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Dans l'une comme clans l'autre partie, la lutte de la royauté contre les grandes

i nfluences politiques et religieuses qui s'étaient partagé le royaume amène en France

une invasion étrangère , dont la présence suscite et fait intervenir dans la querelle

ni) pouvoir nouveau d'origine populaire. Par sa seule apparition , il menace de faire

prendre au débat toute la portée et la proportion d'une révolution sociale. Mais

re qui n'était, dans la première partie, que l'essai d'une force qui ne se connaît pas

encore , devient ici un mouvement national qui donne à la Ligue l'organisation

,

avec la puissance et la durée d'un gouvernement. Dans cette face inattendue que

prend le long débat des guerres civiles, la crise extérieure, où la France s'efforce

toujours de chercher une diversion à ses embarras, ne cesse pas d'être dominée

par la même cause. L'abstention de la Turquie, occupée à la guerre de Perse, en

privant la France de son plus puissant auxiliaire, favorise les complots que ses

ennemis trament contre elle, et précipite les événements qui amènent la chute et

l'extinction de la dynastie des Valois.

m. suitf: des affaires de Portugal et des pays-bas. — ouverture

DE LA succession A LA COURONNE.

I58M585.

La guerre ci)ii\e de i58o était venue arrêter Henri III au moment décisif de

son règne, où ce prince allait chercher dans l'activité d'une diversion étrangère le

moyen d'occuper les forces qui consumaient la France à l'intérieur. A l'issue de ce

mouvement, qui avait assuré à Philippe II la conquête du Portugal, chacune des

puissances se retrouvait placée dans des conditions nouvelles. L'Espagne, comme
toujours, en sortait à son avantage, et, pendant que ses rivales paraissaient ad'ai

blies , ruinées , elle se montrait accrue d'un nouveau royaume : il avait poui-

elle, sur ses autres acquisitions successives, le mérite inappréciable de compléter

l'unité de la Péninsule, de la fermer tout entière à l'influence hostile du dehors,

libre jusque-là de s'étal^lir au cœur de l'Espagne et à proximité de sa capitale. En

outre, sa domination coloniale, déjà si étendue, semblait être doublée, car elle

s'accroissait de précieuses possessions, acquises dans une direction nouvelle, qui

justifiaient le titre qu'elle prenait alors d'Empire des deux Indes. Mais l'Espagne

y gagnait surtout d'avoir sur l'Atlantique une ligne de ports qui faisaient face, sur

la même mer, à ceux de l'Angleterre et de la France; et, dans la rade immense de

Lisbonne, elle s'ouvrait un centre où elle pouvait tenir à l'abri toutes ses forces

navales accumulées, et toujours en état de verser au besoin des armées d'invasion

sur le territoire de ses adversaires.
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Cette situation créait pour l'Europe un péril si évident, qu'il devait rallier aus-

sitôt contre Philippe II toutes les forces qu'on avait vues l'année précédente se dis

soudre si misérablement devant lui, comme pour servir à propos ses desseins et

se prêter d'elles-mêmes à son triomphe. Mais, à ce résultat énorme et prodigieux, il

fallait pouvoir en opposer un d'une proportion égale, et tel qu'en frappant les

imaginations par sa grandeur il parût du moins rétablir en quelque sorte l'équi-

libre. 11 fallait le mariage anglais, montrant l'héritier de la couronne de France

uni à la souveraine d'Angleterre , et , par l'acquisition commune des Pays-Bas , deve

nant le lien intermédiaire de rapprochement entre les deux peuples alliés , et le

gage de l'union éventuelle des deux royaumes. Aussi le duc d'Anjou s'élevait de

plus en plus à la hauteur de ce rôle par le titre de médiateur qu'il venait d'ac-

quérir en s'interposant entre les partis, et semblait se trouver heureusement au

niveau des plus grandes destinées, oii l'appelait de toutes parts l'opinion des

contemporains. Retenu encore pendant les trois premiers mois de i58i dans les

provinces du Midi, pour assurer l'exécution du traité de Fleix, il était passé du

Périgord en Guienne. Mais, dès le mois de janvier, Castelnau , l'ambassadeur fran-

rais à Londres , recevait l'avis que la négociation
, qui n'avait pas cessé d'être pour-

suivie par Walsingham à Paris, allait être reprise en Angleterre. Dans le même
mois, et en prévision du concours qu'on aurait à réclamer de la Turquie, Henri lil

envoyait à M. de Germigny, son ambassadeur à la Porte, de nouvelles instruc

tions; et celles-ci étaient calculées dans leur effet pour coïncider avec l'exécution

des desseins qui devaient se rattacher à cette union mémorable.

De son côté l'Espagne, s'attendant qu'une réaction se ferait contre sa fortune,

s'engageait dans deux démarches diplomatiques, contradictoires en apparence,

mais qui tendaient au même but, celui de laisser Philippe II libre d'agir contre

ses adversaires, en continuant de tenir la Turquie en échec. D'une part, il pré-

parait l'envoi d'une nouvelle mission à la Porte, pour en obtenir le renouvel

lement de la trêve qui lui avait été si utile l'année précédente, en lui facilitant

la conquête du Portugal : de l'autre, il suscitait à la Turquie un moyen d'inti-

midation extérieure, qui, pendant qu'elle était embarrassée dans sa lutte inter-

minable avec la Perse, devait, en cas de refus, la placer sous le coup d'une croi-

sade générale offerte en perspective, mais que ce prince se chargeait de détourner

de la Turquie quand il aurait obtenu d'elle ce qu'il en attendait. Le pape Gré-

goire XIII, servile instrument des vues de Philippe II, même quand il croyait ne

suivre que les traditions du Saint-Siège et l'exemple de ses plus illustres prédé-

cesseurs, commençait alors, par l'entremise de son envoyé, le jésuite Possevin,

les négociations qui devaient s'étendre aux années suivantes pour former, sous la

direction de la cour de Rome, la ligue des États du Nord contre la Turquie. En
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faisant cesser la guerre que le roi de Pologne, Etienne Batbory, soutenait depuis

son avènement avec le tzar Ivan l\, le pape avait en vue de réunir, sous la con

duite de ce prince guerrier, la Pologne et la Moscovie, d'accord avec l'empereur

Rodolphe II, pour une expédition dirigée en commun contre la Turquie. En

même temps, les deux puissances navales d'Espagne et de Venise devaient joindre

leurs forces aux ressources maritimes de Rome, de la Toscane et des autres points

de l'Italie, et, par leur accession, présenter cet ensemble d'attaques, elTectuées

par terre et par mer, qui semblait seul capable de mettre un terme à l'existence

de l'empire ottoman. Mais l'intervention de la France, agissant à la fois à Venise

et à Constantinople, réussissait toujours à déconcerter ce projet et à le faire con-

sidérer comme une espérance chimérique, entretenue seulement pour couvrir

des vues intéressées et pour déguiser aux parties contractantes les périls réels qui

les menaçaient de la part du principal associé. En attendant, Philippe II retirait

tout l'avantage de la situation. C'était d'abord de détourner de lui, et de reporter

ailleurs l'attention générale, puis d'inspirer à la France, alarmée déjà des intel

ligences que ce prince avait avec le parti catholique dans le Midi , l'appréhension

de voir ces forces une fois réunies faire volte-face pour l'attaquer elle-même par

re point; enfin, et comme profit plus immédiat, de compromettre Venise dans

ces négociations , de manière à la brouiller irrémédiablement avec la Turquie.

Ainsi, là comme ailleurs, et sur le terrain des négociations diplomatiques,

Philippe II maintenait sa supériorité, pendant que le défaut d'entente, les oppo

sitions d'intérêts et de caractères les rendaient stériles pour ses rivaux. La grande

ambassade du prince Dauphin d'Auvergne et du maréchal de Cossé ,
partie au

mois de mars i58i pour demander solennellement la main de la reine d'Angle-

terre, parvenait bien à dresser le contrat de mariage, dont les stipulations restent

aujourd'hui comme le monument écrit de cette transaction célèbre ; mais , arrivée

là, ses efforts rencontrent chez la souveraine une volonté que ses ministres eux-

mêmes n'avaient pas pressentie, et qui, sans se prononcer pour une négative

absolue, ajournait encore à un autre moment la conclusion qu'on se croyait sur

le point d'atteindre. Elisabeth, avant de s'engager d'une manière définitive, vou-

lait voir les événements se dessiner, et, afin de ne pas se trouver entraînée par

leurs conséquences, elle avait exigé que le mariage fût précédé de la conclusion

d'une ligue défensive contre l'Espagne. Mais Henri III, dominé par un excès de

circonspection, avait lui-même préparé .son échec, et il avait donné à part à l'un

des négociateurs une instruction secrète et confidentielle qui ne consentait à traiter

cette alliance qu'après que le mariage aurait été célébré.

Cependant les États de Flandre rompaient d'une manière irrévocable avec

l'Espagne, en prononçant la déchéance de PhiUppe II comme souverain des
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Pays-Bas, et en renonranl à leur serment de fidélité envers ce prince. Le duc

d'Anjou, afin de répondre à leur appel, avait, depuis son retour du Midi,

poussé avec vigueur ses préparatifs, pendant qu'Henri III, pour dégager sa res-

ponsabilité, multipliait au dedans des défenses d'armement qui n'empêchaient

rien , et au dehors des protestations qui ne trompaient personne ; car l'opinion

n'en tenait aucun compte, comme si elle avait eu en effet le mot de cette poli-

tique à double sens , et , loin de prendre le change , on la voyait partout se prêter

complaisamment à cette espèce de comédie jouée entre les puissances, et où

l'Espagne elle-même tenait son rôle. En effet, en présence d'une invasion fla-

grante concertée pour fatteindre jusque dans ses Etats, elle n'en maintenait pas

moins son ambassadeur, qui continuait de résider à Paris. Aussi le duc d'Anjou

,

sans se laisser aiTêter par une démarche ostensible de Catherine de Médicis et

de tout le conseil réuni à la reine-mère, franchit la frontière, le 1 1 août i58i,

à la tête d'une armée de quinze mille honmies, et force le prince de Parme à

lever le siège de Cambrai. De là, il continue sa marche sur les Pays-Bas, suivi

des espérances et des vœux secrets de tout ce qui portait impatiemment le joug

de l'Espagne, et l'émotion qu'il excitait en Europe faisait affluer vers lui la foule

des volontaires attirés de tous côtés pour prendre part à son entreprise.

Mais des événements qui se passaient à une grande distance, amenant toujours,

pour les alliés une situation imprévue, les empêchaient soit de concerter à

propos leurs résolutions, soit d'opérer avec ensemble dans le concours qu'ils se

prêtaient mutuellement de leurs forces. Par une conjoncture qui pouvait être des

plus favorables dans la circonstance, la France remportait alors un grand avan-

tage à la Porte, et venait en quelque sorte de reconquérir le sultan Amurat III.

La Turquie, sous le coup des défaites successives qu'elle avait essuyées dans la

guerre contre la Perse, avait cédé aux menaces ou aux obsessions de l'Espagne

en concluant avec elle, dès le commencement de i58i, une trêve de trois ans:

et cependant quelques mois étaient à peine écoulés, que, sans égard pour le

traité dont les stipulations lui interdisaient, pendant ces trois ans, toute démons-

tration maritime, la Turquie armait une flotte puissante qu'elle envoyait à la

côte d'Afrique. Elle paraissait même disposée à suivre l'impulsion d'Henri III, qui

lui conseillait de faire franchir à sa flotte le détroit de Gibraltai-, et de montrer

ses vaisseaux dans le voisinage du Portugal. C'est que, dans l'intervalle, Amurat III

avait résolu de convoquer le roi de France à la fête qu'il méditait pour la circon-

cision de ses fils, devenue pour ce prince l'objet de ses plus ardentes velléités,

comme de ses préoccupations les plus exclusives. Une ambassade ottomane, qui

pour la première fois devait se montrer à Paris, était chargée de porter au roi

cette invitation. Quoiqu'une convocation semblable fût adressée également à
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Venise et à la cour de l'empereur, elle n'était pas faite par des intermédiaires

revêtus d'un caractère politique comme ceux qu'on avait vus partir pour la

France. Henri III , au premier avis qu'il reçut de cette ambassade, ne fut frappé

d'abord que des inconvénients qu'elle pouvait lui attirer par sa présence : il s'était

donc empressé de mettre obstacle au passage des envoyés de la Porte, en char-

geant à Venise M. du Ferrier de les faire retourner en Turquie. Mais bientôt la

réflexion ou la perspective qui venait s'offrir de combinaisons nouvelles préparées

par les événements engageaient le mobile souverain à rappeler cette ambassade

auprès de lui , avec la même ardeur qu'il avait d'abord mise à la repousser.

En effet, le duc d'Anjou, après les premiers succès qui avaient marqué son

entrée en campagne, n'avait pas tardé d'éprouver les embarras qui arrêtaient tou-

jours les expécUtions militaires à cette époque. Le défaut d'argent avait mis la

désertion dans son armée; de plus, il se vit abandonné par la partie catholique de

la noblesse dont il était accompagné, car elle se fit scrupule de coopérer à une

entreprise dont la réussite devait profiter à la cause de la réforme. Le prince , en

jugeant de près les dispositions du pays, vit qu'il ne triompherait de ces obstacles

qu'en accomplissant son union avec la reine d'Angleterre. La négociation du

mariage était toujours suivie à Londres, malgré le retour de la grande ambassade,

qu'Elisabeth avait renvoyée en France au mois de juin précédent. Le duc d'Anjou

,

qui se voyait réduit à l'inaction ,
prit de nouveau le parti de passer lui-même en

Angleterre pour arriver à une solution définitive; et sa présence, en effet, en

agissant sur l'esprit d'Elisabeth, auprès de laquelle le duc d'Anjou allait être

retenu pendant plus de deux mois, fut sur le point de terminer en sa faveur les

irrésolutions capricieuses de la femme comme les incertitudes politiques de la sou-

veraine. Dans ce même mois de décembre i58i, on voyait d'une part le prince

français accueilli à Londres déjà comme le souverain en exercice, et recevant

l'anneau des fiançailles de la main même d'Elisabeth, pendant que Paris était

ému de la présence d'une ambassade orientale, et qu'Henri III entourait d'hon-

neurs les envoyés de la Porte , de manière à proclamer tout haut son intelligence

avec elle. A cette double coïncidence venait s'ajouter encore celle d'une entrevue

secrète du roi de France avec le roi dépossédé de Portugal dom Antonio, revenu

d'Angleterre; et, dans cette conférence , l'expédition navale des Açorcs était résolue

sous les auspices de Catherine de Médicis. C'est sous l'impression d'attente pro-

duite en Europe par ce spectacle, que l'année i58i se termine, au milieu des

prévisions que faisait naître la négociation turque engagée à Paris
,
de concert

avec celle qui était poursuivie à Londres, et qui ne se proposait pas moins

pour résultat que de cimenter l'union indissoluble de la France et de l'Angle-

terre.
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L'année 1682 s'était ouverte au milieu de ces présages favorables, mais bientôt
les déceptions arrivent de toutes parts. Intimidée par l'opinion du pays, ou plutôt

ne trouvant pas dans l'alliance contractée toutes les garanties qu'elle en attendait

,

Elisabeth reprend à son Qancé l'anneau qu'elle lui avait donné. La flotte turque,
qui, aux termes des engagements reçus des négociateurs de la Porte, devait rester

à proximité du Portugal pour coopérer à l'expédition des Açores, dont on hâtait

les préparatifs dans les ports de France, avait été ramenée à Constantinople par
décision de l'amiral qui la commandait. Cette retraite faisait perdre l'assistance

immédiate que devait recevoir une démonstration destinée à reporter vers le Por-

tugal tous les efforts de l'Espagne, en même temps que le duc d'Anjou repren-

drait ses opérations dans les Pays-Bas. Malgré tous ces contre-temps, le duc d'An-

jou, gardant dans sa défaite les apparences du succès, ou fondé à l'espérer encore

à un terme plus éloigné, était parti d'Angleterre avec un appareil royal. Il main
tenait tout haut ses prétentions, que semblait confirmer la présence de Leicester,

le favori d'Elisabeth, et celle de la plus haute noblesse d'Angleterre, qui figurait

dans son cortège. Le prince, qui s'avançait avec une flotte anglaise à sa suite,

rencontre en mer celle des États de Flandre, venue au-devant du duc d'Anjou
pour recevoir et saluer en lui le souverain des Pays-Bas. Partout il est accueilli

avec transport, et c'est au milieu des acclamations des Belges qu'il arrive à

Anvers
, où il est proclamé duc de Brabant, et reçoit de la main même du prince

d'Orange le manteau ducal et les autres insignes du pouvoir. Pendant que cette

solennité d'adoption avait lieu en Europe, en Orient Amurat UI célébrait avec
un faste inouï les fêtes de la circoncision de son fils, où l'on vit affluer la popu
lation de l'empire et se presser des représentants accourus des points les plus

extrêmes de l'Asie; où, pendant deux mois, un peuple entier fut tenu dans les

jeux, occupé à des réjouissances qui se renouvelaient chaque jour, et dans les-

quelles chaque corporation venait figurer à son tour sous un appareil ou sous des
formes symboliques. La présence de l'ambassadeur persan , chargé de représenter
son maître à cette fête, semblait annoncer la réconciliation des deux empires
orientaux divisés depuis si longtemps, et l'idée seule que la Turquie ne serait plus
retenue en Asie allait suffire pour faire reprendre tout son ascendant à la poli

tique de la France. Mais là encore les déceptions devaient se produire : Amurat III

avait prétendu obtenir comme acte de déférence sinon la présence même de ses

alliés convoqués à cette fête, au moins l'envoi d'ambassadeurs extraordinaires

pour les représenter personnellement. Il fut blessé dans son orgueil en voyant la

France se contenter d'y faire assister son ambassadeur ordinaire
, qui dut même

s'abstenir de paraître à la fête devant une insulte préméditée. M. de Germignv
eut dès lors à se ressentir, dans ses relations avec la Porte, de la malveillance des
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ministres, autorisée par la froideur ou rindifTérence du souverain. D'ailleurs, la

paix qu'on traitait avec l'envoyé persan parut au sultan ménagée à dessein de le

tromper, et elle ralluma la querelle qu'elle devait éteindre. Ainsi les deux Etats, au

lieu de s'unir, se replongèrent de nouveau, pour une longue suite d'années, dans

cette lutte impolitique où s'épuisaient sans autre avantage les trésors et les forces

vives des deux peuples, et dont la France ressentait indirectement le contre-

coup, qui venait l'atteindre jusque dans sa propre destinée.

Quoique la désertion de l'Angleterre l'eût laissé seul dans l'afTaire des Pays-

Bas, Henri LU se jugeait trop engagé pour reculer. La lutte prit même entre les

intéressés un caractère nouveau d'acharnement qu'on vit éclater par dps attentats

dirigés contre les personnes. A l'issue des réjouissances qui, pendant un mois,

avaient suivi la proclamation publique du duc de Brabant, le prince d'Orange

fut atteint d'un coup de pistolet tiré à bout portant, et, dans l'émotion produite

par un événement qu'on attribua d'abord aux Français, une émeute populaire

mit en péril la vie du duc d'Anjou. 11 put voir tout ce qu'il avait à craindre de

la mobilité de ses sujets, et sur quelle base fragile reposait sa souveraineté éphé-

mère. On ne tarda pas à savoir qu'il fallait en accuser plutôt Philippe II, et la

découverte du complot de l'Espagnol Salcède, plus tard celle de la tentative diri-

gée contre la reine d'Angleterre, furent autant de preuves qu'il existait un plan

concerté pour se défaire des principaux personnages qui soutenaient en Europe

la cause de la réforme contre l'Espagne. Mais elles prouvaient en même temps

que , si Philippe II recourait à ce système de machinations , c'était surtout parce

que les autres moyens lui manquaient : on pouvait donc user de représailles et

redoubler d'hostilités sans avoir à craindre que ce prince en vînt à une rupture

ouverte, qu'il évitait aussi soigneusement que ses adversaires. Aussi Henri III

parut plus décidé que jamais à pousser la querelle à outrance et à s'en prendre

directement à Philippe H. L'expédition navale qu'il avait fait partir pour les

Scores était mise au nom de sa mère, qui lui servait à déguiser sous les préten-

tions de Catherine de Médicis l'agression dirigée au midi contre le Portugal

,

comme le nom de son frère lui servait à dissimuler l'attaque entreprise au nord

contre les Pays-Bas. Mais le nombre des vaisseaux , celui des troupes de débar-

quement qui les montaient, donnaient à cette tentative toute la gravité d'un acte

de guerre. D aurait pu avoir en effet les résultats les plus décisifs, si, comme il

avait été convenu d'abord, la flotte turque, partie en temps utile, était venue

l'appuyer par sa présence, et si les dispositions de la Turquie, retombée dans

sa guerre fatale avec la Perse, n'avaient pas été altérées par la circonstance même
qui devait les confirmer en faveur de la France. Déjà des bruits précurseurs d'une

catastrophe arrivaient en Europe, et bientôt l'on apprenait que l'expédition, mal

* •
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conduite et attendue en mer par des forces imposantes, avait éclioué devant ia

supériorité navale que l'Espagne possédait alors sur les autres peuples. Mais , comme

châtiment de cette politique évasive, qui cherchait toujours à échapper aux con

séquences de ses actes, on vit les Espagnols s'autoriser du caractère indécis el

irrégulier de l'expédition, pour traiter les Français comme des pirates et massa

crer impitoyablement le chef et tous ceux qui tombèrent dans leurs mains : et,

pendant qu'Henri III remplissait les cours de ses protestations et sommait celle

de Rome de prononcer une condamnation morale contre l'acte et l'atrocité com

mise par l'Espagne, il était inculpé lui-même d'avoir prêté la main à ce mas

sacre, et d'avoir à dessein conduit ses sujets dans un guet-apens.

Après ce désastre et la preuve d'un malheur si obstiné, on pouvait croire

Henri III accablé par le sentiment de sa mauvaise fortune. Il n'en fut rien; car,

loin de déserter, comme on pouvait s'y attendre, la cause de son frère, c'est dès

ce moment qu'il se décide à la soutenir ouvertement. Il avait déjà réuni, sous

le duc de Montpensier et le maréchal de Biron , un corps d'armée à la frontière

du nord; il leur ordonne à tous deux de la franchir, en confiant au maréchal ia

direction de cette guerre, comme au capitaine le plus expérimenté qu'on pût

opposer alors au prince de Parme. En même temps Henri III lappelait de Venise

le président du Ferrier; il donnait, à un ambassadeur vieilli et négligé dans cette

charge, un successeur en pleine disposition de ses forces et de ses facultés, et qui

semblait envoyé à dessein d'imprimer une vigueur nouvelle aux relations exté-

rieures de la France. En effet, M. de Maisse arrivait à peine dans le poste (ju'il

devait occuper avec tant d'éclat pendant une longue période, qu'il se trouvait

engagé dans une lutte active avec les influences diverses que la France entretenait

par ce point, d'où sa surveillance s'exerçait sur Rome et sur le reste de l'Italie

pour s'étendre encore indirectement à la Turquie. Si Henri lU avait pu se flatter

d'entraîner la politique circonspecte de Venise à une coopération ouverte et armée

contre l'Espagne , il ne fut pas longtemps à revenir d'un espoir que les événements

vinrent d'ailleurs traverser presque aussitôt; mais en revanche il réussit dans une

question qu'il n'avait pas moins à cœur. C'était de maintenir ses droits sur la

Pologne, en empêchant ([u'Etiennc Bathory ne fût reconnu comme roi, dans un

moment où les vues que la cour de Rome formait pour la ligue du Nord contre

la Turquie disposaient naturellement cette cour en faveur de Bathory, qu'elle

avait elle-même choisi pour en être le chef. Venise, par les mêmes raisons qui lui

faisaient alors redouter la Turquie , et chercher contre elle un appui dans le roi

de Pologne, n'était pas moins empressée à le reconnaître diplomatiquement, eu

lui envoyant un ambassadeur. Quoique cette prétention puisse paraître aujour

d'hui peu sérieuse, elle s'accordait avec les idées du temps pour ajouter dans
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Henri III à sa considération extérieure : mais elle avait surtout un effet plus réel

en contribuant à lui rendre tout son ascendant auprès de la Turquie. Celle-ci

,

informée de la part que Batliory prenait à la négociation de la ligue, s'était déta-

chée du prince qu'elle avait autrefois fait triompher comme compétiteur d'Henri 111

au trône de Pologne. Elle en savait d'autant plus de gré au roi de France de la

soutenir contre l'Europe, et d'oublier les griefs qu'il pouvait avoir contre la Tur-

quie pour la protéger contre le prince qui avait été son propre candidat.

Mais toutes ces dispositions, heureusement combinées, devaient encore être

bouleversées par deux incidents inattendus. Le premier procédait de la Turquie,

frappée de l'un de ces désastres qu'elle essuyait dans sa guerre avec là Perse, et

dont le retour trop fréquent discréditait la force sur laquelle la France continuait

de s'appuyer au dehors , puisqu'elle voyait ses adversaires s'enhardir à l'attaquer,

dès qu'ils n'avaient plus à craindre une diversion de son alliée. L'autre inci-

dent, bien plus désastreux par ses conséquences, venait de l'imprudence du duc

d'Anjou , car ce prince ruinait alors sa cause en conspirant contre elle-même. Mal

conseillé par son entourage et par les idées mêmes de son éducation , il avait

gardé une vive impression de l'émeute qui, au lendemain de son élévation au

pouvoir souverain , avait menacé de le rendre victime de la vengeance du peuple.

Fatigué de lutter avec les États, qui lui contestaient l'exercice de ses nouveaux

droits , il voulut s'affranchir de leur tutelle , et réprimer l'indépendance municipale

des Flamands, sans penser qu'il tenait d'elle seule une autorité dont il mécon-

naissait ainsi l'origine et le caractère. Sa tentative échoue avec éclat par la résis-

tance d'Anvers, où la garnison française est massacrée, et le prince n'apparaît

plus au loin que réduit à se tenir sur la défensive au milieu d'une population

hostile, qu'il a poussée lui-même à s'armer pour le maintien de ses privilèges.

Mais, malgré une irritation trop justifiée, l'adresse que l'Espagne montre à pro-

fiter de ce désordre et de la mésintelligence de ses adversaires, ouvre les yeux

aux plus animés, et une négociation s'engage pour réconcilier les deux parties.

Henri III, battu par tant de fluctuations, mais aussi prompt à se relever qu'à se

laisser abattre, passe de ses protestations pacifiques à de nouvelles dispositions

belliqueuses. 11 emploie d'aljord son retour d'influence à la Porte à traverser la

nouvelle négociation que l'Espagne y poursuit pour le renouvellement de sa trêve;

mais il se sert surtout des appréhensions qu'inspirait à Venise l'extension du

commerce anglais dans le Levant, oîi déjà il menaçait de se substituer partout à

celui de la république. Le roi, de concert avec elle, entreprend une lutte diplo-

matique contre l'Angleterre , dont le résultat devait être de rétablir la France dans

la possession exclusive de ses privilèges , en faisant révoquer ceux que la Turquie

avait accordés à cette puissance nouvellement introduite à la Porte. Par la même
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occasion, Henri III y soutient l'envoyé du roi de Portugal, chargé d'obtenir

d'Amurat III l'envoi d'une flotte auxiliaire pour appuyer celle que la France

armait de nouveau pour les Açores. En effet , Henri III n'avait pas craint de recoin

mencer dans cette direction une seconde expédition navale, quoiqu'elle eût été

préparée sur une échelle inférieure à la première. Aussi l'année i583 n'est pas

encore achevée qu'il essuie un nouveau désastre, qui décide la réduction de cet

archipel à l'Espagne, pendant que le duc d'Anjou, voyant que la transaction qu'il

suivait avec les Belges ne lui ramenait qu'avec peine ceux qu'il avait détachés

de sa cause, prend le parti de se retirer à Dunkerque. Dans le même temps,

une fermentation sourde s'élevait de toutes parts contre les favoris d'Henri III et

contre sa mauvaise administration, et le roi, réduit aux expédients par ses pro-

digalités, était forcé d'assembler les notables à Saint-Germain, en présence d'une

situation qui s'aggravait de plus en plus à l'extérieur.

Au commencement de i584, le duc d'Anjou quitte le lieu de la frontière où

il restait en observation, pour rentrer décidément en France. L'entrevue qu'il a

d'abord à Paris avec la reine-mère, suivie de l'établissement qu'il forme à Chà
teau-Thicrry comme cour distincte, annonce la persistance de ses prétentions,

et l'attitude qu'il continue de garder indique qu'il se tient à la disposition des

événements. En effet, les Belges, laissés à eux-mêmes, voient bientôt l'habile

Alexandre Farnèse prendre une à une les villes sur lesquelles s'appuyait leur résis

tance, et mieux encore ramener à lui les esprits par sa modération. Aussi les États,

sous l'impression de leurs défaites , rappellent au peuple qu'ils ont en France un duc

de Brabant; ils députent vers lui pour l'inviter à revenir parmi les sujets qui l'ont

élu et qui s'offrent de nouveau à le reconnaître. Mais, par malheur, le prince est

hors d'état de répondre à leur appel : une maladie qu'on attribue au poison met
en danger les jours de l'héritier de la couronne. Conmio toujours, on l'impute à

celui à qui l'accident doit profiter, et cela d'autant plus qu'il coïncide avec les

menées de Philippe II dans le midi de la France; qu'une tentative avortée vient

prouver les intelligences que le jeune duc de Savoie, Charles-Emmanuel, dans son

ambition impatiente, y entretient avec le duc de Montmorency; car ce chef de la

fraction dissidente du parti politique ennemie d'Henri III, parla position indépen-

dante qu'il s'est faite dans le Languedoc, et qu'on veut en vain lui enlever, reste

toujours maître d'ouvrir cette partie de la France à rinfluence étrangère. Tous ces

dangers font sentir plus que jamais le besoin d'une diversion vigoureuse à l'exté-

rieur. Exposé à être attaqué sur ce point faible de sa position par la ligue qui

cherche toujours à se former en Italie, sous prétexte de s'en prendre à la Tur-

quie, Henri III se rattache d'autant plus vivement à la négociation qu'il suit à

la Porte contre le traité d'Angleterre. L'intérêt de Venise venait ici lui prêter
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l'apparence d'une association politique qu'il avait en vain cherché à contracter

avec elle sous une autre forme , et cet accord lui donnait en Italie une force d'opi-

nion en état d'y contrebalancer la prépondérance de l'Espagne. D'une autre part,

l'opposition qu'il faisait à l'Angleterre dans le Levant ne l'empêchait pas de se

rapprocher ailleurs de cette puissance, dans la conjoncture qui amenait Elisabeth

à sortir des ménagements qu'elle avait gardés jusque-là avec l'Espagne. En effet,

la reine expulsait alors de sa cour l'ambassadeur de Philippe II, qu'elle soup-

çonnait d'avoir favorisé l'attentat qui venait d'être dirigé contre sa personne.

Cependant l'état du duc d'Anjou s'aggrave, et une rechute fait craindre une

issue funeste , ofTrant en perspective la plus terrible des complications. Ces craintes

sont atténuées pour le moment par la réunion du roi et de la reine de Navarre et

par les dispositions que montre le parti de la réforme. Car les huguenots, qui

voient succomber la cause de leurs coreligionnaires dans les Pays-Bas, en perdant

l'appui qu'ils recevaient des projets du duc d'Anjou à l'extérieur, sont résolus de

se tenir en paix; au besoin même ils s'uniront au roi, dont leur chef peut devenir

l'héritier présomptif, et, en effet, Henri de Navarre oiTre lui-même d'intervenir

auprès de son allié , le duc de Montmorency, pour le ramener à l'autorité d'Henri III.

L'événement si redouté par les prévisions qu'il fait craindre , la mort du duc

d'Anjou, a lieu au mois de juin i58/i, et par elle s'ouvre la succession à la cou-

ronne, avec toutes les difficultés qu'elle présente dans un prince que repousse

la majorité du pays. C'est en vain que le duc d'Epernon lui est envoyé avec la

double mission d'essayer de ramener ce prince par le sentiment de son intérêt à la

foi catholique , et de l'inviter à prendre , à la cour et dans les conseils du roi , la

place que lui assigne son droit à l'héritage de la couronne. Loin de perdre cou-

rage devant cette nouvelle situation, Henri III fait accepter à sa mère la clause du

testament de son fils qui lui donne la protection de Cambrai, et cela au moment

où les Pays-Bas viennent offrir au roi d'hériter lui-même de son frère, et de

recevoir à ce titre la souveraineté directe de leur État. A cette ouverture qui lui

apporte une nouvelle couronne, le roi prend ses mesures pour l'acceptation, et,

afin de ne pas être distrait dans le Midi pendant qu'il fera face au Nord, il va en

personne achever de pacifier ces provinces par sa présence. De son côté Philippe II

s'inquiète; il recourt à sa machine de guerre, tenue en réserve comme une arme

qu'il quittait ou reprenait selon ses vues, à la négociation de la ligue contre la

Turquie proposée par Grégoire XIII, toujours prêt à obéir au mot d'ordre de

l'Espagne. Eu même temps l'assassinat vient le servir à propos, et cette fois il

réussit à le défaire du prince d'Orange. Mais Henri III, que ce coup arrête d'abord

,

y trouve bientôt un nouveau motif de persévérer dans son projet; il attend donc le

retour de la députation qui doit lui rapporter la décision suprême des Etats sur
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les conditions qu'il a mises lui-même pour accepter les charges et les bénéfices de

cette nouvelle souveraineté.

Alors Philippe II change de plan, il fera par Saluées et l'Italie ce que la France

va faire par Cambrai et les Pays-Bas. Pour cela il lui faut un instrument dont il

dispose sur place, et, afin de s'attacher indissolublement le jeune duc de Savoie,

il fait de Charles-Emmanuel son gendre et son lieutenant en Italie. Catherine de

Médicis, qui sent le coup porté à la France, lui ménage une revanche, et, au

moyen de ses alliances de famille, elle forme l'union intime de Mantoue et de la

Toscane, qui, unies entre elles par un mariage, et jointes à Venise dans son oppo-

sition secrète à l'Espagne , composeront à elles trois la base sur laquelle va reposer

toute l'action occulte de la politique extérieure de la France dans la période la

plus critique de son histoire. Cependant la chute de Gand, bientôt celle d'Anvers,

ces derniers boulevards de la réforme, rendent de plus en plus dangereuse pour la

France la démarche que les Provinces-Unies renouvellent afin d'engager Henri III

à accepter la souveraineté de leur pays. A mesure que les succès du duc de Parme

l'amènent insensiblement à la frontière -de France avec une armée victorieuse

,

Philippe II ne s'en tient pas là : c'est à l'intérieur de la France qu'il cherche sur-

tout des alliés, et, afin d'opposer à son adversaire la contre-partie du projet que

celui-ci médite de son côté, la question de la succession au trône qui appelle à la

couronne un roi huguenot est exploitée auprès du peuple, qu'on alarme pour sa

foi et pour le maintien de son culte. La Sainte-Union s'organise à Paris sous la

direction des Seize; en même temps les ducs de Guise et de Mayenne se retirent

de la cour, et, cantonnés dans leurs gouvernements de Champagne et de Bour-

gogne, ils vont attendre, pour s'appuyer sur l'influence étrangère et pour tendre

la main au duc de Parme, que l'armée espagnole, plus rapprochée de la fron-

tière, soit à portée de les soutenir dans leur révolte.

Mais Henri III n'a les yeux que sur le Languedoc : qu'il soit tranquille sur cette

province , et , d'accord avec les huguenots , il sera assez fort pour maintenir sa posi

tiou
, pour accepter l'offre glorieuse qui doit faire la grandeur et la sécurité de son

règne. Mais, pour atteindre à un but aussi élevé, la France doit reprendre à la

Porte une influence politique que M. de Germigny, ambassadeur malheureux dans

toutes ses tentatives, semble avoir compromise par ses actes. Il est rappelé, et

M. de Lancosme, que sa parenté avec l'un des favoris d'Henri III investit d'une

confiance et d'un crédit supérieur, est choisi pour rendre tout son lustre et sa force

à l'alliance de la France avec la Turquie, devenue plus que jamais nécessaire à

Henri 111 dans le vaste projet qu'il a conçu. Par malheur, un incident imprévu est

sur le point de mettre aux prises les deux alliés qui faisaient prévaloir la France à

l'extérieur, et Venise, par l'audace d'un simple capitaine de sa marine, est exposée
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à se voir entraînée à la guerre avec la Turquie. Pendant qu'une lutte maritime

menace de s'engager du côté de l'Italie , Philippe II
, par le traité de Joinviile conclu

avec les Guises , s'assure dès lors la complicité d'un parti qui doit enlever à Henri III

ses propres sujets, dans le moment même où ce prince rêve d'enlever à la monar-

chie espagnole l'un de ses plus beaux domaines.

L'année i585 allait faire éclater le secret de la situation, et, en plaçant chaque

personnage comme chaque parti dans la vérité de leur rôle et de leurs prétentions

,

commencer le vaste mouvement révolutionnaire que les quinze années précé-

dentes avaient préparé et tenu suspendu pendant tout cet intervalle. Tandis

qu'Henri III renoue péniblement les rapports entre Venise et la Turquie, dont il

doit à tout prix rétablir l'alliance réciproque, la grande ambassade des Pays-Bas

revient à Paris avec ses pouvoirs définitifs. L'Espagne s'alarme, son ambassadeur

Bernardino Mendoça proteste; il fait entendre des menaces qui n'arrêtent pas

Henri III, et ce prince persiste à recevoir la députation comme exerçant par là l'un

de ses droits de souverain. En effet, le 12 février i585, alieu l'audience solennelle

où la proposition est faite publiquement en présence de la cour. Le roi , sans se

prononcer sur elle, la renvoie à l'examen d'une commission présidée par le chan-

celier, et qui doit conférer avec les membres de la députation. Dans l'intervalle

de ces conférences arrive un envoyé d'Elisabeth, porteur de l'ordre de la Jarre-

tière pour le roi; sa présence atteste que, disposée à se rapprocher d'Henri III,

la reine d'Angleterre le secondera dans un acte de fermeté. Dans le même temps

un changement favorable se passe à la cour de Rome par l'avènement d'un nou-

veau pape , dont le génie et le caractère altier venant à se révéler du premier coup ,•

font espérer qu'il n'aura pas pour l'Espagne les complaisances serviles de son pré-

décesseur : car celui qui va être Sixte-Quint et voudra se poser en arbitre dans le

grand débat religieux qui partage l'Europe, devra d'abord établir l'indépendance

du pouvoir de l'Eglise, pour mieux lui rendre toute son autorité morale. Mais la

fermentation intérieure manifeste l'organisation puissante de la Ligue. Sommés

par l'Espagne d'exécuter le traité de Joinviile, les Guises lèvent le masque : ils font

apparaître du même coup une armée levée dans le royaume et prête à marcher

sur Paris
, que soutient du dehors une armée espagnole établie à la frontière , avec

un roi en expectative à Péronne, déjà entouré de son conseil, dictant ses décrets,

et prêt à rallier les masses à un prétendant catholique. A cette révélation , la cour de

France, qui ne soupçonnait ni la grandeur ni l'étendue du péril qui la menace,

reste frappée de stupeur; et elle se trouve presque seule et sans armée en face

d'une conspiration dont les ramifications embrassent tout le royaume.
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1581.

JANVIER-MARS.

CORRESPONDANCE DE VENISE ET DE TURQUIE.

SUITE DES AFFAIRES DE PORTUGAL ET DE LA GUERRE CIVILE DE I 58o EN FRANCE. AVEN-

TURES DD ROI DON ANTONIO. PREPARATIFS DD DUC D'ANJOU POUR UNE NOUVELLE

ENTREPRISE SUR LES PAYS-BAS. NOUVELLES INSTRUCTIONS D'HENRI III POUR LA COOPÉ-

RATION DE LA PORTE DANS CETTE ENTREPRISE. MOTIFS QUI PREDISPOSENT LA TURQUIE

k RENOUVELER AVEC L'ESPAGNE LA TREVE DE TROIS ANS. MESURES QU'ELLE PREND POUR

LA CONTINU.\TION DE LA GUERRE AVEC LA PERSE. AMBASSADE EXTRAORDINAIRE POUR LA

DEMANDE EN MARI.\GE DE LA REINE ELISABETH AVEC LE DUC D'ANJOU.

Venise, 6 janvier 1581.

Sire, ces seig'* m'ont dit que leur amb' résident auprès de vous Letires

leur a escrit que V. M. luy avoit donné charge de leur faire entendre '^^

,, .

,

.p .
,

. . M. du Femer
1 entière pacihcation de vostre royaume comme aussi avoit lait la

;, ^{^,^^1 m
royne, et la royne madame vostre très honorée mère. Ils receurent

hier ces nouvelles et s'en monstrèrent plus joyeux cjue d'autre nou-

velle cpi'ils ayent eu longtemps y a, espérans que ceste paix, bastie

si bien et si soigneusement comme elle a esté, sera de plus grande

durée que les précédentes.

L'on dict par deçà que le prince de Parme envoyé le s"^ de la Noue '

' La guerre civile de 1 58o avail été la dans les Pays-Bas. Aussi les hommes con*-

grande faute politique du parti de la ré- ciencieux du parti s'étaient empressés de

forme. Provoquée sans motif sérieux au la désavouer, et surtout la Noue, qui avait

moment où Philippe II envahissait le Por- fait tous ses efforts pour lempècher. Il

tugal et où Henri III s'efforçait, par les avait réussi à persuader la Rochelle.de gar-

premières négociations que son ambassa- der la neutralité, et Henri III écrivait ainsi,

deur, M. de Gennigny, suivait à la Porte, du 6 juin r58o, à M. du Ferrier sur celte

d'engager la Turquie à intervenir avec lui scission du parti protestant :

sur ce point, cette prise d'armes venait, de « J'ay faict tout ce qui m'a esté possiblf

plus , compromettre la cause de la réforme pour contenir mon royaume en paix et

IV. 3
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au chasteau de Milan pour la crainte (ju il a que les malcontens de

Flandres ne le rendent à Monsieur, du mariage duquel avec la royne

donner occasion à mes subjecls faisans

profession de la nouvelle religion de viyre

en repos. Mais les artifices et passions de

ceux qui leur ont fait reprendre les aiines

ont eu plus de forces et de crédict. Le

prince de Condé s'en est allé en Allemagne

,

où l'a suyvi le s' de Laval
, pour advancer

une levée de reistres , sans avoir esgard au

pouvoir que j'ay naguières donné à mon
frère le duc d'Anjou. »

La Noue, n'ayant pu réussir à prévenir

la guerre civile, était allé combattre en

Flandre , et , pendant que le roi de Navarre

et les autres chefs servaient si mal à propos

les vues de conquêtes de Philippe II, la

Noue essayait, par une diversion sur ce

point, de dégager le Portugal et de venir

en aide à la résistance nationale qui s'or-

ganisait dans ce pays. Mais
, par suite d'une

rencontre arrivée à Malines avec les Espa-

gnols, il était devenu leur prisonnier, et

M. du Ferrier en avait écrit ainsi, du

25 juin i58o :

'I Ceux qui pensoient que la diversion

deust estre faicte en Flandres plulost que

en Portugal ou en Italie, n'ont esté guières

ronlens de la blesseure, prise et deffaicte

du s' de la Noue
,
qui est en aussy grande

réputation par deçà que nul autre capi-

taine françois duquel j aye ouy parler il

y a vingt ans. Et pense l'on que, par ce

moyen, les Estais de Flandres entreront

plus tost en composition avec madame de

Parme, et que le roy cath'" passera plus

avant en Portugal s'il n'est empesché par

le roy de Fetz. »

Par suite d'une fausse indication des

catalogues, un certain nombre de lettres

de la correspondance de Venise se sont

trouvées omises pour l'année 1 58o. Comme
elles contiennent des faits importants dont

les conséquences devront se développer ici

dans les années qui vont suivre, nous les

rétablissons pour toute la partie finale de

cette année , à partir de la reprise de cette

correspondance, indiquée au tome III,

page gSG. Ainsi Henri III avait écrit, du

24 mai , au sujet de la captivité de la Noue

et de l'invasion imminente du Portugal :

« Vous aurez bien sceu comme le s' de

la Noue a esté défait et pris prisonnier par

le viconte de Gand. Ce succès a aucune-

ment remis sus les affaires du roi cath''"'

es Pays-Bas, cncores que la défaite n'ait

esté grande que pour la personne dudit de

la Noue (lequel ils pourront eschanger

pour le comte d'Aiguemont), et que ledit

roy cath''"'' prétermelle toutes ses autres af-

faires pour mieux yacquer et entendre à

son entreprise de Portugal. Et disent le.<

Portugois qu'il avoit déclaré à leur amb'

que si , dans le xv" de ce mois , ils ne se

résolvoient de l'appeler pour roy et luy

adjuger la succession dudit roy"', comme

le droit qu'Q y avoit les obligeoit de faire

,

qu'il estoit résolu de ne rien espargner

pour s'en investir et mettre en possession

,

ce qui augmente la jalousie que plusieurs

ont jà conccue de ladite entreprise. »

Le péril de la situation extérieure s'ag-

gravait encore des faits qui se passaient à

l'intérieur de la France ; et, par une lettre

datée du Ix juillet, Henri III constatait le

peu de succès de la médiation du duc

d'Anjou devant le progrès de la guerre

civile. Il y décrit ce qui l'avait caractérisée
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d'Angleterre Ton parle plus cpe jamais, encores que les Espagnols

publient qu'icelle ro^Tie poursuit de se marier avec leur roy, cpii n'y

en particulier, c'est-à-dire la saisie des villes

opérée instantanément parles hug^uenots,

et surtout celle de Cahors, dont la prise

par le roi de Navarre avait été l'acte le plus

brillant de cette guerre.

« Je vous diray que la royne madame

et mère, et moy, avons faict tout ce que

nous a esté possible pour esteindre le feu

de ces nouveaux troubles depuis qu'il a

esté allumé, jusques à avoir donné pou-

voir à mon frère le duc d'Anjou pour en

accorder avec les auteurs d'iceux. Mais

nous n'avons pu rien avancer, tant est

grande leur obstination et malice , n'ayant

laissé , depuis avoir esté advertis de mon in-

tention , de s'emparer de mes villes et com-

mettre toute hostilité. De sorte que je suis

contraint avoir recours à la force pour pré-

server d'oppression et injure mes bons su-

jets, et conserver mon autorité, à laquelle

seule ils font assez paroistre s'adresser,

puisqu'ils ne se veulent contenter de jouir

des grâces que je leur ay accordées par

monédict de pacification, tant pour l'exer-

cice de leur religion que pour l'adminis-

tration de la justice et la seureté de leurs

personnes.

« A présent qu'ils voyent que je suis ré-

solu y employer la force , et que j'ay ad-

vancé quelques frais et despence pour cet

effect, ils ont mis en avant une surcéance

d'armes sous prétexte de faciliter les moyens

de traiter l'exécution de la paix. Mais je

connois bien qu'ils n'en ont fait l'ouverture

que pour donner loisir à leurs cstrangers

d'entrer en mon roy°", refroidir mes bons

sujets de monter a cheval et prendre les

armes, consumer et rendre inutiles les dé-

penses que j'av faites à m'armer, jouir ce-

pendant de mes deniers et des biens des

ecclésiastiques et des catholiques
,
qu'ils ont

affermez et perçoivent tous les jours , en-

semble recueillir les daces et impôts qu'ils

tiennent de toutes parts , et endormir mes

dits sujets sous l'espérance de ladite trêve
,

comme Os ont faict depuis qu'ils l'ont pro-

posée, n'ayans laissé de prendre et piller

les villes de Cahors et de Monségur, deux

jours après qu'ils eurent faict publier ladite

suspension d'armes aux portes d'icelles , el

quasy à la veue du s' de Fervaques, que

mondit frère avoit envoyé devers eux poul-

ies admonester et exhorter à la paix. La-

quelle, nonobstant tout ce que dessus, je

suis content et offre leur accorder s'ils s'en

rendent dignes. »

Mais, dans le même temps et comme

pour relever Henri III de ses humiliations

,

la démarche des États de la Flandre rap-

pelant le duc d'Anjou pour l'élever cette

fois à la souveraineté des Pays-Bas avait

lieu pendant le mois de juillet, et M. du

Ferrier, dans la lettre qu'il écrit du 22 de

ce mois, exprime les sentiments que fai-

sait naître au dehors cette nouvelle sous

le poids de la domination de l'Espagne :

« Il ne se parle de rien tant aujourd'huy

que de l'espérance que l'on a que les guerres

de vostre roy"" prendront bientost iin,

puisque les Estats des Pays-Bas ont rap-

pelé Monsieur avec les conditions qu'il a

voulu, ainsi qu'il est porté par plusieurs

lettres d'.'Vnvers, dont l'on s'en rcsjouit

grandement, sachant bien que c'est le seul

moven pour retirer du cœur de vos sub

jet/, cette malheureuse déliance, cause de
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veut entendre si elle ne se fait premièrement catholique. A quoy l'on

n'ajouste pas tant de foy qu'à la diminution grande que l'on void

toutes guerres civiles et divisions popu-

laires. Et n'y a homme de jugement qui

n'espère par ce moyen de veoir vostre

roy"" accreu des Estais et principautez qui

luy appartiennent et ont esté dès longtemps

unies à vostre couronne. Et s'il plaist à

Dieu que telles nouvelles soient véritables

et les armes diverties ailleurs, V. M., pour

maintenir cette guerre , retirera tant d'ar-

gent qu'elle voudra des marchands estran-

gers , ayant entendu d'aucuns qui sont par

deçà que ce qui les a rendus si fort diffi-

ciles est la crainte, silesdites guerres con-

tinuent, de voir la France du tout ruinée,

ou pour le moins les principales provinces

d'icelle cantonnées à l'exemple de l'Alle-

magne et de l'Italie. Les dernières nou-

velles que ces seig" ont eues d'Espagne sont

de la ville de Vitiosa
,
par lesquelles l'on

leur escrit que l'armée du roy cath'" estoit

bien avant en Portugal et avoit pris trois

villes, et s'en alloit droit à Lisbonne : et

que don Antoine avoit tasché à se faire dé-

clarer roy, mais que cela luy avoit mal

succédé à cause que les ecclésiastiques et

la noblesse dudit pays favorisent pour la

pluspart l'intention des Castillans , et qu'il

ne se présentoit encores aucun secours

estranger pour Icsdils Portugois. »

Mais Henri III répondait à ces espérances

trop vives et sur le rôle qu'on lui faisait

jouer prématurément, par sa lettre du

3i juillet, rapportée au tome III, p. 987,

à la note , et qui motive celle du 6 août de

M. du Ferrier, donnée à la même page.

Les mois de septembre et d'octobre , restés

sans indications, présentent, au contraire,

dans les lettres qu'écrit M. du Ferrier des

2 et 23 septembre, un fait important, la

mort de Philibert-Emmanuel , duc de Sa-

voie, appelant à régner son fds Charles-

Emmanuel, destiné par son ambition et^a

turbulence à figurer dans tous les événe-

ments des années qui vont suivre, et à

devenir l'instrument le plus aclif des entre-

prises formées au dehors contre la France.

L'ambassadeur y donne de plus la suite

des affaires de Portugal, marquée par la

défaite du prétendant don Antonio , et par

la prise de Lisbonne, dont il fait ressortir

les conséquences pour l'Angleterre :

« La nouvelle de la grande et dangereuse

maladie de M. de Savoie donne à penser

à ces seig", qui craignent que le gouver-

neur de Milan ne se jette en ses terres s'il

venoit <à mourir, combien qu'en ce cas la

présence et forces de M. le duc du Maine

estant si près le pourroient empescher, et

par ce moyen recouvrer le marq" de Sa-

luées. Quant à Portugal , l'on ne fait plus

aucun doute par deçà que le roy d'Espagne

n'en vienne à bout, non plus que Monsieur

soit bientost couronné roy d'Angleterre et

seigneur du Pays-Bas, et de voir par ce

moyen la grandeur du roy°° de France

remise en sa première splendeur. Cejour-

d'huy 2 septembre est venue la nouvelle

de la mort de M. de Savoyc.

« Le duc de Florence tasche , envers ces

seig", de ne bailler à M. de Savoye le tiltre

d'altesse qu'ils ont toujours baillé à feu

M. de Savoye son père , et néantmoins sa

grandeur et crédit augmente toujours par

toute l'Italie pour le maniement et surin-

tendance qu'il a par tous les Estats que le

roy catholique y a , mesmes depuis que les
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advenir tous les jours de l'empire du G. S. Car outre son ancienne

maladie, de laquelle il est hors d'espérance de guérir, il et sa mère.

nouvelles sont venues à ces seig" de la

prise de Lisbonne , el que ledit roy s'estoit

faicl maislre et seigneur de Portugal sans

aucune ou bien petite contradiction , veu

que les Portugois n'avoient esté secouras

de ceux, que l'on pensoit debvoir venir à

leur secours. Et si la royne d'Angleterre

ne prend bien garde à ses affaires , elle

pourra tomber bienlost en pareil inconvé-

nient, veu, comme disent les Anglois, le

peu de forteresses qu'elle a en son roy°",

le grand nombre de catboliques qui sont

en iceluv, les forces du roy d'Espagne et

l'argent que le pape fournira pour cet effet.

Et n'y a homme d'entendement qui ne

tienne cette conqueste plus facile que celle

de Portugal, si V. M. n'y met empesche-

ment, comme on espère qu'elle fera et

eust jà faict sans les difficultez qui se pré-

sentent en vostre roy°", lesquelles recevront

bientost quelque fin et plus tosl par une

bonne paix , puisque la guerre est si longue

et dommageable à vos subjectz. «

Henri III , encouragé par le succès de la

répression de la guerre civile, et confir-

mant avec détail les événements de Por-

tugal, se montre, parles lettres qu'il écrit

du 27 août au 18 septembre i58o, dis-

posé, quoique avec réserve, à prêter l'o-

reille aux offres des Pays-Bas :

» J'ay veu les discours qui se font par

delà que mes forces pourront passer d'un

costé au manj" de Saluées, et d'un autre

aller en Flandres, où mon frère le duc

d'Anjou est appelé par ceux des Estats.

Vous avez peu juger quelle est mon in- .

tention en cest endroict , et mes actions en

sont si claires et notoires à un chacun

qu'elles peuvent estaindre tous autres bruits

que l'on peut faire au contraire... Nous

avons nouvelles de Portugal que le duc

d'Albe a pris un port nommé Cascais ,
qui

est à trois lieues de Lisbonne , dont les Por-

tugois ne s'estonnent pas fort, mais sont

bien unis et résolus de maintenir le reste et

résister vertueusement sous don Antonio

leur roy à tous les efforts des Espagnols.

« Encores que j'aye repris la ville de la

Fère, ayant voulu recevoir à composition

ceux qui estoient dedans lorsqu'ils estoient

sur le point d'estre emportez par force;

que le mareschal de Biron ait repris en

Guyenne jusques à xxvii villes ou chas

teaux depuis qu'il s'est mis aux champs

.

et tienne de si près le roy de Navarre qu'il

y a espérance qu'il le contraindra bientost

de s'enfermer en quelque ville ou quitter

le-pays ; et que le duc du Maine soit aussi

en Dauphiné prest à exécuter quelque

chose de bon : toutesfois je ne laisse à faire

tout ce qui m'est possible pour pacifier

lesdits troubles et donner moien à mes su-

jets de vivre en repos sous mon obéissance

,

de manière que j'estime qu'ils envoleront

bientost devers mon frère le duc d'Anjou

leurs depputez pour cet effect. Cependant

le roy cath'"° s'est rendu maistre de la ville

de Lisbonne et par conséquent de tout le

roy°" de Portugal, ayant combalu et dé-

faict don .\ntoine, lequel s'esloit retranché

avec quelques forces mal ordonnées hors

lachte ville; et n'en pouvoit advenir autre-

ment , n'estant assisté d'autres gens et provi-

sions que dudil pais, encores divisés comme

ils estoient.

« Celte conqueste accroistra grandcnifni
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laquelle souloit tout gouverner, sont bien peu respectez des princi-

paux de sa court. Lesquels il a fait appeller l'un après l'autre , et fait

la réjiulalion cl puissance dudit roy catli''™,

duquel les affaires n'ont laissé cependant à

prospérer du costé d'Arthois et Haynault,

où naguères le prince de Parme a repris la

ville de Boucliin et fait contenance de vou-

loir assiéger encores celle de Cambray, en

laquelle l'on dit que les habitans ont leceu

certain nombre de soldats François , et qu'ils

espèrent être assistez de niondil frère. De-

vers lequel les Eslats des Pays-Bas ont en-

voyé certains députez pour entrer en quel-

que traité avec luy , duquel il ne m'a encores

rien communiqué. Ce que quand il aura

fait, j'adviseray à luy donner sur ce le con-

seil que je jugeray par raison luy estre

plus honorable et utile : cependant vous

m'advertirez de ce qui s'en dira par delà.

J'ay receu très grand desplaisir de la mort

de feu mon oncle le duc de Savoye : j'ay

envoyé devers son fils le mareschal de Retz

pour l'asseurer de la continuation de mon

amitié , et adviser à pourveoir aux affaires

du marq" de Saluées, n

Les suites de la prise de la Fère et le

mouvement qui reportait la complication

politique vers les Pays-Bays au profit de

la France, appelée par l'opinion à faire

contre-poids à la nouvelle extension que la

puissance de l'Espagne recevait de la con-

quête du Portugal, font l'objet des lettres

que M. du Ferrier écrit des 8 et 28 oc-

tobre 1 580 :

11 Ces seig" me firent incontinent enten-

dre ce que leur amb' leur avoil escrit tou-

chant la prise de la Fère, dont plusieurs

se sont fort rcsjouis, et encores plus de ce

que l'on dit que les gentilshommes et sol-

dais nui estoienl en ce lieu s'estoient retirez

à Cambray, estimant que par ce moyen se

fera la diversion des armes tant désirée,

puisqu'il n'y a autre moyen de pacifier

vostre roy"°. Le bruit de la venue de M. du

Maine en Italie augmente tou.sjours, et la

peur que l'on en a diminue de beaucoup

l'allégresse de la conqueste dç Portugal.

« Cependant l'on tient pour tout certain

par deçà que Monsieur acceptera les offres

desdits Estais. De ma part, je prieray tous-

jours Dieu de luy assister, afin que par son

moyen vostre couronne soit réintégrée es

anciennes et justes prétenlions qu'elle a

audict Pays-Bas de si longtemps. Bien est

vray que si le roy cath'""' vouloit de soy-

mesmes en faire la restitution, ou bien en

mariant mondit s'' avec l'une de ses filles

,

comme le bruict en est fort grand , et que

par le moyen du pape cela doibt estre bien-

tost exécuté, ce seroit un grand bien et

féUcité pour vos deux maj" et de tous vos

sujelz; lesquels s'ils estoient si obéissans

qu'ils doivent, sans doute Dieu eust dressé

vos cœurs pour ce faire. La conqueste de

Portugal a grandement resjouy les Espa-

gnols , qu'ils estiment plus grande , comme

aussi elle est, que tout ce que le feu em-

pereur son père a jamais fait. Mais ayant

depuis receu la nouvelle de sa grande et

dangereuse maladie , les a bien autant es-

tonnez et ne sont pas encore hors de doute

.

quelques grands festins et allégresses que

ses ministres en facent, esquels j'ay esté

invité , et n'ay voulu y faillir non plus qu'ils

firent en celles que je fis pour vostre élec-

tion au rov°" de Pologne. »

Henri III entrait de plus en plus dans la

direction des idées qui semblail lui prn-
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commandement d'aller en cette guerre : ce qu'ils ont récusé iaire, si

ledit G. S. n'y alloit en personne, sachant bien que, pour raison de sa

dite maladie, sa mère ne permettroit jamais qu'il y allast.

Venise, 18 janvier 1581.

Sire, ces seig" furent advertis de la paix et paciffication de vostre

royaimie à leur très grand contentement, et trouvent fort à propos

la demeure de Monsieur en Guyenne pour quelque temps, et atten-

niettre l'appui des autres États inquiétés par

le nouvel agrandissement de l'Espagne,

et qui venait coïncider heureusement avec

le succès de la médiation du duc d'Anjou

a l'intérieur.

« Je ne fais point de doute que la con-

i(ueste du roy"' de Portugal
, que le roy

cath'"" mon bon frère a faicte fort aisément

,

ne soit suspecte à plusieurs princes et Estais

de ia clirestienté, desquels les Portugois

eussent peu estre assez secourus en la ma-

nutention raisonnable du roy°" s'ils les eus-

sent requis , ou monstre désirer d'avoir se-

cours; auquel Us se sonlplustost monstres

contraires, ce qui les a faict facilement

tomber en Testât auquel ils se retrouvent

])our le présent.

« Ayant esté adverty par mon frère le duc

d'Anjou que mes frère et sœur le roy et

royne de Navarre avoient volonté de s'ap-

procher du costé de Périgueux et de Jar-

nac pour voir mondit frère et s'aboucher

ensemble du faict de ladite paix
, je luy ay

mandé que c'estoit chose rpic j'avois bien

agréable... Mon frère, puis peu de jours,

m'a escrit qu'il se trouvoit jà au lieu de

Coutras avec mon frère le roy de Navarre,

où il essayera d'avancer quelque chose de

bon : cependant l'on ne laisse de faire ce

qui est requis pour la force, tant du costé

de la Guyenne que du Dauphiné. J'ay ad-

visé de faire une diète de quelques jours

sur celte automne pour asseurer davantage

ma santé à l'advenir, estant jà passés huici

jours de ladite diette, dont je suis en très

bon estât. »

Outre la lettre du 1 1 novembre rap-

portée au tome III, page gSg, et qui, aux

avantages démesurés de l'Espagne, ajou-

tait encore l'àpropos pour elle d'une dé-

faite sanglante essuyée parla Turquie dans

la guerre de Perse, M. du Ferrier, qui

avait été alarmé par l'avis venu simultané-

ment que tous les grands souverains de

l'Europe se trouvaient à l'article de la

mort , écrit , de plus , du 2 5 oclo])re au q dé-

cembre 1 58o :

« Vostre lettre est venue bien à propos

pour oster à ces seig" la crainte qu'ils

avoient de vostre indisposition , et de tant

plus qu'en mesme temps la nouvelle a esté

par deçà que les premiers rois de la terre

,

y comprenant le G. S., estoicnl malades à

l'extrémité. La mort de la roine catholique

a esté fort rcgretée, nonobstant la nouvelle

défaicle de don Antoine, lequel aucuns

veulent qu'il soit prisonnier. Le passage de

M. le prince de Condé par Thurin venant
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dant l'entière réconciliation de vos sidjjets. Mais les Espaignols ne

peuvent croire que le séjour de mondil seig' puisse estre si long

esdittes provinces, veu la presse qu'il a d'aller en Flandres, pour

lequel voiage aussi disent que V. M. lui doibt fournir tous les mois

une grande somme de deniers. Les princes d'Italie trouvent meilleiue

cette entreprise que celle que se disoit de M. le duc du Maine, que

l'on a pensé qu'il deust passer les monts, jusques à présent que Car-

niagnoUes a esté si dextrement remise en vostre obéissance par la dili-

gence de M. le mareschal de Retz , lequel a acquis par deçà grande

d'Alemagne el lelournanl en France a es-

tonné plusieurs, et m'a esté dit que la

crainte qu'il a eu d'estre connu l'a empesché

de passer par cette ville , ayant sceu que le

nombre des François y est fort grand, et

quelques-uns de ses gens sont encore par

deçà pour acheter des chevaux à quelque

prix que ce soit. Tellement que l'espérance

que l'on avoit ces jours passés de la paix en

vostre roy°" est du tout perdue. »

Enfin Henri III, écrivant du 7 décembre

1 58o sur les affaires de Portugal ,
fixait les

incertitudes que faisait naître la lenteur de

la négociation suivie par le duc d'Anjou

avec les chefs huguenots , au sujet de la-

quelle il avait écrit précédemment :

« Je n'ay rien eu de plus imprimé dans

le cœur que la conservation de la paix de

mon roy"", par le moyen de l'observation

de mon dernier édict de l'an lxxvii, ou

de la conférence de Nérac depuis ensuivie.

En quoi si ceux de la nouvelle religion ou

leurs principaux chefs eussent eu la bonne

inclination qu'ils dévoient avoir, les choses

ne fussent tombées au misérable renou-

vellement des troubles.

« J'ay veu les discours qui se font par

delà tant sur les affaires du Pays-Bas que

la conquestc du Portugal, qui se peut bien

dire la plus aisément exécutée qu'il s'en f ist

jamais. Caries Portugois n'ont quasy rendu

un seul combat en quelque endroit que ce

ait esté, mesmement en la dernière pour-

suite qu'a faicle Chiancia d'Avila, en la-

quelle, encores qu'ils fussent beaucoup plus

grand nombre sous la conduite de don

Antoine, ils ont plustost pensé à prendre

la fuite qu'à se deffendre. Nous n'avons

point encore de nouvelles si ledit don An-

toine sera demeuré prisonnier ou non,

mais il y a grande apparence qu'il ne se

ressourdera jamais de celle dernière perle.

«Je suis en bonne espérance de voir

bientost une bonne conclusion de paix,

ayant mon frère le duc d'Anjou avancé

grandement ce qui touche ce fait-là avec

le roy de Navarre mon frère , et les dépu-

tez des Eglises , selon la charge que je luy

en ay donnée , en laquelle il apporte tout

le zèle et affection qui se peut requérir en

luy pour le bien général de mon royaume. »

La conclusion du traité de Fleix, renou-

velant celui de Nérac, et les réflexions

qu'elle suggère à M. du Ferrier, sont l'ob-

jet de sa lettre du 23 décembre, qu'on lit

au tome III, page g^i, et par laquelle en

effet se termine sa correspondance pour

l'année i58o. ICorr. de VcnUe, Colbert.)
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réputation en ce faict. Le bruit a esté il y a quelque temps de la venue

des huguenots en Italie , et sui' cette crainte estoit fondée la lio-ue de

laquelle on a parlé entre le pape, roy d'Espagne et autres princes

d'icelle , à laquelle néanmoins ces seig"^" ne voulsirent aucunement en-

tendre '. Mais depuis l'arrivée dudit s"" du Maine en Dauphiné, et (nie

par crainte des projets de ce prince, le roi

écrivait à ce sujet, du 6 janvier i58i :

« L'acheminement par deçà de mon cou

sin le prince de Condé, bien qu'il n'ail

possible esté par luy entrepris qu'à mau-

vaise fin , n'a pas empesché la conclusion

de la paix , à l'exécution de laquelle mon
frère le duc d'Anjou a tant de zèle et af-

fection
, qu'il est délibéré de demeurer plus-

lost deux mois qu'un es pays de Guyenne

et Languedoc pour l'y establir entièrement

,

à ce qu'il ne soit laissé arrière aucune chose

qui puisse empescher le fruit que l'on a

espéré d'une si heureuse conclusion. »

Henri III répondait aussi dans cette lettre

aux conjectures qu'on tirait du séjour éga-

lement prolongé que le duc de Mayenne

faisait à proximité de l'Italie. Le roi y don-

nait les dernières informations reçues au

sujet du Portugal :

« Vous aurez entendu la reddition qu'a

faicte en mon obéissance mon cousin le

mareschal de Retz de la ville et chasteau

de CamiagnoUes , sans tenter le moyen de

la force, espérant que d'un si bon com

mencement le reste de mes places du mar-

quisat de Saluées pourront estre sembla-

blement remises en mon obéissance, et

qu'il ne sera pas de besoin de faire passer

par delà mes forces du Dauphiné, chose

de laquelle je m'esloigneray le plus que

je pounay.

« J'ay veu les bruits divers que l'on fait

courir par delà de don Antoine
, que l'on

a dit tantost avoir esté entièrement défait,

' Henri III, qui n'était pas encore as-

suré du traité de Flebs. , dont plusieurs in-

cidents étaient venus reculer l'exécution,

s'était inquiété de cette ligue, sur laquelle

il avait demandé des renseignements à

M. du Ferrier, en lui écrivant du 2 1 dé-

cembre précédent :

" J'ay eu un advis d'Espagne par lequel

l'on me mande que l'on est après à pro-

curer une ligue entre les princes d'Italie

pour s'accorder et convenir ensemble à

empescher que je ne rentre en la paisible

possession de l'Estat du marquisat de Sa-

luées , qu'ils ont en grand volonté de me
voir substrait : chose que je ne puis pen-

ser, mais plutost qu'il y en a beaucoup

desdits princes qui sont foit marris de voir

les troubles qui m'y sont injustement don-

nez. Il

« Je vous fis entendre comme il ne res-

toil pour l'accord de la paix que le faict

de la RéoUe, au lieu de laquelle mon frère

le roy de Navarre et ceux de son party se-

ront contentez d'avoir les places de Punerol

et de Monségur. De sorte que ce fait est

entièrement accordé , attendant les députez

que ceux de la nouvelle religion me doivent

envoyer pour tesmoignage de l'obéissance

qu'ils me veulent rendre doresnavant. u

Panni ces incidents, le plus grave avait

été le retour dans le Midi du jirincc de

Condé, qui s'était fait, contre l'opinion de

son parti, le promoteur de la d'Tnière

guerre civile. Comme sa présence semblait

alors retenir le dur d'Anjou en Guyenne.
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tout le monde est assez adverty de sa bonne religion, ledit bruit s'en

alla en fumée. Il est bien vray que rintelligence est aujourd'huy plus

grande que jamais entre le pape, roy d'Espagne et le duc de Florence,

et est encores l'opinion des plus advisez que si mondit s"^ feust passé

en Flandres, les Espaignols naguères revenus d'Espaigne se seroient

jettes dans ledit marquisat de Saluées, et plus avant s'ils n'eussent

trouvé empescbement. On ne sçait au vray qu'est devenu don Anthoine.

Du costé de Levant, ce que j'ay peu apprendre de ces seig" est fort

au désadvantage du G. S. , mesmes quant à la conduite de $es affaires

et disposition de sa personne; comme aussi de celle de fempereur,

et se parle plus que jamais de faire un roy des Romains, et a fon

opinion que pour la qualité des princes qui sont aujourd'huy en Alle-

magne, farchiduc Ferdinand pourra estre esleu. Et néanmoins il se

dit que le G. S. a fait avec le roy d'Espagne une paix ou trêve, sans

y vouloir comprendre cesdits seigneurs'.

tantost estre plus forl en Portugal qu'il n'a

point esté auparavant , à cause du secours

des François et Anglois qui le sont allé

trouver. Les dernières nouvelles que nous

avons eues d'Espagne sont que, depuis

qu'il s'est retiré eslant poursuivy de Chence

d'Avila, il n'a poinlcomparu , et ne sçaitl'on

en quelle part il aura peu s'esire retiré; et

ne se retrouvant avec aucune puissance qui

face parler de luy, il est fort à douler qu'il

se soit du tout perdu. » [Ms. Colbert.)

' Ce bruit était prématuré ; car le traité

,

où, comme on va le voir, les Vénitiens se

trouvèrent compris, ne fut conclu que le

2 5 janvier i58i. L'interruption signalée

au tome III
, p. 986 , à la note, dans la cor-

respondance de M. de Germigny ,
pour les

derniers mois de 1 58o , n'a laissé subsister,

pour les premiers mois de i58i , qu'une

seule pièce, mais relative du moins au fait

le plus important qui s'était produit, dans

cet intervalle , du côté de la Turquie. C'est

la lettre que M. de Germigny écrit du U fé-

vrier, annonçant ainsi par suite de quelle

conjoncture imprévue la Porte s'était dé-

cidée instantanément à conclure avec l'Es-

pagne une trêve de trois ans, que celle-ci

avait en vain sollicitée jusque-là :

« V. M. aura peu veoir, par mes despes-

ches, si j'ai obmis aucun article sous main,

pour destourner et traverser les poursuittes

de l'amb' d'Espagne à ceste Porte, bien

que le temps faisoit pour lui et défavorisoil

mes desseins; si ai-je faict naistre tant de

difficultez, qu'on l'a tenu jusqucs à présent

en suspends, attendant quel succez prcn

droient les affaires de ce seig' du costé de

Perse. Duquel lieu estans arrivez, le 2 3

du passé, six courriers à uUac, portant

nouvelles d'ung plus grand aclieminemenl

de guerre et p^i d'heur d'iccllc , S. H. ac-

corda , deux jours après , . audit roy d'Es-

pagne, la continuation de la suspension

des armes pour trois ans, durant les-
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Venise, 2 fëvrier 1581.

Sire, j'ay sceu de ces seig" l'accord faict par M. le mareschal de

Retz avec Anselme sur la reddition de Santal, nionstrans le plaisir

(juels ne se pourroit armer, ny faire

course par mer ny par terre, l'un à l'en-

conlre de l'autre ; au dessous duquel traicté

seroienl spéciiiez
,
pour plus grande solem-

nilé, les roys et princes qui dévoient estre

nommés dans les tresves d'entre eux, de

part et d'autre : assavoir de celle du G. S.

,

le roy de Fez le premier, pour estre ma-

hométain, l'empereur, Vostre Majesté, les

Polonnois et les Vénitiens ; et de la part du

rov d'Espagne , l'empereur, le pape , Vostre

Majesté , les Vénitiens , le grand maistre de

Maltlie et ceux de la religion de Saint-Jean-

de-Jérusalem , les républiques de Gennes

et Lucques , les ducs de Savoye , de Flo-

rence, de Ferrare et de Mantoue, et tous

les roys et princes clirestiens, excepté la

royne d'Angleterre , ensemble leurs royaul-

mes , Eslats et subjects ; et ordonna S. H.

que le traicté d'icelle se feroit entre Tsiaoux-

Bassa et ledit ambassadeur, en la forme

du précédent, duquel j'ay envoyé le double,

par mes deux dernières despesches , à V. M.

« li est à présumer que S. H. a plus faci-

lement accepté ladite mention des roys et

princes susnommcz , encores que nul d'eux

y est esté apjiellé, ny requis d'y entendre

et consentir, alin ([ue les Persiens jugent

par là, qu'estant maintenant en paix avec

Porte, pour cause de la précédence que

S. H. avoit adjugée aux amb" de V. M.

par-dessus ceux d'Espagne, ne portant sa

commission aultre que de faire instance à

S. H. de ce que dessus, et de se rendre en

diligence vers ledict roy son maistre, tel-

lement qu'en cas de refus , estant le temps

d'icelle expiré, il se trouveroit sans pou-

voir. Surquoy cec^t seig' fist responce qu'il

aymoit mieux liiy octroyer ledict congé que

d'innover aucunement à la déclaration sur

ce faicte à V. M. Laquelle suspension (en fic-

tion) ledict amb' n'eust encore obtenue si

tost, sans la corruption qu'il a faicte à

force d'argent des officiers de cette Porte

qui ont quelque voix en chapitre , lesquels

,

néanmoins , cognoissent assez qu'elle ne

durera c[ue tant qu'elle tournera à com-

modité de part et d'autre ; ne laissant pour

cela S. H. de faire ung grand préparatif

d'armement de mer, pour envoyer à ce

printemps en Barbarie , tant pour asseurer

les places dudit lieu que pour faire, s'U

vient à point, quelque entreprinse sur le-

dit roy de Fez. Mais il est aisé à croire,

pour le regard du roy d'Espagne , veu les

eCFects qu'on voit et le langage qu'a tous-

jours tenu ledict amb' à ces bassas
, que

son intention tend plus tost à la réduction

tous les autres princes de la terre, il leur ' de ses Païs-Bas, se bien establir en Por-

pourra plus commodément faire la guerre

et les ranger. Ledit amb' a, par le mcsme

moyen, obtenu son congé, ayant faict en-

tendre au dict bassa que le roy son mais-

tre ne vonloil tenir aucun amb' à ceste

tugal et aspii-er à l'Estal d'Irlande, que

d'entreprendre contre cedict seig'. Lequel

a proposé d'envoyer bientost son grand cs-

cuyer à Caffa, pour parlementer avec le

LTand Tartarp sur les délibérations des af-
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(luils ont que vos affaires prospèrent, comme aussi il y en a plusieui's

•'Stonnez, mesmcs ceux qui savent la certaine et indubitalile intelli-

gence que ledit Anselme avoit à Milan, et l'argent qu'il en avoit receu.

Et de tant plus est digne de grande louange la bonne volonté de

M. de Savoye, et la sage conduite dudit s" maresclial, qui en cette

l'aires de Perse et luy présenter cent som-

mes d'aspres, vallanl ii° mil escuz, avec

(tuelques autres riches présents, pour l'en-

courager d'aller en personne à la guerre

contre ledict Persien, si la paix, qui es-

toit, comme les nouvelles en sont arrivées

présentement , sur le poinct de se résoul-

dre, n'estoil avant conclue. »

M. de Gennigny ajou^it à sa lettre une

liste à part des noms inscrits dans le traité,

en y expliquant les moyens qu'on avait

employés pour l'obtenir :

«V. M. verra, par la liste cy-enclose, la

nomination des princes insérez au dessous

du Iraiclé , laquelle m'a esté présentement

envoyée par un amy, qui l'a tenu entre ses

mains, pour me rendre certain qu'il est

faict en la forme du précédent mentionné

en ma présente despesche , n'osant bonne-

ment escrire à V. M. la quantité des escuz

neufs marquez au coin d'Aragon, qu'on

dict publiquement que ledict ambassadeur

d'Espagne a donné aux ministres de cette

Porte pour obtenir ladite suspension et son

congé, d'autant qu'elle excède cent mil

escuz.» (Corresp. de Turquie, Harlay.)

M. de Braves, qui devait être, sous le

règne suivant, l'un des successeurs de

M. de Germigny à la Porte , appréciait sé-

vèrement sa conduite en cette occasion,

dans un discours très-postérieur sur les

affaires du Levant et présenté au roi Louis

XIII , en 1 62 A , dont il sera parlé ailleurs

,

à l'année 1 Bga , époque de la nomination

de cet ambassadeur, sous Henri IV. Ce ju-

gement, qui devait du reste servir, aux

yeux de l'ambassadeur, à relever sa propre

conduite dans ce même poste, est précédé

de considérations qui , rapprochées de

celles qu'on a déjà vues exprimées sur ce

sujet, sont surtout à remarquer en ce

qu'elles prouvent qu'à une époque aussi

distante de celle-ci, les intérêts n'avaient

pas varié et reposaient absolument sur les

mêmes données politiques :

ce II faut remarquer que la plupart des

pais qui estoient lors en l'obéissance de

l'empereur Charles-Quint le sont à pré-

sent du roy d'Espagne et sont sur les riva-

ges des mers Océane, Méditerranée et Adria-

tique... Toutes les fois donc que les Grands

Seigneurs font un puissant armement de

mer, les rois d'Espagne sont obligez à de

grandes et immenses despences pour se ga-

rantir de l'éminent danger dont cette for-

midable puissance les menace , incertains

du lieu où elle doit aborder et mettre pied

en terre. Celte excessive despence et di-

version des forces du roy d'Espagne retar-

dent et empeschent l'exécution des desseins

qu'il a de parvenir à la monarchie chres-

tienne.

«J'ay jugé à propos de représenter à

V. M. une ruse d'Estat, de laquelle le roy

d'Espagne Philippe second se servit avant

que de penser à la conqueste du roy"" de

Portugal. Pour y parvenir, il gaigna par

corruptions les principaux ministres du

G. S. Amurat, qui curent assez de pouvoir

de persuader leur maistre de peiTnettre qu'il
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négotiation a grandement augmenté sa réputation pariny les Italiens,

(p.ii font semblant de ne craindre plus la guerre de ce costé-là. Et

néanmoins le duc de Florence et autres ministres du roy d'Espagne

continuent lousjours de lever gens en Italie : aucims pensent mie c'est

pour la crainte qxie Ton a de M. le duc du Maine, qui, nonobstant la

paix faite, ne bouge avec ses forces du Dauphiné : les autres, pour les

envoyer au Pays-Bas. Mais la plus grande opinion est que l'on taschera

de se revencher du costé du marquisat de Saluées, encores que l'on

sache assez le désir que Dieu vous a donné de vivre en paix avec les

princes vos voisins ^

envoyast un ambassadeur résider à la Porte,

comme il feist. Bientost après , assuré que

les armées de mer de l'empire ottoman

ne lui seroient contraires , il entreprist ccste

conquesle et rangea
, par ce moyen , à son

obéissance le roy"' de Portugal. Ce qui

n'eust esté exécuté, siles'deGermigny, qui

esloit pour lors amb'du roy Henry trois"",

eust représenté courageusement au G. S.

le dommage qu'il se procuroit et à ses

amis et confédérez en traictant avec le roy

d'Espagne , et qu'il estoit plus à propos

d'envoyer cen t , ou autre plus grand nombre

degalères,biverner dans les roy""deThunis

et Alger, pour luy donner de la jalouzie

et l'obliger plustost en ce faisant à la def-

fence de ses pays qu'à l'usurpation du Por-

tugal; et certes, si cela eust esté ainsi faict,

il n'eust jamais osé entreprendre ceste con-

queste. » [Ms. S'-Germain, 1^28.)

' Henri III, contrarié des projets qu'on

s'obstinait à lui prêter sur l'Italie, au mo-

ment où ses vues se portaient dans une di-

rection tout opposée, écrivait, le 7 jan-

vier précédent, au sujet de l'occupation

prolongée du Daupbiné par le corps d'ar-

mée de Mayenne, et en s'appuyant du té-

moignage de sa mère , qui vient toujours

ici confirmer le sien dans les occasions

importantes :

« Pour le regard de la paix qui a esté

conclue par mon frère le duc d'Anjou ,

j'ay fait faire toutes les expéditions qui ont

esté requises et despesché le s' de Villerov

vers mondit frère , lequel les a rapportées

avec luy. Mais, en cette conclusion, il n'v

a eu aucune réservation du pays de Dau-

phiné, sur lequel la pacification se cloibt

exécuter comme sur toutes les autres pro

vinces de mondit roy°", et n'eusse pas voulu

faire rien de différence en cela entre mes-

diles provinces , es quelles , comme je les

tiens autant à moy les unes que les autres

,

je veux aussy que chacun de mes sujets

vive avec une bonne union
,
qui est le prin-

cipal but de mes intentions; et, après cela,

je désire vivre en paix avec les princes mes

voisins , sans en rien contrevenir aux traic-

tés que j'ay avec eux. »

Catherine de Médicis ajoutait de son

coté : Il Je ne sçais qui a fait courir le bruit

qu'en traictant de la paix l'on a laissé le

Dauphiné à part, sans l'y comprendre; car

la conclusion qu'en a faicte mon lils le duc

d'Anjou, avec mon fils le roy de Navarre,

l'sl conforniénicnt à j'échrl iiui fut fiil 111
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Mais ce qui donne plus à penser en cet affaire est le grand désir

que les Flamans monstrent d'avoir mondit s' pour leur prince et se

départir de l'obéissance des Espagnols : en quoy plusieurs craignent

merveilleusement leur naturelle inconstance et légèreté. L'on parle

bien fort de la griève maladie de l'empereur et du grand désir frue

les électeurs ont de tirer l'empire de sa maison s'il venoit à mourir.

El vient mal à propos cette maladie pour le Moscovite, qui avoit

dépesché im amb' vers ledit en)pereur et cesdits seig", et est naguères

passé par cette ville incognito pour aller trouver le pape, afin de

moyenner cpielque ligue contre le G. S. Et pour ce qu'elle ne peut

estre bien faicte que le Bathory, qui commande aujourd'buy aux Polon-

nois, ne soit compris, et la guerre d'entre luy et ledit Moscovite finie,

ledit amb"" a charge de prier les susdits princes de faire tant envers

ledit Bathory c[ue de s'appointer avec ledit Moscovite et de s'unir avec

eux'. A quoy cesdits seig"^ prestent volontiers l'oreille, non seulement

1677, lequel le roy monsieur mon (ils

n'a jamais entendu estre rompu , désirant

,

comme il est raisonnable, que toutes les

provinces de ce roy°" embrassent la mesme

paix , afin qu'estans uniformes , il ne sur-

vienne point d'occasion qui nous puisse

faire rentrer aux troubles. »

Henri III prenait, à quelques jours de

là , une résolution décisive appelée par les

vœux secrets de ses alliés : c'était l'envoi

de l'ambassade extraordinaire chargée de

la négociation du mariage avec la reine

d'Angleterre
, qu'il annonce dans sa lettre

du 28 janvier i58i :

" Mon frère le duc d'Anjou est demeuré

au pays de Guyenne pour l'exécution de

la paix , d'où il pourra passer en Langue-

doc, afin de mettre les choses en tel ordre

et estât que mon pauvre rov"' ne retombe

plus au malheur des troubles ou il n'a esté

i|uc trop longtemps plongé.

Pour le regard clu bruit (jui ,1 couru

par delà que j'avois faict une nouvelle al-

liance avec la roine d'Angleterre , à la vé-

rité
, je suis sur le poinct d'envoyer audit

Angleterre mes commissaires pour le ma-

riage de mondict frère et pour ladicte al-

liance, selon que j'en suis fort recherché

par ladicte royne. De laquelle, s'il avoit

esté tenu quelque propos pour le mariage

du roy catholique, il faut bien s'asseurer

que ce seroit plustost pour traverser celuy

de mondit frère que d'en venir à aucun

effet : de quoy je n'ay point encores d'ad-

vis, bien sçais-je certainement que ladite

royne d'Angleterre est du tout résolument

disposée à vouloir épouser mondit frère. »

{Corresp. de Venise, Colbcrt.)

' Cette ligue , dont il sera souvent ques

tion dans la suite, et qui tendait à unir

les puissances du Nord contre la Turquie,

sous l'impulsion de la cour de Rome, est

ici mentionnée pour la première fois , et

deviendra plus taid l'un des actes les plus
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pour le profict de toute la chrestienté, mais aussi pour leur paiticiilier.

n'ayans autre ennemy si puissant, et ny duquel ils puissent tant estre

molestez que dudit G. S. , qui se retrouve aujourd'liuy en toutes les

nécessitez que Ton pourroit estimer. Le bruit est aussi grand en cette

ville de quelque autre ligue que le pape et roy d'Espagne poursuivent
avec ces seig'= et autres princes d'Italie , craignans que la pacification

de vostre roy'"^ n'apporte la guerre en Italie. J'en ay parlé au prince,

qui m'a dit n'en avoir rien entendu, mais d'ailleurs j'ay quelcjues

autres rencontres qui me font douter que sa vieillesse extrême fem-
pesche de pouvoir entendre à tant d'affaires.

Venise , 1 7 février 1 58 1

.

Sire, depuis ma dernière est arrivé en cette ville le principal amb'
du Moscovite, qui a esté receu puJjliquement par ces seigneurs; et

estiment plusieurs qu'il avancera bien peu en cette charge, veu que
fintention dudit Moscovite est plus par ce moyen de deslourner la

guerre que le Bathoiy luy fait que pour aucun zèle de religion ny
particulière inimitié contre le G. S., les affaires duquel vont toujours
de mal en pis. L'on a esté quelques jours en grand espérance que la

importants du pontificat de Grégoire XIII. moins s'il conclud une trêve , comme jay
Henri lit répondait ainsi, du 2 5 février veu qu'il en estoit en termes, les choses
i58i

,

sur les diverses informations qu'il ne pourront pas si heureusement réussir
recevait de M. du Ferrier : à l'avantage de ceux de ladite ligue.

..l'ay eus advis de l'indisposition de
'' Et pour le regard de l'autre ligue qu'il

l'empereur, mais pas qu'il soit si mal de est bruit par de là que S. S" poursuit
sa personne qu'il semble que vous en avez avec le roy d'Espagne , la seig" de Venise
opinion. Et pour le regard de la ligue con- et autres princes d'Italie

, pour la crainte
Irc le G. S.

,
que le Moscovite fait pour- qu'ils ont qu'estant faicte la paix ou mon

suivre envers N. S. P. le pape
, ledit s' em roy"°, cela ne porte une guerre en Itahe

,

pcreur et la scig"° de Venise, je pense que j'ay le cœur tant esloigné d'une telle in-

c'esl chose qui se pourroit aisément con tention, et ay si peu de volonté de trou
dure à ceste heure, au mauvais estât ou hier le repos de mes voisins, qu'ils n'en
sont réduits ses affaires par la défaite qu'il doivent entrer en aucun soupçon ny ja-
a eue contre le Persien

,
avec lequel néant- lousic. . {Corresp. de Venise, Colberl.)
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paix publiée en Fi ance mettroit fin aux malheurs d'icelle : mais ce der-

nier courrier a porté nouvelles contraires, et que le prince de Condé

faisoitla guerre en Languedoc et Guyenne, et avoit envoyé une grande

somme de deniers en Alemagne pour quelques levées de reistres'.

Plusieurs disent à présent que le voyage de Monsieur au Pays-Bas

estoit rompu, et qu'il espousera la fille du duc de Saxe, ne la pou-

vant iceluy duc marier à l'empereur, suivant la promesse qui lui en

lut faicte, vivant l'empereur son père, et lorsqu'il fut faict roy des

Romains, et à présent empesche pour ceste cause que J'archiduc

Ernest ne soit éleu, et à grand peine le pourra-il estre sans son

consentement^.

' Les lenteurs mises , en France , à l'exé-

cution de la paix, et les incidents amenés

par les oppositions qu'elle y rencontrait

sur plusieurs points , faisaient croire au de-

hors à la continuation de la guerre civile

,

à laquelle était venu s'ajouter le bruit

d'une maladie grave du roi. Sur quoi

M. du Ferrier écrivait , du 3 mars , à Ca-

therine de Médicis :

« Je ne sçais qui peut estre auteur de

ces mauvaises nouvelles par deçà touchant

la maladie du roy. Mais si ainsi estoit, l'on

loue fort que V. M. ait esté créée régente

durant cette maladie, espérant que, par

vostre bon jugement et sagesse accoustu-

mée , le roy™ sera gouverné comme il ap-

partient, en l'honneur de Dieu et sous l'o-

béissance du roy , cependant que Monsieur

et le roy de Navarre feront exécuter l'édict

de la paix en Guyenne et Languedoc. »

Henri III, dans la lettre qu'il écrit du

8 mars, prévoyant l'effet que produirait la

convocation du synode de Montauban,

combattait les inductions qu'on pouvait ti-

rer de ces incidents sur la durée de 1 état

des troubles en France, et s'efforçait d'en

allénuer la gravité :

« Les choses ne sont point en si mauvais

estât pour le regard de la paix que l'on en

fait courir le bruit par delà ; car mon cou-

sin le prince de Condé doit bientost venir

voir mon frère le duc d'Anjou et mon frère

le roy de Navarre aussy , au lieu de Mon-

tauban ,
pour adviser ensemble aux choses

qui sont nécessaires pour l'establissement

de ladite paix, de laquelle il ne s'est point

monstre si iJiéné que l'on l'a dépeint. Au

contraire , les choses vont s'eslablissant peu

à peu en la Guienne , avec espérance que

le semblable adviendra pour le regard du

Languedoc et du Dauphiné , après que les

députez de la religion prétendue réformée

,

venus desdits pays avec mondit frère le roy

de Navarre , auront conféré ensemble. »

' M. du Ferrier mentionne ici les mou-

vements qui avaient lieu en Allemagne et

sur plusieurs points politiques. Des deux

incidents auxquels il fait d'abord allusion

,

l'un est la première tentative d'invasion

que l'Espagne avait essayée contre l'An-

gleterre, en opérant sans succès une des-

cente en Irlande ; l'autre est le changement

de pouvoir qui avait mis fin à la régence

du comte de Morton en Ecosse :
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Venise, 17 mars 1581 '.

Sire, j'ay donné advis à V. M. de la venue de M. le prince de la

« Les Anglois qui sont en celte ville

sont estonnez de ce qui est naguières ad-

venu en Angleterre, et encores plus les

Escossois , de ce que l'on dit avoir esté faict

à leur roy. Mais ce que l'on craint plus

par deçà sont les troubles advenus en la

Carintia pour raison de la religion , ayant

l'arcliiduc Charles chassé les ministres lu-

thériens, qui avoient esté receus en ceste

pro>'ince depuis le temps de l'empereur

Charles et Yintérim par iuy faict. Aucuns

veulent que cela ait esté fait pour gagner la

bonne grâce des électeurs catholiques, l'em-

pereur son neveu venant à mourir; mais

il est à craindre que , par ce moyen , il n'ait

irrité les électeurs protestans et ses sujetz.

Les Portugois disent que don Antoine s'est

retiré aux montagnes avec son trésor et

quelque nombre de gens , attendant la ve-

nue des François; les Espagnols, au con-

traire, qu'H a esté noyé avec l'évesque de

Goïmbre. »

Henri III, par une lettre du 25 mars,

expliquait les circonstances de ces deux

événements en donnant la suite des aven-

tures de don Antonio en Portugal :

« Quanta l'Angleterre elEscosse,jen'ay

point sceu qu'il y soit advenu autre mou-

vement , sinon cette descente de quelques

Italiens et Espagnols en Irlande , en la-

quelle ils ont esté deffaicts entièrement

.

sans avoir peu prendre pied au pays; et

pour le regard du prince d'Écosses, il a

fait constituer prisonnier le comte de Mor-

thon, lequel se trouve chargé de beaucoup

de mauvais cas sur lesquels il Iuy fera faire

son procès. Quant à don Antoine, il est

quelque nouvelle qu'il se retrouve vif et

qu'il implore pardon du roy cath''"', comme
n'ayant autre secours qu'à sa bonté et clé-

mence. Il est en lieu de seureté, toutesfois

avec si peu de monde
, que l'on le doit es-

timer quasy comme un homme perdu

.

estans les affaires du roy cath''" fort bien

establis en Portugal comme ds sont. «

M. du Ferrier , écrivant du 3 mars

,

ajoutait encore de nouvelles particularités

à ce sujet et sur les autres faits mentionnés

dans ses lettres précédentes :

« Il se dit par deçà que le roy d'Espagne

avoit fait publier le bannissement de don

Antoine , avec promesse de xx" escus à

celuy qui le tueroit ; et que la nuit sui-

vante furent mis d'autres placards qui por-

loient bannissement du roy PliUippe , avec

taille de c" escus à celui qui le tueroit : ce

que peu de gens croyent , mesraes ceux

qui disent avoir lettres d'Espagne que le-

dit don Antoine a esté tué à Peto. L'on

trouve par deçà fort estrange que le pape

ne veuille payer la rançon des Italiens qui

ont esté faits prisonniers en Ibernia par la

royne d'Angleterre , et de tant plus qu'ils

avoient esté persuadez à faire cette entre-

prise par le nunce et autres ministres du

pape estans en Espagne. L'on dit aussi

pour tout vray que le Moscovite et le Ba-

tiiory sont d'accord, et que la ligue dont

j'ay escrit à V. M. se fera contre le G. S.

Le prince de Valaquie est arrivé aujour-

d'iiuy en cette ville, et le présenteray de-

main à CCS seig". » [Ms. de Colbert.)

' Henri lil, qui se préparait à s'engager

directement dans l'entreprise du duc d'An-
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grande Valaquie. Je l'ay présenté à ces sS" de voslre part, et le secré-

laire Berthier leur a fort bien exposé sa créance, et puis dire qu'en

([uinze ans que j'ay esté votre anib'' auprès de ces sS"^, n'avoir fait

jou sui- les Pays-Bas, en faisant négocier,

en son nom , le mariage de ce prince avec

la reine Elisabeth, avait dû, par suite de

cette décision, tourner son attention vers

la Turquie ,
pour y trouver le concours

que la France y cherchait habituellement.

Aussi une nouvelle mission avait été don-

née au secrétaire Berlhier dès le mois de

janvier précédent ; et les réponses du roi

,

faites aux actes de la Porte, pendant la

dernière année, s'accordent avec les dis-

positions qu'on voulait y ménager dans les

circonstances nouvelles.

Cet agent, parti de Constantinople

(comme on l'a vu au tome III, page gaS,

à la note) , avait été envoyé en France

pour y porter les nouvelles capitulations

obtenues par M. de Germigny. Ce traité

important restait à conférer pour sa teneur

avec le texte primitif de celui de La Forêt

(voir ibid. page 91 4, à la note), et les sa-

tisfactions de détail, spécifiées dans la

lettre d'Amurat III qui l'accompagnait,

formaient une sorte de compensation aux

échecs qu'avait essuyés la diplomatie

d'Henri III. Aussi M. Berthier était-il ren-

voyé en Turquie avec une instruction dé-

veloppée , en date du 6 janvier 1 58 1 ,
qui

répondait ainsi à chacun des points prin-

cipaux de la dépèche de M. de Germigny :

« Le roy n'a pu entendre qu'avec grand

plaisir la bonne intention du G. S. et de

ses ministres à maintenir et conserver la

paix et bonne intelligence qui est entre

Sa Hautesse , Sa Majesté , leurs Estais et

pays, dont le G. S. ne sçauroit rendre un

meilleur tesmoignage qu'en monstrant

l'aise et contentement qu'il ressent
,
quand

il entend quelques prospérilez aux affaires

du roy , du bon succez desquels le voulant

rendre participant, le sieur de Germigny

luy fera entendre de sa part , comme par

le ministère de Monsieur la paix de ce

royaume a esté conclue et arrestée avec le

roy de Navarre et aucuns des députez de

la nouvelle religion, par le moyen delà-

quelle l'on espère le voir si bien remis en

repos et bonne union qu'il en pourra estre

par après plus utile à tous ses amys et alliez

,

entre lesquels le G. S. tient le premier

lieu. Ainsi S. M. ayant cy-devant receu des-

plaisir de ce qui avoit esté faicl aux obsè-

ques du deffunct bayle des Vénitiens , au

préjuchce de la précédence qu'ont toujours

eue ses amb" par-dessus ceux de tous les

roys de la chreslienté, comme chose qui

leur est deue par droict acquis de longue

main , a esté bien aise de veoir que cet ac-

cident ayt esté rabillé par la déclaration

que le G. S. en a faite, et mesme qu'il ayt

dict que ce qui estoit survenu estoit sans

son sccu , comme semblablemenl le tes-

moignenl les lettres que ledit G. S. et

Tsiaoux-Bassa en ont escrit à S. M. , es

quelles il se connoist assez comme il est

très disposé à renouveller et rafraîchir les

anciennes capitulations faites entre celte

couronne et ses prédécesseurs , et la main-

tenir en toutes ses prééminences qu'elle a

eues à la Porte dudil G. S. A quoy, pour

parvenir, S. M. a faict rechercher, au tré-

sor de ses chartres , s'il se pourra trouver

quelques unes desdiles capitulations an-

ciennes, faites du temps du grand roy
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offre qui tant leur ait esté agréal^Ie, et qu'ils aient embrassé plus

volontiers; aussi ne se pourroit présenter sujet de plus grande com-

misération. A quoy sa présence a servy de beaucoup, remémorant vos

François, afin qu'en faisanl foy et preuve,

rien n'empêche que ledit s' de Germigny

ne fasse le renouvellement et en vienne à

une conclusion , laquelle il poui'suivra le

plus avantageusement pour le service de

S. M. et bien de ses subjects que faire se

pourra. »

Ces lettres étant données au tome l" de

Y Illustre Orhtindale , nous y renvoyons pour

les faits déjà connus qu'elles répètent. Entre

ceux-ci, le roi, parlant de la conquête du

Portugal par l'Espagne, en fait un grief

politique contre la Porte :

« S. M. estime que le bruit sera assez

divulgué, à ceste heure, en Levant, de la

conqueste qu'a faite le roy d'Espagne du

royaume du Portugal, laquelle l'on luy veoit

quasi toute asseurée, et qu'il n'ayt pour

survenir aucun obstacle qui soit sullisant

pour le pouvoir empescher. Et n'oubliera

là dessus de faire touscher dextrement, au-

dit G. S. et bassas
, que l'une des choses

qui a donné au roy d'Espagne autant de

<'omniodité de bien advancer cette con-

queste, ce a esté la tresve ou suspension

d'armes qu'il avoil conclue avec luy aupa-

ravant , moyennant laquelle il a pu tourner

toutes ses forces , mesmes ses galléres, vers

ledit Portugal. Estant au G. S. de penser

et craindre, à cette heure, que, venant à

s'establir cette grandeur par le repos qu'il

luy donnera, ne faisant aucune guerre

contre ses pays , elle ne retombe jiar après

à son grand dommage, et qu'il n'ayt le

moyen de faire quelque entreprise
, que

seroil pour troubler beaucoup ses Estats. A
quoy, pour l'cmpcschcr de parvenir, le

mieux seroit qu'avant qu'il se fust du tout

estably audit Portugal, il rompist la sus-

pension d'armes qu'il a avec luy. »

On a vu, au tome III, pages 727 et 82 y,

à la note , comment Henri III avait fait mal

à projios du rétablissement du prince de

Valachie , Pierre Tcherlscheb , l'un des

points principaux de la mission de M. de

Germignv, Après les contestations que

ce! te prétention impolitique avait soulevées,

Amurat III, dans la lettre qu'il avait en-

voyée à Henri III par M. Berthier [ihid.

page 92A, à la note), adressait au prince

Pierre l'invitation de se rendre à la Porte.

Henri III , dans la réponse qu'il fait ici de

Blois, le 6 janvier i58i, remercie d'abord

lesidtande toutes les satisfactions de détail

mentionnées dans sa lettre, pour finir par

celle qui le flattait lui-même davantage

comme rendue en faveur de son protégé :

« Nous avons entendu avec beaucoup

de plaisir, que V. H. , en ayant esgard à la

prière et recommandation que nous luv

avons faicte en faveur de nostre très cher

et bon amy, le prince de la grande Valla-

quie, Pierre, lils de Petrasque, vayvodc.

elle luv a accordé son sauf-conduict pour

s'en retourner en son Estât, chose que nous

recevons à une singulière gratification el

en remercions V. H. Ayant estimé qu'il

esloit raisonnable qu'il se Iransportast à

vostre heureuse Porte, à laquelle nous

l'envoyons soubz nostre protection et sur la

parolle que V. H. nous a faicte par ses let-

tres et le sauf-conduict qu'elle luy en a

voulu envoyer, luy faisant au plus tost bail-

ler, rendre et restituer la paisible posses-
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bienfaits envers luy, à qui cesdits sS" ont aussitost accordé une gallère

en bon esquipage pour le conduire jusques à Ragouse, pourveue de

provisions de vivres pour luy et toute sa suitte, et en outre luy ont

donné mille ducatz de leur monnoye, qui reviennent à environ viii<=

escuz, et a esté commandé à plusieurs gentilsliommes de l'accompa-

gner pour luy faire voir l'arsenal, trésor, armes et autres singularitez

de cette ville. Et encores que le pape ait aussi escrit à cesdits s8" en

sa faveur, ledit prince a fort bien cogneu que vostre recommandation

a esté la seide cause de cette si grande faveur et bonneur. .11 partira

pour Constantinople dans deux ou trois joms.

L'on parle fort de la venue du roy catb'ï'"^ en Italie povu' asseurer

davantage les Estats qu'il a en icelle, et pour y assembler le plus de

sion et jouissance de la province de la

grande Vallaquie, laquelle luy appartient

j)lus justement qu'à nul autre autre, etc. »

On peut lire , dans VIllustre Orbandale,

toute une correspondance roulant sur ce

seul fait, soit : lettres du roiau sultan , à cha-

cun des visirs , etc. ; plus une lettre de Ca-

therine de Médicis, adressée à la sultane

Nour-Banou , dont la position dans le sé-

rail était analogue à celle de la reine mère

à la cour de France (voyez au tome 111,

pages 83 1 et 922, à la note). On y trouve

la preuve de l'espèce d'engouement qui

portait Henri III à s'immiscer dans une af-

faire dont les conséquences fâcheuses de-

vront s'étendre jusqu'aux époques posté-

rieures et apparaître dans la suite de ce

volume. Non content de tous ces témoi-

gnages de haute faveur, une lettre du roi

plus instante encore était portée à M. de

Germigny par M. Berthier, chargé d'ac-

compagner le prince dans son voyage de

Valachic. Cette lettre traçait les nouvelles

démarches à faire en faveur du prince , que

M. Berthier devait aller en personne ins-

taller dans sa capitale :

« Pour recueillir le fruict de ses misères

passées, je l'envoyé présentement, soubz

ma protection, avec mes lettres de recom-

mandation les plus favorables qu'il m'a

esté possible , audit G. S., à la sultane reyne

mère de S. H. , et autres bassas : ayant

donné charge au secrétaire Berthier de

l'accompagner en son voyage k ladite Porte

et de là en Vallaquie, pour de tant plus

fortifier et authoriser son affaire, et me
faire relation incontinent du succez et ef-

fect du rétablissement du dict prince et

de Testât
,
gouvernement et qualitez de ce

pays-là, etc. » (Illuslre Orbandale.)

Le prince de Valachie ,
parti de Paris

,

arrivait alors à Venise avec des lettres

non moins nombreuses, adressées par

Henri III aux princes d'Italie. Catherine

de Médicis écrivait de son côté : « Vous

prierez ces seig" de ma part de le grati-

fier et secourir en son besoin et le favo-

riser de tout ce qu'ils pourront pour le

bien et poursuite de son restablissement

.

pour lequel effet mondit s' et fils a chargé

ledit Berthier de l'accompagner, etc. » [Ms.

de Colberl.)
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forces et de deniers qu'il pourra pour remettre la Flandre en son obéis-

sance. Et combien que les Portugois soient de contraire opinion et ne

veulent confesser la mort de don Anthoine, ains asseurent qu'il est

en vie et en Portugal, attendant secours de vostre royaume, et qu'il

semble à plusieurs impossible que S. M. catholique veuille ny doibve

en ce temps sortir d'Espaigne; néanmoins est-il tout certain que l'im-

pératrice a fait tous ses efforts pour laisser son filz l'empereur si grief-

vement malade et ses autres enfans pour aller gouverner ses nepveux '
:

et pour faire son voyage, ces s§'^ au reffuz des Foulcres'^ d'Allemagne,

lui ont preste l mil escus, en leur obligeant les pensions qu'elle reçoit

à Milan et à Naples, ne pouvant faire autrement poxrr les grands et

imporlans affaires qu'ils ont orcbnairement à démesler avec les siens

pom~ raison de lem-s limites et confins. Il ne se parle par deçà que

de la bonne et héiu-euse fin donnée à voz affaires du marq"' de Saluées

et Carmagnoles , par la sage conduite de M. le mareschal de Pietz, dont

ces sS''^ se veoient hors de la crainte où ilz et autres princes d'Italie,

mesmes le pape, estoient de la descente des huguenots en icelle.

' Le voyage de l'impéralrice douairière, milles régnantes se troux^ienl altérées par

veuve de l'empereur Maximilien II, allait, la politique que Rodolphe II (comme on

pendant toute cette année, être un sujet l'a vu au tome III, page 702, à la note)

de préoccupation politique pour les divers avait suivie, dès son avènement, à l'égard

Etats. Philippe II venait, comme on l'a vu de l'Espagne, et surtout depuis la tenla-

ci-devant, page 23, à la note, de perdre tive que l'archiduc Mathias avait faite pour

sa quatrième femme, Anne de Bohême, lui enlever les Pays Bas. Il s'agissait donc

et il ne se trouvait avoir, depuis la mort pour l'impératrice, en allant visiter les en-

de don Carlos, d'autres héritiers mâles que fants de sa fiDe, d'opérer entre les deux

les fds qu'il avait eus de cette princesse

,

puissances un rapprochement qui eut lieu

enfants maladifs et qui moururent tous en en effet; car, pendant toute la période qui

bas âge, à l'exception d'un seul, qui fut va suivre, elles se montreront de plus en

depuis Philippe III. L'Autriche avait à plus étroitement unies l'une à l'autre; et

craindre que le roi d'Espagne ne contrac- le soin de créer des établissements pour

tàt un cinquième mariage, et, dans le cas les archiducs autrichiens, en les mariant

d'extinction de la branche espagnole , elle à ses fdlcs , sera le mobile des plans formés

était intéressée à disposer Philippe II à se par Philippe II sur la France, l'Angleterre,

choisir un héritier dans l'autre branche de l'Ecosse, la Pologne et autres pays,

sa maison. Or, les relations des deux fa- ' Les banquiers Fugger, d'Augsbourg.
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Venise, 31 mars 1581.

Sire, ces seig" sont advertis du retour de M. le mareschal de Pietz

en France , après avoir remis entièrement tout ce qui dépend du Car-

magnoles et marquisat de Saluces es mains du s"^ de la Vallette. Le

bruit est tout commun par deçà que Monsieur a député l'abbé d'El-

bène ' poiu" venir devers eux et autres princes d'Italie, pour faire

' Le duc d'Anjou
,
qui , en devenant sou-

verain, avait sa diplomatie à part, tantôt

soutenue , tantôt désavouée par Henri III ,

envoyait un agent en son nom dans les

cours d'Italie, dont le roi annonçait ainsi

la mission dans la lettre qu'il écrit du

2 avril i58l :

« L'aljbé d'Elbène doit bientost s'ache-

miner en Italie , dépesché par mon frère le

duc d'Anjou , lequel , en la poursuite de la

paix, entre mes sujets , s'est comporté très

vertueusement et utilement. Et voudrois

qu'il voulust aus^ bien suivre mon conseil

en ce qu'il entreprend du costé du Pays-

Bas ; il y acquéreroil plus d'honneur et de

bien qu'il ne fera. Peut-estre ledit d'Elbène

aura charge d'en commimiquer quelque

chose à ces seig", les()uels n'obmettronl de

luy rcmonstrer ce qui appartient à son deb-

voir, comme très affectionnez à nostre mai-

son. Quand les commissaires que j'ay en-

voyez en Angleterre seront entrez en né-

gociation , vous serez adverly de ce qui s'y

advancera pour leur en faire part comme

à mes meilleurs amis. »

M. du Ferrier, dans la réponse qu'il

écrit au roi du 27 avril, continuait ce lan-

gage à double entente qui était aussi bien

celui de Venise :

« Ils m'ont dit cejourd'huy le désir qu'ils

ont que la paix soit continuée entre les

deux premiers rois de la chrestienté , et si

m'ont prié bien fort de le vous faire en-

tendre. Mais je suis bien certain qu'encores

que leur langage soit tel, la guerre leur

viendroit mieux à propos; et non -seule-

ment pour l'entière pacification de vostre

royaume, mais aussi pour leur particulier

intérest et la crainte qu'ils ont du roy

cath'". Et si les principaux d'entre eux

sont de cette opinion , il n'y a homme d'en-

tendement qui ne désire les humeurs de

vos sujets estre plustost converties ailleurs

que contre eux-mêmes. »

Catherine de Médicis, comme dans tou-

tes les circonstances solennelles d'où pou-

vaient sortir des conséquences graves , avait

ajouté l'autorité de sa parole à celle du roi

,

en écrivant à part : « Ce mot ne sera que

pour vous dire que si mon fils le duc d'An-

jou vouloit en ses affaires du Pays-Bas

user de nostre conseil, comme il s'est étu-

dié à bien servir le roy son frère au faict

de la paix de ce roy°", je serois au comble

de mon contentement. Mais certainement

ce premier faict ne me donne moins de

soucy que l'autre ne m'a apporté de plaisir

et de satisfaction, pour plusieurs considé-

rations que vovis pouvez très bien juger. »

M. du Ferrier, se conformant aux in-

ductions de la reine mère, lui répondait:

" Vostre lettre touchant l'allée de Monsieur
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entendre les causes qui l'ont meu d'accepter le party des Estats de

Flandres et celui de la roine d'Angleterre. Mais le principal est de

vostre convalescence et de la roine madame vostre très honorée mère,

laquelle l'on a fait par deçà fort griefvement malade.

L'on ne fait à présent aucun doute de la guerre ouverte contre

l'estranger, si tant est qu'il plaise à Dieu mettre fin à la civile et intes-

tine de vostre roy"^. Cependant le roy d'Espagne a fait venir à Gènes

u*^ mil escus pom- assembler le plus de forces qu'il pourra et en

envoyer ime partie en Flandres, et l'autre restera par deçà pour main-

tenir ses Estats, ou bien, comme aucuns discourent, pour faire quelque

entreprise contre vostre royaume '.

aux Pays-Bas a beaucoup servy pour efl'a-

cer l'opinion que quelques-uns avoienl que

ledit voyage se list de vostre consentement

,

attendu le tort évident qui vous a esté fait

sur vos prétentions au roy"" de Portugal,

si bien fondées comme elles sont. Dieu

veuille vous assister en cela, alin que la

France puisse estre de voire temps remise

en sa première splendeur. »

M. du Ferrier, écrivant encore du 3

1

mars au 1 1\ avril , revenait , à l'occasion d'un

nouveau voyage du roi dans les provinces

,

sur des idées qu'il a souvent émises :

« Il a esté escrit par deçà la délibération

que V. M. a fait d'aller par les provinces

,

ce que tout le monde loue conuiie cbose

ancienne et usitée par les sages rois et

princes de tout temps. Aussi est-il le vray

et asseuré moyen pour paciller tous Estats

,

mesmes aujourd'huy en France , si , conmie

l'on dit , vostre intention est de faire cette

reveue avec petite cour, alin de donner

meilleure commodité et accez aux seigneurs

et gentil/.liommcs desdites provinces d'ap-

])roclier de vous pour connoistrc et s'asseu-

rcr de la bonté, douceur et bumanité que

Dieu a mis en vostre cœur, outre les autres

grâces el vertus nécessaires au gouverne-

ment d'un si grand et puissant roy"" : ce

que ne feroil ungmilion d'amb", et autant de

lettres pour si bien scellées qu'elles soient.

« La nouvelle de la venue du roy d'Es-

pagne en Italie ne continue plus , mais bien

celle du retour de l'impératrice en Espagne :

pour le moins l'empereur fait instance, et

les ministres dudit roy d'Espagne, à ces

seig" de bailler les l" escus qu'ils ont pro-

mis pour cest eflect, el qu'ils payeront

bientost, puisque ledit voyage se doit faire

nonobstant la maladie de l'empereur. El

pour i'asseurance du remboursement leur

ont esté assignées les pentions que ladite

impératrice a sur le ducbé de Milan el

roy"" de Naples; et monstre ladite dame

bien peu de volonté de laisser son (ils

l'empereur malade de si griève el dange

rcuse maladie, laquelle empescbe l'élec-

tion du roy des Romains. »

' M. du Ferrier, qui montre ici la supé-

riorité des ressources de l'Espagne, en

bommcs et en argent, faisait ressortir plus

tard , en écrivant du i4 avril 1 58 1 , l'éptii

sèment où se trouvait, sous ce rapport, la

Turquie, dont la laiblessc venait encore
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CORRESPONDANCE DE TURQUIE.

AVRIL-JUILLET.

RÉTABLISSEMENT DU PRINCE DE VALACHIE, DEMANDÉ PAR LA FRANCE À LA PORTE. VIOLA-

TION DE LA TRÊVE CONCLUE ENTRE L'ESPAGNE ET LA PORTE. EXPÉDITION D'UNE FLOTTE

TURQUE À PROXIMITÉ DC PORTUGAL. CHOIX ET DÉSIGNATION DE L'AMBASSADE OTTO-

.VIANE, ENVOYÉE EN FRANCE À L'OCCASION DE LA CIRCONCISION DU FILS D'AMDR.\T III.

PRÉPARATIFS DU DUC D'ANJOU POUR L'EXPEDITION DES PAYS-BAS. ACTES ET PROTESTA-

TIONS CONTRADICTOIRES D'HENRI ill. SUSPENSION DE LA NÉGOCIATION DU MARIAGE D'AN-

GLETERRE.

Constantiiiople, I 5 avril 1581 '.

Leltrcs

<le

M. de Germii^ii

à Henri IIF.

Sire, rinconstance ou bien déguisement des délibérations du con-

seil de ce seig'' retient presque la plume de ceidx qui ne désirent

d'être manifestée par un trait d'insolence

de l'envoyé espagnol à la Porte :

Il Les affaires du G. S. vont toujours en

empirant, non seulement quant à sa gen-

darmerie et aux diftlcultez qu'il a de trou-

ver argent et soldats , mais pour la grande

faute de bons conseils, comme l'on voit

assez par la mauvaise conduite de ses af-

faires, estant contraint de s'aider du Tar-

lare pour faire la guerre au Persien, au-

quel il a envoyé pour cet effect une grande

quantité d'argent, et plusieurs grands et

beaux présens pour ce faire. Et si a de plus

,

que celuy que le roy d'Espagne avoit en-

voyé devers le G. S. avec beaux et riches

présens pour faire la trêve avec luy (ce

qu'il a fait ainsi qu'il a voulu, sans luy

parler et donner aucuns desdits présens),

les a remportez avec soy en Espagne , où il

est retourné , chose qui n'a jamais esté veue

en cette cour et n'eust été tolérée, si les

affaires dudit G. S. n'esloienl en telle dé-

cadence. Il [Ms. de Colberl.)

' M. de Germigny constatait déjà le

mauvais effet que produisait à la Porte

l'éclat donné mal à propos au retour du

prince de Valachie :

Le xi° du présent, je fuz advertir

Tsiaous - Bassa de l'acheminement du

prince de Valaquie , pour luy estre pourvu

d'un logis. Ledit Tsiaoux me fist response

que le lièvre' ne se prenoit au taborin, et

que ledit prince estoil mal conseillé de se

faire paroistre ainsy qu'il avoit faict, ains

falloit qu'il s'en vînt couvertement en ce

lieu et secretlement loger seul en ma mai-

son ou près d'icelle : et il feroit entendre

sa venue au dit G. S. , duquel ayant esté

réclamé pour vayvode, luy pourroit après

ordonner d'ung logis et faire baiser la

main à S. H. Estant la voye qu'il faut en-

suivre pour parvenir au but de son inten-

tion et non de publier le triumphe avant la

victoire, comme il a faict à Venise et ailleurs

,

où il est passé, contre l'ordre que j'en

avois donné au secrétaire Berthier, lequel
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escrire choses doubteuses. Lequel mal ne peuvent bien éviter ceiilx

qui sont obligés de despescher chacune quinzaine , n'estant aucunes-

fois possible en si brief temps discerner d'mi nouveau bruict le vrav

d'entre le faulx, pour les soi.d)dains et divers changements de lems

entreprinses; advenu depuis la perte des prudents et anciens bassas.

et promotion de jeunes en leurs lieux, qui sont esbranlez du premier

ullac apportant bonne ou mauvaise nouvelle de Perse ou d'ailleurs.

De telle sorte que l'on n'y peult faire fondement, comme à présent

n a en ce suivy mes enseignements non

plus qu'a fait leditprince les advertissements

que je luy ay reitérés par lettre. Qui est

réveller l'embuscade et donner des armes

à ses ennemys et compétiteurs ; dont je suis

mal satisfaict pour crainte que cela ne face

avorter le bon commencement de nos des-

seings, bien que le nom de V. M. est en

telle splendeur et réputation en ceste

Porte que je n'en puis espérer qu'une

bonne et heureuse issue pour le contente-

ment d'iceUe. «

Le 2g avril suivant, et toujours à pro-

pos du même sujet, M. de Germigny fai-

sait pour la première fois mention du pro-

jet de ligue contre la Turquie qui occupait

la cour de Rome et dont la Porte était

informée :

«Depuis ma dernière, le bruict de l'ar-

rivée du prince de Vallaquie à Venize et

l'honneur à luy fait par la Seigneurie, a

esté si particulièrement public en ceste

Porte que niesmes on parloit des lettres de

recommandation du pappe , lesquelles l'on

tenoit en partie luy avoir moyenne telle

faveur. Dont les ministres de ceste Porte et

aultrcs en discouroient selon leurs pas-

sions, jusques à le soubçonner d'intelli-

gence pour raison de la ligue de laquelle

j'ay cy-dcvant donné advis à V. M. , et at-

tendu ([ue la Vallaquie est assez voisine de

la Moscovie. Bz s'esmeuvent aussi de ce

qu'il se fait nommer partout prince de Val-

laquie; lequel tdtre ces gens n'ont jamais

pemiis estre porté, ains seulement de vav-

vode , disant qu'il ne devoit s'attribuer le

nom de prince avant que d'estre réclamé

vayvode; ce qu'il n'a pas fait suivant l'ad-

vertissement que je luy en avois donné.

Mais pour esteindre ceste flamme, j'ai sur

les mesmes circonstances de la prétendue

faulte voulu couvrir icelle , remonstrant au

bassa que ledit prince n'aura ce fait sans

le conunandement exprès de V. M. , pour

tesmoigner à tous les princes chrestiens,

sur l'occasion de ladite ligue, pour faire

rester ung chacun en cervelle, la grandeur

de l'amitié et intelligence d'entre V. M. et

S. H., qui rappelloit de si loing un prince

déshérité pour le restituer en son Estât, en

la faveur d'ung si grand et puissant amy,

et faire retentir partout sa justice et piété.

« Sur cela , et ayant eu advis de l'arrivée

dudit prince à Raguse, je présenlay arz

au G. S. , lequel à l'instant dépescha ung

cliaoux pour envoyer en Vallaquie faire

apporter le tribut ordinaire, avec les deux

cens mil ducats que celuy qui est à pré-

sent vayvode s'esloit obligé l'année passée

de luy payer, tant pour avoir plus d'occa-

sion de le déposséder en cas de refuz, que

pour en tirer la dernière moisson, u

6
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que cedit seig' a retenu les forces levées poui" l'armée de Perse, en-

voyant seulement quatre galères, trois galliotes et quekjues caramous-

salis jusque en Trébizonde, avec trois cens vingt mil escuz, poui' de

là s'aller rendre au camp. Estant la nécessité des vivres si grande par

les chemins d'icy à Arzerom et audit camp mesmes, que S. H. affoi-

bliroit plustost son armée y envoyant gens, pour le manquement des

vivres, que de la fortifier, n'y ayant à ceste cause mandé seulement

<|ue deu\ mil honmies, gens ramassez et bandoUiers de ce pays, à

Osman-Bassa, avec quelque troupe de janissaires pour la
_
conduite

desdits derniers. Auquel est commandé de se fortifier à Emir-Cappi,

et s'y tenir seulement sm' la défencive, fayant en ce lieu le Persien

naguières tenu assiégé avec xxx" hommes sans artillerie, le cuydant

affamer, lequel a levé le siège, y ayant perdu, tant par les armes que

par peste , xx.™ des siens. Et à Sinan-Bassa a esté enjoinct de ne bouger

de ceste année d'Arzerom, et conserver bien le païs où il est avec

son armée.

Cependant le Grand Tartare a envoyé son premier visir à S. H.,

lequel luy a faict entendre que ledit Tartare demandoit le revenu

annuel de la Bogdannie pom- luy et le sangiaccat de Caffa pour son

fils, aultrement protestoit qu'il n'iroit à la guerre contre le Persien ny

moins y envoyeroil gens; de quoy s'irritant cedit seig'' proféra plusieurs

injm-es audit Tartare pardevant ledit visir, fappellant traître et Gain.

Sur quoy fust tenu conseil entre les trois visirs et le mofty en l'hôtel

de Tsiaous-Bassa, sur le rapport duquel intervint sultan Mehemet,

seigneur et fils de S. H., lequel remonstra à son père que, s'il n'alloit

en personne en ladite armée, jamais ses affaires ne prospéreroient,

d'aultant que les gens de guerre ne luy obéiroient aulcunement, requé-

rant au moins qu'il luy pleust de fy envoyer. Ge que luy ayant ledit

fils proposé trop librement ou haultainement, S. H. luy jura, l'appe-

lant téméraire, que s'il avoit rmg frère qu'elle luy apprendi'oit à parler

ainsi à son seig^ Qui fait croire S. H. s'estre résolue aux desseings qu'elle

a faict sur la mer Blanche, où elle envoyera, tant pour destoumer

ceulx de l'Espaignol que pour aidtres occasions; ce que le cappitaine
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bassa m'a derechef asseuré debvoir sortir à eflecl , et que à ceste fin

feroit de brief mettre sur mer sa galère royale de trente bancz à sept

hommes pom- chascun, et arborer et mettre le fanal dessus en triomphe
poiu- estre galère neufve qu'il a toujours réservée à telle occasion, afïin

de partir au temps qui luy est ordonné, en l'absence duquel l'on lient

que l'aga des janissaires exercera icy la charge de cappitaine de la mer'.

Constantinople , 13 may 1581 '.

Sire, hier soir arriva ung capigi bassi de Sinan-Bassa en idac,

' M. de Germigny rapportait au roi , du

29 avril, la suite de cet incident, avec une

anecdote relative à Anuirat III, dont fai-

sait part à Catherine de Médicis :

a S. H. a concédé le congé au vizir du

Grand Tartare, avec de beaux et riches

présens pour son maistre, qu'elle lu\ mande
bien qu'icelle s'estoit cy-devant altérée

contre icelluy pour les incivilles demandes

et protestations faictes en son nom par

ledit vizir. A l'occasion de quoy S. H. n'a

pu envoyer les forces qu'elle pensoit en

son armée de Perse. La gallère générale

a esté mise en mer avec les triomphes ac-

coustumez et de brief doit partir le cappi-

taine bassa avec son armée pour aller en

Barbarie, pour de là, ayant tiré les gallères

en terre , ils puissent plus aisément ellec-

luer leur enlreprinse de Fez cest hiver, de

quoy j'espère estre mieux eselaircy ducUl

cappitaine avant son parlement, pour en

rendre certain V. M.

« La gallère royale qui doibt faire voile

en Barbarie fust mise en mer en solennelle

trioniplie le xxiiii du présent. Et pour

mieux considérer la perfection, beauté et

grandeur d'icelle, S. H. entra le lendemain

dedans
,
où elle s'arrcsta assez longuement

en la poupe, que le cappitaine bassa avoit

faict parer de drap d'or avec les bancz et

courcye jusques à l'arbre. Et ayant faict

distribuer mille ducats qu'elle donna à la

churme
, se partit et la fist approcher de

son serrail pour la faire voir de près à la

sultane royne sa mère; estant conduitte

par le dit cappitaine bassa et accompaignée

d'ung bon gombre d'autres gallères qui

firent une très belle salve; et sur le champ
S. H. Ust présenter audit cappitaine deux

livres de leur rehgion , deux robbes de drap

d'or et dix mil ducats à l'instance de la

dite sultane, qui est sa protectrice contre

les envieux et calomniateurs de sa valleur

et dignité, ce que j'estime V. M. aura à

plaisir, pour l'assurance queje luy ay donné
de combien il s'est rendu zélateur et affec-

tionné au bien et serrice du roy. » {Harl.j

Pendant les mois d'avril et de mai

1 58 1 ,
la cour de France reproduit dans le

langage de ses actes les alternatives d'espé-

rances ambitieuses et de craintes trop fon-

dées par lesquelles elle passait successive

ment. L'ascendant que donnait à l'Espagne

la conquête du Portugal ne pouvait être

balancé au dehors que par un fait non
moins grand et d'une égale portée, tel que
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lequel on dit avoir apporté advis que la paix soit entièrement conclue

par ledit Sinan avec le Persien, (jui auroit accordé et présenté au fds

de ce seig", pour sa circoncision, tous les pais auxquelz feu Mustapha

le succès de la négociation d'Anglelerre

pour le mariage du duc d'Anjou avec la

reine Elisabeth. Mais ce résultat, au lieu

d'avancer, reculait à mesure qu'on parais-

sait plus près de l'atteindre, quoique l'union

des deux États, déjà réclamée au nord dans

la question des Pays-Bas, ne fût pas moins

urgente au midi dans celle du Portugal.

M. du Ferrier, placé aux sources des

informations de Venise, donnait le sens

de cette situation , en écrivant du 1 2 mai

i58i:

« Combien qu'il semble à plusieurs que

Monsieur ait quitté le party des Pays-Bas,

et tiennent Cambray pour perdu, néant-

moins il y en a (jui attendent à grand dé-

votion le retour d'Angleterre de mess" vos

députez , mesmes après avoir gntendu l'ar-

rivée d'iceux, honneurs et faveurs qu'ils

ont receu de la royne. Si l'on veut croire

aux Portugois qui viennent de jour en

jour par deçà, leurs affaires ne sont pas si

désespérez que l'on les fait. Car outre qu'ils

disent que don Antoine est en vie et en lieu

asseuré, ils espèrent estre secourus de vos

forces et de celles d'Angleterre. Ils ont ap-

porté par deçà la descente vraye et légitime

des rois de Portugal et l'ont envoyée aux

principaux docteurs de Padoue pour en

avoir leur avis. »

En dehors des indications ofTicielles que

présentent ici les lettres d'Henri III, on

peut suivre les phases de cette négociation

dans les pièces imprimées, comme les let-

tres de Walsingham écrites en i58i pen-

dant sa seconde ambassade à Paris ; les

pièces réunies au tome I" des Méntoires de

Nevers et surtout celles que Le Laboureur

a jointes aux Mémoires de Castelnau, 1. 1",

p. 674 el suiv., sur ces deux négociations

suivies à Londres pour le même objet en

iSyg et en i58i.

Ce dernier recueil contient,, outre une

série de lettres du roi , de la reine mère el

du duc d'Anjou, le contrat de mariage qui

avait été le résultat final des négociations

de l'ambassade extraordinaire partie au

mois de mars précédent, et à laquelle pré-

sidaient le prince dauphin d'Auvergne et

le maréchal de Cossé. M. Pinart, qui les

assistait comme secrétaire d'Etat , écrivait

de Londres, le 27 avril i58i, cette lettre

non publiée que nous fournit un manus-

crit de Béthune où se trouvent indiquées

les réserves faites par chaque partie, ré-

serves qui avaient empêché un résultat aussi

avancé d'être suivi d'effet :

Il Encores que cette princesse feust peult-

estre bien aise de ne se marier, j'estime

qu'elle ne pourroit pas longuement entre-

tenir son royaume en pabc si la pratique du

mariage d'entre elle et mondlt seig' estoit

rompue et faillie , car sans double ses peu-

ples et subjecls demanderoienl qu'elle eusl à

déclarer son successeur. Lespartizqui sont

bien différens en ce roy"" y troubleroient

le repos , de sorte qu'elle se trouve en per

plexité , aussi qu'elle est trop avant entrée

,

et estant icy une si grande et notable am-

bassade pour le fait dudit mariage , sans

achever de le résouldre. Mais elle pense

bien que espousant Monseigneur il fauldra

qu'elle espouse aussi ses entreprises et

querelles, et sçait fort bien considérer et ses
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Bassa a arboré l'estendard de S. H. Auquel cappigi cedit seig'' a baillé

un sangiacat et mil escuz de don; dont toutesfois j'espère avoir plus

grande lumière par ces premiers divans, n'osant encore en donner

conseillers aussy que ses moyens , encore

qu'ils soient grands, seront bientost es-

puisés , si V. M. ne se déclare aussy. Voilà

pourquoy il y avoit peul-estre dessain pour

vous faire entrer à la guerre contre le roy

d'Espaigne. Je n'ay monstre ni fait con-

gnoistre à qui que ce soit qu'il y ait autre

pouvoir que celluy du mariage. Aussy que

ce qu'il vous a pieu faire expédier davan-

tage nesl que en cas que le mariage ne se

puisse parachever, pour confirmer la ligue

en conservation d'Estat et non pour en

faire une défensive et offensive comme

demanderont peull-estre de deçà aucuns

qui sont serviteurs et affectionnés à mon
dit seig' vostre frère. Par quoy il plaira à

V. M. regarder le contenu de cette lettre

entre vous et la royne vostre mère, s'il

vous plaist escrire au cas dessus dit vostre

intention à mesdils seig" les commissai-

res, etc.» {Ms. de Béthane, 8,880.)

Ces difficultés qui venaient des disposi-

tions personnelles des parties contractantes

ébranlaient la confiance d'Henri III, qui

avait de plus à s'inquiéter de la complica-

tion intérieure. Celle-ci durait toujours,

par les résistances du parti de la réforme

,

dont les chefs ,
pour faire admettre les con-

ditions de la paix, avaient à lutter contre

la portion exaltée du parti prêt à se réunir

en synode à Monlauban. Leduc d'Anjou,

détourné de ses desseins pour remplir la

mission de médiateur qu'il avait acceptée,

était impatient de les reprendre, et Henri III,

même en le supposant disposé à les favo-

riser, devait paraître alors en laisser la res-

ponsabilité à son frère, jusqu'à ce qu'il

fût lui-même en état de s'y engager ouver-

tement. C'est ce qui ressort de la lettre

qu'il écrit du 2 mai i58i :

« J'ay tousjours poursuivy l'exécution de

la paix de mon roy""", en quoy il naist tous

les jours quelque nouvelle difficulté de la

part de mes sujets de la religion prétendue

réformée , meus à ce faire par les pratiques

d'aucuns turbulents qui préfèrent leur

inlérest privé au bien universel de mon

roy"". De sorte que mon frère le duc d'An-

jou , à cause de telles longueurs , me mande

estre contraint à son très grand regret

d'abandonner la poursuite d'un si bon

œuvre qu'il avoit très heureusement con-

duit et acheminé. Sur ce, ceux de ladite

religion s'en vont tenir un synode en la

ville de Montauban , à l'issue duquel l'on

pourra mieux juger de leur volonté à l'ob-

servation de ladite paix. Cependant je

crains bien que mondil frère s'embarque

aux affaires du Pays-Bas et mesmes au se-

cours de la ville de Cambray plus avant

qu'il n'est besoin pour le salut de mon

roy"" et pour sa réputation; ce sera outre

mon avis. A quoy j'adjousteray avoir déli-

béré révocquer Germini de sa charge pour

plusieurs considérations, et entre autres

pour avoir esté adverty par mon oncle le

cardinal d'Esté que ces seig" le désirent

et en sont d'advis. »

Cette velléité que montre ici Henri III

de révoquer M. de Gcrniigny, contre le-

quel il avait déjà témoigné plus d'une fois

son mécontentement, venait mal à propos

au moment où l'ambassadeur influait sur

la Porte au point de la disposer à violer
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entière asseurance à V. M., poiir le brief temps et l'inGertitude que

l'on a veu jusques icy de semblables advis de paix qui souvent ont

couru en cesîe court sans vray fondement ^ Estant entré en propos

son Irailé avec l'Espagne et à troubler

celle-ci dans la possession encore mal as-

surée du Portugal , en envoyant une flotte

dans le voisinage du théâtre de la guerre.

M. du Ferricr, dans sa lettre du 25 mai,

fait ressortir l'importance de cette décision

de la Porte, et se trouve par là venir en

aide à son collègue contre le parti pris du

roi :

" Ces seig" m'ont dict que le G. S. pré-

pare un grand nombre de gallères pour

aller contre le roy de Fez, grand amy

et confédéré du roy d'Espaigne, afin d'em-

pescher les secours qu'il en re(;oit pour

l'entière conqueste du Portugal et des isles

d'Inde despendantes d'iccluy, et disent les

Espaignols que ledit G. S. envoyé la sus-

dite armée à votre réquisition. Ce que ne

peut entrer en l'opinion de gens de bon

entendement, veu Testât des aÛaires dudit

G. S., au secours duquel le Tartare a ref-

fuzé d'aller contre les Persiens, encores

que eust receu beaucoup d'argent de luy

pour ce faire. L'on dict aussi que le bassa

qui commande au camp du G. S., pour se

venger des Turcz que le roy de Perse avoit

fait mourir, avoit aussi fait tuer l'amb' en-

voyé vers luy pour traicterla paix, ce que je

pense aussi peu véritable que le demeurant.

Quant aux autres nouvelles de Portugal

,

l'on dict que don Anthoine , que l'on a faict

si souvent mort, est audit Portugal en bonne

.santé et en grande espérance d'estre sou-

tenu de vos forces et de celles des Indiens

,

lesquelz ne veulent obéir au roy catb''"'.

«J'ay faict entendre à aulcuns de ces

seig" votre délibération sur la révocation

dudil Germigny, et ne m'a esté possible de

descouvrir le contentement qu'ils en ont.

Le s' de Germigny m'a quelquefois escrit

d'aulcuns diflérens advenus entre luy et

les ministres de cesdits seig", et l'ay advertv

comme il s'y debvoit comporter et avec les

ministres des autres princes , nie souvenant

tousjours que V. M. estant en ceste ville

approuvoit les offices mutuels d'entre

l'amb' d'Espaigne et moy, et me commanda

de persévérer es choses où la grandeur de

vostre coronne ne peut estre intéressée.

Le pape s'est enfin résolu d'envoyer vers

ces seig" un nouveau légat
,
qu'ils ont receu

fort honorablement , à la charge toutesfois

de ne rien entreprendre contre leurs anciens

ordres et façons de faire ; et dict l'on par

deçà que le nunce qui va résider auprès de

vous se promet de faire quelques belles

réformes par tout vostre roy"*. Dieu luy en

face la grâce, et de commencer par les en-

treprises de son maistre sur les franchises

et libertez de vostre Esglise. » {Corresp. de

Venise, Colbert.)

' L'ambassadeur, annonçant l'arrivée

du prince de Valachie , rendait compte ici

des premières démarches qu'il avait faites

en faveur de son rétablissement :

« M. le prince de Vallaquie arriva icy le

VI II' de présent moys et le x' suivant le

secrétaire Berthier. Suivant l'advis et con-

seil de Tsiaous-Bassa, après avoir ledit

s' prince couru fortune et danger par

chemin de plusieurs ambùches que celluv

qui jouist de l'Estat luy avoit dressées; je

fuz du jour d'hier à l'audiance du bassa

pour son aFFaire . et luv baillav les lettres
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de Tarmée avec Tsiaous-Bassa, et du brief partemeni du capitaine

de la mer, logé à présent en sa gallère à cesl elléct, il me demanda

si elle apporteroit quelque fruict pour rompre les desseings de ses

ennemys, auqviel je respondis que ouy, et qu'il eust esté à désirer pour

le service de S. H. qu'elle fust sortie l'année passée , d'aultant que

l'affaire de Portugal ne seroit réuscy, comme il advoua, mais dici

que la pierre jectée ne se pouvoil retirer'. Ce seig'' à l'aventure espé-

de V. M. à luy adressantes, desquelles il

monstra recevoir singulier contentement,

et promit de présenter les vostres à S. II.

et luy faire arz en faveur dudit s' prince,

dont il donna très bon espoir disant estre

chose aysée et des moindres que S. H.

désireroit faire pour V. M. ; et envoya le

mesmejour en mon logis pouravoir promp-

tement la traduction d'icelles et les pré-

senter ce jourd'huy au divan. Il est vray

qu'il disl ce seig' attendre au préalable

l'arrivée du tribut et certains aultres deniers

que Mehné (Michné)
, qui est en l'Estat,

doibt envoyer, pour en après le faire con-

duire en personne en céste Porte; ce qui

le faict doubler que l'affaire doibve aller

en quelque longueur. »

De son côté le prince Pierre Tschertscheb

écrivait à Henri III par la même occasion

,

et, en lui exprimant sa gratitude, il s'éten-

dait complaisamment sur l'influence dont

jouissait l'ambassadeur de France à la

Porte :

« Sacra Chri"" Ma", con questa non posso

allro scrivere alla Ma" Vostra sinon del niio

arivo qui , sano gratia Dio , et d'haver Iruo-

vato il mio negotio a bon termine. Dio le

facia che succéda anco il bono et dcside-

rato fine ne potendo sperar manco ve-

dendo il gran credito ch' ha l'ill'"" sig'"

imb" suo quà , non solamente con gli bassa

Ptaltrinn'nislridi questosignore, ma verso

Sua Altessa medessima , et tanto che io non

posso credere che mai imb'° délia M" V sia

stato meglio vislo in questa eccelsa Porta.

Piacia a Uio che tutti quelli che da qui

inanzi vi venivano possano fare tali servitii

alla M" V" si come io suo humil"° servi-

tore li desidero. Incirca le mie facende,

spero bon iine, massime d'haver venuto

quà sotto la protetione délia M"' V la quaUe

in tutto et per lullo ho truovato esser cozi

da Turchi come da christiani non sola-

mente amata e riverila, ma quasi adorato

il suo christianissimo nome. Non tacerô

alla M" V' gli favori et honori ricevuti dalla

ill'°" sig"' di Raguszi tutti in nome di V" M",

io sono constrilo di tante loro cortesie di

supplicare alla M" V° di riconoscerla verso

deUa sig"* con l'occasione ; et con questo

,

sperando in brève di mandarla più compiti

avisietdegni dieterna gloria sua, non fai'ô

la présente più longua, etc. Signé Petrus. »

Une lettre semblable était adressée à Ca-

therine de Médicis. (C. de Turq., Ilarlay.)

' On a vu ci-devant le traité obtenu par

l'Espagne et qui stipulait un armistice de

trois ans. Les réflexions par lesquelles

M. de Germigny a commencé la lettre du

1^ avril précédent se trouvent déjà justi-

fiées ici par les mesures que prenait la

Porte contrairement à ce traité, en prépa-

rant un armement naval destiné pour faire

une démonstration en Barbarie, à proxi-
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roil y donner bon ordre, et y a jà plusieurs jours que quantité de

gallères sont sorties de ce port séparément, deux, quatre, huict, dix,

semblaljle nombre à diverses fois, lesquelles ledit capitaine bassadoibt

niilé de l'Espagne. Malgré le soin qu'elle

nieltoit à en déguiser le but, ce revirement

de la ])art de la Porte rentrait dans le sens

des récentes instructions d'Henri III, re-

çues par M. de Gemiigny. Aussi, pour

mieux en assurer le succès, celui-ci eut

recours à l'influence de l'aga des janis-

saires, dont il avait secrètement acquis la

faveur aux intérêts de la France , comme

il est dit au tome III, p. 896, à la note.

Dans sa lettre du ai mai suivant, l'am-

Ijassadeur rend compte de son entrevue

avec le favori du sultan, et ce récit, dont

les détails expressifs, malgré leur diffu-

sion, montrent les tendances secrètes du

gouvernement d'Amurat III, telles qu'on

les a vues signalées au tome III, p. 922 cl

934, à la note, conlirnie la portée que la

Turquie entendait donner à l'armement de

sa flotte :

« J'ay esté secrètement visiter le 1 3 du

présent Hébraim, aga des janissaires, en

habit desguisé, ainsy qu'il m'avoit instam-

ment mandé de faire , à l'heure de quindi,

ou vespres. Lequel m'ayant receu courtoi-

sement et conduict par la main, de sa

chambre en son cabinet, où il ne resta

que luy et moy, avec votre premier dro-

gueman , commencea à me dire avoir receu

commandement du G. S. m'appeler pour

s'informer de moy du portement de V. M.

et en quel estât elle se retrouvoit de la

guerre que luy avoit suscitée ce chien

d'Espagne (disoil-il) par la soubslévation

des hérétiques , alin de venir mieulx à bout

de ses desseins. Sur quoy je luy feis res-

ponse que V. M. estnit en lionne santé, et

que ses affaires alloient toujours prospé-

rant, ayant icelle réduict les rebelles si

bas , par la victoire d'une bataille et prinse

des villes et forteresses par eulx détenues

,

qu'à présent ils imploroienl sa miséricorde

par l'intercession de Monseigneur, frère

de V. M. , à l'Altesse duquel elle auroit

donné tout pouvoir de traicter de paix

pour ce regard. Ce que ledit aga m'as-

seura que ledit seig' auroit grand plaisir

d'entendre , pour le contraire advis que

l'amb' d'Espagne avoit faict donnera S. H.

et pour estre bien mémoratif de tout ce

que j'avoys cy-devant négotié, sur quoy

icelle s'arresteroit à ce que je luy en di-

rois, pourm'avoircognu droict, véritable,

et très affectionné aux affaires d'icelle, et

partant qu'elle luy avoit commandé de me
parler ouvertement. A quoy je respondis,

bien que si telle souvenance n'apportoit

guérison au mal que je luy avois prédit

par tant de vifves raisons , j'estois très aise

que S. H. avoit bien médité
, que mesdites

remonstrances ne tendoient qu'à l'hon-

neur, grandeur et seureté de son Estât, et

que si elle m'avoit jugé très fidel et aOéc-

tionné à iceluy, qu'elle me cognoisteroit

de bien en mieux, zélé et très dévolieux,

à tout ce qui regarderoit le bien de son

service, la continuation et augmentation

de l'inviolable amityé des deux empereurs,

suivant l'intention de V. M. et le comman-

dement que j'en ay d'icelle.

Il Ledit aga entrant plus avant en ma-

tière , me dit que l'empereur son seig' esloil

à bon droict très marry qu'H n'avoit faicl

avoir à V. M. le rovaulme de Portuçai

.
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trouver hors sortant semblablement d'icy avec xl ou l gallères que
l'on veult dire eslre pour la garde de l'Archipelago à raccoustumée

,

ce cpii faict soupçonner cfii'il y a quelque entreprise secrette, et

mais qu'il avoit juré sur le livre du Pro-

phète qu'elle l'en fera maistre et seigneur,

avant qu'il passe quatre ans, et qu'il en

prendroit audit roy d'Espag-ne comme il

faict à la fourmy, laquelle cuydant voler,

est persécutée et mangée des mouches qui

ne peuvent comporter sa témérité.

« Sur quoy je répliquay que V. M. n'avoil

oncques prétendu au dit royaulmede Por-

tugal; que si elle eust voulu entendre à

ceulx qui l'y appelloient, il ne luy eust

manqué de forces, ny de bonne intelli-

gence pour s'en faire maistre et seigneur,

avant que ledict roy d'Espagne y eust

abordé, et l'instance que j'avois faicte pour

ce regard n'estoit à cette fin
, que pour

ce que je savois que V. M. eust bien

voulu estendre de ses faveurs et grâces à

dom Antonio
, qui par légitime droict estoit

appelle à icelle couronne, et jà esleu et

couronné roy; lequel avoit recouru à la

bonté et piété de V. M. .ayant de tout temps

icelle
, par sa naturelle clémence , receu en

sa protection les roys et princes affligez.

Néantmoinsque de cej'en advertirois V. M.,

combien qu'icelle ne se repaissoit volon-

tiers de ces fumées, attendu, s'il est vray

ce que chascun rapporte, S. H. devroit

premièrement penser de bien asseurer sa

couronne, qui estoit aujourd'hui plus en-

viée de ses ennemys qu'elle n'estoit aupa-

ravant qu'elle mist, comme elle a faict,

celle du Portugal sur la leste de celluy

qui projette de tout ^mps son agrandisse-

ment sur la ruine de son Estai, commen-
çant ses desseins par la conqueste du roy°"

de Fez. et après d'Algers, qu'il a desjà en-

gloutis en son esprit
, par les advis mesmes

qu'en a donné le beglierbey dudit Algers

,

et autres qui ont esté envoyez à S. H., à ce

que m'en avoit dit Tsiaoux-Bassa.

« Sur ce me déclara ledit aga qu'icelle y
pourvoyroit par une armée qu'elle envoye-

roit à ce printemps en Barbarie, pour asseu-

rer les forteresses , en attendant qu'elle eust

conclu la pak qui se Iraicte avec le Persien

,

si jà elle n'estoit, et que les provisions qu'elle

veut faire à la sourdine pour dresser, en

un moment, la plus formidable armée qui

ayt jamais esté veue en mer et en terre,

soyent prestes, et pour icelles employer à

vostre service, si le besoing le requiert, et

aller ravager toutes les Espagnes pour se

venger des trahisons et piperies que ledit

roy a faict de tout temps aux empereurs

de France et d'Ottomans; et notamment à

S. H. , sous espérance d'une paix simulée

,

de laquelle estoit prohibé de parler en ses

pays
, à peine de la vie , ny moins proposer

que la suspension des armes eust esté re-

cherchée de luy. A cela, je ne fiz autre

response, sinon que chascun tenoit que
telle tromperie avoit esté lors agréable et

nécessaire à S. H. , pour eslre icelle assez

occupée ailleurs , vu les fréquentes remons-

trances qui luy en avoient esté faictes et

à ses principaulx ministres, dont S. H.

pourroit bien chèrement payer l'usufruict,

et peut-estre l'année prochaine, si ledit

roy d'Espagne ne se Irouvoit empesclié

d'ailleurs. Ce qu'advenant, pourra deman-

der la prolongation de ladite suspension

pour quelques mois, ainsy que son amb'

en auroil desjà faict quelque ouverture, ot
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adjousta ledit Tsciaous-Bassa qu'il feroit commander à icelluy capitame

,

avant sonpartement, d'employer l'armée et toutes les forces de ce seig'

(fu'il aura en main pour vostre service où il en seroit requis, et qu'en

ce que ledit Tsiaoux-Bassa m'avoil dit à

ma dernière audiance.

« A quoy soudain me respondit avec

gestes tesmoignant son affection, qu'il

vouloit perdre la vie si cela advenoit, et si

ledict empereur son seig' traictoit jamais

d'amitié avec un si perfide chien qu'estoit

le roy d'Espagne, et me demanda si j'avois

faict entendre audicl Tsiaoux-Bassa sem-

blables choses qui avoient esté déduictes

entre nous. Je diz que non , et queje n'avois

négotié d'affaires d'Estat avec luy sur ce

subjecl, d'autanlqueV. M. n'y avoit aucun

inlérest, et que la faute estoil advenue

premier qu'il fust colloque au degré qu'il

lient, que la pierre jetlée ne se pouvoit

révoquer, et que d'ailleurs j'avois assez

esprouvé que toutes les raisons que je

sçaurois amener ne pourroient esmouvoir

S. H. ny ses ministres , sinon en tant que

la chose leur tournast à l'heure à commo-

dité. Ce que ledict aga approuva, disant

que j'avois très bien faict , attendu que le-

dict seig' se communiquoit peu à luy en

affaires de si grand poids
,
pour estre icelluy

homme débile d'entendement et qui se

laissoit aller par présens aux volontés d'au-

Iruy, ainsi qu'avoit faict feu Agmal-Bassa

au traicté de ladite suspension, sur la

[leau duquel, s'il vivoit, S. H. feroit asseoir

ledict Tsiaoux et ses compagnons , auquel

sera donné ung advertissement non en-

cores entendu sitost que Sinam-Bassa

visir Azem sera de retour du camp. Et en-

trant de propos à aullres, me dict qu'il es-

toil gentilhomme de race exlraict du pays

(le Servie; par ainsy ne vouldroil me pro-

poser chose qui ne fust véritable, mesmes

qu'il estoit très affectionné serviteur de

V. M., pour raison de quoy, il s'esvertueroit

d'accroistre l'amitié et bonne volonté que

ce seig' portoit à icelle , estant mon amy :

qu'il ne me vouloit celler l'hqnneur et fa-

veur que S. H. luy portoit, dont il estoil

grandement envyé descUts bassas ; qu'icelle

luy vouloit faire épouser sa fille au jour

de la circoncision du seig' et son fils; a

laquelle solemnlté, V. M. sera invitée par

ambassadeur exprès , comme le plus grand

et premier monarque chreslien de la terre

et meilleur amy que S. H. ayt. Finalement

me dict que lechct seig' lui avoit com-

mandé m'advertir, qu'en affaires d'Estal,

je n'eusse à négotier pour ce temps qu'avec

luy et le capitaine bassa. Je le remerciay

de tant d'honnestes offres, et l'assuray

d'en escrire à V. M.

Je ne veux aussy obmeltre de luy dire

que ledict capitaine bassa me dict derniè-

rement qu'il avoit remis sus toute la maes-

trance à l'Arcenal par le commandement

dudit seigneur, qui luy avoit enjoinct de

faire réparer toutes les gallères , tant vielles

que neuves , avec toute la diligence qui se

pourra, pour la résolution certaine que

S. II. a prinse d'envoyer à la primevère, en

Barbarie, une armée de deux cents gallères,

et pour cette cause désireroit sçavoir de

moy, si V. M. vouldroit prester à S. H.

quelque quantité de pouldre à canon , pour

leur ayder à faire um belle entreprinse es

mers de delà. A quoy je fis response que

V. M. voudra et ne pourra, d'aultant

qu'icelles sont si rares à présent en son
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tous endroits où S. H. pourra oncques gratiffîer V. M., elle le fera

sans double. J'espère aussi présenter les lettres de V. M. audit cap-

pitaine de la mer avant son partement, et sçavoir quelque chose plus

particulier de luy sur ce que dessus.

Constantiuople , 10 juin 1581 '.

Sire, ce seigneiu" a nouvellement fait eslection d'aucuns siens mi-

royaume, pour les guerres civiles qui y

ont régné depuis vingt ans en çà, et no-

méuient ceste année qu'il a convenu faire

trois camps, pour reprendre par batterie,

à force d'armes
, plus de trente-six places

,

desquelles ses mauvais subjects s'estoient

emparez, tellement que je croyois qu'il y

fust resté si peu desdites poudres, que je

ne serois d'advis que S. H. vous fist cette

demande. Le dict cappitaine me disl aussy

que S. H. s'en trouvoit court pour en avoir

beaucoup employé en la guerre de Perse

,

et pour s'eslre submergé plusieurs de leurs

vaisseaulx chargez de salpestre , de poudre

et boulets ; et me pria ne laisser, nonobstant

mesdicles remonstrances , d'en escrire à

V. M. » (Ilhistre Orbcindale.)

' Le bruit de la paix conclue entre la

Turquie et la Perse , celui de l'apparition

prochaine de la flotte turque dans la Mé-

diterranée, formaient une conjoncture fa-

vorable pour l'entreprise du duc d'Anjou

sur les Pays-Bas. Les protestations pacili-

ques d'Henri III ayant surtout pour but

d'empêcher les armements préventifs de

l'Espagne , M. du Ferrier le tenait au cou-

rant des dispositions militaires de cette

puissance; et, dans ses lettres écrites des

premiers jours de juin, il en parlait de

manière à le rassurer :

« Sur le passage de Monsieur en Flan-

dres , dont l'on parle à présent plus que

jamais, il semble que les Espagnols ne

s'en soucient guières , veu que les levées et

préparatifs de guerre , dont on a si fort parlé

trois mois a, s'en sont allez en fumée....

L'on s'est enlln résolu par deçà du pas-

sage de Monsieur en Flandres , nonobstant

voz réitérées remonstrances envers luy et

de la royne madame vostre très honorée

mère, et, par ce moien, plusieurs espè-

rent que la paix ne sera rompue entre

V. M. et celle du roy cath'"', qui a fait

semblant jusques à présent de ne vouloir

envoler aucun secours au prince de Parme.

Mais il se dit, à cette heure, que quatre

mil bisongnes sont passés à Milan pour

estre distribuez par les forteresses d'Italie

,

et que les vieux soldats seront envolez au-

dit prince , lequel , comme on asseure , reste

mal satisfait jjour n'avoir peu obtenir du-

dit s' roy cath''"'' que la citadelle de Plai-

sance feust rendue au duc de Parme son

père et les Espaignolz tirez d'icelle. Ces

s^' tiennent la paix pour faicte entre le

G. S. et le roy de Perse, et sont en déli-

bération d'armer quelques gallères outre

celles qu'ils tiennent ordinairement dans

ce golfe, si ledit G. S. fait sortir une si

grande armée , suivant les cappitulations

d'entre eux. n

Mais les résultais de la négociation

d'Angleterre se faisaient toujours attendre

,

et une nouvelle complication plus alar-
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nislres plus gi'ands et plus honoraljles pour despescher à V. M., à

l'empereur, aux Vénitiens, aux Polacz, et vous inviter solennellement

à la cérémonie de la circoncision du prince Muliamed, son fils, qu'ils

manie encore était venue se produire à

l'intérieur, du côté du Dauphiné, au point

de forcer Henri III à y renvoyer le duc de

Mayenne avec son armée. La gravité de

cet incident portait le roi , d'après sa lettre

du 3i mai i58i, à protester plus vive-

ment à l'extérieur de sa neutralité, pen-

dant qu'il publiait à l'intérieur une défense

qui interdisait toute levée et rassemble-

ment de troupes :

« Vous me tesmoignez combien ces seig"

désirent que la paix qui est entre le roy

cath"^' et nioy, soit entretenue. C'est chose

que j'ay très à cœur , et s'abusent ceux qui

s'imaginent que ,
pour asseurer la pak en

mon roy°", je veuUle commencer légère-

ment une guerre contre mes voisins : et

pareillement que ce moyen soit si certain

que je doive passer par sus tous autres

,

desquels, pour en tirer le proffict que la

réunion entière de mes sujets me promet.

Dieu me fera la grâce d'atteindre à ce poinct

par autre voye. A quoy tous mes desseins

sont entièrement bandez, ayant à cette fin

prohibé et défendu en mon roy™ toutes

sortes de levées de gens de guerre que

l'on y prétendoit faire, et pour déUvrer

mon peuple de l'oppression qu'il a cy-de-

vant receue de pareilles levées, qui n'ont

apporté que honte à ceux qui les ont com-

mandées et mises en besongne , et n'en ad-

viendroit moins celte fois si je les per-

mettois.

« Au reste, quand les commissaires que

j'ai envoyez en Angleterre auront conclud

quelque chose de leur négociation , je vous

en tiendray adverty, affin d'en faire part à

ces seig", auxquels vous direz que voyant
^

ceux de la nouvelle opinion de mon pays

de Dauphiné, au Heu d'accepter la paix

suivant l'accord fait en la conférence tenue

au lieu de Flex entre mes frères le duc

d'Anjou et roy de Navarre, assistez des

députés de mes subjetz faisant profession

de ladite opinion , continuent à faire la

guerre ouvertement, fortifiant aucuns des

lieux qu'ils occupent et démolissent les

autres qu'ils connoissent ne pouvoir rete-

nir ny deffendre , et commettans tous actes

d'hostilité, je suis sur les termes d'y ren-

voyer mon cousin le duc du Maine avec

une forte et puissante armée, pour les con-

traindre d'accepter lad ite paix , de laquelle

je ne désire moins les rendre paisibles et

jouissans que ceux des autres provinces,

comme je leur escris tous les jours, et ne

me lasseray de continuer jusques à ce que

j'aye perdu toute espérance de les ranger

au devoir par bonté et patience. «

Ce langage avait toujours pour but de

reculer la rupture avec l'Espagne, pendant

que le duc d'Anjou, qui n'était pas prêt,

se rendait dans les Pays-Bas ,
pour s'assurer

par lui-même des dispositions de ses par-

tisans. Mais ces mesures semblaient de plus

contredites par les préparatifs de l'expédi-

tion navale en faveur de don Antonio, qui

se faisaient dansles ports de France, comme

l'insinue ici M. du Fcrrier dans sa réponse

du 23 juin i58i :

Il Vostre despcsche est venue fort à pro-

pos confirmer une bonne part de ces seig"

en lK)pinion qu'ils ont toujours eue que

V. M. empescheroit le voyage de Monsieur
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appellent nopces, à la primevère et premières fleurs de l'année pro-

chaine. Ceulx-ci sont quatre cesnigir [tchasneghir] ou gentilshommes

servantz de S. H., plus grands et mesmes commandans aux chaoux,

desquels Assan-Aga , destiné pour aller à V. M., est le premier et le plus

ancien, jà promeu à ceste ofTice du temps du sultan Soliman, ayeid de

ce seig''; lequel m'ayant visité plusieurs foys par ordre du hassa, m'a

fait entenche avoir commandement de S. H. de partir tost, et me
requérir de luy hailler ung des dioguemans de V. M. pour l'accom-

paigner, conduire et reconduire en son voyagea

en Flandres, quelques avis que l'ont ait

eus qu'il s'estoil embarqué non pour aller

en Angleterre , mais pour s'aboucher avec

le prince d'Orange à Dunkerque ou autre

lieu plus à propos. Ces seig" sont en aussi

grand doute que les Portugois de l'armée

de mer que V. M. envoyé au secours de

don Antoine , mais non pas si grand que

celuy qu'ils font de la paix, d'entre le G. S.

et le roy de Perse , si bien ils en ont nou-

velles assez fresches. 11 se parle aussi de

quelques chaoux envoyés vers eux pour les

inviter à la circoncision du fds dudil G. S.

,

qui est un nouveau moyen pour empiéter

quelque nouveau présent , sachant bien

qu'ils ne seront si bons mesnagers que le

dernier amb' d'Espagne à Cens'"'*, lequel en

remporta les présents portés pour donner. »

{Corresp. de Venise, Colbert.)

' On voit ici apparaître le véritable mo-

bile qui portait Amurat III à se mettre en

contradiction avec le traité fait avec l'Es-

pagne, au commencement de l'année, à

mesure que le sultan se rapprochait de

l'époque qu'il avait lixée pour la circonci-

sion de ses lils. Dans les idées d'ostenta-

tion de ce prince, qui faisait de cette so-

lennité le grand événement de son règne
,

la France devant figurer au premier rang,

cette considération suffisait pour le rame-

ner aux intérêts de son alliée et l'éloigner

de l'Espagne, comme elle devait égale-

ment influer sur la conduite qu'il allait

tenir dans le même sens avec la Perse.

L'envoi de cette ambassade turque devra

compter parmi les faits importants de l'his-

toire de ce règne
, quand les détails expo-

sés ici, pour la première fois, en seront

plus connus; mais elle pouvait prêter à

des interprétations embarrassantes pour

Henri III , et le cas n'étant pas prévu dans

ses dernières instructions , M. de Germi-

gny devait chercher à en référer au roi.

Quoique mal renseigné sur les précédents

de la France en Turquie, comme on l'a

vu dans l'aflaire des capitulations, l'am-

bassadeur cite imparfaitement , à cet égard

,

ce qui s'était passé dans une circonstance

semblaljlc, sous François I". Mais on pourra

rectifier son erreur, en lisant, à l'année

1 53g , le fait exposé au tome I", page 4
1 7.

de notre recueil :

« Je luy ay remonstré la longueur , dif-

liculté et très grands dangers d'icelluy,

tant par terre et mer d'icy à Venize
, que

de là en France, pour, du moins, l'arres-

terjusques après avoir advis de V. M., sans

qu'il m'ayt toutesfois esté possible d'ob-

tenir de luy plus long séjour que de vingt

jours ou environ, pour le connnandemcnt
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L'armée partie cy-devant fust suivie de dix galères; elle a spalmé

à Negroponl et se debvoit joindre en Barbarie avec les forces du frère

du roy de Fez contre celuy qxii est en l'Estat, ayant jà promis ledit

frère estant estably, de se rendre tributaire de ceste Porte. Toutes-

foys, l'on m'a dit que a esté despesclié exprès ung chaoux à Modon

avec commandement de ce seigneur au cappitaine bassa de ne passer

oultre juscpies à autre advis; ce qu'aucims veident discourir estre

pour quelque soupçon qu'il n'ait à se rendre seigneur de la Barbarie.

très exprès qu'il dit tous quatre avoir de

se nicllre en voyage au premier jour, ayant

déjà leurs lettres expédiées et en main;

joinct que celui qui est pour Venize doit

partir lors, qui est le temps propre dans

lequel , ainsi que m'a dit le bayle des Vé-

nitiens , il est à croire que la seig"' de Ve-

nize debvra donner ordre d'une gallère à

Raguze pour les porter tous deux, ayant

eu advis par ledit l)ayle du temps de leur

acheminement de ce lieu; qui fait qu'ilz

ont advisé et sont résolus d'aller de com-

paignie jusques à Venise ,
puisqu'ainsi est

qu'ils sont nécessitez de faire le voyage,

sans que cette seig"' se mette en doubles

frais de deux gallères. Très certain toutes-

ibys qu'en cas de besoing, elle ne man-

queroit d'en favoriser d'une particulière-

ment celuy qui va à V. M. , auquel j'ay

aussi promis l'un de vos droguemans. V. M.

pourra faire entendre , si bon luy semble

,

son intention à M. du Ferrier, son amb' à

Venize , si ledit cesnigir aura à attendre la

response de ses lettres et le présent audit

lieu, comme l'on tient qu'autres ontfaict,

ou s'il aura à passer oultre jusques à vos-

Ire court mesmes; attendu qu'il m'a dit

avoir charge de cest empereur son maistre

de luy faire récit des singularitez de vostre

royaume et vostre court, et de ses lieux

(le plaisir. Des présens que cedit seig* at-

tend tant des princes ses ainy's que de ses

gouverneurs et autres officiers , pour estre

ceste-cy la plus grande et solemnelle res-

jouissance et l'allégresse qui se fera pendant

le cours d'un aage entier en cest empire

,

l'on tient que , comme il s'y despendra plus

d'un million d'or, aussy s'en recevra-il

en présens de tous costez plus de deux

millions. N'en pouvant escrire chose plus

particulière à V. M. que ce qui fut faict en

semblable occasion par les Vénitiens du

temps du susdit sultan Soliman , où le feu

roy Françoys vostre ayeul, de très heu-

reuse mémoire, n'y fust invité, pour n'es-

tre encore lors l'amitié contractée et con-

clue entre ces deux Estats , si bien il y avoit

jà eu quelques lettres escrites de part et

d'autre. Sur quoy V. M. ordonnera ce que

bon luy semble et sur la qualité des pré-

sentz , et s'il luy plaira me charger de me

retrouver en son nom à cette solennité

,

suivant le contenu aux lettres de S. H.

,

lesquelles j'ay fait traduire par vostre dro-

gueman , assisté de Aly Celibi , et enclore la

traduction dans le sac et paquet dudit ces-

nigir. Et semble que l'horloge et draps de

Paris , cy-devant demandés par cedit seig',

viendi'ont bien à propos en cecy avec quel-

que argenterie dorée et draps d'or frisé :

ce que V. M. pourroit envoyer par voye de

Marseille pour moins de fraiz. » {Harîuy.)
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La guerre de Perse va continuant par les derniers advis; si liien l'on

parlemente de jour à aultre de paix, se contentant le Persien de

quitter les forts de Cars et Tiflis, mais le différend demeiue toujours

poiu- la province de Servan'. Ayant envoyé exprez au bassa sçavoir la

' L'affaire des capitulations était toujours

en instance à la Porte , et la cause de leur

fréquent renouvellement, comme on peut

le voir par celui de lôyy, dans l'ambas-

sade précédente de M. de Lisie (voyez au

lome in
,
page 69/i , à la note) , venait de la

facilité avec laquelle ces actes tombaient en

désuétude. M. de Germigny fait compren-

dre ici toute l'importance de la négocia-

tion qu'il suivait pour constater des droits

que mettaient tous les jours en question

les usurpations croissantes du commerce

étranger, et surtout celles de l'Angleterre.

A cette occasion , il revient sur l'affaire du

prince de Valacliie :

«Les cappitulations anciennes de V. M.

ont esté diligemment cherchées tous ces

divans passez, parmi les registres de cette

Porte, des années v'xxx jusques à xlv, non

trouvées toutesfoys, et ont promis de re-

nouveller les modernes qui sont jà minu-

tées , avec aullres articles advantageux pour

vostre service. Il y a quelques mois que

une nef angloise . commandée par ung

nommé Christofle Foster , soubz le nom

d'Edouard Clarquc, fust arrestée à Malte

pour contrebandes de fer, aciers, bronze

et estaim, d'où toulesfois s'estant partie de

nuict à la desrobbée , arrivée à Scio , et de-

puis faict voile pour son retour, elle au-

roit enlevé deux vaisseaulx lurquesques ap-

partenans à chrestiens grecs lri])utaires

de ce seig' de l'isle de Patino , avec partie

des mariniers d'ycelle, dont ceux qui en

sont eschappcz ont faict grand plainte, ce

qui donne très mauvais odeur desdits An-

glois par deçà , mesmes , attendu qu'ils ont

traficquezjusques icy soubz vostre bannière

et icelle nef nouvellement audit Scio. Le

marchand angloys , résident en ce lieu

,

ayant eu nouvelle lettre de la royne d'An-

gleterre et porté par ces gens, poursuit

instamment l'effect de certaines cappitula-

tions qu'il obtint du temps de feu Agmat-

Bassa, qu'il n'a peu encore faire exécuter,

pour les oppositions qui luy ont esté faic-

tes , se laissant ouyr qu'il attend au pre-

mierjourung bayle. Lequel, où il viendroit,

V. M. me fera entendre son intention sur

ce; si, en cas qu'Uz ne fissent intervenir

vostre nom et intercession en sa négocia-

tion , j'auray résolument à prendre congé

de ce seig' ou non. Ne mancquant de jour

à aultre à m'opposer à semblables pour-

suittes , pour du moings la faire cesser jus-

ques à nouveau advis de V. M., et atten-

dant que la royne d'Angleterre y use de

vostre intervention , ainsy que ce seig' vous

l'a escrit par ses dernières lettres, comme
semblalilement Tsiaous-Bassa me promect

de l'erapescher, et faire que S. H. escrira

derechef à ladite royne d'user en cecy de

l'intercession de V. M. , et vous en escrire

à cette fin.

« Pour l'affaire de M. le prince de la

grande Vallaquie , le tribut de ccluy qui

est en l'Eslat est arrivé puis troys jours en

çà , et doibt estre porté au divan avec cc-

luy de Bogdanie. Qui faict espérer de brel'

l'heureux et attendu succez de sa restitu-

tion, pour le bon espoir que ledit bassa

nous en donne de jour à aultre, suivant
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vérité de l'arrest du cappitaine de la mer, il m'a faict dire qu'aucun

chaoux n'estoit party pour cest effect, et que ce seig'' n'entend le révo-

quer; ce qui me fait penser que ses ennemis , non en petit nombre,

ont causé le bruict ci-dessus.

Constantinopie , 22 juin 1581 '.

Sire, Assan-Aga, cesnigir, premier gentilhomme servant du G. S.,

la réitérée promesse de ce seig', demandant

souvent de l'estat dudit sieur prince, dont

je me réserve à en donner l'entier et dé-

siré advis à V. M. , au parlement du ces-

nigir cy-dessus, et où j'use et useray de

tout debvoir et diligence à ce que l'affaire

n'aille en plus grande longueur, estant ce-

dit seig' résolu de donner entière satisfac-

tion à V. M. , et toutesfoys désirant d'ail-

leurs de retirer le plus qu'il pourra de

celuy qu'il prétend démettre de l'Eslat. De

la restitution de Petrasque
,
père de ce

prince, dont j'ay escrit cy-devant à Y. M.,

cedit prince s'en estant depuis exactement

enquis, a trouvé que véritablement ledit

Petrasque son père fust mis en liberté à

l'instance et prière de feu M. d'Aramont,

lors ambassadeur pour le roy, passant par

Babyloine , en Perse , où il cstoit prison-

nier; lequel, demandé depuis instamment

des seig" et peuples de Vallacquie , fust

restably en l'Estat; tellement que V. M.

pourra dire avoir faict en cecy chose qui

n'a esté faicte cy-devant par aucuns des roys

ses prédécesseurs, et où elle s'acquerra

ung loz cl gloire immortelle. » (
Corresp. de

Turquie, Harlay.)

' La négociation d'Angleterre avait dé-

cidément avorté, au moins quant à une so-

lution immédiate : car la reine continuait

d'ailleurs de réserver la question. Mais Eli-

sabeth avait , en quelque sorte , congédié

la grande ambassade dans le .mois de juin

1 58 1 (voir aux additions de Le Laboureur,

page 718) , quoique Castelnau de Mauvis-

sière , comme ambassadeur à Londres , res-

tât chargé de poursuivre la négociation.

Mais l'échec de Henri III était rendu pa-

tent par le retour de ses envoyés, revenus

sans avoir réussi, au moment où les pré-

paratifs du duc d'Anjou étaient poussés

avec le plus d'activité. Il se voyait ainsi à

la veille d'être engagé dans une guerre où

il se trouverait lui-même sans allié. De là

,

une double démarche, faite par la reine

mère auprès de son fds , mentionnée dans

la lettre que le roi écrit du 19 juin i58i

,

et qui est accompagnée du témoignage de

Catherine de Médicis elle-même :

« La royne madame et mère n'a pu di-

vertir mon frère de sa poursuite de l'en-

treprise de Flandres , au second voyage

qu'elle a pris la peine d'aller devers luy,

non plus qu'au premier, encores qu'elle luy

ait fait toucher au doigt qu'il n'en peut

rapporter que honte et dommage , ainsi

qu'il est advenu par cy-devant. Et me voids

à la veille d'avoir bientost sur les bras une

guerre estrangère avec celle que la malice

de ceux qui en sont cause ont jusques à

présent entretenue dedans mon roy"°, sous

prétexte de la liberté de leurs consciences

et de religion, qui leur est néanmoins per-

mise ainsi qu'ils sçauroient désirer. »
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nommé par luy pour aller inviter V. M., de la part de S. H., à la solem-

nité de la circoncision du prince Muhamed, son fils, a esté commandé

La reine s'exprimait ainsi de son côté :

• J'ay trouvé mon fils si déterminé de pas-

ser en Flandres ,
qu'encores que je luy ave

fait confesser n'avoir de quoy exécuter

telle entreprise et en rapporter l'honneur

et avantage qu'il s'est promis, toulesfois je

ne 'l'en ay peu desmouvoir. Dont je suis

encore plus affligée que je ne vous puis

escrire , le voyant à la veille de perdre sa

personne avec sa réputation , et mettre ce

rovaume, auquel j'ay tant d'obligation, au

plus grand danger où il fut oncques, pour

les divisions et partialitez qui y régnent

encore plus fortes et vives quejamais. Vous

pouvez de là comprentlre en quelle dou-

leur et perplexité je me trouve. »

Une rencontre manquée entre le roi et

son frère , suivie d'une nouvelle démarche

de la reine mère et d'une partie du conseil

privé auprès de ce prince , étaient encore

rapportées dans la lettre qu'écrit Henri III,

du 5 juillet i58i, quoiqu'il insinuât qu'il

avait tout à attendre du concours de l'An-

gleterre, et rejetât lui-même la cause de sa

propre inaction sur les troubles du Uau-

pliiné :

«Je m'estois acheminé à S'-Germain-

en-Laye
,
pensant y trouver mon frère

,

ainsi qu'il m'avoit cscrit et asseuré. De fait

,

il estoit venu bien près de là, très délibéré

de me voir; mais le jour mesmc que cela

se debvoit exécuter, quelques uns qui sont

près de luy l'en deslournèrent, de sorte

qu'il se retira soudainement d'où il estoit

venu, de quoy je fus très dcsplaisanl,

comme il m'a depuis mandé avoir esié

aussi de son costé. Sur quoy la royne , ma-

dame et mère, a voulu derechef prendre

la peine de retourner vers luy, accompa-

gnée de mon oncle le cardinal de Bourbon

et des seigneurs que j'avois envoyez en

Angleterre , lesquels nous ont rapporté as-

sez de sujet et matière d'avancer la gran-

deur de mondit frère, quand il voudra v

entendre et l'embrasser comme il convient.

« C'est ce que la royne , madame et mère

,

luy doit remonstrer avec lesJits seig",

dont je souhaite qu'elle rapporte plus de

contentement qu'elle n'a fait les deux au-

tres voyages. Cependant je suis contraint

de renvover une armée en Dauphiné , sous

la conduite du duc du Maine , pour y faire

accepter la paix par ceux de la nouvelle

religion , puisque
,

par douceur et voye

amiable, je n'y puis rien avancer : dont

j'ai un extrême regret, mais force est que

j'en use ainsi pour refréner l'audace des

auteurs de la désobéissance qui règne au-

dit pays. Je feray tout ce que me sera pos-

sible pour empeschcr que ce feu n'embrase

les autres provinces de mon roy°", afin de

ne rentrer aux misères desquelles naguè-

res il a pieu à Dieu nous sortir. «

M. du Ferrier, recevant ces communi-

cations , y répondait ainsi , du 21 juillet

suivant ; « L'espérance que nous avions

conceue par delà de la pacification de vos-

tre roy"* n'a guères duré , et encore moins

celle que l'on avoit si certaine de l'allée

de Monsieur en Flandres , de la grandeur

et réputation qu'il y acquerroit, puisqu'il

est empesché de tous costez , et les forces

augmentées de ceux qui retardent ledit

voyage, qui sera, s'il plaist à Dieu, trans-

féré en quelque autre meilleure entreprise,

et de laquelle Vos Maj" auront plus de

contentement. » [Correspondance de Venise

,

tns. de Colbert.)



58 NÉGOCIATIONS DU LEVANT

de partir présenlenienl comme aussy celui de Venize, n'ayant peu

Farrester plus longuement, pour s'estre jà acheminez ceidx qui sont

envoyez à l'empereur et en Poloigne '.

' M. de Germigny, dans les difficullés

qui pouvaient s'opposer à l'admission de

l'envoyé turc, prévoyait celles qui de-

vaient , dans ce cas , en résulter pour lui-

même. Aussi, il fait ressortir tout ce que

la France avait à gagner à une mission

qui n'était pas seulement politique , mais

offrait encore à l'envoyé turc l'occasion de

remplir une mission d'historiographe ;

» Je luy ay baillé , à la réquisition et ins-

tance de Tsiaous-Bassa , l'un de vos dro-

guemans, Gabriel de Bourgoigne, nourry

paige à la maison de M"" de Chastelhe-

rault, parlant turc, grec vulgaire , italien et

François
,
pour l'accompaigner et conduire

seurement , comme je suis certain qu'il

fera, la part ou V. M. commandera, pour

la fidélité qu'il a de longtemps au service

d'icelle. Le dit cesnigir, accompaigné de

grands moyens , opulent, le premier, plus

ancien et des plus honorez de ceulx de sa

qualité en ceste Porte, et qui a servi trois

empereurs, et comme tel mène avec soy

douze personnes , oultre la coustume de

ces gens, où celuy de Venise n'en a que

trois ou quatre , et mesmes en vouloit me-

ner beaucoup davantaigc , si on ne luy eust

représenté la longueur et difficulté des

chemins. Il est outre ce favorisé de la sul-

tane royne mère , laquelle escrit à la royne

mère de V. M. en ce mesmc subject en sa

faveur. Ce qui me retiendra de m'y eslar-

gir davantaige , pour vous avoir escrit au

long de ce que j'ay estimé en cecy faire

pour vostre service , tant sur les présens que

aultres circonstances de ceste ambassade

,

sinon supplier V. M. déjuger combien les

honneurs qui seront faicls à ce cesnigir

en vostre court, pour la relation qu'il en

pourra faire et de la grandeur de vostre

royaume, ainsi qu'il dit avoir charge, re-

donderonl aux loz et réputation très grande

de vostre nom par deçà , attendu mesmes

qu'il ne s'est oncques veu en France amb'

de ce seigneur de telle quahté ny pour

affaire estimé si honorable entre eux. Ce

dit seig' et la sultane royne sa mère m'ont

donné advis de vouloir faire bientost res-

ponce aux dernières lettres de V. M. , et

luy faire entendre plus à plain , par les ef-

fects , leur très sincère intention à la con-

servation et accroissement de vostre an-

cienne et parfaite amytié. »

Mais les préoccupations fastueuses d'A-

murat III étaient telles, que rien ne sem-

blait plus lui coûter pour se rapprocher

de la France , afin de lui faire accepter le

rôle qu'elle devait remplir dans la solen-

nité qu'd préparait. Ces dispositions al-

laient accroître encore les difficultés, en

réservant à Henri III une nouvelle distinc-

tion faite exclusivement en sa faveur. C'é-

tait l'envoi d'un second ambassadeur avec

un caractère plus spécialement diplomati-

que , et dont les pouvoirs donnent lieu à

une curieuse discussion entre M. de Ger-

migny et le ministre dirigeant de la Porte

,

que le premier expose dans sa lettre du

a4 juin i58i :

« Le jour suivant du parlement du ces-

nigir, amb' envoyé à V. M. pour l'inviter

de la part de ce seig' aux nopces de la cir-

concision du prince son fils , Tsiaous-Bassa

m'ayant mandé prier de l'aller trouver.
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Des occurrences de ceste Porte il ne s'y ofiie autre que Tadvis du

décès du va^'vode de Transilvanie, frère du s'' Battory, où l'on dit que

ce seig^ veult pourveoir et envoyer im prince nouveau, bien qu'il ne

me lil enlendre amplement que cedit seig',

pour certaine considération, désirant ho-

norer V. M. sur tous aultres princes , au-

roil voulu faire response à vostre dernière

lellre portée parle secrétaire Berthier, pour

vous rendre de tant plus certain de tous

les poinctz d'icelle , mesmement de sa pro-

messe sur la restitution de M. le prince de

Vallaquie, laquelle il entend entièrement

effectuer sitost qu'il aura vuidé certains dif-

férends avec celuy qui est en Testât , comme

il espère de brief. Et d'aultant que S. H.

veult accompaigner ses lettres de créan-

ces grandes , faisans au bien des deux Es-

tais et détriment de l'ennemy commun,

elle auroit dellibéré de charger d'icelle Ali

Celiby, nouvellement faict musfaferaga à

vostre faveur et recommandation. Auquel

seul
,
pour avoir esté employé cy-devant en

tous les affaires de V. M. avec S. H. en ceste

Porte, elle avoit plus grande asseurance

pour ce regard qu'il s'en pourroit mieulx

et plus fidellement acquicter, et lequel

S. H. veult aussy charger de vous porter

l'original des cappitulations qu'elle a com-

mandé estre confirmées et accreues de cer-

tains articles faisans grandement au bien

et advantaige de l'honneur, réputation et

service de V. M.; ensemble de passer oul-

tre de France en Barbarie , aux lins de

faire entendre au capitaine bassa, si dési-

rez quelque assistance de son armée, vous

lui en cscrivanl, l'intention de ce scig' es-

tre qu'il l'emploie à vostre service, suivant

ce qu'elle luy fist dire par ledit ïiaoux à

son partement de ce lieu , et pour mettre

vos subjecls de la nouvelle compaignie du

corail, avec le bras et aulliorilé dudit cap-

pilaine bassa , en possession des lieux de

cap Nègre et Fiumar-Salade , au royaimie

de Tunis, en dejcltant les Genevois, en

vertu du commandement que je leur en

ay faict obtenir en ceste Porte, \. M. me

l'ayant escrit ; procurer la déUvrance des es-

claves françoys et tout ce qui pourra con-

cerner le bien et utilité de vos subjects tra-

ficquant par delà. Ledit s' bassa m'a as-

seuré que S. H. vous escrit du tout parti-

culièrement , l'ayant chargé de despescher

tost ledit Aly-Mutaferaga à ce qu'il puisse

atteindre le sesnigir ci-dessus pour aller

ensemblement ; lequel toutesfois elle n'a

voulu charger des créances susdites, pour

n'avoir iceluy esté oncques employé en af-

faire d'Estat, ny mesmes pour la négocia-

tion dudit seig' prince de Vallaquie, avec

commandement aussi audit Aly , en cas

que ledit sesnigir souffrist quelque acci-

dent de maladie ou mort par chemin , es-

tant gros et pesant, de prendre et porter

sa despesche à V. M. ,
pour estre venu ad-

vis nouvellement du décès par chemin du

chiaoux qui estoit despesche à Raguse et

aux sangiacs des confins pour l'effect de

ladite circoncision.

« Sur quoy je feis response audit bassn

que V. M. auroit pour bien agréable luie

si grande démonstration de bonne volonté

qu'il plaisoil à S. H. luy faire , faisant non

seulement autre response à ses secondes

lettres, avec confirmation et nouvelle as-

seurance de tous les poincts mentionner

par ces dernières, mais la voulant d'abon-

dant lionnorcr d'ung sien amb', destiné
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Tait encore fait cy-devanl qu'une seule fois, qu'il y establit par force

d'armes le feu roy Jean, celui de Hongrie l'ayant privé de son Estât,

et fist leffect le Petrasque, père de ce prince, requis de S. II. d'y

particulièremenl à cesl effect, avec créance

el charge si honorable , mesmes en estant

récentement et puis deux jours seulement

party ung aullre pour le comphment cy-

dessus ; que toutesfovs il eust semblé plus

à propos, pourne donner jalouzie aux prin-

ces de la chrcstienté et pour aultres parti-

culiers effects, d'en despescher ung seul

révoquant l'un ou l'aullre des deux.

Il En quoy j'ai fait grande instance , et ne

m'a esté toutesfois possible de persuader

ledit bassa à faire changer cest ordre , disant

ce seig'luy avoir faict résoluement entendre

qu'il veult honorer V. M. , de façon que

tous les autres princes cognoissent et voyent

à l'œil combien lui est chère et recomman-

dable ceste amitié , laquelle , par ce moyen

,

leur sera toujours de tant plus redoutable.

Et pour le regard de charger le cesnigir de

ceste dernière despesche, oullre ce qu'il

n'en est capable , et S. H. ne désire com-

muniquer ses affaires à tant de gens, la

coustume est que semblable charge que

la sienne pour inviter à (elle solemnité soit

commise seule à homme exprès et non ac-

compaignée d'aucun autre affaire pour de

Uuît ])lus honorer ladite cérimonie. Et me
pria faire entendre notamment à V. M.

que le G. S. avoit tellement à cœur de faire

effectuer tost la restitution dudit s' prince

de Vallaquie en son Estât, que mesmes il

cspéroit que, avant l'arrivée de cest am-

bassadeur par delà , il en seroit en plaine

possession; et je veux croire que ce sera

encore plus tost , m'ayant donné ledit bassa

grand espoir, pour la fin de ce mois, qu'il

prétend mettre fin aux susdits chfférends.

Ayant bien voulu donner advis à V. M. de

cette nouvelle résolution, laquelle ordon-

nera sur ce ce qu'il luy plaira pour le pas-

saige et accueil des deux par l'Italie ou par

les Grisons et en vostre royaume. M'estant

enquis du bayle des Vénitiens , de l'hon-

neur qu'il jugeoit devoir estre faict par

ceste république à l'amb' qui luy a esté

despesche, il m'a dit, selon leurs ordres

anciens et accoustumez, que, oullre la gal-

lère qui le leveroit à Raguse, ensemble

l'amb' envoyé à V. M. , il seroit défrayé par

tout leur Estât et présenté du nioings de

deux mille ducats à son parlement et deux

paires d'habits de drap d'or et soye, et

chacun de ses gens de deux robes, l'une

de soye et l'autre d'escarlatte , et luy feroit

l'on voir toutes les singularitez de Venise
,

nopces , bals , avec toutles autres sortes de

caresses. »

Cet envoi fait coup sur coup de deux,

ambassadeurs , avec une mission distincte

.

dont M. de Germigny a fait ressortir les

inconvénients, montrait toute l'insistance

qu'Amurat III mettait dans ses nouveaux

procédés avec la France , comme elle n'ap-

paraît pas moins dans la lettre du sultan

,

dont l'envoyé turc était porteur. Cette let-

tre, qui accompagnait le nouveau traité

des capitulations , est datée du 1 5 juillet

i58i, el répond à celle d'Henri III, ap-

portée par M. Berthier :

» Seing sacré Murad Sciah , roy , fils de

Selin Sciach Hhan , empereur tousjours

victorieux. Le plus glorieux s^ des grands

princes des Jesuins, etc.; distillateur des

continuelles pluies de majesté et gravité;
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employer ses forces. Toutesfois Ton vcult croire que cela ne se poiura

exécuter à présent qu'avec très grandes difficultés, si bien le pays est

tributaire de ceste Porte jà puis quelques années, pour estre ce peuple

belliqueux et accoustumé à eslire son prince.

Par lettres de Tripoly de Sorie du xv*^ du mois passé, il y a advis

([ue Sinan-Bassa a traicté et conclu une suspension d'amies avec le

Persien pour ceste année, durant laquelle l'on veidt espérer que la

paix se pourra moyenner de tant plus pour rendre la soleninité de

cette circoncision célèbre et accompagnée de toutes sortes de joye et

contentement, et que la gendarmerie et mimitions qui alloient au

camp sont contremandées. Dont néanmoings il ne se parle aucime-

ment en ceste Porte, ains que cedit seig' s'est de tant plus confirmé

à ne différer plus longuement ladite circoncision, qu'il est incertain

de la paix, et la guerre continuant, il luy conviendra aller en per-

sonne au camp ou du moings en Ailep, ce qu'il ne pomToit faire avec

possesseur des preuves *t remarques de

grandeur et gloire , l'empereur de France

Henry, etc. ; vous soit notoire , comme nous

avons receu vos affectionnées et considé-

rées lettres , portées par le secrétaire de

vostre amb'.... Le tout est vray, tant pour

le renouvellement de la capitulation impé-

riale, comme aussy du fds de Pelrasque

Pierre, vayvode, pour le mettre en posses-

sion de son Estât : et encore pour conte

de la reyne d'Angleterre , laquelle recher-

che nostre amytié , que ce soit avec vostre

moyen et intercession , ainsi que nous avez

l'aict entendre ; et semblablemenl que tous

les marchands anglois qui viendront à con-

tracter, faire marchandise et traffiquer sous

mon empire et Estât, comme d'ancienneté

jusqu'à présent Us venoient et viennent

sous le nom et bannière de V. M. , aycnt

de nouveau à venir en la mesme ma-

nière, etc. Il La suite de la lettre, qui est

donnée d'ailleurs par VlUusde Orhandale,

reprend chacun des points de la lettre du

roi, tels qu'ils sont mentionnés ci-devant,

page 33 , à la note. Le sultan désigne ainsi

son envoyé : « Les honnorez mustaferagas

de nostre haute et heureuse Porte , l'il-

lustre et estimé truchement et secrétaire

Aly lequel vous renvoyrez en brief sain

et sauf en nostre heureuse Porte, etc. »

Mais surtout il y confirme le résidtat po-

litique attendu par Henri III, ce qui devait

faire l'importance de la mission d'Ali-Aga :

« Nous avons envoyé hors en la mer , avec

une petite partie de nos victorieuses gallè-

res , le généreux entre les seig" le beglier-

bey d'Algers et capitaine général de nostre

heureuse armée, appelle Clis-Ally [Ou-

htulj-Ali)
,
qui veut dire AUy belliqueux,

luy ayant commis qu'il ail à aller en Bar-

barie à Algcrs , et s'il sera besoin de quel-

que chose, V. M. écrira et advisera ledit

capitaine, mon générai. « {Correspondance

de Turquie, Harlay.)
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asseurance de son empire, s'il n'envoyé premièrement ledit prince son

fils en la Natolie hors de Gonstantinople , chose non accouslumée avant

d'estre circonciz, pour la doubte qu'il luy resteroit qu'en son absence

il ne fust esleu empereur par les janissaires. Présentement sont arrivez

et comparuz au grand divan deux gentilshommes transilvains vestuz

en dueil, avec advis que la noblesse et estatz dudit pays avoient esleu

pour leur prince le fds du deffunt vayvode, aagé d'environ douze ans,

auquel l'on ne sçait encores si ce seig' envoyera son estendard en

signe de confirmation. Il est aussi arrivé img capigi de Emir-Cappi

,

où se trouve Osman-Bassa, ayant apporté trois sacz de nez et oreilles

de Persiens, et dit qu'il y a eu ime grande escaramouche.

Gonstantinople, 20 juillet 1581.

Sire, Aly-mustaferaga , dépesché amb'' de ce seig' à V. M., pour

luy porter la response de S. H. à vos dernières lettres, envoyées par

le secrétaire Berthier, ensemble l'original des cajîitidations nouvelle-

ment confirmées, a esté chargé de partir présentement, pour ne dif-

férer ny surseoir plus longuement felfect de sa commission, que ce

dit seig' j^*g^ importante au bien de vostre ancienne et commune

amitié'. Où je ne m'eslargiray davantage, sire, pour estre les lettres

' La lettre d'Amural III était écrite avec polenti fra ii fedeli dei Messia, Henrico,

un redoublement de la ponijse et du style imperatore di Francia, etc. Doppo la rice-

fleuri employé dans les pièces orientales, puta deldivo et impérial sigillo nostro, noto

mais qui devenait ici tout à fait propre à vi sia come délia maestà del signore deli

la circonstance. Elle contient une invita- profetiessendogeneralmente,dalprincipio

tien personnelle à Henri III; cependant fin alla fine, stala ordinata la gloriosa cir-

eUe prévoit et déduit elle-même les raisons conscisione di tutti i figli deUa sua genera-

qui pouvaient empêcher le roi de se ren- lione, con questosempreèslatoconscrvata

dre en personne à la cérémonie, et se et mantenula dal principio del mondo in-

borne à lui demander de s'y faire alors sino al fine. Et cssendo cosl questo bene-

représenter par une ambassade extraordi- detto anno prossimo futuro alla primavera

,

naire : nella circoncisione del prudentissimo et vir-

(I D più glorioso signore delli grandi tuoso et luce deli miei occlii infrà la uni-

principi deli Giesuini, eletto deli grandi versai machina , quai è il frutto del mio giar-
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de S. H. et créance dudit AJy-Aga si amples en ce suJjject, à ce

que m'a dit et réitéré plusieurs fois Tsiaoux-Bassa, que V. M. aura

occasion de demeiuer grandement satisfaicte de l'entière et réciproque

dino già di nuovo cresciuto H rami dcl nos-

tro arbore, che per la gratia del omnipo-

tente Iddio mi è stato concesso questo nos-

tro dilettissimo figlio Muamed-Han, cioè

principe; è convenevole che debbiate con

ogni buon anime et cordialmente dimos-

Irar la voslra buona volontà nelle sue nozze

,

che sia in hora buona cosi prospère fine.

El per queste nozze imperiali délie qualro

parti del mondo , l'una sendo nostra
,
per

tulto habbiamo mandalo, et a tutti i miei

suddili generahnente gli ho fallo intcndere

et sapere. Perô , dal tempo antiquo lin a

hoggidi , colla nostra sublime et felice

Porta
, per la inviolabile

, pura et sincera

amicitia che ha regnalo et régna con V M'

et con altri diversi priucipi, non havenio

voluto manquarc di convitarli perché dal

tempo antiquo deUi nostri avoli et bis-

avoli et padre sin a hoggidi sempremai

si è usato di far simili conviti da principe

a principi. Et V* M* ancora dali vostri pre-

decessori avoli , bisavoli et padre simpremai

havete dimoslrato la pura et pcrfecla ami-

citia ; per questo vi avisiamo sopra tali

nozze et vi niandiamo il lator délia pré-

sente nominale Assan, une deli honorali

noslri Sesnigiri. Sichè in quella inviolabile

amicitia che régna fra di noi convenirebbe

di venir personalmente per honorarnc :

ma , dal tempo antico insino hoggidi , non

è stato mai fatlo di venir l'uno à l'altro et

moversi dal sue loco
, perché , per conser-

vatione delli suoi sudditi ci popoli et es-

serciti, et guardar et salvar il suo rcgno et

imperio , esscndo nccessario , in questa

causa non si moveno délia Inro scdia. El

siate sempre stabile et ferme; basta sola-

niente di mandar qualche une delli minis-

tri vostri. Perè bisogno, gionlo chè sarà

con la nostra aflcltionata lettera , usar la

sua magnanimità, sicome ab antiquo si è

slata dimestrata verso di noi, et farla con-

noscere con gralulatione in quesle bene-

delte nozze, et confirmalione elordini che

conviene a taie et cosl fatta nostra amici-

tia, etc. Scritta délia benedetla et augusta

luna dal primo di giumaxiul-evel nell anno

del profeta gSg , in la impérial sedia di Cos-

tantinopoli, cioè al principie di giugno

M. D. LXXXI. » [Corr. de Turquie , Harlay.)

Cependant on était informé à Venise de

l'arrivée prochaine des envoyés turcs; et

M. du Ferrier écrivait à Henri III , le

7 juillet i58i , l'embarras où cette convo-

cation allait mettre les diverses puissances

invitées , tout en marquant
,
pour la France

,

une différence de situation que grandis-

saient encore les perspectives offertes par

les affaires de la Flandre et par la nou-

velle alliance négociée avec l'Angleterre :

« Les amb" envolez par le G. S. à V. M.

cl à cesdits seig", pour vous inviter à cette

belle circoncision, doibvent arriver tous

ensemble en celte ville, et me trouve en

peine pour ne sçavoir comme je me doibs

comporter avec celuy qui va devers vous
,

et si je le doibs loger chez moi comme vos

autres amb" qui vont et viennent de vos-

Ire part, cl comme j'ai autrefois fait des

chaoux qui furent cnvoicz au feu roy vos-

Ire frère, attendu que la cause de celte

ambassade est du tout contraire à la reli-

gion chrestiennc. Et pour celle occasion

.
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afl'eclion de ce selg' en son endroict, tant sur ia réitérée promesse et

comme obligation pour la briefve restitution du prince de Vallacquie,

que sur autres parti cularitez que V. M. verra et jugera assez, et donl

ledil Tsiaoux-Bassa et Taga des janissaires vous escrivent aussy '.

V. M. trouvera possible plus à propos de

le renvoyer d'icy, et ne soil que pour évi-

ter l'évidant danger de la mort où il sera

sans aucun doute, estant recongneu Turc

hors l'Estat de ces seig", ce que sera bien

aisé de luy persuader en lui faisant quel-

que présent; sur quoy il vous plaira me
faire entendre voslre intention au plus test.

Ces seig" ont desjà ordonné d'cnvoier une

gallère à Ragouse pour conduire lesdils

amb" en cette ville, et ne manqueront à

leurs offices accoustumés , envoiant amb"

exprès pour assister à cette belle feste el

pour porter de grands et riches présens

qu'ils feront , outre celuy qui sera envoie

à l'anib' envoie devers eulx, comme aussi

feront l'empereur et autres princes chrcs-

tiens invités à cette cérémonie. Mais il y a

bien à dire entre eux qui sont tributaires

du G. S. et vous , sire , roy très chrestien

el ne tenant rien de luy; oullre que l'on

veoit assez la différence qu'il y a du temps

d'aujourd'huy avec celuy de feu sultan So-

liman
,
qui moyenna l'alliance avec le feu

roy vostre ayeul , mesmes si les nouvelles

que les Flamans publient en cette ville

sont véritables , touchant l'arrivée de Mon-

sieur en Flandres et mariage avec la royne

d'Angleterre, et, qui est le principal, de

l'entière réduction de voz subjccts et de la

paix tant nécessaire et désirée pour la gran-

deur de voslre couronne.» [Ms. Coîbert.)

' M. de Germigny insiste beaucoup sur

la distinction provenant du choix d'Mi-Aga

pour cette mission; et, en indiquant quel-

ques-uns des points qu'il avait à traiter, il

rappelle la vieille affaire qu'on a vue tou-

jours en instance dans les deux volumes

précédents, et qui a été signalée en der-

nier lieu au tome III , page gS i , à la

note :

« Voulant espérer d'ailleufs que ledit

Aly rendra bon compte à V. M. de tout ce

qu'il aura en créance de ccdit seig' et du

bassa , ensemble du succez
, progrès et es-

tât de tous vos affaires à ceste Porte, pour

y avoir esté employé puis quelques années

par le commandement de S. H. , où il s'est

lidellenienl et diligemment porté. Dont, à

voslre recommandation, il en a nouvelle-

ment recueilli le fruict, estant faict muta-

feraga de S. II. , grade assez plus grand que

chiaoux ny cesnigir, et le premier après

les sangiacs et gouverneurs de provinces

,

et comme gentilhomme de sa chambre et

gendarme de sa compaignie ,
qui ne reco-

gnoist aultre chef que S. H. , et ne va à la

guerre qu'avec sa personne; et en somme

le plus grand honneur qui se donne aux

hls ou frères des princes, vayvodes de Val-

laquie ou Bogdanie, résidans à sa Porte,

ainsy qu'est à présent le fils du prince de

Bogdanie. Le susdit Aly-Aga porte oultrc

ce à V. M. une lettre de ce seig' en faveur de

la Turque, mère, ta ce qu'elle cht, de deux

filles qui sont près la royne mère , dont

V. M. a si souvent ouy parler , laquelle

lettre luy a esté accordée plus par impor-

tunité et pour se despescher d'elle qu'aul-

trement, où néanmoings y a response très

pertinente par le xix' article des cappitula-

tions, ces gens tenans ne leur estre loi-
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V. M. verra aussy, par les capitulations, les articles y insérés et ad-

joustez de nouveau, tant sur le faict de la précédence d'icelle sur tous

aultres roys et princes chrestiens, par acte pidalicq si solennel et qui

sera à mémoire perpétuelle, que siu- l'estendue de vostre protection

et bannière sur toutes les nations chrestiennes, hormis la vénitienne,

droictz de vos considz, confirmation de la capitidation de sidtan Soli-

man et autres particidiers qu'elle poirrra remarquer par la conférence

de celle du s"' du Bourg. Ayant bien voulu procurer, oïdtre ce qui estoit

de coustume, en estre expédiés deux originaidx, l'un pour envoyer à

V. M. et l'aultre pour dememer es mains de vos anib" et ministres

par deçà, pom* ne retomber en l'inconvénient des précédentes capi-

tidations de sidtan Soliman, qui ne se retrouvent, et à ce que ceste-cv

puisse estre conservée au trésor de vos cbartres parmy les traictez

sible par icelles de remettre es mains de

vos amb" les François cjiii se sont faicts

Turcs , ains seulement les laisser libres , ce

que au réciproque doibt estre des Turcs

faits chrestiens, ne voulant V. M. faire

chose contraire à la foy chrestienne, de

laquelle elle porte le nom , et n'y a doubte

que ce seig' en demeurera très satisfaict.

Je ne veux oublier cestuy-cy estre le

premier dépesché par S. H. , avec tiltre

d'ambassadeur pour affaires d'Estat, lequel

V. M. cognoistra très affectionné au bien

de son service , mesmes si elle jugera expé-

dient de l'envoyer et dépescher au cappi-

taine bassa, pour les occasions mention-

nées en sa dépesché , suivant la charge

qu'il en a de cedit seig' par mandement

par escrit , et d'entendre et satisfaire à tout

ce que V. M. luy conimandera. Lequel S. H.

a tant plus voulu vous dépescher pour

l'asscurance qu'elle a qu'aurez assez plus

de confiance à luy, sçachant qu'il est par-

ticipant de tous vos affaires par deçà , les-

quelles S. II. ne veult communiquer à tant

de gens . et pour honorer davantaigc V. M.

à ce que tous les princes cognoissent com-

bien ceste amitié luy est chère et recom-

mandable, laquelle il veult leur estre re-

doubtable, ainsi qu'iceUuy Aly-Aga vous

fera particulièrement entendre , en remer-

ciant V. M. de l'honneur de mulaferaga-

lic, qu'il vous a pieu luy procurer en-

vers S. H. Je lui avois destiné un gen-

tilhomme pour l'accompaigner , lequel

,

toutesfois, sur l'asseurance que le bassa

m'a donné de la part du G. S. de la briefve

issue et restitution dudit s' prince de Val-

laquie, j'ay retenu encores pour auelques

jours; espérant qu'avec cette bonne et

heureuse nouvelle , il le pourra joindre

par chemin avant son arrivée. Et ce pen-

dant se partant pour s'en retourner en

France, J. B. de Nicolle de la nouvelle

compaignie du corail, je l'ay requis de

l'accompaigner et servir, espérant qu'ils

seront pour trouver encore à Venise le

cesnigir party cy-devant, ce qui viendroit

bien à propos, pour aller tous ensemble

de compaignie le suqilus du chemin. «

{Correspondance de Turquie, Harlay.)



66 NÉGOCIATIONS DU LEVANT

qu'avez eu avec aultres princes, pour y avoir recours quand il en seroit

expédient.

CORRESPONDANCE DE VENISE ET DE TURQUIE

AOÛT-DÉCEMBRE.

Lettre

de

M. du Ferrier

à Henri III.

ENTREE DU DUC D'ANJOU ET DE SON ARMEE DANS LES PAYS-BAS. PREMIERES OPERATIONS

MILITAIRES DU PRINCE. ARRIVEE k VENISE DE L'AMBASSADE TURQUE ET REFUS OPPOSE

PAR LE ROI À SON PASSAGE EN FRANCE. DISPOSITIONS HOSTILES DE LA PORTE CONTRE

L'ESPAGNE ET L'AUTRICHE. LE DOC D'ANJOU PASSE EN ANGLETERRE POUR REPRENDRE LA

NÉGOCIATION DU MARIAGE AVEC LA REINE. CHANGEMENT DE RESOLUTION D'HENRI III, QUI

PRESSE L'ARRIVÉE DES ENVOYES TURCS EN FRANCE. RÉCEPTION FAITE À L'AMBASSADE DE

LA PORTE ET SON SÉJOUR À PARIS.

Venise, 4 août 1581 '.

Sire, ces seig"^ ayant eu advis de vostre déplaisir et de la royne

' L'événement si redouté par ses con-

séquences, et cependant si vivement at-

tendu, s'était enfin accompli, et le duc d'An-

jou était parti avec son armée. Henri III

l'annonçait par une lettre du i4 juillet

1 58i , mais seulement conuiie une marche

sur Cambrai. Car la question , au sujet de

cette ville, qui, relevant de l'empire, était

libre de se mettre sous la protection du

duc d'Anjou ,
pouvait au moins se scinder

de la question des Pays-Bas et sans qu'on

eût ainsi à la débattre avec l'Espagne :

« Mon frère est party avec les forces

qu'il a peu amasser pour aller exécuter

l'entreprise de Cambray, nonobstant les

remonstrances ,
prières et conjurations que

la royne madame et moy luy avons faites,

dont je ne puis espérer qu'il rapporte que

toute honte et dommage, qui redondera

sur moy et sur mon royaume à mon très

grand regret et desplaisir; ayant sur cela

advisé mettre ensemble jusques à trente

compagnies de gendarmes du costé de Pi-

cardie
,
pour obvier à tous inconvéniens. »

M. du Ferrier, quelques jours plus tard,

mandait, du 2i juillet, de nouveaux in-

cidents tout à l'avantage de l'Espagne qui

faisaient mal augurer de l'entreprise du

duc d'Anjou. C'était la prise de Bréda par

les Espagnols pendant que Philippe II en-

trait à Lisbonne pour s'y faire reconnaître

comme roi de Portugal :

« L'on a esté jusques à cette heure en

grande espérance de la pacifiîcation de

vostre roy™ et du voyage de Monsieur en

Flandres. Mais après avoir entendu le re-

tour de M. le duc du Maine en Dauphiné

pour y continuer la guerre avec 'le peu

de moyens que mondit s' a pour faire

une si grande entreprinse
,
joinct la prinse

de Bréda et les forces des malcontens , l'on

a changé d'opinion. Plusieurs entrent en
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madame vostre très honorée mère, pour n'avoir peu divertir Monsieur

de son entreprise, s'assemblèrent les principaux, d'entre eux et arres-

tèrent de vous présenter leurs moyens et forces pom' vous secourir

en ceste fascherie, et me prièrent de le vous faire entendre. Et pour

ce que trois jours après ils fiuent advertis du partement de niondit s''

et que leurs dits offices ne peuvent meshuy de rien servir en cet

endroict, V. M. leur en pourra s'il luy plaist escrire'.

discours sur une citadelle que le duc de

Savoye a commencé de bastir depuis peu

de jours à Verseil , encores que l'apparence

en soit bien petite, et avec peu de raison

que ledit s' duc de Savoye soil entré en

deffiance du roy d'Espagne, comme aussy

l'on dit que l'armée du G. S. est passée

en Algier à la requeste des Portugois pour

empescher les desseings dudit s' roy qui

ne laisse pas pour tout cela de faire ses

approches pour aller faire son entrée à

Lisbonne.» [Corresp. de Venise, Colbert.)

' Les démarches renouvelées de la reine

mère et les fréquentes protestations de

Henri II! restées sans effet apparent sur le

duc d'Anjou avaient engagé Venise à of-

frir son intervention auprès du prince, afin

de prévenir l'ouverture de la guerre entre

la France et l'Espagne. Henri III, par la

manière dont il accueillait l'ouverture de

la république de Venise, montre, d'après

la lettre qu'il écrit du i4 août suivant,

l'espèce de comédie qui s'étaitjouéejusque-

là pour éviter la rupture avec l'Espagne.

On pourrait induire de l'insinuation que

M. du Ferrier a faite dans sa lettre pré-

cédente, que les conflits des provinces

avaient été exagérés à dessein par Henri III

et peut-être même concertés avec le parti

de la réforme qui était intéressé à favoriser

l'expédition des Pays-Bas; car ils avaient

servi de prétexte au roi pour réunir tout

à la fois des forces en Guyenne vers la

frontière d'Espagne, et en Dauphiné vers

celle d'Italie :

« L'anib' de ces seig" s'est offert d'aller

trouver mon frère le duc d'Anjou de la

part de sa république pour le prier de se

départir de son entreprise de Flandres,

puisque je ne la trouve bonne; dont je

l'ay remercié et luy ay dit qu'il n'estoit

besoin qu'il en prist la peine, espérant

que les prières, raisons et remonstrances

de la royne, madame et mère, et les

miennes auroient tant de pouvoir et d'effi-

cace en son endroict qu'il changeroit d'ad-

vis ; vous advisant avoir sur ce sujet envoyé

le s' de Bellièvre devers le prince de

Parme pour essayer à trouver quelque

moyen d'empescher les choses de passer

plus avant, et au moins avoir ce contente-

ment en l'âme de n'avoir rien obmis à

faire de tout ce qui est en mon pouvoir

pour obvier au mal que je crains qui en

arrive.

« Voilà ce que je vous puis escrire de ce

faict, à quoy j'adjousteray que je n'ay en-

voyé en Dauphiné le duc du Maine avec

les forces qui l'assistent, à autre fin que

pour y faire rccevoiret exécuter monédicl

de pacification. De sorte qu'ayans ceux de

la nouvelle religion, depuis son arrivée

par delà, déclaré y vouloir obéir, j'ay dé

libéré révocquer lesdites forces si tost que
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Le susdict parlement et les grandes forces à pied et à cheval que

l'on dit avoir sui\^ niondit s', et celles qui se préparent en Allemagne

pour l'aller trouver, fait desloger une infinité de gentilshommes fran-

çois qui s'estoient comme accasez en Italie, et sera aussi cause que

plusievus Italiens seront de la partie, nonobstant le faux bruict de la

prise de Cambray, lequel a couru par deçà. Les Portugois assm-ent

que don Antoine, lexu" roy, est en Angleterre, et qu'il viendra en

vostre roy™''; et encores que Lisbonne et autres villes et provinces

principales de leur pays soient es mains du roy catholique, ils nous

par leurs actions ils m'auront donné occa-

sion d'avoir plus d'asseurance de leurs

promesses qu'ils n'ont par ci-devant faict. »

Le 23 août suivant, le roi, rendant

compte des premiers succès du duc d'An-

jou, confirmait cette explication de sa po-

litique par la négociation dilatoire dont il

avait amusé le prince de Parme à propos

de Cambrai :

« Je vous ay adverty de l'offre que l'amb'

de Venise m'avoit fait au nom de la seig"'

pour m'aider à divertir mon frère de l'en-

treprise de Cambray. Depuis, les choses

ont passé si avant , que mondit frère est ar-

rivé audit Cambray, ayant contraint le

prince de Parme de se retirer; et ne vous

puis encores dire quel party mondit frère

prendra après avoir avitaillé ladite ville.

Mais jedésirerois qu'il se retiraslavec la no-

blesse qui l'accompagne et l'en admones-

teray. Ledit prince s'estoit condescendu à

l'ouverture que je luy avois fait faire par

le s' de Bellièvre de laisser ladite ville

de Cambray en paL\ pour vivre en neutra-

lité; mais il s'en est déclaré si tard que

mondit frère estant desjà entré dedans le

pays , et quasy à la veue de l'armée dudit

prince, force luy a été de passer outre

sans temporiser sur l'espérance de cette

négociation
,
pour n'cstrc son armée com-

posée que de volontaires, lesquels ne peu-

vent longuement demeurer ensemble.

« Je ne puis croire que cecy me mette à

la guerre avec le roy catholique , lequel a

veu de quel pied j'y ay marché, et conli-

nueray de faire pour l'éviter tout ce qui me
sera possible, pour ne troubler la chres-

tienté. Cependant je mettray peine d'es-

tablir la paix par tout mon roy"' comme

j'ay faict en Dauplîiné, affin d'estre en

estât de respondre à quiconque entre-

prendra de m'attaquer. »

Mais , comme le but secret de ces com-

binaisons, si elles ont existé, échappait au

grand nombre, elles n'excluent pas des

tentatives faites dans un sens tout contraire,

comme celle à propos de laquelle M. du

Ferrier écrivait, du 3o août i58i : n L'on

a esté par deçà en grande espérance que

le voyage de Monsieur au Pays-Bas seroit

cause de la pacification de vostre roy°". Mais

après que les Espagnols ont publié la sur-

prise de Périgucux contre le dernier édict

de paix , l'on a changé d'opinion , au grand

déplaisir de plusieurs et contentement de

ceux qui ont faict de tout temps et conti-

nuent de faire leur proiict aux despens de

la France. » [Corresp. de Venise, Colbert.

)
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veillent faire accroire que leiu- dit roy les recouvrera bientost, secouru

de vos forces et de celles de la royne d'Angleterre.

Ces seig" craignent, comme disent, gue la guerre ne soit bientost

ouverte entre vous et le roy catholique : mais je ne sçais s'ils ont plus

de crainte du retour de M. le duc du Maine en Dauphiné pom- estre

si voisin de l'Italie , comme ont aussi les Espagnols du roi de Navarre

,

que ne bouge de Guyenne. Le partement de l'impératrice et de sa

fille , la royne ElizaLeth , que le roy son frère veut espouser avant que

desloger de Lisbonne, est différé jusques au mois d'octobre et pos-

sible plus avant, encores que l'empereur se porte beaucoup mieulx

Ces seig''^ pour ceste occasion, font tarder le partement de leius

amb"^ ordonnez pour l'aller recevoir en leurs confins, et peu en y a

qui croyent que ledit mariage se face.

Constantinople, 19 août 1581.

Sire, ces jours passés sont ai'rivés deux capigis à ce seig'' de la i.etirc

dé-part d'Osman-Bassa , demeuré chef du siuplus de l'armée en Perse,

avec advis que les allaires de par delà ne sont si asseurez comme il .Henriiii

sembloit Sinan-Bassa les avoir laissez : le sophy ayant de nouveau

remis sus le différend de la province de Sirvan, laquelle il prétend

luy demeurer, et se laissant entendre de remettre tost en campagne ses

forces, oùfon ne la luy accordera. Ce qui a de beaucoup diminué l'es-

poir de paix que ce seig'' avoit conceu sur la relation dudit Sinan-Bassa,

de façon qu'il demeiue fort peu satisfaict d'iceluy; congnoissant qu'il

s'est acheminé en ceste Porte plus pour son particulier et le désir qu'il

avoit d'entrer au gouvernement de cest empire
, que pour le bien de

l'Estat : mesmesquc lesdits capigiz et autres idacz venuz depuis ne par-

lent aucunement de l'amb'' qu'il disoit debvoir venir en brief par deçà

avec présenlz pour la conclusion de la paix. Lequel amb'', où il en

sortira quelque elTect, l'on tient qu'il n'arrivera au plustost qu'à la

solemnilé de la circoncision du prince Muliemed. Et de faict cedit

seig'', ou pour tenir iceluy Sinan plus bas et en bride, ou pour autre
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desseing, a estably Tsiaous-Bassa au degré de second vizir de sa Porte,

où il n'estoit que tiers, n'estant ledit Tsiaous hors d'espoir de rentrer

au maniement des affaires, pour les insolences et peu de satisfaction

que cestuy-cy donne à img cliacim, lequel ayant esté occasion de la

révocation d'eslection du jeime prince de Transilvanie i, et voidu aussi

' La mort de Christophe Battory, frère

du roi de Pologne, auquel il avait succédé

comme prince de Transylvanie, a élé an-

noncée ci-devant, à la page ûg. Ce prince

servait de lien, par sa famille, entre la

Turquie et la Pologne, et cet intérêt assu-

rait la transmission de son pouvoir à son

lils, malgré l'opposition de Sinan-Pacha.

Celui-ci , tenu si longtemps à l'écart par la

politique d'Amurat III, comme on l'a vu

au tome III, page gS/i, à la note, revenait

s'emparer presque de vive force de ses

lonctions de grand visir. D'un caractère

violent et absolu, mais soutenu par sa

grande renommée militaire, il allait im-

primer une impulsion plus forte au gou-

vernement de la Turquie. L'animosité

qu'il devait témoigner de tout temps con-

tre l'Espagne et l'Autriche le porte, à

peine entré en fonctions, à donner une

grande extension aux armements mariti-

mes de la Porte , ce qui était d'accord avec

les vues actuelles d'Henri 111. Mais surtout

il fait pressentir déjà, à l'égard de l'Au-

triche, une politique dont les conséquences

seront développées dans la suite de ce vo-

lume, où elles apparaîtront avec un intérêt

du premier ordre pour l'histoire de notre

pays , mais qu'on peut déjà prendre ici à

son point de départ :

« L'on continue avec grande diligence

les préparatifs d'armement par mer pour

l'année prochaine jusques à deux cens gal-

lères , avec ordre d'en faire fabriquer cent

neufves, et à cest effcct l'on en a vendu et

rompu de vieilles pour faire place aux aul-

Ires en cest arsenal , et tient l'on que ledit

armement ne s'interrompra , si bien la

guerre en Perse continuasl, ayant ce seig'

résolu de traverser les desstings d'agran-

dissement dont il voit les cfTects de jour

à auitre à son très grand regret. Et où

la susdite paix viendroil à heureuse issue

,

comme il se promet et désire du moings

,

environ le temps de ladite circoncision,

il y a grand doubte qu'il n'emploie ses

forces de terre sur la Hongrie, le bassa

en ayant jà menasse à diverses foys l'am-

bassadeur résidant en cesle Porte , et iceluy

fait reserrer en son caravachera.

Il La négociation de Florence a esté re-

mise sus puis le retour dudit Sinan par

ung Perot leur drogueman, pour avoir

icy leur bayle, et le tralicq du commerce

libre comme ilz ont eu aultrefoys. A quoy

j'intcrviendray et m'opposerai, suivant les

instructions que j'ay aultrefoys apporté

par deçà des feux roys voz père et frère

,

à ce que ou Uz cheminent soubzvostre ban-

nière , ou ilz se déclarent amys des amys et

ennemys des ennemys de ce seig'. Repré-

sentant aussi à ces gens l'estroite intelli-

gence du Florentin avec l'Espagnol , et l'in-

lérest très grand qu'ilz y auroient si ceste

nation ne négocioit soubzvostre auctorilé;

sinon qu'il plaise à V. M. m'en envoyer

autres instructions , vouUant espérer que

,

pour le regard de la négociation d'Angle-

terre, V. M. demeurera satisfaicte de la di-

ligence quej'y ay usé. » (C. de Tarq. Ilarlay.)
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rappeller le Cigale envoyé et jà party poiu- beglierbey à Babyloine,

ce seig' a confirmé derechef ses premiers commandemens, et ordonné

que tout ce qui s'est passé du temps de Tsiaous-Bassa demeurera en

mesme estât, ayant mesmes renvoyé grande quantité d'arz audit Sinan

à ces derniers divans sans les signer ny respondi^e, ce qui donne tant

plus d'argument du peu de contentement qu'il a d'icekiy, et des con-

trariétez d'affaires et oppositions diverses qui se présentent de jour à

aultre, au négotier en ceste Porte, pour le peu d'intelligence qui est

entre ces bassas. Qui faict que si V. M. trouve bon de respondre à la

lettre dudit TsiaouxparAly-Aga, il ne sera hors de propos, et poiuxoit

estre qu'ellele trouveroit au premier degré. Quoique soit, il sera tou-

joiu-s très utile à vos affaires, ayant comme il a accez ordinaire à S. H.

Le mal contagieux continue de façon et aux lieux de Constantinople

et Pera qu'il s'y meiut ung joiu poiu' aultre plus de mil et douze cens

persormes, et en suis assaiily de tous costez, avec espoir néanmoings

en Dieu, qu'il luy plaira avoir miséricorde de nous, et que les pre-

miers froids y apporteront quelque relasche.

•

Venise, 8 septembre 1581 '. Lettrt

de

Sire, quant à fallée de Monsiem- à Cambray. tout le monde par

' On a vu ci-devant, page 63, à la pour le faict delà circoncision, lequel et

note, la première annonce faite par M. du celuy qui est aussi envoyé à ces seig" doi-

Ferrier à Henri III de l'ambassade turque vent arriver en ceste ville dans deux ou

qui lui était destinée, et les instructions trois jours. Et ont ces dits seig" avec toute

qu'il lui avait demandées à cet égard. De- magnificence fait préparer les logis pour

puis, dans sa lettre du 4 août précédent, celuy qui est envoyé devers eux; et quant

il avoit mandé les préparatifs que Venise au vostre; je me trouve bien empcsché pour

faisait pour la réception des deux premiers les causes que j'ay escrites et pour les-

envoyés turcs, dont l'un était adressé à la quelles V. M. possible trouvera mieux à

France et l'autre à la république elle- propos qu'il soit renvoyé d'icy avec quelque

même, et il insistait pour savoir la con- présent que de passer plus avant. Et estant

duite qu'il aurait à tenir sur ce point d'après l'afi'aire de telle importance, mon devoir

la décision qui serait prise par le roi: est, comme semble, d'attendre votre vo-

« J'ay cscrit la venue de l'anib' du G. S. lonté; cependant je tascheray de l'enlrete-

M. du Ferrier

à Henri III.
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deçà s'en resjouit infinienient, désirant qu'il passe plus avant, non seu-

lement pour destourner la guerre d'Italie, qu'ils craignent merveilleu-

sement, mais aussi pour asseurer davantage la paix en vostre roy"^.

nir, luy proposant les difficullez qui sont

en vostre roy"", non seulement pour les

troubles qui sont encore es provinces par i

lesquelles il doibt passer, mais aussi pour

la peste de Lyon , outre les autres dangers

qu'il passera à cause de sa religion dès

qu'il sera hors des terres de ces seig". »

Henri III avait répondu, du 26 juillet

i58i : Pour le regard de l'amb'que Ger-

miny m'a escrit que le G. S. a délibéré

envoyer devers moy pour me convier à la

circoncision de son fils, je luy ay mandé

de faire tout ce qu'il pourra pour destour-

ner et rompre sa légation , ainsi que je luy

réitère encores , à cause du danger qu'il y

a par les chemins et que mon roy"" n'est

encores délivré du tout des guerres civiles.

Toutefois?si c'est chose cpi'il ne puisse ob-

tenir, je seray bien aise que ledit amb' ne

passe Venise, pour les raisons contenues

en vostre lettre : partant s'il y arrive
, que

vous le recueilliez et logiez en vostre mai-

son , comme vous avez faict aulresfois les

chaoux envoyez vers les rois mes prédé-

cesseurs. Et je donneray ordre de luy faire

tenir le présent que l'on a de coustume

leur donner afin qu'il s'en retourne con-

tent, et aussi que l'on ait tel esgard que

de raison aux frais qu'il conviendra faire,

dont je serois bien aise que ledit Ger-

miny nous descharge. »

Au reçu de cette lettre, M. du Ferrier

avait écrit au roi , du 1 8 août suivant , pour

réclamer le prompt envoi du présent qui

devait le tirer de l'embarras où allait le

mettre l'obligation de renvoyer l'ambassa-

deur turc :

Il Je me trouve bien fort empesché pour

les présens qu'il leur conviendra faire , s'il

est question de le renvoyer d'icy ; mais si

le bruict qui court est vray, que quelqu'un

d'enlre eux est mort de peste es environs

de Ragouse , ils seront longtemps arrestés

par delà. Sans cela il y a plus de huici

jours qu'ils seroient arrivés en ceste ville,

où leur logis est tout prest; et s'il plaisoit à

V. M. de commander que le présent feust

envoie bien tost, ce seroit un fort bon ex-

pédient pour les renvoyer; autrement je

me crains qu'ils prendront leur chemin

droit en France, comme j'entends que

d'autres ont fait. »

Dans l'intervalle , le premier envoyé turc

était arrivé, et M. du Ferrier mandait, du

3o août suivant, ce qu'il avait fait dans le

sens de l'injonction du roi, et il finissait

en annonçant l'envoi du second ambassa-

deur turc, qui venait ainsi compliquer la

question ;

Il L'amb' que le G. S. envoie devers vous

pour le faict de la circoncision est arrivé

avec l'autre amb' envoie aussi pour mesme

effect à ces seig", qui les ont receus fort

honorablement , logez l'un auprès de l'au-

tre et défrayez , et en outre leur donnent

à chacun d'eux tous les jours dix du-

cats chequins comptans, qui vallent plus

de xxiili escus sol. Sitost que je feuz ad-

verty de ladite venue
,

j'allay visiter le

vostre; et n'estant encores adverty de la

libéralité de ces dits seig" envers luy, je

luy présentay mon logiz et autres commo-

ditez nécessaires pour luy et les siens
,
qui

sont entre tous dix ou douze personnes.



sous HENRI III. 73

Et s'il plaisoit à Dieu ouir la prière de plusieurs, M. le duc du Maine

avec ses forces seroit bientost par deçà, et trouveroit bien peu de

résistance au recouvrement de ce que appartient à vostre couronne,

luy faisant amplement entendre par Ga-

briel , vostre truchement à Consf'', qu'il a

mené avec luy, les diffîcultez infinies et

dangers évidens qui se présentent en ce

temps pour aller en vostre court, et que

V. M. m'avoit commandé de luy dire que

pour la seureté de sa personne elle estoit

d'advis qu'il s'en retournast de cette ville

après m'avoir baillé ses lettres pour les

vous faire tenir en diligence et faire exé-

cuter ce qui seroit nécessaire, tant pour

i'aflaire principal que pour sa personne.

Duquel propos , encores qu'il ait montré

avoir grand desplaisir, disant n'avoir ja-

mais rien tant désiré que d'aller en voslre

roy™ et vous présenter son filz, qu'il mène

avec soy, il s'est tout incontinent résolu

de ne passer plus outre, mais bien d'en-

voyer ses lettres par ledit Gabriel etung de

mes gens
, que je luy baillerois pour aller

et venir plus seurement et en plus grande

diligence , déUbéré de ne partir d'icy qu'il

n'ait la response des lettres qui luy ont

esté baillées , sans lesquelles il n'oseroit se

présenter au G. S. ny à la sultane.

«J'ay fait en cecy la plus grande ins-

tance que m'a esté possible, luy remons-

tranl le long temps qu'il sera contraint de

séjourner en caste ville, où il demeurera

seul, attendu que son compagnon sera

Hcenlié de cesdits seig", et ne failloil espé-

rer après son partement qu'il eust aucun

donatif de cesdits seigneurs, luy disant de

plus qu'il pourroit mieux attendre la sus-

dite rcsponce à Ragouse ou en quelque

autre lieu. A quoy il m'a fort bravement

respondu qu'il n'avoit que faire dudit do-

natif et qu'il avoitdequoy s'entretenir luv

et sa famille, estimant plus son honneur

et donner contentement à son prince que

la despence qu'il pourroit faire , me priant

de luy faire recouvrer un logis auprès du

mien. Et faut que je confesse avoir trouvé

ses raisons en cecy plus pertinantes que

de nul autre que j'aye encore veu de sa

nation, se monstrant fort esloigné de toute

avarice. V. M. me fera entendre ce que

je luy auray à dire tant sur le fait princi-

pal, qui est d'envoyer quelque homme de

qualité pour assister à cette circoncision

,

comme feront cesdits seig", qui ont desjà

ordonné un des principaux d'entre eux et

des présens qu'ils ont délibéré de faire au

G. S. , comme fera l'empereur, qui a esté

aussi invité; et sur le présent que V. M.

voudra faire audit amb', qui pourra estre

baillé audit Gabriel, ou pluslost envoyé

en ceste ville par lettres de change pour

éviter tout danger.

« Je ne veux oublier qu'il y a encore un

autre amb' envoyé devers vous pour le fait

des capitulations et autres choses que je

ne puis entendre, et suis fort estonné de

voir tant d'amb" en ce temps, et ne pense

que ce dernier doibve estre plus privilégié

que cestuy-cy, pour estre sujet auxmesmes

inconvéniens. Le susdit Gabriel, présent

porteur, a esté contraint de diflérer son

partement jusques à cejourd'huy ii" de

septembre : ledit amb' luy a baillé en ma

présence les présens qu'il avoit charge

vous porter, et m'a prié de vous supj)lier

d'escrire au G. S. et son premier bassa en

sa faveur et de sotidit i\\i, suivant le con-
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et que vos prédécesseurs rois ont si justement acquis. Mais en cela

Dieu, par sa divine bonté, illuminera vostre entendement.

Constanlinople, 16 septembre 1581.

Lelli-c

de

M. de Germigny

it Henri III.

Sire, V. M. aura peu plus clairement comprendre l'intention de ce

dit seig' au faict de la paix en Perse et désir qu'il a d'icelle ', comme

permission. Ayant fail tout ce qui m'a este

possible pour le persuader de me bailler

sa dépesche à l'exemple de l'autre amb', et

que je luy ferois seuremenl tenir la res-

ponce avec le présent. Mais je n'ay peu

rien avancer, me disant que son voyage

estoit d'autre importance que de circonci-

sion ; et que V. M. seroit marrie de son

retour. El combien que je luy aye répliqué

que tout le monde estoit assez adverly des

capitulations qu'il portoit , il m'a dit avoir

chose de plus grande importance à vous

dire de bouche. »
( Corr. de Venise, Colbert.

)

' La même cause d'ostentation puérile

et de vanité personnelle qui avait motivé

le changement de conduite d'Amurat III à

l'égard de la France le rendait impatient

d arriver à une conclusion avec la Perse.

Aussi ce que les événements produisaient

de contraire à ses volontés despotiques

avait fait éclater dans l'intervalle les dis-

sentiments qui existaient entre le sultan

et son ministre :

a Ce seig' a descouvert plus particuUé-

rement le mescontentement qu'il avoit

contre Sinan-Bassa, ayant faict mettre en

gallère son secrétaire et le cliiaoux duquel

il s'estoit servy aux principales entremises

des affaires de Perse, et dit audit Sinan

en colère que, où la négociation de paix

en Perse ne réussiroit , comme il luy avoit

fait entendre et l'amb' ne viendroit au

temps préfix , il le feroit escorcher vif Dont

lenu au mémoire mis dans ce paquet. »

M. du Ferrier, prévoyant qu'il sérail sa-

tisfait difficilement à la demande qu'il avait

adressée au roi, au sujet des présents, les

recommandait à la reine mère; car on

s'adressait surtout à elle pour le détail des

frais diplomatiques que nous avons indiqué

souvent comme étant soumis à sa surveil-

lance particulière :

«V. M. commandera, s'il luy plaist, ce

que bon luy semblera pour le faict des

présens qui convient estre baillez à ces

amb", qui sont deux , et pour deux divers

moyens envoyez par le G. S. comme j'en-

tends d'un grand bruicl qui court des

capitulations et nouvelles confédérations

faites entre le roy et le G. S., dont plu-

sieurs entrent en jalousie, et Dieu sçait le

fruicf qui en viendra. «

Enfin il écrivait ici, du 8 septembre

l58i, l'arrivée du second ambassadeur

turc, dont la mission était plus spéciale-

ment politique, et il rendait compte de ses

premiers rapports avec lui :

• Depuis le parlement du courier envoyé

devers V. M. avec la dépesche apportée

par l'amb' du G. S., est arrivé mon neveu

avec vos dépesches. Trois jours auparavant

estoit arrivé l'autre amb' du G. S., auquel

n'a esté encore permis d'entrer en cette

ville à cause du danger de peste qui est à

Consf'', et l'ont ces seig" logé es environs

d'icelle , où je l'ay visité deux fois par leur
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aussy siir roccasion de l'armée envoyée caste année en Barbarie et

desseings d'armement pour l'année prochaine, tendans principalement

pour s'opposer à l'agrandissement de celuv avec lequel il a esté comme
nécessité de faire la dernière trefve. A laquelle véritablement il ne se

peult que cest acheminement d'armée ayt esté sans donner cmelque

atteinte , ou du moings qu'il n'ait tenu les forces de ce roy occupées

et diverties, lequel partant ne s'en sera peu prévalloir à l'entier esta-

blissement de ses affaires', comme les elTectz le tesmoignent, et le

il est demeuré trop plus estonné , ruesmes

pour se veoir les aultres bassas et quasi

toute la Porte contraire à occasion de sa

nature haultaine et odieuse, laquelle sur

ceste occurrence il semble avoir quelque

peu corrigée , et cedit seig' d'ailleurs aucu-

nement adoulcy, estans peu de jours après

arrivez deux ulacz de Perse qui ont con-

firmé ledit arub' debvoir arriver par deçà

avec présens à la Bayram et Pasques , qui

seront au premier de novembre prochain :

ayans esté tous les différends vuidez et ac-

cordez par ledit Sinan horsmis celluy de

Sirvan, que le sophy veult estre remis pour

en estre traicté à ceste Porte avec le seig*,

les aultres provinces, singiacatz et places

prinses par ses armées , demeurans es

mains de S. Il.Et touttesfoys, il ne se peult

asseoir fondement certain touchant l'évé-

nement de ladite paix., jusqucs après

l'effect, pour l'incertitude des advfs qui

s'est toujours vérifiée de ces endroits-là.

Desquclz mesmes ce seig' est entré en

double pour luy avoir esté la vérité sou-

vent déguisée par ses ministres, et oullre

ce aucuns estimans que quant bien ledit

amb' scroit arrivé il n'y auroit pour cela as-

surance de paix, sinon que le Persien offrisl

en don audit prince la province de Sirvan

en considération de sa circoncision, pour

éviter le coup de l'avoir quittée par force.

ce que autres disent qu'il fera. » (Corresp.

de Turquie, Harlay.)

' Cette violation d'un traité arrivée à si

peu de distance de sa conclusion, après

avoir coûté tant de démarches et de frais

de toutes sortes à l'Espagne, devenait un

triomphe indirect pour la France, tout en

prouvant la versatilité de la politique otto-

mane. M. de Germigny ajoutait ici des par-

ticularités qui montraient de plus en plus

la Porte tUsposée à agir contrairement aux

engagements qu'elle avait pris, et revenait

sur l'affaire des capitulations :

« Le préparatif d'armée pour l'année

suivante continue , et est venu advis que le

cappitaine bassa est attendant le comman-

dement de cedit seig' aulx Gerbes en Bar-

barie, et pour faire conduire seurement

l'amb' de Fez à son retour, ayant à ces

lins envoyé quatre galliotes par deçà qui

sont encore à Navarrin à cause des tra-

montanes. Jay traicté avec Sinan-Bassa

.

touchant la négociation du Florentin, et

luy ay représenté ce qui m'a semblé estre

pour le service de V. M. Duquel j'ay eu.

fort bonne audiance , mesmes de tant plus

qu'il estoit capable de la trop estroite in-

telligence qu'iccUuy a avec l'Espagnol, du-

quel il est peu amy et désireux de guerre

de ce costé-là, el veulx espérer que ceste

affaire ne prendra traicl.
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Marigliani mesmes s'en est laissé entendre à Rome. Lequel, comme il

n'a receii aucun présent à son partement, aussy n'en a-il faict poiu"

ne luy avoir esté accordé de baiser la main de cedit seig'', ce qu'il a

néanmoings infiniement recherché, n'estant accoustiuné de faire pré-

sent que aux baise-mains, et toutesfoys y ayant laissé de la plume.

[Oïdtrece] en quoy consistoit la plvipart desdits présents, il y est demeuré

assez bonne quantité de deniers et peult-estre au triple et quadruple

du présent, dont il ne parle ; et se peult dire véritaljlement avoir achepté

ce traitté, bien que à trop vil prix eu égard à ce qui est tirnibé es

mains de son maistre en contre-eschange ^ Et si bien l'on continue les

préparatifs d'armée pour Tannée prochaine , ce qui faict ouvrir les yeux

à tous les ministres des princes en ceste Porte , et leur faict croire que

ce seig"" se promet la paix avec son ennemy toutes les foys qu'il la

« Après la présente escrile , le bassa m'a

envoyé adverlir que le G. S. a accordé la

grâce que je luiavois demandée pour Jhaia

vostre inteqirèle, l'ayant faict truchement

de sa Porte avec paye ordinaire, qui est le

moyen qui m'a semblé le meilleur et plus

honorable pour le retirer de ceste charge

sans l'irriter, où il plaira à V. M. de ce faire,

et pour le conserver aussi cy-après plus

dévolieux à vostre service , comme je 1 y ay

cogna jusque ici depuis l'y avoir employé.

J'ay entendu qu'il y aura à ce prochain

Bayrani quelque grand changement des

principaubc officiers de ceste Porte.

« J'eusse désiré avoir eu à temps vostre

dernier commandement pour la confirma-

tion des traittez et capitulations de V. M.

avec cest empire, pour y satisfaire avec

•toute fidélité et diligence. Apres avoir veu

les difficultez et comme impossibilité de

retrouver en vostre royaume la copie des

anciennes, suivant la diligence y usée à

plusieurs foys , et de mesmes en ceste Porte,

après longue recherche dont j'ay à divers

temps advertyV. M., ce qui m'a fait prendre

party de poursuivre la confirmation des

modernes pour l'extresme besoing qu'en

avaient les marchantz vos subjccts trafi-

quans en Levant, contenant en la pluspart les

principauLx chefs des anciennes. Lesquelles

après en avoir faict oster ce que j'ay pensé

n'apporter aucun fruicl à vostre service,

j'ay faict accroistre d'aucuns articles y in-

sérez concernans grandement iceluy, tant

pour la préséance de V. M. sur tous

aultres roys par acte publicq
,
que pour l'es-

tendue de vostre protection et banière sur

toutes les nations chrestiennes, hormis la

vénitienne , mesmes sur les Anglois , Uagu-

zois et aultres spécifiez , et non mentionnez

es anciennes, droitz de vos consulz, et

autres particularitez qu'elle aura peu remar-

quer par la conférence des trois ensemble-

ment, dont j'ose espérer que V. M. sera

demeurée très satisfaicte , et lesquelles Aly-

Aga, mutaferaga et amb' de ce seig', vous

a porté ensemble les dépesches et créances

de S. H. [Corr. de Turquie, Harlay.)

' On a ici une explication bien diiTérentc

du fait rapporté autrement p. 4o. à la noie.
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voulclra. Toutesfoys, les affaires de ladite paix ne semblent estre à pré-

sent si bien disposez qu'ils ont esté cy-devant, ains plustost très incer-

tains, suivant les derniers advis cy-après, et Sinan-Bassa d'ailleurs,

décheu de la grâce de ce seig^'et rempli de crainte pour ceste occasion.

Le vui™^ du présent arrivèrent quatre courriers ou ulacz qui appor-

tèrent que le sophy avoit comparu à Carabai avec trente mil chevaidx,

.soldez coideur d'estre venu lever ime parente de Levenl-Bey\ l'img

des chefs des Géorgiens avec lesquels il s'allie, lequel néanmoingz

l'on douljtoit qu'il voidust aller mettre le siège devant la ville et fort

de Tiflis, qu'il estoit informé estre sans vivres, et qui a esté promp-

tement secouru de mimitions par ung gouvernem" d'img lieu voisin,

adjoustant que ce nonobstant, l'anib"^ que l'on disoit estre destiné poiu

venir devers ce seig^ se préparoit poiu s'y acheminer au premier jom-,

lequel sans doidjte s'y rendroit dans le temps susdit pour traitter et

conclure la paix. Sur laquelle nouvelle, confirmée depuis par autre

idac, S. H. donne et fait distribuer aux paouvres prisonniers et aultres

trois bourses d'aspres qui sont m" escuz, pour prier Dieu. Il n'y a lieu

d'asseoir aucim certain fondement siu" tels advis, mesmement de paix,

ce seig' mesmes n'en ayant la certitude telle qu'il désireroit, par la

malignité et peu d'intelligence de ses ministres, et ainsy le tesmoigne

l'expérience de tant de faulx bruictz qui ont cornu jusques-icy par

tous les endroitz, maintenant de paix, trefve, routtes et suspensions

d'armes dès le commencement de cette guerre -.

' Voyez, pour expliquer ces allernatives, étaient de nature à exciter le plus les

ce qui est dit ci-devant sur le rôle des susceptibilités de la Porte :

chefs géorgiens dans cette guerre et no- « Je veilleray au faict et expédition de

taminent du prince Levcnd, qui avait de- l'affaire de M. le prince de Vallaquic, ainsy

puis changé de parti. (T. III, p. 775 et que j'ay toujours faict, prévoyant la consé-

900, àlanote.) quenced'icellc pour la réputation de V. M.;

M. de Gennigny trouvait, du reste, et en est ledit seig' prince à la veille, le

dans ces retours et ces complications inat- G. S. l'ayant voulu faire veoir par l'aga des

tendues, des facilités plus grandes pour janissaires, qui l'a remarqué ressembler à

faire admettre les réclamations dont il son frère baslard qui se retrouve en Cypre.

donne ici le détail , et surtout celles «jui Et n'attend l'on que le présent des faul-
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Lettre

de

M. (lu Fcrrier

à Henri III.

Sire, cjTiant aux nouvelles de

de Monsieiu" au Pays-Bas, et des

cons que ion doibt apporter au premier

jour; lequel rcceu, ce seig' a promis d'en-

voyer incontinent l'estendard , et aura veu

V. M. par la dépesche de S. H. l'entier

désir et intention d'icelle à vous gralilier

pour ce regard. Pour la dépesche du

i6 avril perdue, j'ay esté adverty que les

seig" de Venize s'estans mis en debvoir

d'en faire toutte recherche possible, ont

faict donner la question à certains parti-

culiers pour ce respect; et toutesfoys ledit

bayle, auquel j'avois faict livrer lepacquel

comme de coustume, m'avoit cy-devanl

asseuré que , adverty que ledit pacquet au-

roil esté prins en deçà deCattaro es terres

de ce seig', il auroit obtenu commande-

ment du bassa pour le faire restituer, et

espéroit que pour tout le moys de juing

dernier il seroit rendu à Venize. Dont me
voulant lors esclaircir, le bassa me dit cela

estre faux, jusques à proférer injure contre

ledit bayle, Aly-Aga amb' susdit présent;

et néanmoings ledit bayle ma asseuré de

nouveau avoir obtenu cedit commande-

ment, et monstre les lettres du provédi-

teurde Catlaro
,
qui promet y user diligence

contre le Turcq que l'on prétend avoir

faict le délit.

Il Pour le regard du traitté qui se pour-

suivoit par deçà au nom de la royne d'An-

gleterre pour le libre Iralicq de ses sub-

jectz, V. M. aura veu par les susdites

dépesches et capitulations en quel estât se

trouve cest affaire cl en quel prix eslvostre

auctorilé par deçà, soubz laquelle il leur

Venise, 18 septembre 1581.

deçà, il ne se parle que du passage

grands acquêts qu'il y a desjà faicts,

convient exercer leur traficq. A quoy j'a-

jousteray que Guillaume Harbron, celluy

mesmes qui avoit remué ceste pierre, sur

l'occasion de l'avanie qu'il receust lors de

la prinse que fist une nef angloisede deux

vaisseaulx patinotz, ne s'en pouvant déli-

vrer que par l'autorité de V. M., à laquelle

il eust recours, se soubmit de nouveau

à vostre bannière par acte et escrit. Et de-

puis j'ay pourveu soubz le bon plaisir de

V. M. ung Anglois, à la requeste d'autres

de leur nation, du consulat de la Morée en

tUtre de consul de la nation françoyse, à

condition néanmoings de ne prendre au-

cun droict des marchans, sinon ce quiluy

sera baillé de gré à gré , ayant eu advis que

là doibvent arriver au premier jour deux

grandz navires angloys soubz vostre dite

bannière. Ce qui sera pour de tant plus

continuer la possession de V. M. et cepen-

dant les y attirer davantaige par ce con-

tentement d'estre assisté d'ung de leur

nation, soubz vostre auctorité et protec-

tion ; mesmes attendu que fort peu ou nulz '

Françoys traficquent dans ladite Morée.

Je présenteray aussy les lettres de \'. M. à

ce seig' en faveur du chevalier de Lodun et

feray touttes instances envers S. H. pour

sa délivrance, suivant vostre intention et

commandement, si je ne le peulx faire dé-

livrer par eschange, dont j'eslois en traitté. n

M. deGemiigny avait reçu dans l'inter-

valle l'avis de l'opposition que Henri III

avait d'abord mise au voyage des envoyés

turcs , et il y répond ici : o Quant au ces-



sous HENRI III 79

de la reti'aite ignominieuse du prince de Parme, du désir que les mal-

conlens ont de se mettre de son costé, de la grande perte cjue les

Espagnols ont faicte aux isles Tersères, et de la venue de l'inipéra-

trice ^ lacpielle entrera demain en l'Estat de ces seig"^, qui ont ordonné

nigir et mutaferaga envoyez par ce seig'

à V. M. el jà partiz puis quelques moys

,

prévoyant l'intention d'iceUe, j'y ay usé

toutte diligence possible et diverses re-

monstrances tant envers les bassasque plus

particulièrement envers eulx, leur propo-

sant les difficullez des chemins et aultres

divers respectz. Mais il ne m'a esté possible

les desmouvoir de leur résolution, m'ayanl

faict entendre Tsiaous-Bassa et depuis Si-

nan, par lequel je tentay de faire révoc-

quer Ali-Aga party nouvellement, pour

envoyer la dépesclie par aultre voye ou au

cesnigir, que le commandement de ce

seig' y estoit exprès, auquel il sembleroit

estre mesprisé , si voulant de tant plus ho-

norer V. M. l'on ne vouloit accepter les

siens. «

Pour mieux prévenir les suites de cette

mesure et assurer le succès de sa recom-

mandation , l'ambassadeur faisait un appel

à l'expérience politique de Catherine de

Médicis ; " Pour le regard d'AUy-Aga.V. M.

mettra en considération combien il im-

porte qu'O passe jusques en France, estant

chargé , à ce qu'il me dit, de communiquer

avec Je roy de la part de S. H. pour en-

tendre son intention plus à plain sur le

desseing de s'opposer à l'agrandissement

de celluy que S. H. a toujours recogneu

pour ennemy, comme aussy de faire en-

tendre à S. M. plusieurs aultres créances

sur ce subject. Ce que ne luy estant ac-

cordé, il y a dangicr que ceulx-cy n'en-

trent pour ce regard en quelque soupçon

et adjoustent cy-après assez moiiigs de foy

à ce qui se pourroit traicter avec eubt par

deçà. Que si Vos Majestez trouvent bon

qu'il continue son voyage, il sera de tant

plus aisé ou seul ou en petite compaignie

par le chemin des Grisons qu'U parle ung

peu itahen. Et pour le regard du cesnigir,

il semble aussi, mesmes estant jà acheminé

si avant , y aller de l'honneur et réputation

de Vos Maj" qu'il ne soit arresté à Venize,

ces gens faisans très grand compte de cesie

cérémonie, el en ayant envoyé d'aultres

aux aultres princes ,
qui tous les recevront

el honoreront pour donner ce contente-

ment à ce scig'. Où, si bienj'ay représenté

plusieurs aultres respectz au bassa pour

destourner le voyage de l'un et de l'autre

,

du moings jusques après y avoir eu l'inten-

tion de Vosdites Maj", je n'ay peu néan-

moings mettre en avant celle des troubles

de ce royaume ,
pour leur avoir lors faict

entendre l'entière conclusion de paix et

pacification d'iceluy, suivant les mémoires

que le secrétaire Berthier m'avoit nouvel-

lement apportez. » [Corr. de Tiirq. Ilarlay.)

' Le voyage de l'impératrice douairière

,

veuve de Maximilien II, annoncé dès les

premiers mois de l'année, avait été ajourné

jusque-là de mois en mois. M. du Fcrrier,

écrivant du yjuillet précédent, d'après une

assurance donnée de son passage à V enise

,

avait demandé au roi des instructions sur

la conduite tiuil aurait à tenir dans cette

occasion :

» Ces seig" ont eu certain advis que l'im-

pératrice partiroil le viii" de ce mois el

passeroil parleur Estai pour aller à S' An-
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poiir la despence de son train xii' escus par joiu-, poiu' éviter Tinfinie

despence qui seroit s'il falloit défrayer tous ceux qui se diroient de

la suite. Et poiu" ce qu'elle fail bien petites joiunées, et est contrainte

thoine de Padoue paier son veu, el ont ar-

resté d'envoier jusques à leurs confins qua-

tre anib" qui ont esté déjà esleus pour la

conduire et defFraier par tout leur Eslat

,

comme fut fait à V. M. ; et plusieurs ont

opinion que passant si près d'icy, qu'elle

pourra y venir. Les autres amb" luy doib-

vent aller au devant, ce que je n'estime

debvoir faire de ma part; car, outre que

leurs princes , pour la plus grand part , sont

feaudataires de l'empire , ma charge est

seulement en cette ville , où , si ladite dame

impératrice vient, je luy feray la révérence

et salueray de vostre part. Mais s'il semble

à V. M. que je doibve faire comme eux

,

j'en pourray eslre d'assez bonne heure ad-

verty.

»

Henri III répondait ainsi, du 26 juUlel

suivant, sur les honneurs à rendre à la

mère de sa belle-sœur Elisabeth d'Autri-

che , veuve de Charles IX : Soit que l'im-

pératrice passe à Venise ou non , si elle en

approche si près que vous m'escrivez, je

désire que vous l'alliez visiter et saluer de

ma part, non en qualité que vous me man-

dez que iront les amb" des princes qui

sont féodalaires de l'empire , mais parce

qu'elle est mère d'une reine de France que

j'aime et honore beaucoup, pour la mé-

moire du feu roy , monseigneur et frère

,

et pour ses propres vertus et mérites. » Et

Catherine de Médicis ajoutait à part et en

son nom : « Je vous prie , allant visiter l'im-

pératrice de la part du roy monsieur mon
fds , la saluer de la mienne aussy , et luy

dire la volonté très bonne que j'ay de la

servir. El si Dieu veut que le mariage de

la royne d'Angleterre avec mon fils s'ef-

fectue, vous en serez des premiers ad-

verty , etc.

»

Depuis, la nouvelle avait été contre-

dite , comme on l'a vu plus haut, à la lettre

du 4 août, de M. du Ferrier; et Catherine

de Médicis , écrivant du 8 octobre 1 58 1 , di-

sait d'après une fausse information ; « Nous

avons esté advertis que l'impératrice , s'es-

tant mise en chemin de Vienne , avoit re-

broucé de crainte de quelque entreprise

qui s'estoit découverte sur elle et sa troupe.

Mais, à ce que je puis voir, cet avis n'es-

toit véritable ,
puisqu'elle s'attendoit à Pa-

doue et estoit jà entrée dedans les terres

de la seig"" de Venise. »

Enfin l'ambassadeur, ayant rempli sa

mission, rendait, dans sa lettre du 29 sep-

tembre 1 58 1 , un compte détaillé à IlenrilII

de la visite qu'il avait faite à celte prin-

cesse , née infante d'Espagne , sœur de Phi-

lippe II , veuve de l'empereur Maximi-

lien II, mère de la reine douairière de

France et de la reine Blanche de Pologne :

«Le XXV* de ce mois, s'estant l'impéra-

trice rendue à Padoue, je l'aUay saluer de

vostre part , luy disant la bonne mémoire

que V. M. tenoit des honorables et. gra-

cieux offices par vous receus du feu em-

pereur son mary , retournant de vostre

roy"" de Pologne , outre vostre grande ami-

tié envers la royne Blanche , sa fille ,
pour

les singulières grâces et vertus que Dieu a

mis en elle. Je luy ay aussi offert les com-

miditez de vostre roy"" dont elle se pour

roit servir retournant en Espagne par mer

ou par terre , dont ladite dame impératrice
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de séjourner à cause de son indisposition, et le séjour qu'elle veut

faire à Padoue pom- payer son vœu, l'on dit que sa despence montera

plus de L"" escus, sans y comprendre les autres despences que cesdits

seig" feront et contraindront de faire à leurs sujetz. Et si S. M. vient

en cette ville, comme on pense qu'elle fera inconnue et sans se mons-

trer, j'exécuteray ce qu'il vous a pieu me comaciander, ou bien l'iray

trouver audit Padoue.

Constantinople, 30 septembre 1581.

Sire, le xxii*^ du présent est arrivé mi chiaoux d'Osman-Bassa,

demeuré chef de partie des forces de ce seig' à Emir-Capi, portant
, . ,., , . . „ 11 M- de Gerniigny

advis qu us sont tous les jovirs aux mains avec i ennemy, et demande ^ j^ç^rjm
xii" chevaux de renfort, disant avoir au surplus quantité de vivres

pour la fertilité de la présente année par delà, où il ne se parle de

la venue d'aucim amb"" en ce lieu de la part du sophy. Dont ce selg"^

Lettres

de

a monstre grand contenteinent et vous en

remercie bien fort, s'informant de Testât

de vostre dit roy"' du costé d'Espagne,

tant pour raison de la guerre que de la

peste. Je ne sçais si estant la saison bien

avancée, et le passage de Gennes en Es-

pagne dangereux, elle seroit en quelque

dessein d'y vouloir passer. Le bruit court

qu'elle va à Vigenova, dans le duché de

Milan ,
pour y passer cet hiver.

a Les Alemans sont très mal contens,

voyant qu'elle a mieux aimé attendre son

passage en Italie qu'avec ses enfants en Al-

lemagne, et encore plus qu'elle emporte

avec soy tout ce qu'elle a d'or, d'argent,

bagues, vestemens et autres choses pré-

cieuses, sans avoir rien laissé à scsdits en-

fans. Et toutcsfois elle est estimée la plus

sainte et heureuse princesse que l'on ait

veue depuis longtemps, pour estre fille,

bru , femme , mère d'empereur et sœur

du roy d'Espagne; nu bien jiour les conti-

nues oraisons esqueUes elle se donne jour

et nuict incessamment. Ladite dame mène

avec soy son fds Maximilian et sa dernière

fille ; le lendemain de son arrivée à Pa-

doue , elle se confessa et communia , et

l'après-disnée, estant logée au palais où

vous fustes logé, s'en alla en un autre lo-

gis , tout auprès de l'église S'-Antoine

,

pour pouvoir faire sa veille et oraisons au-

près dudit corps saint. Et n'est possible

de donner plus grand exemple de simpli-

cité et bonté qu'elle a donné durant trois

jours qu'elle a esté à Padoue, où le dur

de Ferrarc l'est venue trouver avec iiii"

et deux carosses ou coches et toute sa suite

richement vestue, et aussi bien en ordre

que l'on ait veu il y a longtemps pa||^leçà.

Mais ces seig" n'ont voulu permettre que sa

garde portast harquebuscs à rouet , comme

les deux cens reistres de la garde de l'im-

pératrice. " {Correspondance de Venise, Col-

bert.)
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s'est de rechef coléré contre Sinan-Bassa, qui luy a sui' ce représenté

la grande distance de quarante journées et plus d'Arzerum où estoit

la niasse de son armée plus voisin du païs du Persien, et où doibt

passer ledit amb', d'avec Emir-Capi, et partant qu'iceluy Osman n'en

peult avoir avis certain, ayant supplié S. H. de patienter jusques à

leur grand bayrani, e* au fort jusques au petit, qui sera au moys de

febvrier prochain , dans lequel temps il l'asseure ledit amb'' se debvoir

lendre par deçà. Et a l'on ordonné grande provision de touttes muni-

tions de guerre qui seront conduites au port de Trébizon^le et de là

au fleuve Fasse ,
pour remettre sus une armée en cas que la paix avec

ledit Persien ne réuscisse, dont ne se peidt jusques-icy recueillir

aucune certitude d'espoir d'icelle, ainsplustost continuation de guerre.

Ce qui me faict encore surseoir à entrer aux ouvertm^es ' dont j'ay

' Ces ouvertures dont parle M. de Ger-

migny se réfèrent à une letlre d'Henri III

qui ne se retrouve plus. Celte lettre , se-

lon toute apparence, mettait en avant le

projet de ligue générale dont il a été ques-

tion, pour rattacher directement la Tur-

quie au grand inlérêl politique qui se né-

gociait toujours à Londres. Le roi y récla-

mait de la Porte une démonstration armée

contre Philippe II, fondée toujours sur les

conséquences de la conquête du Portugal,

à l'appui desquelles l'ambassadeur ajoutait

ici lui-même :

» J'ay entendu puis peu de certains juifz

Portugois
,
qu'ils m'ont communiqué après

le coup, désirans que j'y fisse office, à

sçavoir qu'ayant iceulx, il y a quelques

mois, faict ouverture à ce seig', luy re-

monstrans estre de son service qu'il luy

pleuSÉ faire escrire à ceulx des Indes Orien-

tales du royaume d'Ormus , isles et ports

du Levant, despendans du royaume de

Portugal
,
pour les inviter à venir trafic-

quer aux ports et eschelles de S. H. , en

Egypte et Série , leur offrant tout bon Irail-

tement et accueil où ilz y consentiroienl ;

cedit seig' ne s'estant lors laissé entendre

de son intention, et luy ayant esté depuis

de rechefpar eux représenté ce mesme sub-

ject, auroit répondu y avoir pourvu au

parlement du Cigale , gendre de feu Agmat-

Bassa , dépesché ces jours passez pour

beglicrbey en Babiloyne, auquel auroit

commandé d'envoyer aux habitans des-

dites Indes Orientales, et négotier avec

eubc, pour les attirer au susdit trallcq,

chargé d'escrire promplement à la Porte

ce qui en réusseira.

« Je n'ay voulu manquer à en donner

advis à V. M. , tant pour luy faire cognoistre

comme ces gens, prévoyant et redoublant

l'agrandissement susdit , et les pernitieux

effects qu'il peut causer, semblent se mettre

en debvoir d'y pourveoir par forces , mais

aussi par toutes voyes de négociation. D'un

costé, il semble ceste innovation avoir à

apporter détériorement aux porlz de vos

païs de Gascogne, Normandie et Bretai-

gne : et d'ailleurs voslre ville de Marseille

cl autres ports de Provence et Languedoc
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escril à V. M., à quoy je les invite doulcement siir les discours qu'ils

me font parfois des affaires de Ponent, desquels ils ne sont igno-

rans, si bien d'ailleurs ce seig'' semble très disposé à ne laisser passer

aucune occasion de s'opposer à l'agrandissement de celluy qu'il a

monstre doubter par la conclusion de trêve, où tendent les prépa-

ratifs d'armement poiu- l'année prochaine qui continuent; oïdtre far-

mée qui se retrouve par delà, et ce que V. M. am-a plus particidiè-

rement entendu de l'intention de S. H., suivant ce cfu'elle désiroit,

par les créances d'Aly-Aga amb^ Et y sera icelle de tant plus induite

si l'advis venu par deçà ces jovus passés se trouve véritable, que le

roy d'Espaigne se veidle transporter en Italie pom- traicter les mariages

de ses fiUes avec l'eniperem- et img aidtre prince, disant à ces fms

mander l'impératrice , à ce que aucims tiennent, pom' demeiuer régente

en Espagne, ce qui les mectroit en plus grand soupçon et jalousie

que l'on vouleust brasser l'effect d'ime ligue générale contre eux.

Pour le faict de M. le prince de Vallaqme , ce seig% après avoir

jusques-icy sm'seu l'effect de la grâce par luy accordée, pour diverses

occasions cy-devant escrites à V. M., mesmes par S. H., et aidtres

qui se sont depuis présentées, a enfin ces derniers jours faict sortir

son tesquéré et commandement à Sinan-Bassa pour luy estre par luy

faict arz et relation siu feffect de la restitution et envoy de l'esten-

dard au susdit s"" prince à img joiu- de divan et conseil pidillcq, ainsy

qu'est accoustimié faire en semblables grâces et affaires d'importance.

Mais le bassa, encore en frayeur de la colère cy-dessus de S. H., n'a

en recevroierit grandes commodilt's , oultre cedit seig' seroit pour leur accorder où cesl

l'accroissement des droicls et auclorilé de affaire prendroit traict, affin de les attirer

vostre bannière. De tant qu'estant les ha- de tant plus à ses volontez et intentions,

bitanls des susdits pais des Indes , pour la Qui ont esté les occasions pour lesquelles

plupart Portugois ou despendans d'iceulx, je n'ay voulu entrer en ceste négociation,

il leur conviendroit cheminer soubz vostre sans eslre premièrement et à plain cer-

prolection, suivant l'article nouvellement tioré de l'intention et commandement de

accreu aux capitulations de V. M. , si tant V. M. ; et de ce qu'il luy plaira m'ordon-

est que je la peusse faire estendrc à l'en- ner sur cest affaire ,
comme j'auray à m'y

droictdcsdilsliabilans, pour les privilèges comporter.» {Correspondance de Turquie,

et grandes grâces que il est vraisemblable llarlay.)
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eu pour ceste sepmaine la hardiesse de traitter de cest affaire ny aultres

,

ce qu'il fera aux premiers jours de divan, à ce qu'il m'a asseiu-é par

im chiaoux exprès, nouvellement de retom* de Vallaquie, et lors sera

porté ledit estendard et le chappeau ducal en la maison de vostre amb',

où est ledit s"^ prince, lequel espère en donner advis à V. M. par gen-

tilhomme exprès, pour la remercier très humblement de l'hem- et

bénéfice qu'il recognoistra pourjamais de la faveur et auctorité d'icelle '

.

Constantinople, 14 octobre 1581.

Sire, sur fadvis dernier d'Osman-Bassa et demande de secours pour

estre en continuelle allarme avec l'ennemy à Emir-Capi, ce seig' a

' L'ambassadeur se hâtait d'informer

aussi la reine mère d'un résuUat qu'elle

avait paru désirer si vivement. Il y ajou-

tait les détails des préparatifs extraordi-

naires qui se faisaient pour la célébration

de la grande cérémonie où tout l'univers

connu semblait être convié, et se disposer

à se rendre à l'invitation d'Amurat III :

Il V. M. verra Testai de l'affaire de M. le

prince de Vallaquie , dont, je veulx espérer,

elle demeurera très satisfaicte. Pour le

surplus des occurences de ceste Porte, ce

seig' a nouvellement ordonné de préparer

la place de l'Hyppodrome pour les nopces

de la circoncision du prince son fils , en-

semble un sien palays et sérail qui est de-

vant ladite place, en laquelle seront aussi

désignez logis aux ambassadeurs des prin-

ces et à tous les grands de ceste court,

pour y veoir les solemnitez, tournois et au-

tres plaisirs qui s'y feront, comme par tout

Constantinople
, par l'espace d'ung mois

entier, sans que les boutiques s'ouvrent

^pendant ce temps-là. Et se font toultes au-

tres sortes de préparatifs de quantité grande

de joyaux, draps d'or, soye et aultres, et

de vivres en très grande abondance
,
pour

la grande concurrence du monde qui y af-

fluera de tous costez, oultre les apprests

des bassaz et seigneurs particuliers pour

faire leurs présentz et mettre leur suitte en

ordre et équipaige correspondant à si grande

solemnité.OùsupplierayVosMaj'"clemettre

en considération combien il importe à leur

loz et réputation de pourveoir par deçà de

moyens à vostre ambassadeur, pour y com-

paroislre, parmy tant de grandz, au degré

digne d'icelles , abiller ses gens et faire les

frais et despences extraordinaires qu'il con-

viendra en divers particuliers présents,

table et court ouverte à tous venans et

aultres allégresses, suivant ce qu'es t accous-

lumé faire , oultre les présents qu'il plaira

à Vos Maj" envoyer au prince fdz , dont j'ay

cy-devanl escrit. Louant Dieu, au reste, de

ce que , ayant comme préveu les concep-

tions d'icelles, elles auront esté esclaircies

à plain de l'intention de ce seig'par lades-

pescbe et créances de Aly-Aga , amb', et de

ce que S. H. désire faire pour s'opposer à

l'agrandissement de celuy qu'elle redouble

trop plus.» {Corr. de Turquie, Harlay.)
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nommé Ustref-Bassa , cy-devant beglierbey aux confins de Perse, pom-

aller commander les forces qui se retrouvent et seront accreues audit

Emir-Capy, qui partira aux premières commoditez de bon temps,

avec ordre à Osman-Bassa de se rendre à Arzerum, où estoit cy-devant

le fort de l'armée , pom- icelle remettre sus et en estre le chef, affin

en tout événement, où refifect de la négociation de paix ne réussira,

dont ils ne se promettent aucune certitude, de se retrouver en poinct

pour pouvoir assaillir et se deffendre de l'ennemy, ou du moings l'at-

tirer à conditions plus advantageuses. Et à cest effect se font tous

apprests nécessaires de vivres et mimitions, avec commandements aux

spahys et aultres gens de guerre de se tenir prests pom- suivre ledit

Ustref, bien que sabmedi dernier vu du présent arriva ung ulac dudit

Arzerum qui confirma et asseura qu'il venoit amb"" de Perse, qiù

néanmoins n'estoit encore entré sur les terres de l'obéissance de S. H.

Ce qui a apporté quelque contentement et espoir à icelle, et assez plus

à Sinan-Bassa, pom- la disgrâce en laquelle il est pour ce respect prin-

cipalement : qm fait que cedit seig' aiuoit proposé, ainsy qu'autres

veullent dire, sur fouverture que les amys dudit Sinan craignans pis,

lui aiuoient faict, de le renvoyer chef général de ses armées contre

ledit Persien, en cas que le susdit amb' ne vinst, ou bien la conclu-

sion de paix ne sortist effect, avec charge de n'en retourner qu'avec

la paix ou victoire entière , à quoy ne s'opposeroient non plus ses en-

nemys, qui jouiroient ce pendant du gouvernement de cest empire'.

' Tous les Etats de la cote d'Afrique « Du surplus, pour le regard du Ponent

,

étaient alors agiles de mouvements inlé- ils continuent les préparatifs d'armement

rieurs, causés par les rivalités des chefs par mer pour l'année prochaine. Et en ce

inchgènes; ce qui ajoutait aux motifs que que, sur l'advis que je leur avols donné et

la Porte avait déjà de se délivrer des em- réitéré, que les affaires de Barbarie sem-

barras de la guerre de Perse. La même bloienl grandement requérir le séjour plus

cause
,
qui faisait réclamer à la France la grand du capitaine de la mer et son armée

.

présence sur ce point des forces navales de lequel, par mesnie moyen , arresteroit et

la Turquie, portait celle-ci, comme le traverseroit le cours des desseings de i'en-

montre M. de Germigny, à s'intéresser de nemy commung, ils luy dépcscharent nou-

plus à l'cntrejjrise du duc d'Anjou et à veau ordre que, selon les occurrences et le

son union avec la reine d'Angleterre : besoing des affaires dudit Ponent, il hy-
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Lettre

de

M. du Ftmer

à Henri HI.

Venise, 27 octobre 1581.

Sire , les deux ami)''' envoyés par le G. S. partirent le xiv*^ du pré-

vernasl par delà , ou bien retournasl en deçà.

Ils semblent à présent encores plus désireux

et résoluz de son séjour, sur les nouvelles

et advis qu'ilz ont eu dernièremenl par les

gaUères qui ont porté par deçà le beglier-

bev de Tunis , des troubles et séditions

,

tant audit Tunis que Algers , mesmes en

la présence dudit capitaine de la mer, di-

verses prinses de galliotes par les gallères

de Malte et d'Espagne , ce qui les a mis

en quelque double que l'Espagnol n'ayt

(les pratiques en la Barbarie. Et auroient

envoyés présentement une galiote pour

luy commander de ne bouger, n'estoit que

le temps est trop en arrière pour faire la

paransane au golfe de Lyon, ainsy que

m'a dit Cyaffer-Aga , son lieutenant en cesie

arsenal , auquel ce seig' a demandé s'il y

avoit moyen de ce faire. Lequel Cyaiîer m'a

aussy dit le cappitaine bassa luy avoir es-

cript de ne luy faire aucuns préparatifs par

deçà, et qu'il n'estoit lors en propos de s'y

acheminer , mais plutost d'iiiverner en ces

quartiers-là, pour les difficultez qu'il y

avoit trouvées et peu d'asseurance aux lia-

bitanls du pays d'estre contenus en l'obéis-

sance de ce seig', sinon par la présence

d'une armée, jusques après y avoir esta-

bly et asseuré les affaires avec meilleur

ordre. Qui est ce que j'ay peu recueillir

jusques-icy de l'intention de ces gens , sans

y avoir employé vostre nom.

.1 Ils semblent d'ailleurs très ayses d'avoir

entendu ,
par ce dernier ordinaire des Ra-

guzois et aultres, l'arrivée de don Antonio

en Angleterre et l'espoir de secours qu'il

se promect de vostre royaume et l'achemi-

nement de Monseigneur, frère de V. M.,

en Flandres, estimans que ce sera aultant

d'affoiblissement et retardement des des-

saings de celluy qu'ilz redoubtent , ainsi

que Sinan-Bassa m'a dit, 'et de supplier

V. M. , de la part de S. H.
,
qu'il luy plaise

tenir la main à mondit seig' son frère et

audit don Antonio. Auquel j'ay respondu

que, oii ce seig' ne s'y aideroit de sa part,

il seroit à craindre que V. M. ne comman-

das! à mondit seig' de se retirer, comme

elle a jà faict cy-devant, n'ayant à redoub-

ler aucunement le susdit ennemy, lequel

aura toujours très àcherd'entreleniret con-

server l'amilyé qu'il a avec iceUe, et dont

il vous requiert instamment de jour à aul-

tre. Et m'a sur ce asseuré que S. H. y em-

ploiera ses forces , comme elle a jà com-

mancé par l'armée qui se retrouve par delà,

et espère avec beaucoup plus gi'ande de

deux ou trois cens voiles pour l'année pro-

chaine , estans mesmes entré , ces jours pas-

sez, en cecUt arsenal xv gaUaires neufves

de celles qui sont commandées estre fabri-

quées jusques au nombre de cl, et qui se

fabriquent continuellement en divers en-

droicls de cet empire. A quoy loutesfois

il ne semble se pouvoir asseoir entier fon-

dement pour l'effet d'une entreprinse d'im-

portance , si la susdite paix avec le Persien

ne vient à l'effet, d'aullant qu'il conviendra

assembler de très grandes forces de ce

costé-là, et ce seig' peut-estre sera pour y

aller en personne après la circoncision du

prince son fds : bien que d'ailleurs . ou le ca-
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sent et passèrent par Milan le xix^\ sans enipeschement aucun, sui-

vant ce que le secrétaire d'Espagne et moy avions escrit au gouver-

neur dudit Milan. Et ne voudrois avoir suivy l'avis de plusieurs fort

pitaine Lassa hyvernera par delà et y pré-

parera suffisante matière pour ouvrir la

porte à une défiance trop plus grande de

son maistre avec cesl enneniy, et peult-eslre

à la guerre qu'il juge ne luy devoir appor-

ter que grandeur. Lequel se trouvera tou-

jours aussy très dévotieux au service de

V. M. , pour le commandement que Aly-

Aga luy porte par escript et de bouche d'en-

tendre et satisfaire à tout ce qu'elle luy

commandera.» (Corr. de Tiirq. Harlay.)

' Pendant que M. du Ferrier expédiait

en France le drogman Gabriel, il recevait

d'Henri III une première lettre datée du

.T septembre 1 58 1 , l'autorisant à faire par-

tir pour Paris les deux envoyés de la Porte.

Le roi se mettait alors en mesure d'ap-

puyer la cause de don Antonio et la résis-

tance que les Açores opposaient à l'Espa-

gne, en formant une expédition navale

imposante
,
qu'il désirait faire soutenir par

la coopération d'une flotte turque. Ces

dispositions expliquent pourquoi il reve-

nait sur sa première résolution à l'égard

des envoyés turcs , en appelant à lui ins-

tantanément celui des deux qui était muni

d'instructions politiques :

Ayant sceu l'occasion pour laquelle le

G. S. a dépesché devers moy le deuxiesme

amb', qu'il nomme Aly-Aga
,
j'ayjugé estre

nécessaire que je le voie pour traicler avec

luy les affaires qu'il a charge me proposer ;

au moyen de quoy vous luy ferez entendre

,

estant arrivé à Venise, que je seray bien

aise qu'il me vienne trouver et que je le

vcrray volontiers. Vous en direz autant à

l'autre. a(in qu'il n'ait occasion de se plain-

dre d'estre traicté moins favorablement

que son compagnon, et les advertirez, en-

semble ceux qui les conduisent, du chemin

qu'ils auront à tenir pour passer plus seu-

rement, et moy du temps qu'ils pourront

arriver en mon roy"°, afin que je donne

ordre à leur réception que je désire ren-

dre honorable. »

M. du Ferrier, assistant aux honneurs

que Venise rendait, de son côté, à l'en-

voyé d'Amurat III , était confirmé , par cet

exemple , dans l'opinion de toute l'impor-

tance qu'il fallait accorder à la double mis-

sion réservée par extraordinaire à Henri III ,

et il s'empressait de l'informer de ces dé-

tails, en lui écrivant du 1 5 septembre 1 58 1 :

« V. M. aura sceu la venue des deux

amb" et le désir qu'ils ont, l'un de s'en

retourner sitost que Gabriel drogueman*

sera de retour , et l'autre de passer en

France. Et suis bien certain que leur désir

augmentera à présent que l'amb"' envoyé

à ces seig" a pris son congé et partira

celte nuit : tellement que ceux qui restent

ne recevront plus les dix ducatz chequins

donnez tous les jours à chacun d'eux

auparavant lecUt congé. Et leur a esté

donné quelques petits présens. En quoy ces

seig" ont monstre le désir qu'ils ont de

gratifier les courtisans du G. S. pour le

service qu'ils en peuvent tirer en leurs af-

faires, mesmes cstans de la qualité que

sont ceux - cy , cl pourroil bien estre

,

comme aucuns disent, que celte libéralilé

non accoustumée a esté faicte pour vostre

respect et honorer les amb" qui vous sont

envoyez des autres princes.
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affectionnez à vosire service, qui voiiloient à toutes forces que je les

(isse passer par les Grisons, au moins le second, qu'ils soupçonnent

.avoir esté envoyé pour divertir l'armée tiu-quesque contre le roy d'Es-

n Cesclits seig" ont faict présent au sus-

dit amb' de xv° ducatz chequins
,
qui re-

viennent à environ de Kix' escus , et un

grand nombre de robbes de draps d'or,

de draps de soye et descarlatte de toutes

sorles de couleur, tant pour luy que pour

sa famille ,
qui reviennent à plus de vi" es-

cus. Tellement que ledit présent , avec les-

dits ducats par jour, et la conduite d'aller

et venir jusques à Ragouse, sur une de

leurs gallères , revient à beaucoup plus de

trois mil escus.

« Mayant le dernier des deux amb" es-

cril deux lettres, j'ay prié ces seig" de hiy

dopner permission d'entrer en cette ville

,

veu le long temps qu'il y a de son parte-

ment de Cons''", ce qu'ils m'accordèrent,

et délibérèrent de le loger en la maison

*de l'amb' à eux envoyé, fort grande et

bien meublée, et le luy firent tout incon-

tinent entendre. Ce qu'il récusa , disant

qu'il tenoit plus grand lieu et degré que

les deux autres amb", et mériloit mieux

qu'eux d'avoir un logis à part, lequel, ne

se trouvant pour lors à propos , luy fut

mandé par lesdits seig" d'attendre un ou

deux jours
,
que le susdit amb' partiroit et

seroit logé luy seul dans son logis. Ce que

voulans faire aujourd'buy, sitost que ledit

amb' e^t monté en gallère , luy ont envoyé

une gondolle fort bien parée ,
pour le por-

ter audit logis; mais il n'a voulu accepter

ladite gondolle, ains a demandé une gal-

lère. Ce dessus et lesdites lettres cy-encloses

monslrent assez la qualité du personnage et

s'il mérite de passer en France plustost

que l'autre, homme d'âge, de lettres et

d'aussi bon entendement que nul autre que

j'aye encores veu de sa nation. Il est vray

que si l'on veut croire à ses paroles , ambas-

sadeur n'alla jamais en vostre cour pour

affaires de si grande importance, et Dieu

sçait les discours qui se font là dessus. »

Depuis sa dernière letli'e , Henri III ,

craignant l'effet de ses premières injonc-

tions, avait écrit de nouveau, du 19 sep-

tembre, pour presser l'envoi de l'ambas-

sade turque ;

«J'avois certainement trouvé bon que

cet amb' du G. S. ne passast point Venise

pour me venir trouver, et qu'il sufiîsoit

qu'il m'envoyast ses dépesches , sur les-

quelles je luy ferois entendre mon inten-

tion. Mais depuis ayant considéré combien

ledit G. S. semble désirer que je tienne

compte de cette sienne ambassade, ayant

choisy un personnage qui tient lieu auprès

de luy ; aussi que ledit G. S. sera fort aise

que je démonstre l'honneur que je lui

porte en une occasion qu 'd estime si grande

et notable , et que cela pourra beaucoup

favoriser tant mes ministres et serviteurs

que autres qui trafiquent de par delà , j'ay

pensé enfin que le meUleur estoit de le

faire venir. Auquel j'escns un mot que luy

présenterez de ma part, luy disant que,

pour l'honneur de son maistre, je seray

bien aise de le voir et qu'il s'achemine har-

diment; qu'estant près de moy je luy feray

paroistre combien j'estime la bonne amitié

qui est entre nous pour le bien commun

et utdilé de nos sujets, et que ce que j'a-

vois différé estoit à cause de la longueur

et difficulté des chemins, n
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pagne; et de tant plus que le bnilct est que Luchlally et son armée

sont arrestez en Alger, encores que l'on eust dist qu'il avoit tourné teste

à Constantinople. Mais d'ailleurs l'on sçait assez que les affaires du G. S.

M. du Ferrier, qui recevait ces lettres

à Padoue , s'empressait de retourner à Ve-

nise pour faire partir les envoyés turcs , et

,

dans ses réponses du 29 septembre et du

i3 octobre, il exposait les difficultés qu'il

rencontrait de leur part pour assurer Teur

voyage en France :

« Tout incontinent suis retourné en cette

ville pour donner ordre au partement de

ces deux amb", suivant le contenu en vos

lettres , où je trouve plusieurs difficultés -,

car, quant au premier envoyé, pour le faict

de la circoncision , estant de si bon natu-

rel , il s'accordera fort volontiers , ains dé-

sire grandement d'aller en vostre cour et

vous présenter son fds. Mais la difficulté

gist en l'autre amb', duquel ces seig", ad-

vertis du lieu qu'il tient près du G. S. , en

ont fait et font encores grand compte, es-

tant à présent luy seul deffrayé par cesdlts

seig". Je ne l'ay peu encores persuader

d'aller en France en la compagnie de l'au-

tre, qu'il estime de beaucoup inférieur à

luy. Mais je pense que la nécessité le con-

traindra de ce faire, et qu'ils partiront dans

huict jours. Je seray contraint de leur bail-

ler mon neveu , <]ui les a connus à Const'"''

et entend allemand , pour les conduire par

les pays des Grisons et Suisses , et me sem-

ble qu'il leur faut nécessairement tenir ce

chemin et passer par Genève pour venir

à Lyon, ou ils pourront estre pour le xv'

du prochain.

«Estant revenu de Padoue, ou j'estois

allé saluer de vostre part l'inqiératrice , la-

quelle, sans s'arrester au duché de Milan,

s'en est allée en diligence a Gènes
,
pour

passer en Espagne, j'avois tant laict que

les deux amb", envoyez par le G. S.,avoient

accordé d'aller ensemble en France , et

que mon nepveu les conduiroit. Du de-

puis est revenu Gabriel drogueraan avec

vos lettres, par lesquelles n'estoil faict au-

cune mention du second amb', mais seu-

lement du premier, lequel ne vouloit par-

tir sans vos lettres et qu'il fust asseuré

d'eslre deffrayé comme l'autre. Mays , après

luy avoir clairement monstre que V. M.

ne pouvoit estre adverlie de son arrivée

en ceste ville , estant ledit Gabriel par delà

,

et l'ayant asseuré qu'ils seroient tous deux

conduits par mondit nepveu et deflrayés

par luy, il s'est enlin accordé, et partiront

demain ensemble, leur ayant esté accordé

fort favorablement un passeport de ces

seig" par tout leur Estât.

Il Je m'estois une fois résolu de les faire

passer par les Grisons , nonobstant la grand

peste qui est en ce pays ; mais après y avoir

mieulx pensé (mesmes sur la trefve d'en-

tre le G. S. et le roy d'Espaigne, et qu'il

ne se parle plus de guerre entre vous , Sire

,

et luy , ains les Flamens escrivent et le

bruit est tout commun par deçà que Mon-

sieur est de retour en France), j'ay estimé

qu'ils pouvoient , sans aucun soupçon ny

danger, passer par Milan, ayant prié le

gouverneur dudit Milan de leur donner

un passeport et d'envoyer ledit passeport

à Bergamo ,
qui est la dernière ville de i'Es-

tat de ces seig" allant audit Milan; et oii

ledit passeport n'auroit esté envoyé audit

Bergamo, à l'arrivée desdits amb", j'ay

chargé mondit ncjiveu pour si peu de dil-
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sont en très mauvais estât, et néantmoins, après avoir considéré la

grande despence, honneurs et faveurs que ces seig''^ bien advertis des

affaires de Levant et fort réservez en semblables despenses, ont fait

non seulement à leur amb"", mais aussi aux vostres, V. M., s'il est

expédient pour le bien de ses affaires, advisera de renvoyer lesdits

amb" contens, et quelque amb'' de qualité, comme l'ont fait cesdits

seig", qui ont choisy le premier d'entre eux après le prince pour assis-

ter à la circoncision ^

ficullc qu'il y voye sur ledit passeport, de

les conduire par les Grisons, qui sera un

voyage long et très fascheux en cette saison.

«J'ay aussi adverty M. de Mandelot,

gouverneur de Lyon , de leur parlement

,

el quand ils seront à troys ou quatre pos-

tes de V. M., mondit nepveu s'advancera

pour leur faire aprester leurs logis séparé-

ment el à part. Car encores que le pre-

mier soit homme paisible qui ne feroil

difficulté de loger avec l'aullre , ains est

content de luy céder le premier lieu , l'aul-

tre est de forl différente condition et veut

estre logé à part et honoré plus que l'aul-

tre; et, quant à moy, je pense qu'il tient

plus grand lieu auprès du G. S. , d'aultant

que ces seig" l'ont caressé plus que le pre-

mier, sans s'arrester à ses façons de faire.

J'eusse voluntiers espargné la despence

du courrier , mais il n'a esté possible , con-

sidéré la difficulté des chemins et qu'ils ne

pourront tirer aucun service de leurs servi-

teurs pour ne savoir parler que la langue

lurquesque. » {Corr. de Venise, Colbert.)

' A ces réflexions , qui montrent que les

échecs de la Turquie n'avaient pas dimi-

nué son importance politique , M. du Fer-

rier ajoutait ces détails dans une lettre

précédente : « Je ne veulx oublier le grand

nombre de gentilshommes françoys qui

sont aujourd'hui en llalye pour apprendre

tous exercices d'armes , mesnjies à Padoue

,

délibérés d'accompaigner l'ambassadeur

que V. M. envolera pour le fait de la circon-

cision à Constanlinople. Et quand elle vou-

droit se servir d'aulcun d'eulx, mesmes du

fils aisné de M. d'Entragues, beau jeune

homme de belle taille et bien institué , pour

y estre envoyé, il seroil à demy porté et

autant bien accompaigné que nul autre am-

bassadeur qui ayt jamais passé par deçà. »

La cour de France était alors en train

de devancer Amurat III dans le faste extra-

vagant et les solennités ruineuses dont il

préparait le spectacle, car Henri III, en

mariant sa belle-sœur à son favori Joyeuse

,

semljlait vouloir lutter de prochgalité avec

le sultan et avec aussi peu d'à propos que

ce prince. Catherine de Médicis , qui rap-

pelle ici le fait de la dernière ambassade

turque envoyée à son fds Charles IX (voir

au tome III, page gg, à la note), expri-

mait, dans une lettre du 28 septembre i58i,

le regret que les envoyés de la Porte ne

pussent arriver à temps pour assister à ces

fêles, afin d'en retirer au moins un effet

politique utUe:

Il Je suis bien aise de ce que vous nous

avez donné avis de la somme à laquelle

monta le présent qui fut fait à Mahumut,

envoyé de la pari du G. S., d'autant que

par Là l'on sçaura comme l'on doit se gou-
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Il n'y a autres nouvelles par deçà que l'arrivée de l'impératrice à

Gènes, attendant le bon temps poiu- passer en Espagne, contre l'espé-

rance de plusieurs qu'elle passeroit l'hyver au duché de Milan. Et dit

l'on cp.ie le roy son frère a envoyé devers elle poiu- la faire haster, afin

de la laisser gouvernante avec son fils le cardinal' en Portugal. Le duc

de Savoye allant en poste pour la trouver audit Gennes, est tombé

malade à Thurin : aucuns disent qu'elle désire le marier avec sa jeune

fille, allant avec elle en Espagne.

Au reste, depuis cinquante ans et plus qu'il y a que je fréquente

l'Italie, je n'ay jamais tant ouy louer ny estimer, chose, (pie l'on fait

aujourd'huy les richesses et magnificences du mariage fait derniè-

rement en vostre cour, lesquelles plusieurs ont escrit de Paris en

cette ville, en françois, allemand, anglois et italien. Et n'y a personne

qui n'admire la grandeur et richesse de vostre roy"^^ lequel on disoit

estr^ pour la plusparl ruiné par les guerres civiles; et s'il y en a

quelles ims qui en crèvent de dépit, la pluspart s'en est grandement

resjouie.

le d(^pit d'aucuns qui pensoienl la France

esire du toul ruinée, connoissant par là el

par le prix augmenté de toutes choses uni-

versellement par tout le roy°", qu'il n'y eut

en iceluy possible jamais tant d'argent qu'il

y a aujourd'huy, et aura davantage estant

les affaires conduites par le bon el sage

conseil de Vos Maj". Et pour tant vous sup-

plie ne trouver mauvais si après une si

longue absence de ma patrie je désire y
retourner, el ne soit que pour en avoir

ma petite part : car de penser que demeu-

rant par deçà , je sois payé de ce qui m'est

deu
,
je connois assez depuis six ans que je

n'en viendray jamais à bout.» {Corresp.

(le Venise, Colbcrt.)

' L'archiduc Albert
, qui portait alors le

litre de cardinal d'Autriche, sous lequel il

figurera longtemps dans les événements de

cette période.

verner à l'endroit de ceux qu'il a dépeschez

puis naguières. Lesquels j'ay regret n'esfre

jà par deçà, puisqu'ils y doivent venir, afin

qu'ils peussent avoir participation des triom-

phes et magnificences qui se font sur l'oc-

casion des nopces du duc de Joyeuse et de

mademoiselle de Vaudemont , en quoy ils

se feussent bien aperceus que la France

n'est point tant abaissée de pauvreté que

aucuns des eslrangers festhnent. »

M. du Ferrier, qui , dans ses lettres , ré-

clame en toute occasion d'être déchargé

de son ambassade el payé de ce qu'on lui

devait, tire parti pour lui-même de la cir-

constance, tout en exaltant l'ciret produit

au dehors par cette démonstration :

«Je ne pourrois exprimer par lettre,

pour si longue qu'elle fust, le contente-

ment que l'on a eu des triomphes et ma-

gnificences faictes à la cour, comme aussi
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Limours, 9 novembre 1581.

Lciiies Mons"" du Ferrier, vous sçaurez comme mon frère s'embarqua le

''"
xxx'' du mois dernier passé à Boulongne poiu- passer en Angleterre,

Henri m
,

.

^
1 , •

1
•

à M. du Fem'er. ^ù il estoit attendu en très bonne dévotion de la royne dudit pays^ Et

ne sçay s'il ira droit de là en Flandres, comme il en est journellement

sollicité par ceux des Estats, ou s'il retournera en mon royaume, ne

m'ayant encores mandé aucune certitude. Les forces du prince de

Parme sont tousjoiu-s devant Tournay, où elles ont encores fort peu

avancé à cause de la saison. Et voy que toutes choses se disposent

de ce costé-là à faire la guerre plus forte que jamais, dont je suis

très marry, craignant qu'il s'en allume im feu qui embrase toute la

' Henri III, qui annonce dans cette lettre

la nouvelle importante du passage de son

frère en Angleterre, pour répondre ensuite

aux détails de Tenlrevue de M. du Ferrier

avec l'impératrice , y rapportait encore l'en-

Irevue qu'il avait eue lui-même à Limours

,

près de Dourdan, avec le prétendant de

Portugal , don Antonio. Réfugié d'abord en

Angleterre , ce prince était passé en France

,

où ,
pendant une partie de l'année suivante

,

il allait résider en Bretagne, en même
temps que s'achevaient les préparatifs de la

grande expédition navale destinée à relever

la cause de l'indépendance portugaise. Ca-

therine de Médicis, engagée par ses pré-

tentions dans la même cause et partie inté-

ressée à l'objet de l'expédition, assistait à

cette entrevue, et ce fait avait nécessaire-

ment une double coïncidence qui le ratta-

chait d'une part à la négociation de Lon-

dres, et de l'autre à celle que l'envoyé de

la Porte venait traiter à Paris :

« J'ay pris plaisir de savoir la salutation

que vous avez faicte en mon nom à l'im-

pératrice, madame ma bonne sœur, pas-

mois passé pour passer en Espagne*vec :

ou iii"" Espagnols pris au roy°" de Naples

sani par Padoue. L'on m'a mandé qu'elle

se devait embarquer à Gênes à la Jin du

agne^vi

"' de Na

et Sicde, que le roy catholique veut em-

ployer en Portugal, où il est contraint bas-

tir plusieurs forteresses pour y conserver

son autorité, tant cette nation est incons-

tante et légère, et supporte mal volontiers

d'estre commandée par les Castillans.

Il Je vous diray à ce propos que le s' don

Antoine s'estant retiré d'Angleterre en mon
royaume, j'ay voulu qu'il v ait esté receu

honorablement, tant pour sa considération

que pour celle de la royne madame et

mère, laquelle l'a voulu recueillir et loger

en sa maison de cette ville, où je l'ay veu

et visité non sans grand regret et commi-

sération de sa fortune. Il s'est acheminé du

costé de Guyenne pour mieux pourvoir à

la seureté des isles Tercères, lesquelles

n'ont voulu recoimoistre le roy cath'" et

ont contraint les forces qu'il y avoit en-

voyées de se retirer. » [Corresp. de Venise,

Colbcrt.
)
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chrestienté, laquelle a plus gi'and besoin de repos que de toute autre

chose. Cependant je suis après à establir celui de mon royaume, lequel

est encores traversé par quelques voleurs et gens sans adveu qui con-

tinuent à faire plusieurs désordres du costé de Languedoc', ayant à

cette fin envoyé devers mon frère le roy de Navarre, le mareschal

de Matignon et le s"" de Bellièvre, persévérant plus que jamais à vou-

loir faire exécuter et conserver religieusement mon édict de pacifi-

cation.

Paris, 28 novembre 1581 -.

M. du Ferrier, depuis que mon frère est arrivé en Angleterre, il

' M. du Ferrier, paijanl d'une média-

tion du pape dans l'affaire des Pays-Bas

,

montrait de son côté la guerre civile

comme prête à renaître dans le Midi, en

écrivant du 1 1 novembre :

« J'ay fait entendre à ces seig" vostre

bonne résolution pour empescher le voyage

de Monsieur en Flandres, ayant receu d'eux

la mesme réponse qu'ils m'ont faict d'au-

tres fois, de désirer que V. M. persévère en

ceste bonne volonté. J'ay esté adverty que

ces seig" sont fort importunez du pape

pour faire les ofiices qu'ils pourront envers

vous et mondit seig' pour le divertir de

son entreprise de Flandres, et quelques

uns m'ont dit que si ledit voyage n'est in-

terrompu
, que vos ennemis moyenneront

quelque autre guerre civile, mesmes du

costé de Languedoc; et qu'il y en a desjà

des principaux dudit pays qui se sont sous-

signez pour faire cette entreprise. Et com-

bien que cela me semble impossible , con-

sidéré les circonstances du temps , toutes-

fois je n'ay encores veu par deçà une si

grande rechercbe de chevaux à quelque

prix que ce soit que les François y font

aujourd'huy. » {Corr. de Venise, Colbert.)

' Le Journal de i'Estoile, page \lio de

l'édition de la collection Michaud, année

i58i, donne la date de l'arrivée des deux

envoyés de la Porte, dont il dislingue aussi

la double mission , et marque ensuite le

jour de leur départ :

« Le mercredy 8 novembre , deux amb"

du Grand Turq arrivèrent à Paris , où ils

furent magnifiquement receus et bien

traiclés... Ils furent logez au feuxbourg S'-

Germain , en la rue de Seine , et partirent

de Paris pour s'en retourner chez eux le

lo décembre, chargés de beaux présens. «

Sur quoi les derniers éditeurs de I'Estoile,

MM. ChampoUion-Figeac, ajoutent : «Les

ligueurs tirèrent parti de celle ambassade

contre Henri III, qu'ils appelèrent le roi

turc. Ils prétendirent qu'il élail parrain du

fds du G. S." (Journal de I'Estoile.)

Une mention aussi sèche, insérée sans

commentaire parmi les autres faits quoti-

diens du journal de I'Estoile, ne sufiirait pas

pour donner une idée de ce qui se passa

à Paris pendant le séjour des envoyés de

la Porte. Les lettres d'Henri III , rapportées

plus loin au retour de la mission à la Porte

,

suppléeront aux indications qui manquent
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m'a envoyé le s"^ de Chanvallon, son premier écuyer, pai' lequel j'ay

sceu qu'il y a esté accueilli , et y est caressé et honoré grandement de

dans l'Esloile, el que deux pièces con-

temporaines vont nous aider à rétablir.

C'est d'abord une relation consignée à

la suite du manuscrit de la correspondance

de M. Juyé, qu'on a vu attaché à la cour,

et, depuis sa mission en Turquie, consulté

sur toutes les affaires du Levant, comme
il a été dit au tome III, page 827, à la

note. Ses dates, comme celles de l'Estoile,

offrent quelques inexactitudes , car il fait

arriver les envoyés turcs vers le temps où

ce dernier les fait partir. Cette différence

vient de ce que les envoyés turcs n'arri-

vèrent pas ensemble à Paris
, par suite du

débat qui avait éclaté entre eux dès leur

rencontre à Venise. Henri III, écrivant du

8 octobre précédent sur le mystère dont

Ali-Bey affectait d'entourer sa mission po-

litique , l'avait interprétée ainsi d'une ma-

nière peu avantageuse :

« Le dernier amb' arrivé à Venise de la

part du G. S. n'aura, comme je crois, à

traicter affaire de si grande importance

qu'il en fait courir le bruict : car, à ce que

j'ay entendu, il est venu à la sollicitation

de ceux de la nouvelle compagnie qui tra-

fique de corail en la Barbarie , pour favo-

riser la poursuite qu'elle fait de pouvoir

traffiquer en certain lieu qui préjudicie à

l'ancienne compagnie. A son ai rivée, nous

verrons plus clair en cela, faisant mon
compte que luy et l'autre qui est venu pour

me prier des nopces de la circoncision du

fils du G. S. seront bien avancez à cette

heure sur le chemin pour venir devers

nioy, et qu'ils ne seront trouvez à Venise

lors de l'arrivée de l'impératrice , si elle y
entre, comme je pense qu'elle ne voudra

passer si près sans voir une ville tant excel

lente. Nous sommes encore après , la roine

madame et mère et moy, à divertir mon
frère le duc d'Anjou de ses entreprises de

Flandres, pour éviter les maux qui en

peuvent arriver. Mais il est tant animé sur

le faict dudit Flandres , et y sent son hon-

neur si avant engagé
, que nous ne savons

ce qui s'y pourra gagner. Pour le moins,

nous serons-nous mis en devoir d'y faire

tout cequiestoitau mieux, dont Dieu et les

hommes nous seront tesmoins. » ( Colhert.)

Mais , depuis , les ambassadeurs étant ar-

rivés , les négociations se suivirent à Paris

pendant les mois de novembre et décembre

1 58 1 :1e détail en sera donné plus loin

,

lorsque les envoyés turcs reviendront à la

Porte au mois d'avril i582. Le séjour que

faisait alors le duc d'Anjou à la cour d'An-

gleterre, l'accueil éclatant qu'il y recevait

de la reine Elisabeth, joint aux circons-

tances flatteuses que le roi relate ici dans

sa lettre du 28 novembre, tout cela for-

mait une conjoncture singulièrement favo-

rable pour la négociation d'Ali-Bey. Mais

M. Juyé, qui rédige évidemment sa note

de souvenir, y reproduit plutôt l'impres-

sion fâcheuse que causait alors la retraite

de la flotte ottomane, dont l'envoi vers le

Portugal avait été concerté avec celui de

la mission à Paris , et sur les opérations de

laquelle M. Juyé donne ici des détails cir-

constanciés :

» Au raoys de décembre 1 58 1 arrivèrent

à Paris, où le roy estoit, deux amb" du

G. S. à divers jours , comme ilz avoient

aussy esté dépeschés en divers temps et

pour diverses occasions et négoce. Le pre-
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la royne dudit pays et de tous ses sujets, de sorte rfii'il a lionne espé-

rance que son voyage sera très fructueux. J'ay siu^ ce dépesché de

mier qui arriva fust Aly, soy disant secré-

taire drogueman et moteferaga du G. S.

,

dépesché, selon que portoient ses lettres,

pour apporter au roy de la part duclit G. S.

ladite confirmation de capitulation , et pour

autres affaires contenues en sa dépesché.

Et entre aultres pour faire offre, ainsy que

lecUt G. S. faisoit , au roy de son armée de

mer d'environ iiu" gallères que Oluchaly,

son cappitaine général de nier, avoit peu

auparavant faict passer en Barbarie jusques

en deçà le destroit de Gibraltar, en certains

ports du roy de Fez, où elle fit quelque

séjour, et sur fhiver s'en retourna à Cons-

tantinople sans avoir faict aucun exploit;

et laquelle il disoil par lesdites lettres avoir

commandé audit Oluchaly d'employer pour

le service de S. M. si elle l'en requerroit,

et audit Aly de l'aller trouver et luy faire

entendre la volonté et intention de S. M.

Il y avoit encores en ces lettres créances

sur ledit Aly, qui loutesfoys ne dit rien de

bouche outre le contenu d'icelles. Il en

porta aussy deux aultres escrites à S. M.

,

l'une par Chaoux(Siai'oasc/i) Bassa, tenant

lieu de premier visir en l'absence de Sinan

,

qui estoit à la guerre de Perse; et l'aullre

de l'aga des janyssaires.

« L'aultrc amb' dudit G. S. estoit ung

cessinigir (qui est comme servant) , lequel

avoit esté dépesché avant ledit Aly pour

advertyr le roy comme le G. S. devant faire

dans quelques mois la circoncision de son

fils aisné , aagé d'environ quatorze ans

,

avoit voulu convier S. M. en ceste céré-

monie , comme son bon amy et confédéré

,

ayant faict le semblable envers les autres

princes avec lesquels il avoit amityé et con-

fédération. Le roy les fit honnorer tant

qu'ilz demeurèrent en sa cour, et loger en

logis parés de sa tapisserie et meubles très

riches , servis de sa vaisselle et par ses offi-

ciers, et les fit deffrayer par tout son

royaulme en venant et en s'en retournant,

oultre leur donna encores de beaux et ri-

ches présents, et ainsin furent licentiés et

renvoyés. » (Supplémentfrançais.)

L'autre pièce contemporaine nous est

fournie par le ms. de Béthune gTiga, qui

donne le texte des capitulations renouve-

lées par M. de Germigny. Il contient à la

suite une note sous le litre de « Relation

des ambassadeurs envoyés par le G. S. au roy

Henri III pour convier S. M. d'assister à la

circoncision de son fils aisné, etc. » Cette

pièce est imprimée au tome \ àes Archives

curieuses de MM. Cimber et Danjou. Elle

donne à peu près les mêmes indications

que la note de M. Juyé, avec des détails

plus complets sur la réception faite aux

envoyés de la Porte, et l'interprète Gabriel

s'y trouve désigné comme fils d'un consul.

Après une mention aussi peu fovorable de

la campagne navale de l'amiral turc, le ré-

cit ajoute : « Ledit cesingir demeura si lon-

guement à Venise, attendant la réponse du

roy, que cependant Aly arriva... Le jeune

du Ferrier eut la charge d'amener Aly (et

le fils du consul d'Alexandrie) , qui vindrenl

de compagnie jusques à Orléans; où , par

les contestations où ils estoient de la pré-

férence , Aly prit le devant en poste
, pen-

sant gagner l'avantage d'eslre ouy le pre-

mier et avoir audience de S. M. Et estant

arrivé au Bourg la Reine , le roy envoya le

s' de Gondy, accompagné d'autres gentils-
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rechef par delà le secrétaire Pinart pour les visiter ensemble de ma

part et faire entendre à mondit frère ce qu'il me semble qu'il doibt

hommes , en nombre de quarante chevaux

,

pour le recevoir audit lieu , le conduire et

amener sur des chevaux que le roy y en-

voya, dans le fauxbourg S'-Germain, à

l'hostel de Venladour, qui lui estoit pré-

paré avec riches tapisseries et autres meu-

bles de S. M. Ayant aussi esté député un

de ses maistres d'hostcl et autres officiers

pour le traiter.

«Estant depuis arrivé ledit cesingir en

coche audit Bourg la Reine, ledit s' de

Gondy fut pareillement envoyé, accom-

pagné comme auparavant aussi avec che-

vaux du roy pour monter ledit cesingir et

ses gens , et de là conduire audit fauxbourg

S'-Germain , au logis de la Corne de Cerf,

sur le fossé de Nesle , où il fut aussi pré-

parez pour luy des meubles de S. M., avec

officiers comme à l'autre.» (Béthune.)

Mais Henri III était intéressé à ratta-

cher la Turquie à l'action commune qui

devait sortir du résultat qu'on attendait de

la négociation de Londres. Aussi il avait

soin de retenir auprès de lui Ali-Bey pen-

dant qu'il congédiait l'autre envoyé turc,

dont le départ était ainsi annoncé à M. du

Ferrier du 28 novembre i58i :

« J'ai esté bien aise que ces amb" soient

arrivés jusques à moy sains et sauves, et

les ay fait recevoir, défrayer et accommoder

bien honorablement. La charge du cesnizir

Assan-Aga ayant esté la plus facile, j'ay

estimé que le meilleur estoit qu'il s'en re-

lournast le premier. Je luy ay fait honeste

présent et pense qu'il a toute occasion de

s'en retourner content : vous le pourrez

sçavoir encores quand il sera à Venise , et

le découvrir dextrement pour m'en adver-

tir. Je ne veux rien omettre de ce qui me
sera digne et convenable sur l'occasion de

cette circoncision et des circonstances, et

y a encores assez longtemps pour prendre

une résolution dont je vous advertiray.

L'autre amb' qui est venu pour négocier

demeurera encores quelques jours. Vous

avez bien fait de leur faire iprendre le plus

droit chemin, ne voyant pas qu'il y eust

occasion de leur empescher : néanmoins

les gouverneurs auxquels en avez escriptse

sont comportez honestement. » ( Colhert. )

La relation anonyme, extraite du ms.

de Béthune, marque ainsi la réception en

audience des ambassadeurs de la Porte et

leur ordre de renvoi : « Ils furent ouis de

S. M. et baisèrent les mams aux reines l'un

après l'autre en divers jours. Ledit cesingir,

à cause qu'il avoit esté dépesché le pre-

mier de son maistre (nonobstant qu'Aly en

list instance envers le roy, prétendant sa

qualité et charge mériter préférence), fui

oui le premier. Et ont esté pendant leur

séjour à Paris defl'rayés, ayant esté ordonne

douze écus parjour pour la despence de cha-

cun d'eulx , traités par les officiers de S. M.

,

et servis de sa vaisselle et autres meubles.

(1 Ledit cesingir fut aussi le premier dé-

pesché avec lettres du roy au G. S. , pleines

de complimens et assurances d'amitié, es-

tant accompagné du mesnie consul qui

l'avoit amené et deffrayé jusques à la fron-

tière de ce roy"", comme il avoil esté fait

à leur retour, luy ayant outre ce, esté

baillé en présent par S. M. d'une coupe

d'argent doré avec mUle escus dedans, xii

aulnes de toile d'or frisée et xxx aulnes

de drap d'escarlate. »
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faire pour son honneiu' et avantage, que je procureray toujours et

favoriseray de tout mon pouvoir, comme le mien propre. Je vois au

reste la paix s'establir tous les joius davantage par tout mon royaume,

de sorte que je pourray de tant plus estre utile à mes amis et à toute la

chrestienté. Quant à mon frère, je n'ay receu aucunes lettres de luy

ny de mes ministres qui sont en Angleterre depuis le x" du mois

passé : vray est cpie quelques autres nous ont escrit du xxii'', que la

royne d'Angleterre avoit déclaré ledit jour cp^i'elle n'auroit jamais mary

autre que luy, et qu'elle lui avoit, pour foy de sa promesse, mis à

l'instant un anneau dedans le doigt, mais l'un ny l'autre ne nous en

ont encores rien escrit.

Venise, 2 et 9 décembre 1581 '.

Sire, V. M. entendra le retoiu- de Luclielly [Oluch-Aly] à Constan-

Lettiei

de

M. du Feriie

à Henri l[f.

' M. du Ferrier, écrivant du 2 4 no-

vembre i58i, avait mandé à Henri III

une ouverture qui venait de lui être faite

officieusement pour le mariage du duc

d'Anjou avec une inl'ante d'Espagne, de

manière à montrer l'inquiétude que la né-

gociation de Londres causait alors à Phi-

lippe II :

u Ces seig" ont eu nouvelles que l'impé-

ratrice s'estoit embarquée à Gènes pour

passer en Espaigne, et qu'à cause du vent

contraire avoit esté contraincte de tourner

voile audit Gènes. Et dit-on qu'à grand

peine elle en bougera de cet liyver, ayant

envoyé la plus grande partie de son train

à Milan. Le duc de Brunsvicli et la duchesse

sa femme sont partis de cette ville , et plu-

sieurs disent qu'il est allé en Allemagne

faire de grandes levées de reistres et autres

gens de guerre pour le service du roy

d'Espaignc.

« Ladite duchesse ni'ayant fait entendre

son parlement, je l'allai visiter et me list

un grand discours sur le mariage de Mon-

sieur avec une des filles du roy d'Espaigne.

Et estant bien avant sur ce propos , survint

ledit s' son mary, qui ne s'estoit laissé voir

auparavant , continuant ledit propos de fort

grande affection, et qu'il estoit asseuréque

ledit roy d'Espaigne feroit aussi bon et

meilleur party à mondit seig' que le feu

empereur Charles, son père, avoit voulu

faire à feu nions' d'Orléans, adjoustant da-

vantage que où ledit mariage ne se fairoit,

l'on verroit bientost de grandes guerres

en plusieurs lieux de la chrestienté. »

Henri III, quoique commençant à dou-

ter que le mariage d'Angleterre se réalisât

,

répondait négativement à cette ouverture

par une lettre du 17 décembre i58i, où

il annonce pour les derniers jours du mois

le départ de Paris du second ambassadeur

de la Porte :

« Je n'ay rien à respondre aux propos

que vous me mandez avoir esté lenuz par

le duc et la duchesse de Brunsvic, sa
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tinople, contre Topinion commune qu'il deust hyverner en Barbarie,

dont les Espagnols estoient en grand peine, craignans qu'ils n'eussent

cp.ielque intelligence avec les Portugois, et de tant plus se resjouissent

de son retoiu*.

J'ay fait entendre à ces seig''* Testât de vostre roy""*^ et le partement

de Monsieur en Angleterre, estimant les uns et la plus grand part qu'il

s'en ensuivra le mariage de mondit s' et de la royne dudit pays, les

autres quelque grande ligue contre le roy d'Espagne , mesmes depuis

que l'on a sceii que don Antoine avoit esté si bien veu et caressé en

vostre cour. Cesdits seig" en sont de tant plus joyeux qu'ils m'ont dit

que les amb''* du roy de Perse sont partis , et seront bientost auprès du

G. S. pour conclure la paix d'entre eux, et si cela se fait il est vraisem-

blable que les forces dudit G. S. seront employées au dommage de la

cbrestienté.

feniiiie, mon frère poursuivant lousjours

vivement le mariage de la royne d'Angle-

terre, dont ilm'escritqueses bonnes espé-

rances accroissent tous les jours , et sou-

haite qu'il en ait telle issue qu'il désire. Le

dernier amb' du G. S. partira d'icy lundi

prochain pour s'en retourner. Vostre neveu

l'accompagnera et vous dira quel traite-

ment luy a esté faicl. »

M. du Ferrier, qui était encore dans les

illusions du mariage d'Angleterre, faisait

honneur de l'événement au génie politique

de Catherine de Médicis et lui écrivait ici :

« .le suis tousjours attendant certaine

nouvelle du mariage de Monsieur avec la

royne d'Angleterre , que l'on tient par deçà

si asseuré que plusieurs s'esmerveillent

que je larde tant à en faire les alégresses

accoustumées et semblables à celles que je

fis quand le roy fut éleu roy de Pologne.

Etala vérité il me tarde bien fort , et ne soit

que pour avoir esté si heureux d'avoir veu

durant mes ambassades vos quatre enfans

rois : mais ce sera à celte condition que

je pourray tout incontinent desloger de ce

lieu pour aller mourir en quelque plus

grande tranquillité de corps et de coas-

cience. »

La reine mère venait de répondre ainsi

à la demande de rappel si souvent renou-

velée par M. du Ferrier, à qui son grand

âge faisait désirer de rentrer en France :

Le roy monsieur mon iils ne respond

point au congé que vous luy demandez,

parce qu'il se trouve si bien servy de vous

par delà qu'il ne désire vous en révocquer

que le plus tard qu'il pourra. Je vous prie

de prendre cœur el vous résoudre d'y de-

meurer encores quelque temps , ayant com-

mandé que l'on vous donne quelque satis-

faction sur le payement de vos debtes. »

[Correspond, de Venise, Colbert.)
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1582.

JANVIER-AVRIL.

CORRESPONDANCE DE VENISE.

SÉJOUR PROLONGÉ DO DUC D'ANJOU V LA COUR D'ANGLETERRE. INSUCCÈS DE LA RECHERCHE

DC PRINCE ET SON RETOUR DANS LES PAYS-BAS. MANIFESTE SDR LA QUESTION DU

MARIAGE. LE DUC D'ANJOU EST PROCLAMÉ DUC DE BRADANT. PRÉPAR.\TIFS FAITS EN

FRANCE DE L'EXPÉDITION NAVALE POUR LES AÇORES EN FAVEUR DU ROI DON ANTONIO. •

TENTATIVE D'ASSASSINAT SDR LE PRINCE D'ORANGE.

Venise, 6 janvier 1582.

Sire , ces seig"^ sont en grande expectation du mariage de Monsieor Letiie>

avec la royne d'Angleterre', et si craignent qu'elle pense ailleurs,
''''

I iiT-i I II
.M- '11' Ferrier

mesmes a vous metjre en guerre avec le roy drlispagne, laquelle, si
;, Henri m

bien ils disent ne désirer pour le bien de la chrestienté, toutesfois

l'on sçait assez combien sont dangereuses les forces d'im voisin qui

vont tousjoiu:"s augmentant. Cesdits seig" ont esté bien advertis des

estranges déportements dont ont usé les amb" du G. S. en vostre

court, et que le second desdits amb" n'apportoit en effet cpie vanyes

turquesques , comme il a esté aisé à cognoistre par le retour du cap-

pitaine de la mer à Constantinople. Aucun d'eux n'est encores comparu

de deçà, et si me doute cpi'ils ne recevront pas l'bonneur et traite-

ment qu'ils y ont receu. Dans le mois prochajn doibt partir l'amb"^

«
On sail que la reine Elisabeth, après tousjours poursuivant son mariage, ainsi

une nuit d'insomnie et de réflexion, reprit qu'il m'escrit; mais je n'en puis avoir au-

le lendemain à son fiancé l'anneau qu'elle cune bonne espérance, veu les longueur,>-

lui avait donné la veille en signe d'enga- que l'on y use. De sorte que doresnavanl

gement. Henri III, écrivant du 2 jan- il ne pourra plus guières demeurer par

vier 1 582, se montrait déjà découragé sur delà, et vous advertiray du party qu'il

l'issue de celle négociation : prendra pour en faire part à ces seig*'.

Mon frère est encores en .Anojleterre

.

' Correspond, de Venise , Colberl. 1

i3.
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que ces seig" envoient audit ConstP'" avec trois cens robbes, cent de

drap d'or, cent de vellours cramoisi et autres draps de soie, et cent

d'escarlatte, dix mil escus en argent ouvré, et dix mil ducats che-

quins pour estre distribuez selon l'advis dudit amb', qui est ung des

plus suffisants bommes de leur compagnie et possible de l'Italie. Tout

le monde parle des xii™ hommes que le roy d'Espaigne fait lever en

Italie pour envoyer en Flandres : je ne sçais si la prinse de Toiu-nay

dont les Espaignols ont fait tant d'allégresses par deçà les fera changer

d'opinion.

Venise, 20 janvier 1582 '.

Sire , il ne se parle plus par deçà du mariage de Monsieur avec la

royne d'Angleterre, mais bien de son passage en Flandres et des levées

que le roy d'Espagne fait en Italie pom- envoyer au prince de Parme -,

' M. du Ferrier annonçait ici l'arrivée

à Venise du premier envoyé turc parti en

avant ,
pendant que l'autre était encore re-

tenu à Paris : « Depuis ma dernière dé-

pesche est arrivé l'amb' du G. S. , envoyé

pour le faict delà circoncision, qui ne peut

assez louer les honneurs, faveurs et pré-

sens qu'il a receus, non seulement en

vostre cour, mais aussi par tout vostre

roy°°, mesmes de la femme de Germigny,

vostre amb', passant par sa maison de Ger-

moles , et ayant receu d'elle , luy et son fils

,

de beaux, présens, outre la bonne chère

que luy a esté faite par les^entiishommes

circonvoisins , ainsi que ledit amb' m'a dit.

.l'ay esté vers ces seig" pour les prier de

l'accommoder de quelque gallaire pour

passer à Ragouse , ce qu'ils m'ont accordé

très volontiers , différans néanmoins l'exé-

cution, comme je pense, jusques à la ve-

nue de l'autre amb', aiin de les envoyer

tous ensemble et espargncr la dépense,

de encores qu'ilz soient très bien informez

la mauvaise intelligence qui est entre eux. »

Il disait également à Catherine de Mé-

dicis , en faisant un retour sur lui-même ;

11 S'il continue ses louanges arrivé auprès

de son maistre, il faut espérer cpie plu-

sieurs désireront avoir semblables charges.

Comme je ferois aussi de partir de la

mienne, puisque l'argent esttrès-abondanl

en vostre roy""', et qu'il n'en peut passer

deçà les monts pour moy. «
( Correspond,

de Venise, Colbert.)

' Le résultat négatif de la négociation

d'Angleterre faisait craindre à Henri III

que l'Espagne ne se disposât plus hardi-

ment à la guerre contre lui; et, en parlant

de ces levées dans une lettre du 29 jan-

vier, il a soin de s'y montrer assuré pour

ce cas du concours des partis à l'intérieur :

« Vous m'advertirez des levées de gens

de guerre que l'on dit que le roy cath'"'

veut faire en Itahe à ce renouveau , comme

de toutes autres choses importantes à mes

affaires, vous advisant que je n'ay autre
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de la venue du duc de Medina-Sidonia, envoyé à Milan poiu- gou-

verneur, et des émotions cp.ii sont en la Carinthia et autres terres de

l'archiduc Ferdinand pour raison de la religion, ayant esté contraint

d'accorder à ses sujets la confession d'Auguste.

L'on parle fort par deçà du différent survenu entre le roy d'Espagne

et le roy de Fez, et de la sovdevation des Mores favorisans ledit roy

de Fez. Les Anglois veulent faire croire par deçà cpie le mariage de

Monsieur avec la royne d'Angleterre est du tout rompu, moyennant

iii"^ mil angelots qu'elle luy a donnez poiu continuer la guerre en

Flandres. Quant aux nouvelles de Levant, il y a bien peu d'espérance

de paix avec le Persien, et la maladie du G. S. va tousjoms augmen-

tant.

Venise, 16 février 1582 '.

Sire, le bruit de la levée que fait le roy d'Espagne en Italie de

pensemenl qu'à remettre celles de mon
roy"' en meilleur estât qu'elles n'ont esté

depuis mon advénement à la couronne
, par

le moyen de l'establissement de mon édict

de pacification, auquel je voids chacun

s'acheminer assez bien, car mon frère le

roy de Navarre y marche de très bon pied

et espère qu'il s'approchera bientost de

nous après la royne ma sœur, pour adviser

encores à y donner meilleur ordre.

«Ceux du Languedoc ont aussi arreslé

en la dernière assemblée de leurs estats

embrasser et exécuter ledit édict. Il ne

reste qu'à y contraindre certains brigans

et gens sans adveu , lesquels occupent en-

cores quelques lieux où ils se sont fortifiez

durant la guerre , à quoy j'espère promp-

tenicnt pourvcoir. .l'ay envoyé en Guyenne

une chambre de justice de ce parlement , et

feray bientost reslablir celle de Languedoc

,

qui a été discontinuée à cause de ces der-

niers troubles. Ce sera le moyen de conser-

ver les bons et refréner la licence desbor-

dée que l'impunité a fait naistre es dites pro-

vinces. Mon frère est encore en Angleterre

poursuivant l'accomplissement de son ma-

riage, avec pareille espérance qu'il faisoit

au commencement , dont nous devons estre

bientost esclaircis. » (C. de Ven., Colbert.)

' Le second ambassadeur turc arrivait

à son tour, et M. du Ferrier écrivait à ce

sujet, du 2 février: «Depuis ma dernière

est arrivé mon neveu avec Aly-Aga, amb'

du G. S., lequel ces seig", à ma requesle,

ont logé et présenté de deux robbes de

damas cramoisy, tout ainsi que Assan-Aga

,

et leur ont baillé une gallère bien en ordre

et pourveuc de toutes munitions jusques

à Ragouse, quoique instance que l'un et

l'autre ait sceu faire de ne vouloir aller

ensemble. Encore cuidé-je qu'un autre

amb' envoyé par deçà pour acheter (juoj-

([ucs draps d'or s'en retournera avec iii\

dans la mesnie gallere. »
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viii™ hommes va tousjoiirs continuant, et néantmoins plusieiu's la

révocquent en doute, n'en voyant aucun commencement, comme aussi

du mariage de Monsieur en Angleterre, et des forces qui doivent

passer de vostre roy'"° en Portugal pour le secours de don 7\jitoine :

aussi dit l'on que les Estats dvi Pays-Bas sont entrés en mauvaise intel-

ligence avec le prince d'Orange. De sorte qu'il semble que toutes

choses passeront au contentement des Espagnols , et de tant plus que

ces seig''^ ont eu nouvelles de Thurin que les huguenots avoient failly à

siu'prendre Grenoble et Valence et quelques auties villes en Dauphiné.

Venise, 28 février 1582.

Sire, d'autant que l'on estoit par deçà en grand doulDte de la santé

et affaires de Monsieur, j'ay esté devers ces seig"^* pour leur en parler

suivant ce qu'il vous a pieu m'escrire \ dont ils se sont monstrez très

Mais la sévérité de M. du Ferrier avait

lieu d'incriminer violemment le scandale

que causait partout la conduite de l'en-

voyé de la Porte :

« n n'est pas croyable la mauvaise satis-

faction que ledit Aly-Aga a donnée passant

par les terres de ces seigneurs, mesmes

en cette ville, taschant de séduire, cor-

rompre et mener avec soy quelques jeunes

garçons , comme il a aussi voulu faire pas-

sant par vostre roy"'°. L'indignité en est si

grande et détestable que cesdils seig" ont

advisé de faire bastir certaines maisons

pour loger en leur ville les Turcs séparé-

ment des chrestiens comme les juifs, afin

qu'ils n'ayent avec eux aucune conversa-

tion, et par ce moyen punir et vérifier

plus aisément leurs meffaicts. Mais le meil-

leur seroil de les enchâsser du tout, et

qu'il plcust à Dieu oublier les pescliez des

chrestiens, qui sont causes de la grandeur

de ces barbares. » ( C. de Venise , Colbert.
)

' Le duc d'Anjou revenait d'Angleterre

dans les premiers jours du mois de fé-

vrier i582. Tous les historiens insistent

beaucoup sur la déconvenue de ce prince

pour diminuer l'importance d'un fait qui

intéressait les trois Etals engagés dans la

lutte contre l'Espagne. Mais U a une gra-

vité incontestable , si on le juge par ses con-

séquences, puisqu'elles devaient entraîner

la ruine de la réforme dans les Pays-Bas,

exposer l'Angleterre à être envahie , enfin

amener la plus terrible révolution inté-

rieure pour la France , en ruinant la com-

binaison sur laquelle reposait toute sa po-

litique extérieure pendant cette période.

Quant au sentiment des contemporains,

on peut voir à quel point il s'associait à

un résultat qu'il prenait au sérieux, par le

grand nombre d'actes que présente ce cu-

rieux épisode de notre histoire dans les

collections Harlay, Dupuy, Baluze, Colberl

et surtout Béthune, qui ne compte pas moins
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aises et désireux que le tout succède à vostre contentement et à sa gran-

deur. Bien disent qu'il sera malaisé que le roy catholi"" ne se ressente

de dix volumes manuscrits sur ce sujet.

Sans doute, à chaque ajournement, le

succès devenait moins probable , mais les

raisons de convenance, de disproportion

d'âge et d'intérêt politique , qui devaient

finir par rendre le mariage impossible , ne

sont nullement déguisées dans les pièces

relatives à cette négociation , où ces motifs

sont, dès le premier jour, exposés avec une

crudité presque naïve. Il n'y a donc pas

lieu de supposer, comme on le fait com-

munément , que , de la part des deux par-

ties contractantes, il y avait aveuglement

d'un côté et arlifice supérieur de l'autre.

Il faudrait plutôt admettre que tout le

monde fut dupe, à commencer par les

ministres et les ambassadeurs d'Elisabeth

,

qui crurent les premiers à la réalité du

mariage et des intentions de leur maî-

tresse, et sans excepter Elisabeth elle-

même , dont les irrésolutions purent être

sincères jusqu'au dernier moment. Quoi

qu'il en soit, il est à présumer que rien

n'était encore décidé dans l'esprit d'Elisa-

beth, et qu'elle en fit assez pour que le

duc d'Anjou partît convaincu que la con-

clusion était seulement différée à un mo-

ment plus opportun. Ainsi Henri III, écri-

vant du 11 février 1682, exprimait celte

opinion comme résultant des nouveaux

engagements obtenus par son frère :

«Mon frère m'a mandé du iiii' Je ce

mois, qu'il esloit résolu s'embarquer trois

jours après pour passer en Flandres, ac-

compagné du comte de Lestre [Leicesler]

et des milors Ilauvart et de Houseon , sui-

vis d'un grand nombre de noblesse d'An-

gleterre, en intention de retourner audit

roy°° dedans un mois ou six sepmaines au

plus tard pour y continuer la poursuite de

son mariage avec la roine dudit pays , la-

quelle se monstre tous les jours plus affec-

tionnée en son endroict. Il va esdicts Pays-

Bas pour effectuer l'accord qu'il a faict

avec les Estais et arrester ce qu'ils auront

à faire pour se deffendre et conserver

contre les forces que l'on dict que le roy

cath'"" y doit faire passer cette année. En

quoy, s'il vouloit suivre les conseils que la

royne madame et mère et moy luy don-

nons, il se conduiroit avec plus de cir-

conspection qu'il n'a faict... La royne ma-

dame et mère partira lundy prochain pour

aller à Chenonceau, où les roy et roine

de Navarre se trouveront. La paix de mon
roy™ se va restablissant journellement de

bien au mieux. »

De son côté, le duc d'Anjou, étonné

des interprétations contraires que l'on don-

nait aux motifs de son retour, à peine ar-

rivé a Anvers, écrivait du 20 février 1682

au duc de Monlpensier :

" Mon oncle , après avoir mis en bon

chemin ce qui est de l'effet de mon ma-

riage avec la royne d'Angleterre, où il

reste fort peu à résoudre , voyant qu'il fal-

loit encore quelque temps pour avoir les

dépesches qui dépendent du roy monseig"

et frère, je me suis, à l'instante poursuite

de messieurs des Estais généraux, ache-

miné en ce pais pour en prendre la pos-

session et prester le serment, à quoy je

•suis tenu et obligé. Ce que je n'ay voulu

différer, pour connoistre ceste affaire con-

jointe au bien, repos et seureté du roy

monseig' et frère et de sa couronne, en-
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de tels desseings. Aussy n'y a-il homme, si l'affeclion ne le transporte,

qui ne loue et estime les grandes et généreuses entreprinses de mon

cores que beaucoup s'essayent par infinis

artifices de faire trouver madite entreprise

autre que bonne et légitime, faisans courir

infinis faux bruicts pour la rendre suspecte

et odieuse à un chascun. » {Béthune.)

Mais l'acte le plus important et le plus

significatifest une circulaire datée du même
jour, que le prince adresse en France aux

bonnes villes et au parlement de Paris.

Nous devons citer tout à la fois comme

preuve de la pensée politique qui dirigeait

la France dans la diversion qu'elle tentait

au dehors , et comme exposé des motifs de

la conduite particulière du duc d'Anjou,

une pièce dont l'expression relève certai-

nement le caractère de ce prince, que,

faute de le connaître, on est trop porté

à rabaisser, en le jugeant aussi peu digne

d'estime que d'intérêt :

» Mess", nous avons esté maintenus en

repos, union et tranquillité, craincts et

redoubtez par tout le monde aussi long-

temps que nos esprits et inclinations se

sont adonnés par armes à l'accroissement

et conservation de nostre Estât. Lassés de

ce bonheur, paciffianz tous nos différens

au pris que l'on a veu avec le roy d'Es-

paigne, les armes avec lesquelles nos en-

nemis avoient, à leur intérest, assez sou-

vent esprouvé notre valleur, ont esté tour-

nées sur nous , dont se sont ensuivis infinis

saccagemens, pertes et désolations : telle-

ment qu'aux meilleurs et plus sacrez en-

droictz de ce grand roy"" de France , nous

ne voyons encores que les cendres de nos

feuz allumez , la dépravation et licence dé-

bordée d'un nombre d'hommes restez parmi

nous de la semence ordinaire d'une guerre

civille, qui se sont formé une habitude

quasy naturelle de porter armes et vivre

sous une licence militaire qui ne leur per-

met demourer en paix en leurs maisons.

La continuation desquels malheurs nous

menaçoit plus que jamais s'U n'eust pieu à

Dieu nous regarder en pitié et nous mettre

les moyens en main avec lesquels il nous

a permis réunir les cœurs des uns et des

autres. A quoy je me suis avec tant de soin

et diligence employé que enfin la paix s'en

est ensuivie, qui par sept batailles san-

glantes, tant d'édictz et autres expédiens

curieusement recherchés , n'a sceu prendre

telle place dedans nos cœurs que nous ne

serions à l'instant mesme rentrez au mesme

inconvénient dont nous pensions estre sor-

tis. De sorte que nostre première façon de

vivre est le seul remède qui nous reste

avec lequel nous en debvrons estre exemp-

tez et garantis, tournans nos rages et fu-

reurs sur ceux qui redoubtans nostre force

et puissance, nous ont entretenus vingt-

deux ans en ce malheur, afin que vaincus

par nous-mesmes , ils peussent plus com-

modément profitler de nostre ruine.

« Voylà, mess", ce que je vous ay voulu

faire entendre en m'acheminant au Bas-

Pays , pour vous rendre capables de ma sin-

cère et bonne intention, calomniée par

ceux qui essayent par tous moyens et arti-

fices de nous remettre aux mauvais termes

dont nous sommes sortiz , osans publier la

continuation de nos troubles estre plus to-

lérable que la diversion d yceulx en une

guerre estrangère , sans laquelle Us ne peu-

vent estre estainclz ny abolis. . . Vous prians

ne vous laisser transporter aux parolles et ar-
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dit seig', et ne soit qvie poiu' réunir à vostre coiu'onne ce qui en a esté

si injustement démembré, et f[ue outre l'irniversel bien de la chres-

tienté, la pacification de vostre royaume en sera mieidx establie.

Les Espaignols parlent tousjoirrs des huit mil hommes qui se lèvent

en Italie pour envoyer en Flandres; mais juscpies à cette heiu-e ne s'en

voit auciuî commencement, sauf au duché de Milan, où ont esté na-

guères envoyez six cent mil escus, plus pour la craincte qu'ils ont de

la descente des François en Italie, et dont leur peur va tousjours aug-

mentant, que pour aller au Pays-Bas. Cesdits seig'* se sont curieusement

informez du partement de dom Anthoine et de ses forces, cpie les

Portugois louent par deçà si fort et font oraisons pour luy, et estiment

tiffices des ennemis de ceste cause, les es-

timans, comme ils sont, desloyaux et in-

lldèles à l'Estat, dont ils procurent l'entière

subversion, de laquelle j'espère au péril

de ma vie vous garantir, et vous rendre

mes actions si nectes et esclairées * que vous

ni tout le monde ne pourrez dire ne pen-

ser qu'elles soient attachées à autres choses

qu'à ce qui est de mon debvoir. Aussi ne

me suis-je exposé à tant de dangers et in-

finis travaulx sans avoir csgard à la qualité

de ma personne
,
que pour le désir et af-

fection qui est en moy de vous assurer la

paix, bien et repos que je vous ai procuré.

Ce qui ne peut estre que par les moyens

que je tiens maintenant en m'opposant à la

grandeur de celuy qui par son insatiable

ambition s'impatronise illicitementdu roy""

de Portugal, où il n'eust jamais aucun

droit, essayans, jusques à ce que ses usur-

pations luy soient asseurées , de nous en-

tretenir d'une feinte et dissimulée amitié,

pour nous rendre par après plus facile-

ment soubz la mesme servitude et tyrannie

où il prétend assubjectir les autres. Pre-

nons donc l'occasion pendant qu'elle se

présente et considérons le danger qui nous

menace si nous souffrons que la puissance

d'un prince voisin, quand bien il soit amy,

croisse si démesurément qu'il pense donner

la loy à (jui bon luy semblera, estant très

certain que la seurelé des grands Estais ne

gist qu'en un contrepoids esgal de puis-

sance, ne servant l'accroissement de l'un

qu'à l'affoiblissement de l'autre.

Il Mais j'espère de devancer ses perni-

cieulx desseings par mon mariage avec la

royne d'Angleterre, par moy si justement

poursuivy que j'en espère une bonne issue.

Ainsi joignant d'amitié par un si ferme lien

ces deux grands royaumes, ils seront non

seulement sufflsans pour eux conserver et

maintenir, mais de donner la loy aux plus

grands rois de la terre. Ne vous laissez

transporter durant mon absence aux faulx

bruicts et mauvaises parolles qui seront

semées par les ennemis de vostre repoz,

vous ressouvenant qu'il y va peu de mon

particulier .et beaucoup du vostre, estant

certain que de tous les moyens qui peuvent

estre pratiquez pour asseurerle repoz de la

France, celluy qui est en mes mains est resté,

tous les aultres ayans estez inutiles et sans

aulcuu efl'ecl, etc.» (/''on/(mieu, p"'".)
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estre vray ce que les Espaignols disent, que par faute de moiens son

entreprinse sera rompue. L'on parle icy diversement de la maladie des

fds du roy d'Espagne , et qu'il espousera la fille du duc de Braganse

,

promise auparavant à son fils aisné. Aussi dit-on qu'il poursuit la pro-

rogation de la trefve faicte avec le G. S., et pense l'on qu'il l'obtien-

dra, considéré les affaires de Levant, mesmes ne se faisant la paix

avec les Persiens, dont l'espérance en est moindre cpie devant. Mon

nepveu m'a dit que l'amb'^ qu'il a conduit pai' deçà trouva moyen,

estant à Milan, de parler à img des parents du Mariglian^ par lequel

ladite trefve avoit esté arrêtée, et désiroit de le mener avec luy s'il

n'en eust esté enipesché pai' mondit nepveu. Et quant à moy, je ne

fais doubte, ayant cogneu ses estranges qualités, outre sa détestable

et malheureuse vie, qu'il ne se tom'ne de tous costez, dont j'ay ad-

verty le s"^ de Germigny pour luy en faire recevoir la récompense

qu'il mérite.

L'amb'' de cesdits seig"^, destiné pour se trouver à la circoncision

et porter les présens, n'est encores party, encores que dès le xv'' du

présent il deust arriver par delà : aucuns disent que ladite circoncision

est différée pour findisposition du G. S., autres ont opinion que ses

affaires ne vont guières bien. Quoi que soit, ledit amb'' ne fait semblant

de partir, ny cette grande compagnie de gentilshommes qu'il doit

mener avec luy. L'amlj"^ de cesdits seig" résidant près de V. M. les a

advertis des présens que vous envoyez par la voye de Marseille, ce

qu'ils croient mal volontiers, et les voians aujourd'huy tout refroidiz

en ce que je les ay veuz naguères fort eschauffez, je ne sçay que

penser des affaires de Levant.

Venise, 8 et 15 mars 1582 '.

Sire, encores que le bruit soit de la paix faite entre le G. S. et le

' Busbec, dont on a pu suivre, au tome II ambassadeur à la cour de France, où il

de noire recueil , les acles comme envoyé résida pendant la première partie des trou-

de l'Autriche auprès de la Porte, avait été blés de la Ligue. Les lettres qu'on a de

nommé par l'empereur Rodolphe II son lui, écrites dans cet intervalle, commen-
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Persien, il m'a esté dit de bon lieu tout le contraire, et que ledit

G. S. a receu une grande rotte desdits Persiens. L'on estime de grande

conséquence la paix faite entre le Moscovite et le Bathory, non seu-

lement contre les Turcs, mais aussi contre l'empereur, pour raison

de ce cju'il tient encores du roy""' de Hongrie.

Ces seig" ont commandé à l'amb'' par eux ordonné pour assister à

la circoncision du fils du G. S. de partir, et s'en ira avec deux gal-

laires et giande compagnie de jeimes gentilshommes de cette ville.

L'on dit que le G. S. a fait haster la susdite circoncision, s'estant

résolu, tout incontinent après icelle, d'aller en personne à la guerre

contre le Persien : ce qui semble peu vraysemblable , attendu sa natu-

relle disposition et estudes du tout contraires à la guerre. Aussi Ton

dit que ses finances sont tellement espuisées qu'il est contraint de

mettre la main aux trésors réservés pai- ses prédécesseurs pour sid)-

venir aux extrêmes nécessités de TEstat.

Venise, 30 mars 1582.

Sire, V. M. aura entendu les discours qui se font par deçà sur les

cent au mois de mars i582 et iinissenl en première lettre, datée du 2 5 mars 1682

décembre 1 585 ; quoique courtes et super- « Je représentay au roy que V. M. et les

licielles, et reproduisant plutôt le côté cercles de l'Empire s'intéressoient trop

anecdoticpie de la cour de Henri III , elles dans ces événemens pour ne pas y prendre

marquent assez bien la disposition où se part... Il m'a répondu qu'il n'en prenoil

trouvent les esprits en présence des évé- aucune dans les affaires que son frère avoit

nements, et rendent avec vérité le mouve- en Flandres, ce qui étoit facile de voir par

ment extérieur et la physionomie de cette le peu de progrès que le duc y faisoil ;

cour. Les incidents de l'expédition du duc que s'il étoit vray qu'il s'y intéressast , il se

d'Anjou, la catastrophe d'Anvers, la suite flattoit qu'en peu il auroit conquis tous les

des affaires des Pays-Bas jusqu'à la pre- Pays-Bas. Mais que son frère ne se gou-

mière explosion de la Ligue, forment la vernoit pas selon son conseil
,
qu'il ne pre-

matièrc de ces lellres , où il se montre rap- noit aucun de ses avis , et que , dans ses af-

porteur assez indifférent des faits dont il faires présentes, il faisoit bien plus de

est témoin, et n'intervient guère, comme bruit que de mal." [Lettres de Biislec à

ambassadeur de l'Empire et à propos de /'em/)ereur /îoJo/p/ie //, traduites par l'abbé

l'expédition du duc d'Anjou, que dans sa de Foix, t. III.)
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magnificences et triomphes faites à fentrée de Monsiem- à Anvers >.

Ce que l'on juge de plus grande importance , et duquel mondit s'' est

plus loué et estimé, est d'avoir si dextrement restitué la [messe] audit

' M. du Ferrier, parlant de la réception

faite par les Flamands à leur nouveau sou-

verain, et de la cérémonie où il venait

d'être proclamé duc de Brabant, avait écrit

précédemment à Catherine de Médicis :

« Je ne sçay qu'adjousler si je ne vous

escrivois le contentement que l'on a que

Monsieur ait esté publié duc de Brabant,

et des triomphes qui luy ont esté faicls à

Anvers, qui se lisent par deçà imprimez

en plusieurs langues, et combien que cela

soit de telle importance qu'un chacun peut

fort bien juger, les Espagnols font sem-

blant de ne s'en ressentir pas tant que des

forces que don Antoine lève en France. Et

pense l'on que cela a retardé la levée des

gens de guerre pour envoyer en Flandres

,

encores que les deniers pour cest effect

soient à Milan, et aujourd'huy sont venues

nouvelles en cette ville pour faire partir

ladite levée.» [Mss. Colbert.)

Ce récit, imprimé à Anvers, dont parle

M. du Ferrier, est probablement la pièce

imprimée qu'on lit au manuscrit 8799 de

Béthune, sous ce titre : «Discours sur la

venue et honorable réception de Monsieur,

fils et frère de roy, duc de Brabant, marquis

du Saint-Empire, etc.» Ce récit, très-dé-

taillé, prend à son embarquement le duc

d'Anjou, suivi du cortège que mentionne

Henri III dans la lettre rapportée ci-devant

page io3, à la note. Au départ des Dunes,

le vaisseau où se trouve avec lui le comte

Leicester, favori d'Elisabeth, et le grand

amiral d'Angleterre, lord Howard, etc.,

est, de plus, escorté d'une escadre anglaise

chargée de tous les moyens d'assisler le

prince dans son entreprise. A la hauteur

de l'île de Walcheren, on rencontre, venant

au-devant de lui, les princes d'Orange et

d'Épinoy, avec trente vaisseaux flamands

sur lesquels se trouvent aussi le conseil

des Flandres , les bourguemestres , magis-

trats des villes et chefs militaires. Enlin,

après avoir décrit successivement, au rai-

lieu des fêtes et du concours enthousiaste

des populations , le passage à Flessingue

,

puis à Middelbourg, on arrive à Anvers, où

le duc d'Anjou fait son entrée le 18 fé-

vrier 1 582 :

« Son altezze estoit suivie d'une allé-

gresse Incroyable du peuple qui survenoit

et du bruit que l'artillerie menoit... Il y

avoit ce jour-là de xx à xxii"" hommes en

armes , et fut ainsi S. A. conduite magni-

fiquement jusqu'à un théâtre eslevé entre

le bord de la rivière et la porte de Bruxelles.

Là, en présence du magistrat et de tout

le peuple, furent leus les privilèges des

duchez de Brabant, ville d'Anvers et mar-

quisat du S'-Empire. Les sermens des prin-

cipaux des provinces et du peuple, y con-

sentans avec une joie incroyable, furent

prononcez tout haut, et ceUuy de S. A.

fut leu par le chancelier de Brabant, el

pareillement celuy du marquisat du S'-

Empire. La cérémonie , qui dura bien deux

heures , estant parachevée , S. A. fut vestue

d'une longue robe ducale de velours cra-

moisi fourré d'hermine , et prit le bonnet

de semblable parure, et fut ainsi habillé

par mons'^ le prince d'Orange. « Suit la

description pendant une douzaine de pages,

de la marche du prince et de son cortège
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Anvers; et s'il peut faire le senilDlable à Gan, comme Ton espère, tout

le reste des villes du Pays-Bas se remettroit aisément en son obéis-

sance. Vray est que plusieurs craignent que cette diversité de religion

n'apporte quelque sédition , comme elle a fait le temps passé en tous

lieux. L'on pensoit que cette nouvelle si grande et importante deust

esmouvoir tous les Estats que le roy d'Espagne tient en Italie, et des

princes qui sont de son pai'ty; comme Ton le dit encore, et des

grandes levées qui se font pour envoyer au prince de Panne , et que

plusieurs coiu-riers passent de Gênes à Naples, et d'une grande quan-

tité d'argent que l'on y lève en payant tous les ans quatorze pour

cent dm-ant la vie de celui qui baille les deniers, et luy décédé le

capital et intérest est perdu pour ses héritiers.

Si les discoiu-s qui se font icy du roy d'Espagne sont vrays, il n'est

pas pour se ressentir en ce temps contre vous du fait de mondit s',

estant sa personne et ses enfans en l'indisposition cpi'ils sont, outre

le mauvais contentement que ses ministres donnent par tous ses Estats,

et que le bruit est par deçà de la venue du roy de Navarre et du

prince de Condé en vostre cour, dont un chacun peut assez juger

l'entière paix et tranquillité de vostre roy'^'^, et par conséquent la gran-

deur et puissance d'iceluy contre tout le reste de la chrestienté.

Venise, 11 avril 1582.

Sire, il ne se parle plus de la venue des François en Italie, et

néantmoins dans tout TEstat de Milan l'on s'enquiert soigneusement

de ceux qui y passent, et plusieiu-s ont esté arrestez et faits prison-

niers et depuis eslargiz. Les Portugois se resjouissent de quoy le ro\

dom Anthoine demeure en vostre roy™^, etcpie la guerre se fasse sans

sa présence. Ils disent aussi que les moines et nonains de Portugal

se sont souslevez contre le roy d'Espaigne, et autres choses aussy

peu vraysemblaljles.

jusqu'à l'abbaye de Saint-Michel, «où S. A. fions, tentures, allégories, arcs de triom-

alla loger en grande magnificence,» ainsi plie, etc., échelonnés de station en station

que l'énumération des devises, inscrip- sur sa route. (B^(/i«ne, 8799.)
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Quant aux affaires du G. S., le prince dit hier à ranib' de l'empe-

reur et à moy, qu'on tient plus cpie jamais la paix pour conclue avec

le Persien, qui oH're toute la province de Servan, pom- laquelle seule

la conclusion a différé si longuement, en retenant la moitié du revenu

d'icelle, qu'il a voué et consacré à l'arche ou sépvdchre de Mehemet,

ce que ledit G. S. luy a accordé, et que pom- mettre fin à tous diffé-

rends, les amb"^' dudit Persien estoient desjà arrivez à sept journées

près de Il se parle aussy par deçà à bouche ouverte que voslre

amli-^ sollicite fort et ferme lecht G. S. d'envoyer une grosse armée

contre le roy d'Espaigne, et cpelque chose que je die au contraire,

md ne me veult croire. Mais la nouvelle venue aujourd'huy de l'ar-

quebusade tirée au prince d'Orange, et du danger où Monsieiu- et

les François qui sont avec luy ont esté poiu- le soupçon que les Fla-

mans ont de quelque intelligence avec les Espaignols, en a estonné

plusieurs, qui commencent à changer d'opinion ^

' La tentative d'assassinat faite par l'Es-

pagnol Jauregui contre le prince d'Orange

remontait au 1 8 mars précédent. Henri III

avait écrit du 27 de ce mois à M. du Fer-

rier, sous l'impression de ce fait, en y trou-

vant une nouvelle occasion de désapprou-

ver l'entreprise de son frère , d'autant plus

qu'il n'avait alors rien à attendre de la Tur-

quie , et qu'il se voyait de nouveau obligé

d'envoyer sa mère s'assurer des disposi-

tions du roi de Navarre, qui hésitait tou-

jours à se rendre auprès de lui ;

«Genniny m'a plustost donné espé-

rance de la paix d'entre le G. S. et le Per-

sien qu'autrement, de sorte que j'estimois

qu'elle se deust conclure devant le renou-

veau : mais puisqu'elle est moindre par

delà, et que ces seig" ne s'escliauffent

guères d'envoyer leurs amb" pour assister

à la circoncision du lils dudil G. S., je ne

cuide pas qu'elle se face. Ce qui cause que

le roy cath'"' obtiendra facilement la pro-

rogation de sa trêve s'il la poursuit . comme

il y a grande apparence qu'il fera , attendu

les affaires qu'il a sur les bras en Portugal

et en Flandres , où mon frère continue a

poursuivre sa fortune.

« Et pense que ce qui a esté naguières

attenté contre la personne du prince d'O-

range, affectionnera davantage le peuple

en son endroict : néantmoins , je ne puis

que je ne craigne grandement que l'issue

n'en soit plus donnnageable que ce beau

commencement ne luy en donne espé-

rance, pour plusieurs raisons que je remets

à vostre jugement. La royne madame et

mère s'est trouvée assez mal d'une dou-

leur de teste depuis qu'elle est partie d'icy.

Toutesfois elle n'a laissé à s'acheminer

jusques «à Mirebeau , où s'estant purgée elle

a, grâces à Dieu, recouvert son ancienne

convalescence , et estime qu'elle soit main-

tenant à S'-Mexant, avec mon frère le roy

de Navarre et ma sœur.» (Mss. CoJbert.)
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Venise, 27 avril 1582.

Le gouverneur de Milan a fait entendre par deux fois à ces seig""

L'attentat ayant été, dans le premier

moment, attribué aux Français, U déter-

mina contre eux une explosion populaire

qui faillit amener la perte du duc d'Anjou.

Retranché dans l'abbaye de Saint-Michel,

il ne dut son salut qu'à l'inlen'ention du

prince d'Orange, qui, malgré son état,

dut accourir en personne et témoigner que

toutes les preuves trouvées sur l'assassin

devaient faire imputer cet attentat à l'Es-

pagne. Les réjouissances publiques pour

la proclamation du duc de Braliant s'étaient

prolongées jusqu'au 1 8 mars , anniversaire

de la naissance du duc, et c'est à l'issue

de la dernière fête que l'événement avait

eu lieu. Le prince dauphin d'Auvergne,

qui était revenu d'Angleterre avec le duc

d'Anjou , et qui sortait de prendre congé

de lui pour retourner en France, écrivit

aussitôt, à cette date, au duc de Monlpen-

sier, son père :

11 II est arrivé de malheur que cejour-

d'huy M. le prince d'Orange, sortant de

table après disner en sa maison, a esté

blessé par un jeune homme qu'on dit estre

Espagnol, d'un coup de pistolle qui luy

prend à ung costé de la gorge , et en sort à

l'autre au dessus de la joue. Toutesfoys, à

ce que les médecins et chirurgiens en ont

rapporté, le coup ne semble pas estre

mortel, ne luy ayant point empesché la

paroUe, etc. » [Lettre de François île Bour-

bon, dui8 mars i582. Bélliune, 8824)

Les dénégations oflicielles qu'Henri III

redoublait sous toutes les formes , à me-

sure que se dissipaient les illusions conçues

à propos du mariage d'Angleterre, empê-

chaient les particuliers aussi bien que les

Etats de se prononcer en faveur de sa po-

litique. Mais , d'après ce que dit ici M. du

Ferrier des tentatives que faisait le duc

d'Anjou pour se procurer des troupes auxi-

liaires en Italie , on voit quel était au dehors

l'effet produit par ces contradictions :

« Hier matin fût présenté à ces seig"

une lettre de Monsieur, par un de ses gen-

mshommes appelé Drogon, pour obtenir

d'eux qu'il fût permis à leurs subjects por-

tant armes à cheval de le venir trouver au

Pays-Bas, ce qu'ils trouvèrent fort estrange,

non seulement pour l'intérest du rovd'Es-

paigne, mais aussi pour l'opinion qu'ils

ont toujours eue que cette entreprise estoit

contre vostre voulloir, et de tant.plus que

cette demande a esté faicte sans mon sceu

et assistance. Le comte de Villequiara . an-

cien serviteur de vostre couronne , et des

principaux gentilshoinmes que ces seig"

ont à Bresse, vint hier me dire que mondit

s' luy avoit escript et prié d'y venir en per-

sonne le mieux accompaigné de cavallerie

itahenne qu'il pourroit, et lech't s' Dro-

gon y vint aussi pour s'excuser de ne m'a-

voir communiqué ce dessus , craignant que

je ne l'empeschasse, sçachant que V. M. ne

luy en avoit rien escript. Je ne laissay de

dire à l'un et à l'autre que si ledit affaire

m'eust esté communiqué auparavant que

de parler à ces seig", il eust pour le moins

esté traicté plus secrètement et au con-

tentement de vous, sire, et sei-vice de mon-

dit s'. Ne se parlant d'autre aujourd'luiy
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la mort du prince d'Orange, et rp^ie sa blesseure n'avoit esté si légère

que les François la faisoient. L'opinion commune est que quand ainsi

seroit, les affaires de Monsieur s'en porteroient mieux; la réputation

par deçà que des levées qu'il veut faire en

Italie ; ce que me semble impossible d'ob-

tenir de cesdits seig" ni d'aucuns princes

d'Italie, qui ne se déclareront jamais si

avant , pendant que les affaires d'Espaigne

seront en si grande prospérité. Mais il

sera bien aisé ,
par le moien dudit conte et

autres serviteurs affectionnez de vostre cou-

ronne , d'envoyer jusques au nombre de v

ou vi' hommes à cheval, en plusieurs fois

et par divers chemins, qui se pourront

d'eux - mesmes et sans autre permissiofl

rendre es plus proches villes de vostre

roy"'. Mais pour ce faire il les faut pre-

mièrement asseurer de vostre volonté et

qu'ilz seront seurement receuz es dittes

villes, et envoler pour le moins dix mil

escus qui leur seront distribuez sur et tant

moins dejeur provision : car les cinq mille

escus que ledit Drogon a apportés ne peu-

vent baster pour un tel effect , et ledit conte

m'a asseuré qu'il v emploiera sa vie pour-

veu qu'il vous plaise luv commander par

vos lettres ou par vos ministres. J'adjous-

terav du mien et par la relation de beaur

coup d'autres seig" que cette entreprinse

ne sera pas sitost commencée qu'il en pas-

sera par delà plus grand nombre et à leurs

despens pour le désir que plusieurs ont de

veoir la Flandre réunie à vostre couronne.

Mais pour effectuer une si belle et grande

entreprinse, tous désirent d'estre esclaircis

de vostre intention , de laquelle les doubtes

augmentent journellement, aussi bien que

de l'assemblée qui se faict pour le secours

du roydom Anthoine , laquelle aucuns mal-

heureux et irréconciliables disent estre

faicte pour surprendre la Rochelle, telle

est et si détestable leur malice et soupçon. »

Enfin Henri III , écrivant du 1 1 avril

suivant au sujet de cette démarche du duc

d'Anjou faite par un envoyé spécial en

Italie, indiquait la part qu'il voulait bien

accepter dans les actes diplomatiques de

son frère. Il se montre ici plus rassuré

sur les deux points de sa politique exté-

rieure et intérieure, par le double rapporl

qui lui arrive à la fois de sa mère et du

prince dauphin d'Auvergne :

« Je trouverav toujours bon que mes mi-

nistres favorisent ceux de mondit frère es

choses qui ne peuvent apporter préjudice

à mes affaires ny engager mon nom es re-

muemens qui se préparent pour troubler

la chrestienté , laquelle je désire maintenir

en part et concorde ^ estant très desplaisant

de voir que mondit frère s'engage si avant

qu'il fait es affaires de Pays-Bas, où mon
cousin le prince dauphin m'a rapporté

qu'il reçoit tant d'honneur et d'obéissance

qu'il sera doresnavant plus difficile que

jamais de l'en retirer. Joinct que l'attentat

commis en la personne du prince d'Orange

a grandement accreu la bienveillance et

confiance du peuple en son endroict.

« Je continueray toutesfoys à faire tout

ce que je pourray envers luy pour le re-

tirer descUts Pavs-Bas devant qu'il espreuve

l'inconstance dudit peuple et les obstacles

qui résultent d'une telle entreprise. La

royne madame et mère est à présent en sa

maison de Chcnonceau avec ma sœur la

rovne de Navarre , et sera ici après la feste

de Pasques. » (Corr. de Venise, Colbert.l
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duquel augmente fort par deçà, où le bruit continue tousjours de la

cavallerie du rov""^ de Naples et infanterie qui se fait en Toscane poiu-

envoyer au prince de Parme.

CORRESPONDANCE DE TURQUIE ET DE \ENI.SE.

AVRIL-OCTOBRE

AVIS DONNÉ PAR HENRI III À LA PORTE DE LA RECEPTION DE SON AMBASSADE. REPONSE

DE LA FRANCE ADX INSTRUCTIONS DES ENVOYES TCRCS. LEUR RETOUR EN TURQUIE.

AMBASSADE PERSANE POUR LA CONCLUSION DE LA PAIX ENTRE LA PORTE ET LA PERSE.

NEGOCIATION À PROPOS DE L'EXPEDITION NAVALE DES AÇORES. SOLENNITE DE LA CIR-

CONCISION DU riLS D'AMCRAT III. TENT.ATIVE DU DUC DE SAVOIE SUR GENÈVE. LIGUE

D'JTALIE ET LIGUE DU NORD TRAITEES À ROME. DESASTRE DE L'EXPEDITION DES AÇORES.

Paris, le [22 novembre 15811 '•

M. de Germignv. enfin nos amb" sont arrivés sains et sauves, non Lettre

sans quelque énudation entre eux, depuis le commencement de leur "^^

voyage, sur la qualité de leurs personnes et dignité de leur légation,
^

encore que le cesnigir, à ce c[ue j'entends, s'accorderoit plus aisément M.deGennigny.

et céderoit à l'autre pour avoir paix. Hz ont esté défrayez par les

chemins depuis Venize jusques icy, et honorez par mes lieutenans et

officiers des vxUes et lieux où ils ont passé pour me venir trouver.

J'ay envoyé au devant d'eux arrivans en cette ville des chevaux de

' Celle lettre et la pièce suivante qui

l'accompagne parvenaient alors à M. de

Gemiigny , quoique toutes deux se rappor-

tassent à la mission des envovés turcs à

Paris, dont elles présentent les résultats

politiques. Mais Vllluslre Orhandale , où

elles se trouvent seulement , et qui les

donne probablement d'après une minute

ou copie non datée , leur accole , au hasard

.

une date fictive, que le contenu suffît de

lui-même à réfuter. On a vu que le séjour

des envoyés turcs k Paris n'a pas dépassé

le dernier mois de id8j ; et c'est au 2 2 no-

vembre et i5 décembre qu'il faut assigner

ces deux pièces importantes
, que le recueil

indiqué rapporte arbitrairement au 2 2 avril

et au i5 juin de l'année suivante. C'est,

d'ailleurs, un soin qu'il a fallu prendre pour

presque toutes les pièces empruntées à ce

recueil. Comme partout il brouille les dates

et confond les années, ces pièces n'ont pu

reprendre leur véritable signification qu'en

étant remises à leur place, d'après le sens

nu'me qu elles prcseiilent.
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ma grande escurie, et les av faict assister et conduire avec honneur

et commodité par ung bon nombre de seigneurs et gentdzhommes;

et sont de par moy logez et traitez amplement, au faubourg de S'-Ger-

main des Prés. Lundi dernier je donnay ma première audience, 'en

ma chambre, audit cesnigir Assan-Aga. J'estois assisté de beaucoup

de mes princes et dignes serviteurs, et y avoit au reste partout infi-

nies personnes. 11 me list la révérence et baisa la main, et son fds et

les deux aultres qui estoient avec luy. J'entendis bénignement son

dire, qui me fust exposé par le drogueman Gabriel, qui y estoit pré-

sent, et le discours ne dura pas longtemps. Il fust aussi reconduit pas

des seigneurs principaulx de ma cour.

J'estime à honnem- ceste démonstration d'amitié; toutesfois je n'ay

pas délibéré d'envoyer homme exprès pom- assister à cette circonci-

sion , et me contenteray de vous envoyer ung beau et honorable pré-

sent, pour présenter de ma part au fds de S. H.', ne voulant en tel

' M. JuYé et son patron l'abbé de Lisle,

frère de l'évêque d'Acqs et prédécesseur

de M. deGemiigny à l'ambassade de Cons-

tantinople, paraissent avoir assisté Henri III

dans les délibérations qui eurent lieu au

sujet de la mission de l'envoyé turc Ali-

Bey. Dans la relation citée ci -devant,

p. 94, à la note, M. Juyé avait confirmé

la distinction faite ici par le roi sur l'emploi

du présent destiné à la cérémonie. Ce dé-

tail sera encore éclairci plus loin , à propos

d'un incident imprévu qui va lui donner

une grande importance :

«Ayant S. M., au surplus, délibéré de

commettre à son amb', résidant à la Porte

du G. S. , ce qui pouvoit loucher et requé-

rir de sa part ladite cérémonie de circon-

cision , et luy envoyer un fort beau et riche

orloge , avec charge de le [Présenter au fils

dudit G. S., en faisant la conjouissance

appartenant à tel acte el non au père,

pour faire différence d'entre S. M. et les

autres princes , desquels ledit G. S. tient

les présens qu'ils luy font en semblable

occasion, comme pour devoir et tribut à

luy deu.

»

Le roi présentait également dans sa let-

tre l'ensemble des faits politiques qu'on a

vus coïncider à la fin de l'année précé-

dente avec la mission turque à Paris, et

relatifs à l'Angleterre , aux Pays-Bas et au

Portugal , de manière à décider, pour cette

année, la Turquie à une coopération ac-

tive sur les mêmes points :

« Mon frère le duc d'Anjou est passé en

Angleterre , où il est très honoré et caressé

de la reyne dudit pays , de sorte qu'il y a

apparence plus que jamais que ledit ma-

riage s'en ensuive, par le moyen duquel

mon royaume sera d'autant plus appuyé

et fortifié ,
joinct que tous les Pays-Bas de

Flandres et villes impériales se sont donnez

à mondit frère et mis sous sa protection.

Le roy doni Antonio est pareillement en
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cas me conduire par l'exempie des aultres, lesquels reconnoissent ce

seig"' comme ceux qui sont ses tributaires, joinct que, portant le nom
de roy très chrestien, je n'estime estre décent, ny à la descharge de

ma conscience, de faire trouver et assister à telles cérémonies, con-

traires à ma religion et à la loi de Dieu, personne qui me représente.

Au demeurant, j'ay voulu renvoyer ledit cesnigir le premier, parce

que sa charge estoit la plus aisée , et que l'autre n'a voulu exposer la

sienne qu'il n ayt esté dépesché et party, démonstrant en avoir ja-

lousie ^ Je luy ai baillé les lettres dont je vous envoyé coppie. J'ay

mon royaume, où il travaille à dresser une

grande et forte armée pour envoyer en

Portugal, dont vous pourrez faire vostre

profit par delà , selon que les occasions

s'en présenteront. Je ne puis goustpr ny

trouver bon que vous ayez commis au con-

sulat de la Morée un Anglois
, quelque rai-

son que vous alléguiez par vostre lettre;

car c'est ouvrir le chemin à tels estran-

giers pour prendre pied et s'establir à nos

despens; ce que vous devez plustost em-

pescher par tous moyens , que le favoriser

en sorte quelconque. Au moyen de quoy

vous révocquerez la commission que vous

en avez donnée audit Anglois; et, si vous

jugez qu'il soit besoin tenir de ce coslé-là

un consul, vous y employerez un qui soit

mon subject et non autre. »

Le roi, dans la fin de sa lettre à M. de

Gennigny, se montre préoccupé de la paix

avec la Perse, comme devant, en effet, fa-

ciliter ou entraver ses projets : « Vous ferez

bien de continuera estre soigneux de ni'ad-

vertir que deviendra enfm cette négocia-

tion de paix avec le Persien. S'il restitue

cette province que le seig' prétend', ce se-

roit par aventure un bon moyen ; mais je

ne vois pas fondement , ny coustume
, qu'en

ces pays-là ils rendent aisément et sans

fontraincle ce (ju'ilz ont une fois occupé.

Je serai aussi bien aise de sçavoir comment

succéderont les affaires de Sinan-Bassa , et

si le seig' le continue en son office. Sur-

tout veillez incessamment qu'il nesoit direc-

tement ou autrement faict aucune bresche

ou préjudice à mon ancienne amytié et in-

telligence , et à ma prééminence en ce lieu-

là, voire que, pour occasion quelconque,

on ne puisse avoir pensement quelle se

mette en doubte, ny qu'on négotie rien

qui porte à mon désadvantage , comme
vous avez faict très bien jusques à présent.

Regardez aussi de descouvrir le plus avant

que vous pourrez de leurs intentions

,

mesmes quand il est question d'armement

.

et en quel lieu ils veulent tirer. Je vois la

paix quasi entièrement establie partout

mon royaume, ayant envoyé par aucunes

des provinces où il estoit de besoing de

grands et dignes personnages pour para-

chever ce qui restoit à exécuter de ladite

paLx. » {Illustre Orbandale.)

On voit ici conlinné ce qui a été dit

ci-devant, qu'Ali-Bey, après le renvoi de

son collègue, avait été retenu pour traiter

la partie sérieuse de la négociation. Quoi-

que les pièces que mentionne ici la lettre

du roi ne se retrouvent plus , on peut se

rendre compte des points qui furent traités

avec l'envoyé turc, par le résumé qu'en
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pourveu que ledit cesnigir soit aussi défrayé à son retour, et luy ay

laict faire honnestc présent, désirant qu'il s'en retourne bien content

présenle la réponse du roi, dont l'Illustre

Orbtmdale nous fournit le texte , et qui

s'applique à chacun des articles proposés.

Le plus important , comme toujours, mais

plus encore ici par la coïncidence des pré-

paratifs qui se faisaient alors pour l'expé-

dition de Portugal , est la demande adressée

à la Turquie d'une nouvelle flotte pour

concourir à l'agression navale que la France

allait diriger contre l'Espagne :

11 Le poy a esté très aise d'entendre, par

la bouche du s' Aly-Aga, secrétaire dro-

gueman et amb' du très puissant et invin-

cible empereur des Moussulmans , la bonne

volonté qu'a S. H. de conserver perpétuel-

lement avec S. M. très chrestienne la bonne

et parfaicte amilyé et intelligence contrac-

tée et observée de longue main, entre la

maison des Ottomans et celle de France,

par leurs prédécesseurs de glorieuse mé-

moire, ayants. M. déclaré audit s' Aly,

pour en asseurer S. H. ,
qu'elle y corres-

pondra de sa part très sincèrement et

embrassera encores plus volontiers tous

moyens convenables pour l'estraindre et

fortifier davantage pour le bien commun

de leurs empires et subjects.

« Au moyen de quoy S. M. a receu, ap-

prouvé et confinné de très bon cœur les

articles de leurs capitulations renouveliez

et confirmez par S. H. , lesquels ont esté

délivrez à S. M. par ledit s' Aly, asseure et

promet de les observer et faire garder, et

ensuivre par ses subjects et autres trafic-

quans sous sa bannière. Ce que S. M. re-

quiert estre faict aussi de la part de S. H.,

ses ministres et subjects, plus religieuse-

ment qu'il n'a esté par le passé, afin que

leurs subjects traficquent seurement par

ensemble, sous la faveur et protection des-

dites capitulations ; et qu'estant
, par ce

moyen , manifeste à chacun la bonne in-

telligence qui est entre leurs empires

,

leurs forces et puissances soient d'autant

plus formidables à leurs ennemis.

«En conséquence de quoy, tout ainsy

que S. M. , à l'imitation des roys ses prédé-

cesseurs , veut et entend que les ministres

,

serviteurs et subjeclz de S. H. puissent

aborder, traficquer et commercer dans les

terres que Dieu a mises sous son obéis-

sance, non seulement seurement et libre-

ment, mais aussi sans estre contrainctz

payer aultres et plus grandes daces que

font ses propres subjectz: aussi S. M. de-

mande à S. n. et la requiert très instam-

ment ordonner estre faict semblable traic-

tement à ses subjectz, lesquels Irafficquent

es terres de son obéissance et empire. C'est

assçavoir qu'ilz ne soient contraincts y

payer plus grandes daces que font ceulx

de S. H. Ce qui fortifiera davantage leur

amitié et donnera occasion aux subjects

de S. M. de fréquenter et traflicquer

encores plus volontiers qu'ilz ne font es

terres de son empire, et par mesme moyen

augmentera grandement les profTitz et

commoditez que S. H. el ses subjects en

recueillent.

« S. M. remerciant grandement S. II. de

l'offre qui luy a esté faicte par ledit s' Aly

de ses forces et armées , et mesmes de celles

qu'elle avoit faict passer en Afrique , sous

l'heureuse conduicte du capitaine bassa;

S. M. luy faisant pareil offre des forces de

son royauirue , lequel estant , grâces à Dieu

,

délivré des troubles et divisions qui l'ont

par cy-devant affligé, se trouve à présent
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et qu'il fasse bonne relation de tout; ainsi que j'estime, il en a toutes

occasions.

plus puissant et aguerry qu'il n'estoit du

règne des rois ses prédécesseurs.

« S. M. a pareillement attribué à très

grande prudence les considérations qui ont

retenu S. H., l'année passée, de mettre

dehors son armée, et ses comportemens

envers le roy catholique; souhaite que la

paix se puisse bientost conclure du costé

de Perse, afifin qu'estant S. H. délivrée de

tous pensemens de ce costé-là , elle puisse

employer plus facilement ses conceptions

et forces contre leurs communs et anciens

ennemis. S. M. remercie aussi S. H. de

l'asseurance qu'elle luy a donnée ,
par ses

lettres, qu'elle fera restituer bientost en

son Estât le prince de Vallaquie , duquel

elle espère que S. H. sera très fidellement

recognue et servie, et, outre ce, elle fera

ung œuvre très juste et raisonnable , qui

obligera S. M. à faire le semblable, pour

son contentement, quand l'occasion s'en

présentera.

«S. M. aura bien agréable que ledit s'

Aly se transporte en Barbarie pour mettre

ses subgecls en possession des lieux de

cap Negro et Fiumara Salada
, que les Ge-

nevois ont usurpé sur eux, suivant le com-

mandement de S. H.; et, pour ce faire,

elle le fera accommoder dos galères ou

vaisseaux qui luy seront nécessaires , n'es-

tant toutesfnis S. M. bien certaine que le

dict cappitaine bassa soit encore en Bar-

barie, pour la diversité des advis qui luy

en ont esté donnez depuis deux moys.

Dont ledit s' Aly pourra cstre fait certain

à son arrivée à Marseille, et selon cela pas-

ser en Barbarie ou retourner droict à

Conslantinople, où S. M. aura à bien grand

plaisir qu'il se rende le plus jironiptcmcnt

que faire se pourra. Se promettant qu'il

représentera lidellement à S. H. la bonne

amytié que S. M. luy porte, et qu'il fera

tous bons offices à l'advancoment d'icelle,

tant envers S. H. que ses principaulx vizirs

et ministres , et nommément envers Sinan

,

premier bassa, Siaoux, second bassa, et

l'aga des janissaires; lesquelz, aymant la

prospérité des affaires de S. H., se sont

monstrez très affectionnez à l'entretene-

ment de l'amitié et bonne intelligence d'en-

tre S. H. et S. M. , laquelle a bien délibéré

de le tesmoigner et recognoistre en leur

endroicl, ainsi qu'il convient. » [III. Orb.)

M. Juyé, dans la relation déjà citée

(p. g4, à la note), ajoute, à propos de la

forme dans laquelle cette réponse fut faite :

« Il fut trouvé bon de ne faire la confir-

mation de ladite capitulation de la part du

roy en autre forme que par une lettre close

au G. S. , en baillant laquelle audict Aly

luy fust verbalement faict entendre la res-

ponce de S. M. à la dépesche qu'il luv

avoit apportée , suivant le mémoire ci-de-

vant contenu
, qui luy fust leu seulement

.sans le luy laisser, pour en retenir la subs-

tance, si bon luy sembloil. »

Ailleurs, dans une note ajoutée aux ca-

pitulations obtenues par M. de Germignv

,

dont il donne le texte dans son manuscrit

,

M. Juyé constate de plus le rôle que M. de

risle avait rempli dans les conférences

avec l'envoyé turc : « Auquel fut respondu

le contenu au mémoire qui suit, lequel

luy fui leu par M. de l'Isle estant lors en

cour, sans luy en laisser rien par escril,

pour toute responce de S. M. à icelluy

amb', sur sadite créance , et ce qui fut faict

de plus est contenu après ledit mémoire. »
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Lettres Constantinople, 1" avril 1582.

de

à Henri III
Sire, enfin jeudi dernier, xxix du passé, arriva l'anib' persien dont

a esté tant parlé', au devant duquel ce seig'' envoya le beglyerbey de

' L'arrivée de l'ambassadeur persan

Ibraliini, qui coïncidait, comme on va le

voir, avec le retour des envoyés de la Porte

,

revenant de la cour de France, formait

un concours de circonstances favorables

pour la politique d'Henri III. Le jour de

la grande solennité , préparée avec tant de

passion par AmuratllI, était fixé au i"juin

suivant; et la Perse semblait faire un acte

de baute déférence envers le sultan par

l'envoi de cet ambassadeur cliargé de la

double mission de la représenter à la fête

et de conclure la paix, qu'on la supposait

même disposée à obtenir par la cession

des provinces qui avaient été la cause de

la guerre. Le grand vizir Sinan-Pacba avait

préparé avec soin cette démarche de la

Perse comme un moyen assuré auprès du

sultan de se faire pardonner son brusque

retour de l'armée qu'il commandait en

Asie, lorsqu'il vint prendre possession,

presque de vive force, des fonctions de

vizir, qu'il n'exerçait jusque-là que nomi-

nalement et par l'intermédiaire de Sia-

vouscb-Pacha. Son inimitié déclarée con-

tre la maison d'Autricbe avait besoin, pour

agir, de la paix avec la Perse , et les des-

seins du vizir s'accordaient ainsi avec les

vues actuelles d'Henri III, dont les témoi-

gnages allaient être rapportés, quelques

jours après, par les envoyés mêmes de la

Turquie. Les démonstrations fastueuses,

dont les détails curieux sont donnés ici

par M. de Germigny, avaient lieu d'ordi-

naire, en pareil cas, par esprit de rivalité

nationale entre les Turcs et les Persans.

Mais elles devaient , dans cette occasion

,

être redoublées en proportion de l'intérèl

qu'ajoutait à la démarche de la Perse cette

réunion de circonstances extraordinaires ;

et M. de Germigny disait du principal per-

sonnage de la fête :

« Lequel véritablement , oultre s'estre

présenté en fort bel équipaige, luy et les

siens, au nombre d'environ trois cens che-

vaulx, vestu fort richement, son tulban,

habitz et harnois de son cheval couvert.'-

de pierreries et turquoises de grande val-

leur , monstre en apparence une face géné-

reuse et digne de ce qu'il est estimé estrc.

Chose (avec ce qu'il a amené sa femme

et que l'on tient qu'elle coniparoistra à la

solennité de cette circoncision) qui donne

argument à aucuns qu'il ne soit venu sans

bonnes arres de paix , mesmes que le pre-

mier vizir faict démonstration d'assez plus

d'allégresse que de couslume, et que l'on

auroit retardé la monstre et payement du

secours pour EmirCapi, qui seroit jà faict

sans la venue dudit amb'; bien que pour

la variété et incertitude des opinions qui

en courent selon les passions des person-

nes , il est malaisé d'en pouvoir discourir

avec fondement. (Je qui pourra s'esclarcir

dans peu de jours et tost après qu'iceluy

amb' aura baisé les mains et présenté ses

lettres à cedit seig', qui sera, comme l'on

tient, pour toute la sepmaine prochaine,

et qu'incontinent après S. H. doit aller en

une sienne maison , nommée Halcaly , du
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la Grèce, avec trois à quatre cens chevaulx, pour l'aller rencontrer du

costé de la Natolie, à deux ou trois mil; par lequel ayant esté conduit

en Scutari, le capitaine bassa le leva sur xv gallaires, et le festoia sur

icelles, d'où estant puis descendu il fut receuilly en ce port par le

janissaire aga, lequel le mena au logis qui luy estoit destiné, accom-

pagné d'environ v" chevaulx, chiaoux, spahis et autres officiers avec

leurs chefs,' le premier gentilhomme de la chambre et cappitaine des

portes de ce seig'', et de deux à trois mil janissaires, partie desquels bor-

doient les rues par où ilpassoit, et les autres marchoient devant, qm
est l'ordre accouslumé à la réception des amb""* persiens, n'y ayant eu

de plus en ceste-cy, que la présence desdits premier gentilhomme de

la chambre et capitaine des portes de S. H., pour estre cest anib', à

ce qui se dit, prince et fils d'une sœur de la mère du roy de Perse.

Ledit jour xxix^ arriva semblablenient icy le s"' Aly-Aga, lequel a

présenté les lettres de V. M., non encore traduittes, et présentement

le cesnigir, dont de l'efTet et issue de leur charge j'advertiray V. M.

Constantinople , 14 avril 1582.

Sire, sur le subject des dépesches aportées par les deux ambassa-

deurs de ce seig'' de retour de vostre court, je diray à V. M. qu'ayant,

suivant son intention, f^ct entendre au premier bassa les particula-

ritez du favorable traittement receu par eulx en vostre royaume , no-

tamment près icelle, lequel ilz ont aussy de leur part tesmoigné large-

ment, il a monstre en recevoir singulier plaisir, comme semblablenient

de l'heureux establissement de la paix en vostre royaume, et de la

costé de Pontépiccolo , environ quinze mil nicrs le begliorbey de Balsara, le premier

de Constantinople, pour, peu de jours en vizir le chargea, de la part de cedil seig',

suivant, y l'aire son entrée, pour monstrer de faire l'oflice par lettres à l'endroict des

sa court et grandeur au susdict amb' ainsy habitants des Indes , en cas qu'ilz ne se fus-

qu'est accoustumé faire , lequel se retrou- sent , à son arrivée par de là , encores soub-

vera en ung lieu qui luy sera préparé à nn's à l'obéissance du roy d'Espaigne, dont

cest effet. Estant ce qui s'offre à présent il semble (pi'ils sont entrés en quelque

en ceste Porte, d'où partant ces jours der- double. » [Corr. de Turq. Ilarlay.)
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lettre qu'il a pieu à V. M. luy escrire, et dit qu'il en feroit hono-

rable relation à ce seig', luy faisant veoir les lettres de V. M. pour en

procurer l'effect près S. H.\ au nom de laquelle il remercia les offres

qu'il vous a pieu réciproquement luy faire des forces de vostre

royaume, adjoustant que S. H. ne manquera jamais de la nuituelle

et parfaicte amitié en vostre endroict, et que de sa part il continuera

près icelle tous bons offices pour l'entretenir et accroistré au bien et

service des deux Estats. Je suys attendant la response auxdites let-

tres, laquelle ledit bassa m'a faict entendre n'avoir peu encore avoir

' L'objet essentiel, que la politique

d'Henri III avait à poursuivre auprès de

la Porte, consistait à obtenir son assistance

navale contre l'Espagne dans la grande

expédition que la France allait diriger sur

les Açores. Aussi M. de Germigny, dans

une lettre à part qu'il ajoute à la dépêclie,

exposait les difficultés que cette demande

pouvait rencontrer, quoiqu'elle parût se

produire dans une circonstance propre à

la favoriser :

Il II m'a semblé de faire ceste-cy à part

à V. M. par voye extraordinaire et soubz

autre couverture, sur le sujet des despes-

ches et mémoires portez par Assan-Aga,

cesnigir, de la part du roy don Anlhonio
,

à ce seig* et Sinan , son premier vizir, pour

vous dire que, les ayant icelluy s' Assan

jirésentés, ledit bassa me fist requérir de

l'aller trouver. Oii , après ni'avoir discouru

le faict et monstre de le vouloir embrasser,

il me pria de prendre icelles lettres pour

en faire faire les traductions, céans avec

ledit Assan et tel des droguemans que je

jugerois le plus fidèle, disant ne les vou-

loir fier en aultre main , mesmes pour y

avoir lettres de V. M. , et estre chose im-

portante. Et combien que je demeuray

ung peu suspens sur ce, pour n'avoir eu

aucun rommandement ny advis de cest

affaire par voz lettres , craignant d'ailleurs

de mettre iceluy et la teneur des susdites

lettres en doubte au bassa , où je ferois

difficulté de les recevoir, je les acceptay,

sans luy faire toutesfois entendre d'en avoir

ou non advis ny charge de V. M. Et de-

puis les traductions d'icelles faictes en pré-

sence de Martin de Bourgogne , vostre tru-

chement, auquel particuhèrement a esté

recommandé cedict affaire, ainsy que le-

dit s' Assan m'a faict entendre , ils les por-

tèrent ensemblement audit bassa , il y a

trois jours, qui promist les présenter et

faire arz à ce seig' de tout le contenu aux

mémoires dudit Assan, dont néanmoings

il ne pouj^oit sitost avoir response pour

estre à présent journellement occupez à la

négociation de paix avec le Persien, et ce

seig' s'estant transféré puys mardi dernier

en son viel sérail.

A cause de quoy je ne peulx encore

dire autre chose à V. M. de l'yssue de

cest affaire, oultre la bonne volonté que

ledit bassa y monstre apporter, sinon qu'il

semble en despendre bonne part de la con-

clusion de paix ou guerre avec le Persien.

Il est vray que hors l'armement par mer

qui , en cas de continuation de guerre avec

ledit Persien, semble du tout impossible,

il semble y avoir beaucoup d'apparence.
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pour estre dès niardy dernier ce seig"" retiré en son vieil sérail, où

se donnera commencement de ceste feste de circoncision entre les sul-

tanes, à la fin de ceste lune, et de la solemnité publique xviii ou

XX jours après. Attendant au surplus ce qu'il aura pieu à V. M. or-

donner pour le faict de ladite circoncision, dont je n'ay eu encor

aucune lumière, ne sçaichant partant comme j'auray à m'y comporter,

et si j'y comparoistray avec les autres ambassadeurs, jà informez de

l'intention de leurs princes sur ce.

Pour le regard de l'amb' du Persien, il baisa la main à ce seig'' sab-

medi dernier, avec grandz présentz dont la liste sera cy-joincte , ayant ré-

servé à luy présenter lors les lettres de son maistre , qu'il n'avoit, comme

est accoustumé icy, voulu commettre au premier bassa, ny moingz

communiquer aucim particulier de sa charge, bien qu'il l'eust visité

et tous les autres bassas par avant, avec lettres particulières à iceidx.

Dont de ce qui s'est peu jusques icy descouvrir plus par effects exté-

rieiu-s que par advis des particuliers discours entre eulx, où ils vont

les plus réservez et secrets qu'ilz peuvent, il semble qu'il n'y ayt jus-

au surplus du mémoire, de tant que ces

gens monstrent appréhender plus quonc-

ques l'agrandissement de l'Espagnol. El

comme le bassa m'avoit jà asseuré avoir

chargé le beglierbey de Balsara de faire

olTice et traicter avec les gouverneurs d'Or-

mu7. et aultres lieux voisins es Indes, sui-

vant ce que j'en ay escrit par la dernière

dépesche et dont il m'a depuis envoyé

coppie du subject des lettres commandées

audit beglierbey , de laquelle la traduction

sera cy-enclose , chiffrée en langue ita-

lienne; il me dit de plus, à ma dernière

audience, qu'oultre ce que aucuns juifs

portugois, qui sont sujets de ce seig', en

auroient aussy au précédent
, par com-

mandement de S. II., escrit auxdlts gouver-

neurs dès le mois de novembre dernier, il

commanderoil derechef le mesme oflice

au beglierbey de Lassa, autre gouverneur

voisin audit pays, qui doibt bientost partir

pour s'y acheminer; et que mesmes, qu'en

cas de guerre contre icelluy Persien, l'on

ne laissera de despescher cesie année, en

Barbarie , xi, ou l gallères de ce port , qui,

avec aullres de l'Archipelago et celles d'Al-

gers , viendront, au nombre de cent ou

environ, pour toujours tenir l'ennemy oc-

cupé et en doubte sur l'espoir de faire

plus. Ce que le capitaine bassa m'a aussy

confirmé, sans toutesfoys estre informé do

l'affaire cy-dessus , et qui se pourra vérifier,

avec plus de certitude, après le parlemenl

des gallères qui doibvent partir pour ce

secours d'Emir-Capy, sur la mer Noyrc;

dont je suis du tout attendant la response

et résolution de ce seigneur, pour en tenir

V. M. advertie. »
( Corr. de Turquie, Harlav.)
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ques à présent aucun espoir de paix; mesmes ayant cedit seig' puys

deux ioui's faict commandement que tous ceulx qui ont timar ou solde

de luy ayent à se tenir prests pour le premier ordre qui leur sera

donné, se laissant entendre vouloir aller en personne en son armée,

du moingz jusques en Alep : si bien toutesfoys ceste démonstration

peult estre, et auciuis le discourrent amsy, poui- donner terreur et

attirer son ennemy à meilleures conditions de paix. Encores que d'ail-

leurs il se dit que cest amb"", sur l'instance que ce seig"" (aict de se

retenir la province de Servan, ait dit avoir charge de l'accorder, pourveu

que S. H. la remette en tiltre de sangiacat sous son autorité au fils

du sophy son maistre , et qu'icelle s'en seroit contentée à condition

que ledit prince, fils du Persien, vinst en ceste Porte pour recevoir

l'estendard et estoc de sa main. Mais que n'en estans demeurez d'ac-

cord, ledit amb"" auroit faict autre offre de faire envers son maistre,

luy demeiu^ant ledit Servan en main, que pour raison d'icelluy il en-

voyeroit chascun an un" balles de .soye de présent à cedit seig' :

ayant oultre ce iceluy amb'' apporté l'instrument de vacoufz ou legs,

faict d'icelle province à la Mecque et Médine par les prédécesseurs

roys Persiens, poiu culder d'aiJtre part de tant plus mouvoir ce seig'

à se désister de sa demande.

Quoy qu'il en soit, ilz sont journellement occupez en ceste négo-

ciation comme lem' important grandement, si bien cedit seigneur

faict semblant de n'en tenir grand compte; qui a faict donner pour

garde luig boluc-bassy avec cent janissaires audit amb'', tant pour ac-

compaigner ses gens par ville, qui sont odieux aux Turcqz plus que

les chrestiens mesmes, que pour prendre garde qu'aucun ne parle à

luy, ainsy que l'on dit, ne faisant icélluy seig"' démonstration de faire

entrée, comme est accoustumé en semblaljles occasions et est l'on

encores en doubte si ledit amb' sera arresté pour coniparoistre à ceste

circoncision. Sinan-Bassa, qui n'a oncques esté depuis son retour de

Perse en trop bonne considération près ce seig^ est tenu d'aucuns

puis deux jours, sur ceste nouvelle impression et peu d'espoir de

paix, pour avoir grandement à craindre d'estre du moings desmis de
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sa charge', ses ennemys, qui ne sont en petit nombre, se voulant

servir de ceste occasion pouj- le désarçonner du tout.

' La disgrâce du grand vizir, qu'on en-

trevoit déjà, et les revirements de toutes

sortes qu'allaient amener ces déceptions

inattendues , en changeant la disposition

des esprits et la situation politique, sont

pressentis et indiqués, comme on le voit,

par M. de Germigny, qui, de plus, écri-

vait à part à Catherine de Médicis :

« L'anib' du sophy de Perse ne se re-

Irouve caressé de ces gens comme l'on dis-

couroit premièrement. Aussi se monslre-il

de son costé assez libre et représentant la

grandeur de son maistre en toutes occur-

rences : qui fait que l'on le tient aucune-

ment restreint, soubz couleur de l'hono-

rer, d une compaignie de cent janissaires,

à ce que nulz parlent ny communiquent

avec luy. 11 eust, à son arrivée, v' ducats

de présent pour aller aux baings , xl mou-

tons , XL pains de sucre , xl cierges ou

chandelles de cire blanche, et autres rafraî-

chissements en grande quantité, oultre

XII" aspres de provision chaque jour, qui

sont II' XL escus, sans le bois, foing et

orge pour ses chevaux. El baisa, sabmedi

dernier, la main au seig' avec grands pré-

sentz, dont la liste est cy-enclose. N'estant

encore résolu s'il se retrouvera à la so-

lennité de ceste circoncision, pour laquelle

est arrivé ces jours-cy le présent de l'em-

pereur en joyes, apporté par ung courrier

à son amb'. Quant à la lettre qu'U a pieu

à V. M. escrire à la sultane mère de cedit

seig', elle luy a esté présentée, et a monstre

la recevoir à faveur, s'offrant en tout ce

qui pourra concerner le bien de l'ancienne

amitié et bonne intelligence des deux Es-

tais. «

L'ambassadeur répondait également au

sujet des intentions que lui avait marquées

Henri III à la lin de la lettre précédente

,

sur l'intrusion d'agents anglais dans les

consulats français :

« Siaous-Bassa et le beglierbey de la

Grèce, cy-devant janissaire aga, ont eu

aussy à singulière faveur ce qu'il a pieu à

V. M. leur escrire en response par le sus-

dit Aly-Aga, et se sont offerts à continuer

leurs services près S. H. , au bénéfice de

l'amytié et bonne intelligence des deux

empires. Pour le faict du consulat de la

Morée , dont j'avois derechef escrit à V. M.

,

j'ensuivray de poinct en poinct son com-

mandement et intention, voulant espérer

qu'elle jugera ce que j'en ay faict n'avoir

esté à aultre fin que pour le bien de son

service. Quant à Martin de Bourgogne,

truchement, je lay, suivant les lettres de

V. M. , receu au serment dudict office el

charge de truchement d'iceUe en ceste

Porte , et crois qu'il sera pour luy faire très

fidel service. »

Il ajoutait encore d'autres détails rela-

tifs à des intérêts privés : « Pour le regard

des deux nefs bretonnes, pour la restitu-

tion desquelles sont arrivés icy, avec ledit

cesnigir, deux marchans vos subjectz du-

dit pays, que, sur l'advis que j'en avois

eu au précédant et de la prinsc faite de-

puis de trente balles de soye sur une aultre

nef marsilloise partant de Messine, apar-

tenant à aucuns de vos subjectz de vostre

ville de Lyon, en ayant faict grand ins-

tance près ce seig', il en auroit octroyé, il

y a jà quelques jours , commandemenl

très exprès pour la perquisition et resti-
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Présentement j'ay encore entendu le susdit amb"' persien avoir

apporté et monstre les derniers traittez de paix faitz avec sultan Su-

leyman , ayeul de ce seig^ et que voyant la difficulté de négotier avec

ces gens, s'est laissé entendie de n'avoir charge de son niaistre de

consentir à paix, sinon suivant les conditions portées es dits traittés,

de façon que l'on faict ouverte démonstration de guerre de ce costé-

là, les beglierbeys de la Grèce et de la Natolie ayant esté occupez

tout ce jour à faire les enroolementz des spahis et timario^z de S. H.,

et est Sinan-Bassa en grand frayeui''.

tution du tout, qui a esté baillé et recom-

mandé à Ramadan -Bassa, nouvellement

parly et dépesché pour vice-roy en Al-

gers , et duquel j'ay souvent escrit à V. M. ;

mesmes pour faire appréhender et con-

duire lié aux fers en ceste Porte ung nommé
Morat-Reis , grand corsaire de la coste de

Barbarie, qui est le principal auteur des

susdites prinses et voleries, avec saisisse-

ment des biens , facultez , marchandises et

esclaves qui se retrouveront en ses mains

et de ses complices et adhérans. Et pour-

suis encor autre commandement à cest

effect, avec lequel lesdits marchans, ainsi

qu'ils semblent le désirer , se pourront

transporter audit Algers pour plus prompte

exécution de cest affaire , estant tout ce qui

s'en pourra faire par deçà. »

' Les fêtes destinées à solenniser la cir-

concision du fils dAmurat III s'ouvrirent

le i" juin 1 582 , et se continuèrent pen-

dant cinquantedeuxjours, jusqu'au 22 juil-

let suivant. Le récit détaillé en est fait par

M. de Hammer, au tome VII de sa grande

Hisloire de l'Empire ottoman, où cet épi-

sode forme à lui seul, par son étendue,

une partie importante de l'exposé du règne

d'Amural III. L'état de la correspondance

de M. Germigny, dont les lettres man-

quent pour toute la fm de l'année i582

et les premiers mois de la suivante, ne

permet pas d'apprécier d'après son témoi-

gnage , outre ce tableau de mœurs de l'O-

rient, l'incident qui lui est personnel et

qui vint priver ces fêtes de la présence offi-

cielle de l'ambassadeur de France, si dési-

rée par le sultan. L'historien Hammer, qui

constate le fait d'après les rapports des en-

voyés autrichiens, l'attribue à une dispute

de préséance à l'égard de l'Autriche : « Au-

« près de la tribune de l'ambassadeur per-

« San était celle de l'ambassadeur français.

« Celui-ci avait d'abord demandé qu'on luy

« donnât la préséance sur l'envoyé d'Au-

« triche; mais cette demande luy ayant été

«refusée, il ne parut pas aux fêtes, sous

« prétexte qu'il ne convenait pas au repre-

« sentant du roy très chrétien d'assister à

n des cérémonies d'idolâtres. » On a vu

,

dans toutes les circonstances précédentes,

que la France ,
qui cédait volontairement

le pas à l'empereur comme chef nominal

de la chrétienté, soit à Rome, soit à Ve-

nise , le lui disputait à Constantinople , où

ses envoyés ne figuraient que comme les re-

présentants du roi tributaire de Hongrie.

De Thou , dont l'histoire est faite en

partie sur les documents contemporams

,

attribue l'abstention de M. de Germigny à

un autre motif : c'était l'admission des en-
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Venise, 25 mai 1582.

Sire , quant au dessein du duc de Savoye sur Genève , les discours

sont contraires, caries uns pensent que cette entreprise se fasse pour

divertir les forces des huguenots qui passent en Flandres pour le ser-

vice de Monsieur'; les autres pour le bon et louable zèle que V. M.

Lettres

de

M. du Feirier

à Henri m.

voyés de Balliory à la cérémonie , malgré

l'opposition de la France. Mais l'orgueil des

Turcs aurait eu à souflrir de ne pas y comp-

ter la présence des envoyés de la Pologne

,

qu'ils regardaient comme leur tributaire.

Quoi qu'il en soit, la retraite de M. de

Germigny , qui devait avoir une influence

fàclieuse sur ses relations avec la Porte,

est racontée encore différemment par

M. Juyé, dans la relation déjà citée de lui,

oii il paraît être l'écho de la mauvaise opi-

nion que la cour avait conçue de cet am-

bassadeur, d'après ses fréquents échecs

diplomatiques, qui avaient déjà disposé

Henri III à le rappeler de son poste. Voici

comment M. Juyé termine cette relation

,

en ramenant le fait dont il a été question

ci-devant , p. 1 1 4 , à la note.

« Le s' de Germigny ayant receu ledit

orloge et des draps et aultres choses que

S. M. luy envoya pour présenter au fds du

G. S. et aux bassas et officiers de la Porte,

soit qu'il fut mal adverty de ladite réso-

lution et comprint mal l'intention de S. M.

,

ou aultre, il présenta ledit orloge et au-

tres présents audit G. S. mesme et non au

iils, en la façon accoustumée, et comme

les autres anib" y portoient et présentoient

leurs offrandes, tant tributaires que au-

tres; sans se trouver au lieu public où le

G. S. , son Iils , les soltanes et bassas et toute

sa Porte, avec les ambassadeurs, estoient

à voir le spectacle des jeux qui se fai-

soient pour l'allégresse et resjouissances de

ceste feste. Auquel lieu sa place estoit pré-

parée avec celle des autres amb", et où ne

se faisoit aucun acte par lesdits amb" in-

digne de leurs princes et ministres, ains

le plus honorable qui se puisse faire en

ceste Porte-là. Interprétant ledit s' de Ger-

migny que l'intention du roy avoit esté

seulement de luy deffendre d'assister là,

pour n'approuver cette cérémonie de cir-

concision contraire et aliène du christia-

nisme, combien qu'il ne s'y faisoit acte

ny autre chose qui appartînt à aucune cé-

rémonie et exercisse de religion mahomé-

tane ny d'aultre, mais seulement des jeux

et représentations des villes de Constanli-

nople et de Pera , tant Turcqs , cbrestiens

que juifs de toutes sortes qui venoient là

par troupes , selon leur profession et mes-

tiers , vestus de livrées représentant diver-

ses sortes de nations et Estats du monde, i

[Supplém. franc.)

' Les mouvements du duc de Savoie

contre Genève, et l'appui qu'il prêtait au

capitaine provençal Anselme dans ses ten-

tatives sur le marquisat de Saluées, for-

maient toujours, au Midi, une diversion

in(|uiétanle pour Henri III qui le portait à

renouveler ses protestations pacifiques. Ce-

pendant la grande llolte ])réparée pour les

\corcs était sur le point do mettre à la
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a tousjours eue d'exterminer les hérésies; autres pour le désir que

les papes ont eu longtemps y a de mettre les cantons des Suisses en

division, aEQn de se ruiner l'un l'autre. Mais on a tousjours bien

voile. Mais, en écrivant, du 4 mai 1682, à

M. du Ferrier, le roi s'ofiFrait d'employer

cette flotte à faire accepter sa médiation

par l'Espagne pour le rétablissement de la

paix générale :

« Vous serez esclarcy de l'occasion pour

laquelle le duc de Savoye avoit tiré de mon

roy"" soubz la conduite d'Anselme , et as-

semblé en ses pays bon nombre de sol-

dais; la cbose ayant passé si avant qu'il

semble que les Bernois soient prêts d'en-

trer en guerre avec luy, ayant descouvert

qu'il vouloit entreprendre sur la ville de

Genefve, laquelle est alliée avec eulx,

comme elle est aussi par leur moien avec

moy, et par conséquent sous ma protec-

tion. De sorte que je n'ay trouvé moins

estrange qu'eux que ledit duc ait voulu se

servir de mes sujets pour l'exécution, cbose

suQisante pour faire croire à un cbacun

que j'y aye participé, combien qu'il soit

facile de lever et de tirer de mon roy°"

des soldats et gens de guerre, tant mes

peuples sont aguerris et pleins de licence,

.le ferav ce que je pourray pour assoupir

ce différent , n'ayant à présent rien qui me

soit plus cber et recommandé que de con-

server la paix de la chrestienté, comme je

vous l'ai plusieurs lois escript à l'occasion

du passage en Flandres de mon frère , en-

vers lequel je continue à faire tous les

oftices que je puis pour le disposer à en-

tendre une bonne réconciliation et paix

universelle. En quoy je dési rerois que un

chacun vouleust marcher aussi rondement

que je faiz, à la charge de révocquer l'ar-

mée de mer que le s' Strozzi a mis sus.

encore qu'elle soit preste à faire voille ;

comme je veux que vous fassiez entendre

à ces s'", estant fortiffié en cette opi-

nion par la royne , madame et mère , la-

quelle ne désire rien tant que de pouvoir

servir à l'advancement d'un si bon œuvre

,

comme elle a fait toute sa vie. Elle esl

revenue en très bonne santé , ensemble ma
sœur la royne de Navarre, laquelle ma
grandement asseuré de la bonne volonté

que le roy son mary a à l'entretenemenl

de la paix de mon roy"'; et vous diray

pour fin de la présente que la royne ma
femme et moy avons esté conseJlé par

les médecins de nous purger et passer

quelques jours par forme de diette. »

Le 25 mai suivant, il annon(;;ait à M. du

Ferrier, qui réclamait depuis longtemps

son rappel, qu'il était enfin remplacé par

M. de Maisse. Le roi continuait de tenir au

sujet des Pays-Bas le même langage , mais

destiné au fond à couvrir le rassemblement

de troupes qui se faisait alors à la frontière

du nord sous le maréchal de Biron :

Il Vous aurez sceu l'entière guarison du

prince d'Orange et le pied que continuent

à prandre les all'aires de mon frère de

ce costé-là , encore que le prince de Parme

soit tousjours maistre de la campagne et

ait assiégé la ville d'Audenarde, faisant

mondit frère tout ce qu'il peut pour se ren-

forcer, ayant levé des reistres qui son!

desjà sur ma frontière avec un bon nombre

de soldats françois qui s'escoulent jour-

nellement en sa faveur, nonobstant mes

commandements, tant mon roy"" est plein

de gens aguerris qui ne peuvent demeurer
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cogneu l'intérest que vous sera si telle division advient, et combien

le passage de Genève vous est nécessaire pour vous servir des Suisses;

et quant au faict de religion , on sçait assez que vous estes roy très

chrestien, et combien de fois avez exposé vostre propre vie pour

l'accroissement d'icelle, et si estes très ])ien instruict pour cognoistre

qu elle ne soit pas tant nécessaire en ce fiiict que la reflformation des

ecclésiastiques'.

inutiles. J'ay envoie le s' de Belièvre de-

vers mondil frère pour essaier encore de

le retirer desdits païs , et le disposer à voul-

loir plustost m'aider à moienner un bon

accord entre les princes de la chrestienté

([ue de fomenter les troubles d'icelle, pour

donner moyen à mes pauvres subjets de se

remettre des pertes et vexations qu'ils ont

souffertes durant les troubles. J'ay choisy le

s' de Messe pour vous aller relever, lequel

partirabientost pour s'acheminer pardelà. »

Enfin, le roi écrivait encore du 16 juin

1 582 : « Le duc de Savoye ne me veut

croire sur le fait de Genève , et se laisse

aller aux persuasions et promesses de ceux

qui l'induisent de poursuivre sa pointe,

meuz de passion et de particuliers intérêts

et non de raison ny de son honneur et ad-

vantage. Je feray tout ce qui me sera pos-

sible pour le modérer et le divertir, et dé-

sirerois que ces s*" feissent pareil oflGce

affin d'obvier aux inconvéniens que peut

engendrer ce remuement. « {Ms. Colbert.)

' M. du Ferrier, à propos de cet inci-

dent, remet en scène le capitaine proven-

çal Anselme
, qu'on a vu figurer dans la

dernière tentative sur Saluées, et qu'on

retrouve ici , toujours d'intelligence avec

le duc de Savoie, et comme ayant été l'exé-

cuteur de l'une de ces entreprises que ce

prince essayait périodiquement surGenève.

L'ambassadeur, qui montre tout l'inconvé-

nient qu'elle pouvait avoir pour le duc de

Savoie , en attirant sur lui les deux partis,

renouvelle un vœu souvent forme sur la

succession directe de la couronne, et fait

voir combien Venise avait à se préoccuper

pour elle-même du rapprochement actuel

de la Turquie avec la Perse :

Il Quant au cappitaine Anselme , il est

plus que certain qu'estant banny de la

ville d'.Avignon , d'où il est natif, qu'il ne

tasche qu'à se remettre en la bonne grâce

du pape et qu'il n'aura faulte de ses sem-

blables , François et autres , pour servir à

ses desseings. Mais il est fort à craindre

que le tout ne tombe au grand dommage
dudit s' duc s'il n'est assisté de vostre lia-

veur, mesmes si les troupes de gens à che-

val et à pied qui viennent de Naples, Tos-

cane et duché de Milan pour aller en

Flandres
, passent par le chemin accous-

tumé de Savoye, ce que les Bernois en-

dureront mal volontiers. Ces s^' ont gran-

dement approuvé vostre bonne intention

louchant les affaires du Pays-Bas et de

Portugal; ils ne désirent rien tant que vos-

tre grandeur et surtout qu'il plaise à Dieu

vous donner un fils ayant
, pour cet effect

,

caressé et accommodé le capucin que la

royne envoie en Jérusalem
, qui monstre

plus de contentement des commoditez qu'il

a receuz d'eux sans mettre la main à la

bourse que des briefs do Rome.
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Venise, 22 juin 1582.

Sire , ces seig" m'ont faict entendre secrètement que lem- baile leur

avoil escrit que l'amb'' du roy de Perse connoissant que le G. S. ne

vouloit aucunement condescendre à cette paix que la province de

Servan ne luy demeurast, et voyant les grandes forces qu'il envoyoit

tous les jours en son camp, avoit dit et asseuré au premier bassa que

ledil roy son maistre, pour venir à ime bonne paix, quitteroit volon-

tiers ladite province; ce qu'ayant esté référé audit G. S. et ne le

pouvant croire, ledit amb'' luy auroit fait entendre qu'il estoit con-

tent de demeurer toute sa vie prisonnier quand cela ne seroit accordé

par sondit maistre, et qu'à cette fin avoit esté dépesché en diligence

un chaoux en Perse pour en avoir la response.

Voilà tout ce qu'ils m'ont dit, et est cliose vraysemblable que ceste

paix se fera. Pour le moings ces seig"^, tant pour les préparatifs qu'ils

font envoyans gens en Candie et à Corfou (p'en faisans travailler à

leur arcenal, monstrent en avoir peur, connue aussi a l'empereur,

ainsi que son amb"" m'a dit. 11 a com^u une faulce nouvelle que Mon-

sieiu' avoit esté tué en disnant, et je n'ai jamais veu une chose qui

ait tant centriste les habitans de ceste ville pour le grand désir qu'ils

ont que les affaires de mondit s"' succèdent, nonobstant les forces du

roy d'Espaigne, qui commencent à marcher tant de pied que de cheval,

qu'il envoie en Flandres au secours du prince de Parme.

« La paix d'entre le G. S. et le roy de à la vérité , fort estrange que ledit roy de

Perse semble estre autant incertaine que Perse ail voulu envoier ung amb' en si

devant
,
pour les fascbeux et outrageux pro- grande pompe et magnilicence , et qu'il ail

pos qui ont passé entre l'amb' dudit Per- esté si honorablement receu par ledit G. S.

sien et le premier bassa. Ces sei^" me di- si la paix n'avoit esté premièrement bien

reni secrètement qu'ils craignent que ce ne establie entre eux. Mais quoy que soit , ces-

soil une dissimulation controuvée par le- dits sei^" continuent d'envoier des forces

dit G. S. et ses ministres, affin de mieux audit Candie, pour n'estre prias au dé-

exécuter le desseing qu'il a jà fait de sur- pourveu. » {Correspondance de Venise, niss.

prendre leur roy""' de Candie. Et semble, Colbert.)
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Venise, 6 et 20 juillet 1D82.

Sue, ces seig"^ sont entrés en diliérent avec le grand duc de Flo-

rence, pour ce que les gallères d'iceluy duc avoient prinses quelques
marchandises apartenans à certains Turcs et Juifs levantins, portées
sur les nefs de cesdits seig", et dont le G. S. s'est grandement dolu.

et n'a voulu cpie leur amb^ envoyé pour la circoncision , ait esté receu
avec la magnificence accoustumée. Quant au siège de Genève, ces

seig-^^ et toute fltalie ont opinion que cette entreprinse soit de votre

consentement, veu qu'il semble du tout impossible qu'elle puisse
sortir effect autrement, cpaant bien toute fltalie et fEspao-ne seroient

unis ensemble avec le duc de Savoye ; et de tant plus l'on s'esmer-

veille fpie si cette ville estoit hors de vostre protection, falliance des
Suisses catholiques et protestans ne vous serviroit de rien. Et les Fla-
mants qui sont par deçà en grand nombre et fort riches, ne dési-

rent rien tant, comme ils disent publi({uement, que Monsieur pour
leur prince, craignans que la susdite entreprinse ait esté projettée

pour divertir une grande partie de vos subjectz résolus d'allei- au
secours de mondit s--, dont l'on sera bientost esclarcy après avoir sceu
que deviendront les ir Suisses catholic[ues levés pour continuer cette

entreprinse, et la responce que V. M. aura faicte à celui qui vous
a esté envoyé par le duc de Savoye. Et sur le grand nombre de gens
Espaignols et Italiens qui marchent au secours du prince de Parme,
il semble du tout aux plus advisez impossible que mondit seig' ne
soit secouru de vostre royaume, estant l'entreprinse de telle grandeur
et importance pour la conservation d'icelluy'.

'M. du Femer, qui, dans plusieurs quelles répondaient avec aussi peu de sin-
parties de sa correspondance, a manifesté, cérité celles de ses adversaires :

comme on l'a vu, sa croyance aux pré- «Il semble h plusieurs que ce siècle se
sages

,
en donne ici un nouveau lémoi- prépare à quelque grande révolution si-

gnage, tout en prêtant son concours aux gnifTiée par la comète apparue depuis
démonstrations pacifiques du roi, aux- quin^r'jours et appert encore, prenant son
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Il semble que ces selg" soient hors de la crainte qu'ils avoient, il

y a deux mois, d'estre assaillis par le G. S. en Candye ou Corfu,

ayans interniis les préparatifs qu'ils avoient commencez pour dresser

une grande armée, ce qu'aulcuns veullent attribuer à la saison du

temps où nous sommes, approchant de si près à l'automne; d'autres

à la guerre d'entre luy et le Persien, qui est pour continuer plus que

commencemenl d'entre le septentrion et

l'occident, regardant du tout le midy et

rorient; combien que les plus sages esti-

ment estre un signe de grande sécheresse,

laquelle augmente tous les jours en ceste

ville, où les cisternes ont failly; et faut

faire venir l'eau doulce du fleuve de

Brente , venant de Padoue ,
pour les rem-

plir. En quoy ces s^" montrent leur grande

charité envers la pauvrette de leur ville,

faisans par leurs desseins conduire laditte

eau pour remplir les rislernes publiques,

et si Dieu n'envoie bientost quelque bonne

pluye, l'eau n'y sera guères moins chère

que le vin.

» J'ay asseuré ces s"" que vous continuez

lousjours d'employer tous vos moyens

pour l'entrelenemenl de la paix publique,

encore que vous ayez très juste cause d'estre

marry que voz précédens offices et des feus

roys vostre aïeul et frère ayent de si peu

servy à l'endroit de ceux qui ont souvent

peu veoir à l'œil et toucher au doigt le

reffus faict de remettre la Flandre en

l'obéissance de vostre couronne, comme

elle a esté anciennement et justement, et

non pour autre fin que pour conserver la

paix avec le defl'unt empereur Charles et

le roy d'Espaigne son filz, car les com-

modilez et les facilitez estoient telles que

la seule volonté y eust suffi sans autre des-

pence. Et depuis parlant à quelques uns

bien advertiz de l'estroicle inteîlie;ence

d'entre ledit s' roy et celuy qui devroit

estre père commun de tous les princes,

j'ay entendu la quantité incroyable de de-

niers qui se sont levez et se lèvent tous-

jours par toute l'Italie pour payer ceux

qui sont envoyez au prince de Parme à

pied et à cheval , et desquels la monstre a

esté ces jours passez faicte à Milan, ne

pouvant baster les deniers d'Espaigne pour

la guerre de Portugal, où, selon l'advis

que ces s^' ont, se despend tous les jours

dix. mil escus, et se font nouvelles levées

pour résister aux forces que dom Anthoine

enmeine de vostre roy"". Et combien que

ces s^", selon leur ancienne façon , soient

merveilleusement réservez et circonspeclz

en toutes leurs actions publiques, je suis

adverty de la bonne espérance qu'ils ont

en la résolution qui sera prinse, si jà n'a

esté, à vostre retour à Fontainebleau.

« Quant à l'entreprinse de Genève , en-

core que plusieurs pensent qu'elle soit

pour aller avant , l'amb' du duc de Savoie

dit au prince, en ma présence, que Son

Altesse avoit dépesché vers V. M. le s' de

Chastillon pour avoir son advis délibéré et

se gouverner suivant iceluy : à quoy l'on

ne faict difficulté, veu que l'intelligence

qu'il avoit en ladille ville a esté descou-

verte, et la résistance trouvée plus grande

qu'on ne pensoit , quant bien les Italiens et

Espaignols envoyez en Flandres s'y vou-

droient arrester. « [Corr. de l^cH(.«f,Colbert.)
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jamais, à cause de la rotte cjiie les Turcs ont receu des Persiens du-

rant le traicté de paix que l'on pensoit estre arresté; et disent que sitost

on eust ceste nouvelle, ledit G. S. fit desmolir l'eschafaidd dressé à

l'âmb' de Perse pour assister aux Testes de la circoncision, et le lit

arrester en sa maison avec grande garde. Dont V. M. sera mieux es-

clarcye par la lettre de son anlh^ et des faveurs que les ministres

d'Espaigne reçoivent en cette Porte, pour favarice et infidélité de

ceux qui manyeut les affaires en icelle.

Venise, 3 août 1582.

Sire, ces seig" n'ont encores rien respondu à la ligue que le pape

et le roy catholique poursuivent à toute instance estre faite entre les

princes d'Italie contre tous ceux qui la voudioient assaillir, sans réser-

vation d'aucun', se doutans de la venue des François si la guerre con-

' Henri III, engagé plus que jamais

dans une politique agressive contre l'Es-

pagne , et par la grande expédition navale

qui venait de partir pour les Açores, et

par l'entreprise des Pays-Bas , avait écrit

,

du 27 juin précédent, sur ces deux points

de la lettre de M. du Ferrier. D'une part,

ic roi, tout en continuant de désavouer

son frère, s'efforçait de prouver qu'il avait

des chances réelles de succès ; de l'autre

,

il mentionnait les démarches qu'il avait

faites à Rome contre le projet de ligue dont

il est ici question.

C'est, en effet, l'un des objets princi-

paux des négociations imprimées de Paul

de Foix, archevêque de Toulouse, qu'on

a vu successivement figurer, au tome III

de notre recueil , comme ambassadeur à

Venise, puis en Angleterre. Le volume

qu'on a donné de ses lettres écrites pen-

dant cette dernière ambassade à Rome , et

qu'on a supposées avoir été rédigées par

d'Ossat, qu'il y avait amené en qualité de

secrétaire, commence au mois de mai

1 58i , et finit au mois d'octobre i582. Ces

lettres embrassent donc à peu près les

mêmes événements qui sont exposés ici

pendant ces deux années , et qu'elles font

connaître au point de vue des intérêts de

la cour de Rome :

Il Ayant dépesché devers mon frère le

duc d'Anjou le s' de Bellièvre, il m'a rap-

porté avoir trouvé mondit frère aussi en-

tier et résolu que jamais à la poursuite

de son dessein, y estant confinné [)ar

l'obéis.sance qu'il reçoit de ceux du pavs

.

laquelle augmente et se fortifie journele-

ment. Davantage, il dit que, conuue sa

venue audit pays a desjà esté cause que

l'exercice de la religion catholi([ue a esté

remis es villes d'Anvers, Bruxelles et plu-

sieurs autres
,
que son establissement et de-

meure en iccluy le sera d'y maintenir etcon

server ladicte religion à l'honneur de Dieu
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tinue au Pays-Bas, encores que la prise d'Oudenarde, division entre

les Estats, et le peu de forces que Monsieur a près de luy, comme les

Espagnols publient par deçà, face juger le contraire; comme aussi que

le duc de Savoye retirera ses forces d'auprès de Genève , puisque les

Italiens et Espagnols ont passé, et que sans aucune difiicidté ny em-

peschemens les vivres de France sont poitez au camp du prince de

Parme, si bien ces seig" disent que vous ayez fait défense de porter

vivres hors vostre royaume.

La diette d'Auguste continue tousjours avec peu de fruict, et se

connoît assez que la fin pour laquelle elle a esté ordonnée n'est que

pour tirer de fargent pour obvier aux forces duTiu-c, chose qui sera

malaisée si les affaires de la religion ne s'accommodent. A quoy fem-

pereur ne veut entendre, non plus qu'à donner lieu en ladite diette

à Monseigneur, comme duc de Brabant, ou à ses ambassadems.

et au bien général de la chrestienté. Ce

que peut-eslre ne fust advenu si ceux dudit

pays, lesquels cstolent résolus de se tirer

de la sujection dudil roy cath"""', eussent

prisparty ailleurs. Il semble aussy que, s'il

n'a faute de courage pour poursuivre sa

pointe, il ne soit pareillement si court de

moyens de s'y maintenir, qu'il n'ait de

quoy donner beaucoup d'afl'aires audit roy

cath'".

a Cette considération et le regret que

j'aurois que la chrestienté fusl troublée

m'augmentent le désir que j'ay tousjours

eu de rechercher les moyens de composer

les affaires par douceur. Je m'en suis plu-

sieurs fois adressé à N. S. P. le pape, le-

quel est plus propre que tout autre à em-

brasser un aussi bon œuvre, dont mesmes

j'ay faict parler ouvertement audicl roy

cath'*'', me faisant fort que mondit frère,

pour le regard des affaires de Flandres , la

royne madame et mère, et le s' dom An-

thoine se sousmellroient, pour ce qui con

cerne le Portugal, de leurs droits et pré-

tentions, à la raison et justice, pourveu

que ledit roy cath''"' y voulust entendre à

bon escient, et faire le semblable de son

costé. Mais l'on a faici jusques à présont si

peu de compte de mes ouvertures
, que les

choses en sont réduicles aux termes que

l'on void, à mon très grand regret.

«J'ay esté adverty par mon amb' rési-

dant à Rome que la seig"°a, de son costé,

fait prier S. S. d'y mettre la main , dont

je luy sçais très bon gré, et veux que vous

l'en remerciez de ma part. Espérant que

mon frère le duc de Savoye se modérera

cnQn pour l'entreprise de Genève, en se

pourvoyant , pour le regard de ses préten-

tions, par voye de justice sans y procéder

par celle des armes, laquelle est sujette à

trop de dangers et accidens, ainsi queje luy

ay faict remonstrer. »
(
Correspondance de

Venise, Colbert.
)
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Venise, 30 août 1082.

Sire, Fainb"' qiie le Moscovite ti envoyé à ces seig^ est arrivé en

ceste ville, où il a demeuré environ dix jours, bien veu et fort hon-

noré d'eulx , et s'en est allé à Rome , accompagné d'un appelé

Possovino', jésuitle, envoyé il y a quelque temps par le pape audit

Moscovite. Le bruit est de tpielque ligue entre ces trois princes contre

le G. S. , et de réduire ledit Moscovite à la religion catholique ro-

maine, ce qui sera malaisé, estant les choses comme elles sont entre

ledit G. S. et le roy de Perse. Ces seig" disent que les afïiaires de la

paix sont en meilleure espérance que devant. L'on escrit de Milan

que don Anthoine a esté deffaict et les s'^ de Brissac et de Strozzi

' M. du Ferrier fait ici mention pour la

première fois du jésuite Possevin
,
qui va

bientôt figurer comme le principal agent

de Grégoire XIII dans la ligue qui devait

unir les puissances du-INord contre la Tur-

quie. L'amJbassadeur à Rome, Paul de

Foix, avait écrit, au sujet de cette démar-

che du czar Ivan IV, du 17 septembre

1682 : «Le pape a dit en consistoire aux

cardinaulx que ledit amb' et le père Posse-

vin, qui estoit retourné avec luy, avoient

rapj)orté que le Moscovite estoit après faire

assembler les évesques de son païs pour

adviser des moyens de s'unir avec l'Eglise

catholique , et ce pendant ofTroit à tous les

princes chrestiens, en la personne de S. S.,

toute amitié et bonne intelligence avec

eux, et avoit envoyé des lettres patentes

portans passeport et asseurance à tous les

chrestiens qui voudroient aller voir ou sé-

journer en ses païs.» [Lettres Je Paul de

Foix, p. 601.)

Quelques mentions sur les affaires du

Levant se rencontrent, mais en trcs-pclil

nombre, dans les lellres de Paul de Foix,

comme celle-ci , dans une lettre du 20 août

1 582 , relative aux consuls anglais, dont il

est question ci-devant, page ii5, à la

note, dans l'instruction d'Henri III, et qui

vient confirmer ici ce que M. de Germi-

gny avait probablement répondu, sur ce

point, dans une lettre qui manque pour la

fin de cette année : « Que lesdits marchans

estoientgarnis d'attestatoire et passeport de

vostre amb' résidant près le G. S. ; comme
aussi eux et tous les autres marchands

anglois Irafiquans en Levant, navigeoienl

sous vostre bannière et protection , et re-

congnoissoient pour juges les consuls que

vous aviez en ce païs-là. u

Ailleurs , M. de Foix , à propos de la pro-

tection des intérêts religieux, donne cette

attestation en faveur de M. de Germigny :

« L'évesque de Noie, venu naguères de

Constanlinople, a remply toute cette cour

des louanges du s' de Germigny, et entre

.Tulres du grand zèle qu'il a à la conserva-

tion et soulagement des chrestiens de par

delà.» [Lettres de Puid de Foix, p. 568

et 78.)
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luez, à quoy peu de gens adjoustent foy. La diette d'Auguste a esté

finie par argent; aussi n'avoit-elle esté convoquée à autre fin. L'on

pensoit que les affaires de la religion y deussent prendre quelque

amandement, mais ils ont plustost empiré, encores que la volonté de

l'empereur ait esté autre. La trahison de Pire, en Flandre, a gran-

dement despieu à tous, et encores plus la conspiration faicte contre

Monsieur et le prince d'Orenge par le prince de Parme', qui a perdu

' M. du Ferrier rapporte ici les pre-

mières rumeurs qui circulaient déjà sur

la catastrophe de l'expédition des Açores

,

et sur le complot de Salcècle, attribué au

jirince de Parme. Henri III, dans la lettre

fjuil écrit du 16 août 1682, et où il ne

paraît pas encore informé de la défaite de

sa flotte, indique les mesures prises par

iuy dans l'affaire de Salcède, et explique

l'incident relatifà l'Ecossais Sempil (nommé

Pire par M. du Ferrier). C'était un de ces

capitaines aventuriers engagés en grand

nombre au service des Etals, et qui , s'étant

.î ce titre emparé de la ville de Lierre (dont

le nom est à son tour altéré par le roi),

ia vendit aux Espagnols :

I' Mon frère M. le duc de Savoye s'est

l'nlin résolu, à ma requeste, retirer les gens

le guerre qu'il avoit envoyez du costé de

Genève, et mon alliance avec les Ligues a

esté renouvellée selon mon désir, nonob-

stant les traverses de l'amb' d'Espagne,

de quoy je veux croire que ces seig^' au-

ront esté bien aises. Vous leur direz aussi

avoir ces jours passés envoyé devers mon

frère le duc d'Anjou les s" de Bellièvre et

Rruslart, pour assister au procès d'un

nommé Salcède, non mon sujet, mais fds

d'un Salcède, Espagnol, que vous avez peu

voir aulresfois àla suite du feu roy monseig'

et père. Lequel a confessé avoir esté prati-

qué et envoyé du camp du prince de Parme

auprès de mondit frère pour attenter à sa

personne par poison ou autrement. Il es-

toit accompagné d'un soldat italien , lequel

,

après avoir confessé le niesme fait , s'est de-

puis tué en la prison. Ledict Salcède, de

puis ladite confession , a accusé plusieurs

personnes de ladite conspiration; mais

l'on l'estime l'avoir faict plus pour prolon-

ger sa vie et retarder sa punition qu'au-

trement, .le ne puis assez blasmer telles fa-

çons d'user qui sont si barbares, et hors

de toute humanité -et christianisme, que

je ne puis croire que Dieu permette

qu'elles demeurent impunies.

Il Ledit prince de Panne a recouvert la

ville de Lyons [Lierre) à deux lieues d'An-

vers , laquelle Iuy a esté livrée par un ca-

pitaine escossois qui y commandoil. Les

gens de guerre qui Iuy ont esté envoyez

d'Italie sont aussi joincts <à Iuy, ce qui le

rendra tousjours maistre de la campagne

jusques à ce que mondit frère ail ramassé

les forces qu'il a faict lever, et mesmes les

mi" Suisses qui marchent pour Iuy, les-

quels s'avancent fort. »

M. du Ferrier répondait à ces commu-

nications, du 1 1 septembre i58a, en insis-

tant ici sur le nouvel attentat attribué à

l'Espagne et sur l'envoi signilicatif du

corps auxiliaire qu'Henri III faisait passer

directemen! au duc d'Anjou :

« Je pcnsois avoir mis tin à mes dépes-
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en ce faict beaucoup de sa réputation. Mais ce que l'on trouve plus

estrange est le peu de secours que niondit s"" reçoit de tous costez.

ches, et que ce fust à M. de Messe mon

successeur de faire entendre à V. M. tes

ords et fasclieux discours qui se font par

deçà, non seulement de la rolte de dom

Anthoine, mais aussi du peu d'espérance

que l'on a que les affaires de Monsieur en

Flandres puissent réussir comme l'on es-

timoit du commencement. Bien est vray,

quant audict dom Antoine, n'estant en-

cores venu d'Espagne à ces seig;" ny au

ministre du roy cath''"' aucun courier ex-

près , ladite nouvelle s'est fort refroidie;

comme fera aussi celle de mondit seig' si

les un" Suisses marchent à son secours,

comme aucuns disent. Telles choses sont

si fort conjointes à l'honneur et réputa-

tion de vostre couronne, qu'il ne se faut

merveiUer si l'on en est plus en peine en

cette ville qu'en nulle autre place hors de

vostre obéissance, et non seulement pour

l'ancienne affection de cette seig'" envers

vostre roy"', mais aussi pour la bonne mé-

moire qu'elle tient et toute leur ville de

vostre personne et du passage qu'elle a

fait par icelle.

Je leur ay fait entendre le renouvelle-

ment de vostre alliance avec mess" des

Ligues, nonobstant les traverses des Es-

pagnols, dont ils avoient esté advertis,

comme aussi des malheureuses et inhu-

maines conspirations contre mondit s', des-

quelles les Romains, avec toute leur ido-

lâtrie, n'eussent voulu se servir pour

conquérir le reste du monde , tant s'en

faut que ceux qui prennent le nom de ca-

tholique y deussent seulement penser. Ces

seig" ont aussi grandement loué que V. M.

,

pour estre mieux informée de la vérité de

ce fait tant détestable, ait envoyé person-

nages si bien qualifiez pour assister en ce

procès. Mais il seroil encore mieux à pro-

pos que les prisonniers fussent envoyez en

vostre cour de parlement, comme quel-

ques uns escrivent d'Anvers avoir esté

faict; car ce seroit une marque de la sou-

veraineté que votre cour a eu par le passé

.

et lui appartient légitimement au Pays-

Bas. »

Le roi , dans sa lettre du 1 6 août précé-

dent, avait annoncé aussi le nouveau

voyage qu'il allait faire dans le Midi, et

qui appelait la reine mère à prendre la di-

rection des affaires : « Ayant entrepris de

faire un voyage aux bains de Bourbon-

Lancy avec la roine ma compagne, pour

faciliter l'accomplissement du désir que

nous avons qu'il plaise à Dieu nous don-

ner des enfans, j'ay prié la royne madame

et mère pourvoir à mes affaires durant le-

dit voyage tout ainsi que si j'estois présent,

ayant lai.ssé auprès d'elle les gens de mon
conseil. Partant, vous lui adresserez toutes

vos dépesches jusques à ce que vous soyez

adverty de mon retour, qui sera dans la

fin du mois de septembre. »

Et Catherine de Médicis écrivait à M. du

Ferrier, à son entrée en fonctions : « SitosI

que les gens du conseil seront rassemblez

,

je leur parleray du payement de vos dettes,

et ne puis rien adjouster qu'une déclara-

tion du regret extrême que j'ay de voir les

moyens desquels s'aident les ministres du

roy cath''" pour se défaire de ceux qui leur

nuisent, comme ils ont voulu faire de la

personne de mon fils , dont je suis très

offencée , et loue Dieu de ce qu'il luy a pieu

le préserver de tel danger. «
( Correspond,

de Venise , Colbert. 1
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Je suis marry que la venue de M. de Maisse tarde si fort, veu que

je seray contrainct de passer les monts en la plus mauvaise saison de

l'année , en mon extrême vieillesse , ce qui me contraint vous sup-

plier de luy commander de partir et venir en diligence ; ce cpj'il peut

aisément faire, estant jeune et en bonne disposition.

Venise, 31 septembre 1582.

Sire, le bruit est plus grand que devant sur la défaicte de l'armée

de dom Antoine', comme V. M. pourra voir par ce qui a esté imprimé

' Les premiers détails sur le désastre de

l'expédition des Açores parvenaient alors

en Europe. La flotte, composée de 6o vais-

seaux et montée par 6,ooo hommes, était

partie sous le commandement du colonel

Philippe Strozzi. Parent de Catherine de

Médicis, dont il allait soutenir les droits

au trône de Portugal, et fds du célèbre

maréchal Strozzi, qu'on a vu figurer au

tome II de notre recueil sous François 1°'

et Henri II, il avait avec lui pour lieu-

tenant le jeune comte de Brissac , fds du

maréchal de Gonnor. Pour expliquer un

armement aussi considérable employé os-

tensiblement au soutien de la cause de

dom Antonio, on a dit que celui-ci s'était

engagé à céder le Brésil à la reine mère

avec d'autres domaines dans le Portugal.

Henri III, qui expédiait en même temps

M. de Maisse pour aller prendre le poste

d'ambassadeur à Venise, cherchait, par

ses moyens ordinaires, à justifier cette

agression ouverte contre l'Espagne, comme

celle où il s'engageait alors directeuieni

du côté des Pays-Bas. C'est dans ce sens

qu'il revenait encore sur ces deux points

de sa politique extérieure dans l'instruc-

tion qu'il donnait à M. de Maisse, le

3 1 août 1 F)82 ;

«Chacun sçayt combien S. M. a trouvé

mauvais le voyage de Monsieur son frère

au Pays-Bas , les rigueurs dont elle use en

son endroit, la peyne que la royne sa mère

a employée et les traverses qu'elle luy a

données pour l'en divertir. Et se peult dire

qu'elle n'y a rien oublié sinon de prendre

les armes ouvertement contre son propre

sang, comme quelques ungs peut-estre

eussent désiré qu'elle eust faict, affin de

pouvoir avec plus de commodité accom-

plir leurs dessaings et triumpher de la

ruyne de ce roy"" ; lequel estant maintenu

en son entier pourra quelquefois estre en-

core aussi utille à la chrestienté et à ses

bons voysins et amis qu'il a esté du temps

des roys prédécesseurs de S. M. Laquelle

a pareillement avec la royne sa mère sou-

vent recherché et requis le roy cath''"', tant

devant que despuis qu'il est entré au roy"°

de Portugal, vouUoir avoir esgard au droit

que ladite dame royne prétend à la suc-

cession dudil roy°", offrant se soubznieltre

à la justice et se contenter de raison, et

mcsmes y faire condescendre le sieur dom

Anihonio despuis qu'il se feust retiré en

ce roy"". Toutesfois, leurs recherches et

poursuittes ont esté sans fruict, de sorte

que les choses en sont arrivées aux lerme,«
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à Milan cy-enclos, outre la barbare et cruelle inhumanité du mar-

quiz de Sainte-Croix à l'endroit de plusieuis gentilshommes françois.

Tellement qu'il n'y apersonne qui ne la trouve grandement estrange;

que chacun veoid, au grand regret de

Leurs Maj"', lesquelles préféreront tous-

jours le bien universel de la chrestienté à

toute autre considération, et soubzmet-

tront pour ce regard leurs actions au ju-

gement desdits seig". » {Ms. Harluy.)

La flotte française, arrivée à Tercère,

qui continuait de résister obstinément

pour le parti de dom Anthonio , avait été

,

pendant plusieurs semaines , retenue dans

l'inaction par le peu de capacité du prince

portugais, lorsque parut inopinément le

marquis de Sainte-Croix avec une flotte

espagnole supérieure en nombre et en

force. Après s'être observées pendant quel-

ques jours, les deux escadres engagèrent

une action générale le 26 juillet i582.

Malgré une vigoureuse résistance opposée

sur quelques points, l'avantage demeura

aux Espagnols , qui s'emparèrent de plu-

sieurs vaisseaux , du nombre desquels était

celui de Strozzi, qui, trouvé déjà blessé à

son bord, fut achevé et jeté à la mer par

ordre de l'amiral espagnol, pendant que

le reste de l'escadre était ramené en France

par le comte de Brissac. Henri III en re-

cevait l'avis à son arrivée à Lyon , d'où il

écrit à M. du Ferrier, du 27 août iSSa,

en cherchant à atténuer la portée de l'évé-

nement :

« J'ay fait «une course jusques en ma
ville de Lion, où j'ay veu les grand prieur

et s' de Maugeron , et sceu d'eux en quel

estai esloient mes afl'aires de Provence et

Dauphiné. Ce que j'ay esté bien aise de

faire devant que me ranger à Bourbon, où

je nie (rf)uve à présent avec ma compagne

pour prendre de l'eau des bains. Nous

n'avons receu aucuns avis certains du reste

de notre armée de mer depuis l'arrivée

du comte de Brissac , dont je suis en bien

grand peine. Et néantmoins espère que les

choses seront encores mieux succédées el

plus avantageusement pour nous que ledit

comte les a rapportées, attendu mesmes

que les Espagnols ne se resjouissent guères

de la nouvelle qu'ils en ont. J'ay advisé

vous envoyer un abrégé de ce qu'en a rap-

porté ledit comte , duquel vous userez se-

lon vostre accoutumée prudence.Vous sçau-

rez aussi comme les s" de Bellièvre el

Bruslart sont repassez en mon roy"" el

amené avec eux ce Salcède, en quoy mon
frère m'a fait un singulier plaisir. »

Ces déplacements d'Henri III dans ce.s

circonstances prêtaient , au dehors, à des

conjectures que M. du Ferrier rapportait

ainsi à la reine mère : « La venue et sou-

dain parlement du roi de Lion a donné

grand argument aux discoureurs d'es-

crire beaucoup de mensonges, et si ne

pense pas qu'aucun d'eux en sache l'occa-

sion, puisqu'ils réfèrent le tout à la rotte

de dom Antoine et au refus que les mar-

chands de Lyon ont faict de fournir à la

guerre de Flandres, et plusieurs autres

choses aussi mal à propos que je désire-

rois plutost dire de bouche, si M. de

Messe estoit icy. » [Ms. Colbert.)

Mais la partie la plus tragique de celte

défaite , c'élaienl les représailles qui l'a-

vaient suivie : car l'amiral , affectant de

considérer les prisonniers comme des pi-

rates, les lit passer l'un après l'autre par
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et quand V. M. n'auroitjamais eu volonté de se ressentir des choses pas-

sées, quelle puisse dissimider celle-cy, encores que plusieurs disent

que la susdite exécution ait esté faicte de vostre consentement; et

ainsi l'escrit l'amb'' de ces seig" résidant en Espagne, et aussi l'amb"^

du duc de Savoye l'escrit par les lettres que j'ay veues. Et portent

expressément que V. M. avoit auparavant escrit au roy cathi"« cpie la

susdite entreprise de dom Antoine avoit esté faicte contre vostre vo-

lonté, et que seriez très aise que la pmiition en fust telle que les

autres y prissent exemple'. Et néantmoins peu de gens le peuvent

la main du bourreau
,
pendant loul un

mois que dura cette exécution, accomplie

sans jugement. On pourra juger, à propos

de l'expédition des Açores, combien cet

armement, fait sur une grande échelle

dans les ports de France, avait inquiété

l'Angleterre sur les vues de son alliée,

d'après ce qu'écrivait Castelnau, le 2 ^juil-

let i58a : «Ladite dame reine d'Angle-

terre a esté en fort grand soupçon que

cette armée, qui se faisoit pour dom An-

tlioine, ne prît le chemin d'Escosse, d'où

elle craint tout le mal qui luy peut adve-

nir, occasion pourquoy elle a esté conseil-

lée d'y remettre les troubles, etc.»

Catherine de Médicis, qui n'avait pas

perdu l'espoir de marier son fils à la reine

d'Angleterre, écrivant à Castelnau l'issue

de l'expédition , s'exprimait ainsi dans une

lettre du 22 septembre i582 sur ce fail

,

dont les détails donnaient lieu à plusieurs

versions différentes :

« Pour le regard de la diversité des nou-

velles qui a esté apportée en Angleterre du

succez de l'armée que conimandoit pour

moi le s'Strosse, nous avons certain advis

comme le navire où il estoit a esté vaincu

au combat, luy blessé avec le connestable

de Portugal
, puis aidez à mourir par le

poison que l'on leur a fait boire eslans pri-

sonniers. 11 a esté aussi ejtercé sur les au-

tres gentilshommes et soldats prisonniers

la crualité qui est contenue en l'une de

vos lettres, dontj'espère que si les hommes
n'en font pas la vengeance. Dieu la fera

luy-mesmes , et qu'il ne laissera impunv

un tel acte plus inhumain et barbare que

autre duquel on ayt ouy parler de long-

temps avoir esté commis entre les gens

qui font profession de la guerre. »
( \lé-

moires de Castelnau , aux Additions.
)

' Henri III avait pu apprécier par lui-

même les inconvéniens de sa politique

cauteleuse, en se voyant soupçonné géné-

ralement d'avoir concouru à la destruction

de .sa flotte. Aussi écrivait-il à M. du Fer-

rier, du 22 septembre 1 582 , pour retracer

toutes les circonstances de l'événement,

de manière à en former une vive protes-

tation que l'ambassadeur devait faire va-

loir, et qui était à la fois un exposé justi-

ficatif de la conduite du prince, et un acte

d'accusation contre l'Espagne :

« Les Espagnols auront publié par delà,

comme ils l'ont fait ailleurs, le succès du

combat de nostre armée de mer avec la

leur, duquel ils ont fait un discours qui a

esté par eux imprimé et respandu de toutes

paris. Et encores que par iceluy ils ampli-

fient et exaltent leur prouesse tant qu'ils
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croire, et quand ainsi seroit, tout homme d'entendement jugera qu'en

semblables aflaires il falloit procéder d'une autre façon.

peuvent , en desguisant la vérité dudit

combat et la perle qu'ils y ont faite , il ap-

pert par leur propre relation que deux

seuls navires de nostredicte armée ont ac-

croché la leur et se sont opiniastrez audit

combat, sçavoir est celui où commandoit

le s' de Beaumont , dedans lequel s'estoit

mis le s' Strozzi et le comte deVimyose, et

celuy du comte de Brissac. Mais , à la vé-

rité , le reste de l'armée a esté néantmoins

desbaratté plus par effroy, et la laschelé

d'aucuns chefs des autres navires
,
que par

la vertu et force desdits Espagnols, des-

quels la perte ne seroit moindre que la

nostre si ledit .s' de Strozzi n'y fust de-

meuré. Ce dont fait foy le peu ou point de

poursuilte qu'ils ont faict de leur victoire

sur no.stredicte armée depuis ledit combat,

ayant permis à icelle se retirer en l'isle de

la Terssère, auprès du s' dom Antoine,

ou la plus grande partie d'icelle esloit en-

cores entière le xxiiii' du mois passé. Aussi

ce fust nostredite armée qui alla investir

la leur et la contraignit de combattre.

« Mais la cruaulté, de laquelle ils con-

fessent par leur propre escrit avoir usé à

l'endroict de mondit cousin le s' de Strozzi,

et les gentilshommes et autres mes sub-

jects qu'ils ont pris avec luy, est extrême;

tous lesquels ils ont fait mourir ignomi-

nieusement cinq jours après ledit combat,

durant lesquels ils les ont tenus renfer-

mez en une église sans leur donner do

quoy manger ny boire ny faire secourir

les blessez. Et les ont condamnez et exé-

cutez comme voleurs, ainsi qu'il appert par

la sentence du marquis de Sainte-Croix,

apposée ,111 pied de Icurdilc relation, la-

quelle il fonde sur l'observation de la paix

,

comme si la royne madame ma mère et

moy n'avions advoué ladite armée , et fait

sçavoir à leur roy nos prétentions audit

roy"" de Portugal , requis d'en remettre la

décision à la justice, et recherché tous

moyens d'obvier par douceur et voye de

droit aux inconvéniens qu'un tel arme-

ment pouvoit apporter.

« Davantage, ledit s' Strozzi a voit cet hon-

neur que de m'appartenir et à la royne

madite dame et mère; et si, je sçais qu'ils

publient avoir trouvé la commission du

s' de Beaumont pour la charge qu'il avoit

de moy en ladite armée dedans ledit na-

vire. Partant, ils ne pouvoient révocquer

en doute que ladite armée ne fust advouée

de moy, et que par conséquent l'outrage

qu'ils ont faict audit Strozzi et à mes au-

tres sujets ne redondast sur moy et mon

royaume, qui la ressens ainsi que je doibs

,

laquelle ne sera pas moins blasmée par ces

seig", lesquels peuvent mieux juger que

nuls autres l'occasion que j'ay de m'en

douloir cl ce que peut produire une juste

indignation à l'endroit d'un prince tel que

Dieu m'a fait naistre.

» Et quant à ce que je me suis entremis

des affaires dudit roy°" de Portugal
, j'ay

esté convié de deux considérations , l'une

pour conserver et deffendre le droit que

la royne madame et mère a déclaré y pré-

tendre, et a esté receue à prouver par

le feu roy dernier dudit roy"", ne plu»

ne moins que les autres prétendans; et

l'autre à cause dos anciens traictez d'entre

cette couronne et dudit Portugal
,

par

lesquels je suis obligé defièndre la li-
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J^'empereur s'est enfin retiré d'Auguste avec peu de réputation et

moins de contentement. Et ne sont.ces seig""' guières contens de ce

berté d'icelle, et empescher qu'elle ne

soit envahie comme nous pouvons dire

avoir esté par ledit roy cath''"', aux yeux de

toute la chrestienté. C'est chose que j'ay

souventesfois fait remonstrer audit roy

cath''" en le priant y vouloir avoir esgard

,

dont il a fait si peu de conte que nous

avons esté contrains y procéder par autre

voye ; laquelle ne nous ayant esté cette fois

si heureuse que nous espérions, peutestre

que la chance tournera quelque jour, et

que nous en aurons la revanche. Qui est

ce que vous pourrez dire à ces seig", ou

bien le s' de Messe, si la présente vous

trouve sur voslre parlement. «

Catherine de Médicis se joignait au roi

pour s'exprimer avec non moins d'énergie

dans une question qui lui était person-

nelle à tant de titres : « Vous pouvez juger

quel ennui et déplaisir je ressens de la

perte de feu mon cousin le s' de Strozzi et

du traictement fait aux sujets du roy mons'

mon fils , ayant ceste armée esté dressée à

mon occasion et à ma requeste pour re-

couvrer la liberté du roy°" de Portugal op-

prmiée par les Espagnols, pour obtenir

par voye de droit raison de ce que j'y

prétends. Toutesfois, je n'ay pas eu tant

de regret du désavanUigc que nostre ar-

mée a eu au combat
, que j'ay eu de fas-

cherie de l'injure et offense faite au roy,

mondit s' et fils , et à tout le roy"°, par la

cruelle exécution faite de nos gens après

s'estre rendus et après avoir esté pris pri-

sonniers. Mais Dieu m'en fera raison avant

que de finir mes jours , aux despens de

ceux qui se seront monstrez par trop in-

grats en mon endroict des faveurs que

chacun sçait qu'ils en ont receues. Et parce

que j'espère vous voir bientost , et que mon

juste courroux ne me permet vous en dire

davantage, je metlray fin à la présente, etc. «

(Corresp. de Venise, Colbert.)

Henri 111 avait également, adressé une

protestation à la cour de Rome, en es-

sayant à ce propos de soulever l'indigna-

tion de Grégoire XIII contre Philippe II,

au lieu de la partialité qu'il montrait pour

lui en toute occasion. C'est aussi dans

cette intention qu'était écrite la longue

lettre du 4 novembre 1 582 , par laquelle

se termine le recueil de Paul de Foix.

L'ambassadeur, chargé d'exposer les cir-

constances atroces de l'événement et d'en

faire ressortir toute l'énormilé, y entre

d'abord dans une discussion animée mais

diffuse sur le droit de mettre à mort les

prisonniers de guerre. Une circonstance

sur laquelle comptait beaucoup Henri III

pour faire impression sur le pontife , c'était

le meurtre d'un ecclésiastique que les Es-

pagnols, par un raffinement de barbarie,

avaient compris dans le massacre des pri-

sonniers :

« On avoit tousjours estimé que ceux

qui avoient échappé la fureur du combat

et à qui la fortune de la guerre avoit par-

donné , ne dévoient puis après estre tuez

de sang froid; qu'outre le droit des gens

et la commune humanité, il y a encore

coustume et comme une paction commune

entre tous les chrestiens, par laquelle la vie

est sauve aux prisonniers de guerre. J'ad-

joustois qu'il y avoit encore une autre con-

sidération fondée sur l'instabilité des choses

humaines, mesmcment de celles de la
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qu'il a accordé au roy d'Espagne que, se mariant avec sa fdie, il est

content de remettre entre ses mains et luy céder toutes les préten-

guerre , qui bien souvent fait que ceu\ qui

aujourd'hui ont eu du meilleur auront

demain du pire , et seront traitez de mesme

qu'ils auront traitté les autres; laquelle

considération a tousjours gardé et retenu

les hommes sages et les grands capitaines

de devenir insolens en la victoire ei d'or-

donner rien de cruel et de violent contre

les prisonniers de guerre, sachans qu'au-

tant leur en pourroit advenir à eux-mesmes.

« Je narray à S. S. le fait , comment on

les avoit enfermez quatre jours dans une

église sans leur avoir rien donné à manger

ny à boire, et sans avoir fait penser les

blessez; et s'estoit-on délecté de leurs gé-

missemens et de leurs cris comme d'un

agréable passe-temps, y adjoustant toute

sorte de mocquerie et dérision de paroles

avec autres outrages de fait. . . Mais ce ne leur

a pas esté assez de faire mourir les Fran-

çois après les avoir fait consumer et fondre

de faim : il a fallu adjouster à cette mort

tant attendue d'aulres maux, plus cruels et

plus douloureux que la mort mesmes, et

que les François qui s'estoient accompa-

gnez pour s'entraider et s'entreconserver

ayent esté forcez par les Espagnols d'estre

bourreaux les uns des autres. Et qu'à l'ar-

ticle de la mort ils ayent eu ce crève-cueur

et cette horreur d'employer ce peu de force

et de vie qui restoit à gens jà morts de

faim à égorger et estrangler leurs compa-

gnons , leurs frères et leurs amis , et d'estre

égorgez et estranglez par eux : dont il s'en-

suit aussi que, par la foiblesse des exécu-

teurs, le martyre en fut d'autant plus long

et plus douloureux...

" 11 y avoit aussi un prostré de ceux que

les François avoient menez pour leur dire

ia messe , lequel fut encore plus cruelle-

ment traité que les autres, ayant esté ré-

servé au supplice tout le dernier, comme
les loLx ordonnent que de plusieurs crimi-

nels le plus odieux soit le dernier exécuté.

El si on vouloit dire que ce pauvre prestre

eust esté réservé le dernier pour confesser

les autres, cet acte mesme pouvoit advertir

les Espagnols
, parengons de dévotion , de

l'excellence de la prestrise, de laquelle il

faut qu'un prestre soit dégradé avant qu'il

puisse estre exécuté à mort par justice. Et

outre la révérence qui est deue à la pres-

trise, le commun des autres nations a

encores accoustumé en tous exploits de

guerre d'épargner les personnes ecclésias-

tiques, par une commune compassion que

l'on a de toutes gens infirmes et sans dé-

fense , comme sont aussi les gens vieux , les

femmes et petits enfans. Mais les Espagnols

n'ont eu aucun esgard à tout cela. »

Mais Grégoire XIII était dominé par un

intérêt de famille qu'on a vu exposé au

tome III, page ySô, à la note. C'était la

tentative qu'avait essayée le comte Hiero-

nimo , lils du pape , pour obtenir la souve-

raineté de la Mirandole, au moyen d'une

transaction dans laquelle U était soutenu

par l'Espagne et traversé par la France.

Aussi , à tous les griefs que M. de Foix ar-

ticule avec chaleur, le pape ne fait qu'une

réponse à laquelle le narrateur ajoute en-

core l'expression et l'attitude du pontife :

» N. S. P. monstroit à sa contenance et

par les gestes qu'il faisoit de la teste et des

mains qu'il trouvoit le cas estrange et mes-

cliant, et souspiroit fort souvent comme
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lions qu'il a en Italie', chose de fort grande importance et de consé-

quence, mesmes à Tendroit de ces seig'', qui tiennent beaucoup de

fortes et grandes villes prétendues par l'empire et maison d'Austriche.

Et pense l'on que se face entièrement contre eidx, lesquels aussi

advertis, par la confession d'un prisonnier estant en leurs prisons,

d'une entreprise que quelques Turcs avoient faicte contre le s"^ duc

de Ferrare, pour le surprendre lorsqu'il va sur la marine passer son

temps, ont tout incontinent dépesché vers luy, qui, pour cette cause,

fait fortifFier lesdits lieux.

Venise, 22 octobre 1582.

Sire, les Espagnols publient la déposition du comte Vimyose cy-

enclose, envoyée d'Espagne à ces seig" par leur amb', et en veulent

faiifi leur proffict en y adjou,stant ce que bon leur semble^. Le bruict

estant en soucy de l'événement de ce qui

s'en [jouiToit ensuivre. Il respondoil aussi

quelques mots par cy et par là, selon les

pro|)os que luy tenois, et à chaque chose

que je disois que les Espagnols avoient

faite, il disoit que ç'avoit esté mal faict.

Quand j'eus achevé de parler, il nous dit

,

à M. le cardinal d'Esté et à moy, que l'acte

à la vérité esloit très meschant et très cruel

,

et que V. M. avoit grande raison de s'en

ressentir : mais que c'estoit le marquis de

Sainte-Croix qui l'avoit faicl, et non le roy

d'Espaigne. » {Lettres de Paul de Foix

,

p. 625.)

' On voit ici paraître les premiers résul-

tats du failque nous avous indiqué ci-devant,

page 37, à la note, en annonçant d'avance

les effets que devait produire la présence

de l'impératrice douairière à la cour d'Es-

pagne, pour le rapprochement des deux

branches de la maison d'Autriche. L'aban-

don, parTempereur Rodolphe II, des pré-

tentions qu'il a montrées ici plusieurs fois

à la suzeraineté des États d'Italie, était le

premier témoignage de ce rapprochement

,

dont les conséquences allaient se faire sen-

tir de plus en plus dans tous les mouve-

ments de cette période.

' M. du Ferrier ajoutait à l'envoi de la

protestation espagnole ces détails, qu'il

écrivait à part à la reine-mère ; « Vous au-

rez peu entendre les discours qui se font

en Italie sur la deffaicte de don Antoine

,

et ne sont pas moindres ailleurs , mesmes

en Allemagne , comme disent les AUemans

qui sont en cette ville. Mais la cruauté

dont a esté usé envers la noblesse fran-

çoise est trouvée si barbare , que ceux mes

mes qui tiennent leur party la blasmenl

grandement, et ne font aucun doute que

cela ne soit cause de rompre la paix avec

le rov d'Espagne, combien qu'elle ait esté

fort religieusement gardée de vostre costé.

Et par ce moyen plusieurs espèrent la pa-

cilication entière de la France et les forces

de Monsieur augmentées, pourveu qu'il
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est aussi des forces qui s'assemblent pour envoyer au secours de doni

Antoine, et de celles qui passent de vostre roy"'*' au Pays-Bas pour

Monsieur. L'empereur à la fin est deslogé d'Auguste, et y seroit pos-

sible e.ncores si le duc de Florence ne l'eust desgagé et envoyé lxx™

escus pour fournir à la despence de sa maison. Et pense Ton que cette

libéralité et autres semblables envers ledit s"^ empereur, a esté cause

qu'il n'a en cette diette voulu rien prononcer sur la précédence d'entre

luy et le duc de Savoye, quelque instance que les princes de l'em-

pire luy ayent faict. Aussi
,
par les lettres d'7\Jemagne , ceux d'Auguste

ne sont guières mieux contens dudit empereur ny de la sentence par

luy donnée contre eux au proffit de quelques officiers de l'empire,

de laquelle ils ont appelé aux princes dudit empire, ne kiv pouvant

faire pis.

Quant aux affaires de Levant, ces seig"^' tiennent la paix pour faicte

avec le Persien, et craignent d'estre assaillis l'année qui vient en

Candie. Aucuns parlent de quelque soupçon conceu par le G. S.

contre son fils le prince, qu'il veut envoyer bien loin de sa coiu-, ou

bien l'enfermer dans .son sérail. Toutesfois, le bruict est encores in-

certain, et pense l'on que la sagesse de la mère pourvoira à tels

inconvénients.

se face bienlost
, puisque tant de remises

et de longueurs ont esté cause d'une si

grande et signalée perte. La perte du feu

s'Strozzi.tant estimé et renommé par toute

la chreslienté , est grandement regrettée

par deçà , et en y a plusieurs qui attendent

l'occasion pour prendre leur revanche. »

Enfin, M. du Ferrier termine sa corres-

pondance par un pressentiment mélanco-

lique de l'avenir réservé à Venise, en

montrant ici en germe des dissentiments

domestiques qu'on verra plus loin s'ac-

croître et justifier les appréhensions de

l'ambassadeur français :

"Ces seig"ont esté en grande division

sur la distribution des offices concernans

le gouvernement de l'Estat, d'autant que

les jeunes poursuivent le changement de

personnes des maisons anciennes, et les

vieux au contraire : chose très pernicieuse

par laquelle ont esté plusieurs royaumes

renversez. Mais je veux espérer tant en la

grâce de Dieu
, par laquelle leur ville de

Venise a esté sans aucune interruption

conservée sous leur obéissance niii cent

soixante et dix ans, ayant esté fondée dès

l'an iiii'xxxui! , qu'ils seront bientost

d'accord, et les jeunes, comme méritent,

chasliez de leur témérité.» {Corresp. de

Venise , Colbert.
)
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CORRESPONDANCE DE ANDRE HURAUT DE MAISSE,

AMBASSADEUR DE FRANCE A VENISE '.

NOVEMBRE-DÉCEMBRE

.

M. UE MAISSE REMPLACE LE PRESIDENT DU FERRIER A VENISE. RAISONS QUI FONT CRAINDRE

À VENISE D'AVOIR X SOUTENIR LA GUERRE CONTRE LA TURQUIE APRÈS CELLE DE PERSE.

RÉSOLUTION DE VENISE DE RECONNAITRE, MALGRÉ L'OPPOSITION DE LA FRANCE, BATIIORY

COMME ROI DE POLOGNE, EN NOMMANT UN AMBASSADEUR AUPRÈS DE LUI. DÉMÊLES DE

CE PRINCE AVEC L'AUTRICHE ET LA TURQUIE. EXÉCUTION DE SALCÈDE À PARIS.

Venise, 20 novembre 1582,

Lettres

(le

M. (le Mai.s,S(

•Henri m.

Sire, j'ay esté introduit en seigneurie par M. du Ferrier, où j'ay

fait entendre à ces seig" en audience pidilique la charge expresse que

j'avois de V. M. de leiu- faire part de toutes vos actions, comme à vos

plus asseiu'és et particuliers amis, leur discoiu'ant au long le paisible

estât où se retrouvoit vostre royaume, les moyens que V. M. tenoit

pour l'entretenement de la paix et réunion de la religion, ensemble ce

c[ui m'a esté connnandé par V. M. de leur dire de Flandres et de Por-

tugal. A quoy ils ont faict responce qu'ils reçoivent grand plaisir de

' Il a été dit , au tome II ,
page 432 , à la

note, à propos de la mission de M. de Bois-

taillé en Turquie , et plus tard de son

ambassade à Venise {ibid., p. 653, à la

noie)
,
quel rôle important remplit la fa-

mille Huraut dans la diplomatie de celte

époque. L'aîné des membres de cette fa-

mille parlementaire ,
qui prenaient le titre

de seigneurs de Maisse et de Boistaillé,

épousa la fille unique du chancelier de

l'Hôpital; et c'est à lui que le chancelier

adresse son testament, qu'on lit parmi ses

œuvres. 11 existe de la correspondance de

M. de Mais.se, frère puîné de M. de Bois-

taillé , une copie au dépôt des affaires étran-

gères et une autre non complète à l'Arse-

nal , mais seulement pour la première am-

bassade à Venise. Celle-ci forme quatre

volumes dans la copie assez défectueuse

que nous fournil le fonds Harlay -Saint Ger-

main. Mais elle a, sur les deux autres,

l'avantage d'èlre suivie de deux volumes à

part
,
qui contiennent en originaux et au

complet toute la série des lettres d'IIcnri III

et des secrétaires d'Etat, écrites à l'am-

bassadeur pendant cel intervalle, et qu'on

peut ainsi rattacher sans interruption au\.

précédentes.
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cette communication; et ont adjousté que maintenant qu'ils avoient

quelque nouvelle que la paix estoit pour se conclure entre le Turc et le

roy de Perse, qui leur venoit à grand déplaisir, ils désiroient ime

bonne union en toute la chrestienté, afin que l'on peust plus facilement

résister à ce comnum ennemy. Ils font de jour à autre quelque dé-

monstration nouvelle, ayant fait depuis deux jours embarquer des sol-

dats qu'ils envoient en Candie, et faisant travailler à leur arcenal plus

que de coustume , siu l'advis qu'ils ont eu que le Turcq se prépare pour

dresser ime armée de mer à ce primtemps; chose cpi'ils sçavent ne

pouvoir tomber qu'à leur dommage ou du roy d'Espagne, mais plus-

tost d'eux, se douJitant bien que le Turc, ayant ces années passées

assez mal fait ses affaires contre le roy de Perse, voudra essayer

quekpie entreprise facille, pour acquérir réputation parmy les siens,

qui leur semble devoir estre celle de Candie. Ils désirent fort que cela

puisse tomber sitr le roy d'Espagne, et seroient bien aises tpie V. M.

eust rompu avec luy, comme ils ne s'en peuvent taire, faisant leur

compte cpie en ce cas V. M. feroit destourner les forces du Turc de ce

costé-là, et que cependant ils garderoient les gages K

Le s' du Ferrier est party d'icy pour vous rendre compte de sa

charge, ayant esté honnoré de ces seig"àson parlement, autant tpienul

autre qui ait encores esté icy. Ils luy ont fait présent de deux mil escus

L'envoi d'un nouvel ambassadeur, et le Persien se conclue assurément, je

coïncidant avec l'expédition préparée suis en délibération d'envoyer personnage

contre les Pays-Bas, avait pour but de don- vers S. H., expressément pour le prier et

ner une impulsion plus vive aux relations dissuader de rien entreprendre contre ces

avec Venise, et d'essayer de l'engager dans seig". Car je serois très marry de les voir

une action commune avec la France. Aussi, en peyne et affliction, comme vous leur

en répondant, du 28 novembre suivant, à direz, et que je recevray lousjours de bonne

cette entrée en fonctions de l'ambassadeur, part leurs conseils et bons records pour

Henri III se bâtait d'offrir son inlerven- l'cntrctenement de la paix et tranquilité

lion auprès de la Porte, en faveur de Ve- publicque de la clirestienté, jaçoit que je

nise, à la condition pour elle de se pro- sois en cela très mal secondé et corres-

nonccr d'vme manière plus décisive contre pondu par ceulx qui n'ont moins d'inlé-

l'Espagnc ; rest que moy à l'entrelenement de ladite

" S'il advieni que la paix d'entre le G. S. paix, r {Lettres du caliinei , Harlay.)
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vénitiens et d'une chaisne de mille, ce que l'on a trouvé icy nouveau

pour la conséquence , n'ayant esté donné à ramb'' de l'empereur, qui

avoit demeuré icy treize ou quatorze ans sans en partir, que le présent

ordinaire'. Ils se sont enquis fort particulièrement de moy du bruit qui

' Le président du Fcrricr avait, comme

on l'a vu , séjourné pendant quarante an-

nées en Italie, dont plus de vingt s'étaient

passées dans ses deux ambassades à Ve-

nise , sans parler de celle qu'il remplit

,

sous le même titre, au concile de Trente

(voir au tome II, p. 7^2, à la note), où

il défendit avec vigueur les droits de l'Eglise

gallicane contre les prétentions de la cour

de Rome. Ces opinions, qui l'avaient fail

accuser par les ullramontains d'incliner au

protestantisme, n'avaient pu que se forti-

fier, pendant ce long séjour dans une répu-

blique qui professait elle-même l'indépen-

dance en matière religieuse. Aussi, dégagé

de sa position officielle et rentré en France

,

il ne tarda pas à se faire calviniste. Outre

ce qui a été dit au tome III
, p. SgB, à la

note, sur les motifs de cette conversion,

on peut voir, dans le tome I" de la corres-

pondance de Duplessis-Mornay et par les

lettres pressantes que ce dernier lui adresse,

toute l'importance qu'y attachait le parti

de la réforme , et les Mémoires de madame

de Mornay, en racontant le voyage que son

mari fit tout jeune à Venise, indiquent les

liaisons antérieures qui s'étaient dès lors

établies entre lui et M. du Ferrier. On a

vu aussi les nombreuses réclamations que

celui-ci avait élevées inutilement, pendant

le cours de ses négociations financières à

Venise (voir au tome III, p. 689, à la note)

,

au sujet des sommes pour lesquelles il avait

donné sa garantie personnelle. Il eut donc

à sacrifier, pour accomplir cet acte de

conscience , la somme considérable dont

il avait répondu à Venise et dont Henri III

continuait à rester son débiteur. Mais le

parti de la réforme
,
jaloux de compter

dans ses rangs un personnage de cette dis-

tinction , s'empressa de lui procurer comme

dédommagement les fonctions de chance-

lier du roi de Navarre. Les griefs (ju'il

pouvait avoir sous ce rapport contre le

gouvernement sont résumés dans une

lettre à Henri III, qui remonte au 25 août

1677, mais dont les détails, tout en ser-

vant à expliquer le fait actuel , y joignent

une anecdote curieuse à recueillir parmi

celles qui peignent les suites de la Sainl-

Barthélemy :

« Je vous supplie faire informer sur mes

facullez, et l'on trouvera que mes parents

ne m'ont laissé si pauvre que je n'aye eu

bon et suffisant moyen de m'entretenir

aux escolcs de France et d'Italie. Et comme

de l'office de conseiller et président des

enquestes au parlement de Paris , que les

feu roys François 1" et Henri me donnè-

rent , venant en cette ambassade, j'ay re-

tiré par permission du feu roy xvi"" francz

qui furent consignés quatre jours aupara-

vant les massacres de Sainl-Barlhélemi ei;

mains d'un appelé Calandrin Luquois
,
que

je n'ay jamais veu ny cogneu ,
pour estre

envoyés par deçà. Et advint par mon grand

malheur qu'estant ledit Calandrin de la

religion et contraint de s'enfuir, qu'il em-

porta du mien en espèces trois mil escuz

au soleil , et le reste qui esloit en testons

jeta dans le puis. Dont adverty, le s' de

Saint-Bonet, conseiller en nostre conseil
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court que V. M. a rompu avec le roy d'Espagne; à quoi j'ay fait responce

que V. M. avoit assez monstre, par ie passé, combien elle désiroit le

bien et le repos de toute la chrestienté, et qu'elle n'avoit encore donné

occasion à aucim prince cbrestien de croire le contraire; que si cela

privé , le fit entendre à la royne ; laquelle

,

usant en mon endroit de sa bonté et huma-

nité accoustumée, envoya ses gardes pour

retirer ledit argent
,
qui , depuis , m'a esté

envoyé en cette ville avec telle perte que

Ton peut penser. Car, outre lesdils iii" es-

cus que ce malheureux m'emporta hors

du royaulme et dont je suis hors de toute

espérance d'en recouvrer un seul liard,

tout le reste de mes deux offices , c'est-à-

dire de mes labeurs , depuis cinquante ans

et plus rendu en cette ville, n'est revenu

qu'à II" vi° et tant d'escuz pistoletz. Les-

quels, si j'ay despendus en cette dernière

charge et beaucoup plus , je m'en remet-

tray tousjours au jugement de ceux qui

l'ont faicte après qu'ils seront bien adver-

tis de la perte que je souffre pour raison

du pris des escus augmentés
,
qui ne va-

ioient de leur temps que quarante et cinq

sols
,
portés en cette ville , me reviennent

aujourd'huy à plus de quatre livres; et si

le prix de toutes choses est au triple plus

grand de ce qu'estoit de leur temps , voire

de ma première légation en cette ville. De

sorte que les vu™ ii' livres de ma provi-

sion ne revient aujourd'huy qu'à mil ix'

escuz pistolets, qui souloicnt valoir plus

de ni" m'.

«Or, sire, puisque toute vostrc court

dit publiquement que je suis devenu si

riche que je vous preste argent à intérest,

c'est bien raison que je me contente d'avoir

si bien proffilé en mes ambassades depuis

vingt ans, et que quelque autre soit mis

en ma place |)oiir v faire son proflit a mon

exemple , et qu'en punition des usures

que j'ay voulu prendre sur vous, je perde

le principal ; laquelle perte ne me sera pas

nouvelle ,
puisqu'il a pieu à Dieu que de-

puis dix-neuf ans que les troubles ont

commencé en France, mon frère et moy

avons faict plus grande perte que ne monte

lesdits douze mil escuz. Je vous supplie

de croire que si, par le passé, j'ay sou-

vent prins et prens tous les jours argent

à l'intérest pour vostre service , touttes-

fois je n'en baille jamais, mais me suis

contante du bien de mes parents et du

gain honneste et permis par vos ordon-

nances, en faisant mondit estât de con-

seiller et président
,
qui ne feut jamais si

grand (comme les parlements de Paris,

Tholoze et Bretaigne, où j'ay tenu lesdits

estats trente et six ans et plus, tesmoi-

gneront) que j'ay peu avancer douze mil

escuz pour les vous prester à l'intérest en

cette ville. Et touteffois, cognoissant que

telles médisances ne procèdent que de la

volonté de Dieu et me punir des offences

que je luy ay faites en autres choses, je

prendray la patience que m'enseigne Da-

vid estant persécuté de ses détracteurs el

calomnié auprès de son roy. »

On a vu, au tome III, p. xlii, à la note,

que M. du Ferrier, éloigné du conseil

privé, par suite de la réforme qu'en fit la

reine mère, y fut réintégré par Henri III,

à son passage à Venise [ilnd., p. 5^2 ) ; et

,

d'après ce qu'il écrivait plus tard à ce su-

jet, du 23 janvier i58o, on peut juger

i]ue cet intérêt, pas plus que le précé-
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advenoit, que ce seroit tousjours à vosti'e très grand regret et grande

contrainte, ce que je les asseurois toutesfois ne devoir jamais com-

mencer de vostre part.

Venise, 4 dëceinbie 1582.

Sire, ces seig'* arrestèrent en leur conseil de tenir doresnavant un

anibassadem' résident prés le prince Bathory et peu après esleurent un

de leurs gentishommes, nommé Delphin, pour y envoyer avec pareil

estât qu'ils ont accoustumé donner aux premiers ambassadeius de cette

république. Cette soudaine résolution donnoit à penser à beaucoup de

gens, qui en pouvoit estre l'occasion, sinon que depuis on a sceu que

cela se faisoit à la sollicitation dudict prince, qui a pratiqué le sem-

IdaJjle à Rome, se faisant envoyer un nonce, nommé Resca,Polonnois,

soubz ombre d'y aller dresser quelques collèges et séminaires. Je m'es-

lois délibéré d'aller dès lors trouver ces seig'* et leur remonstrer le

préjudice qu'ils me sembloient faire à V. M., qui porte la couronne de

Polongne, de reconnoistre im autre pourroy', et que, pom' la bonne

(lent, n'était de nature à l'arrêter sérieu- montre en quelle qualité seulement il re-

senient dans un acte de conscience ; connaissait son successeur Etienne Ba-

» Quant au payement de ma debte ,
je thory. Elle constate ainsi qu'il n'avait aban-

congnois assez que si , durant mon service

,

donné aucune de ses prétentions sur la

je ne puis estre payé, moins le seroisje es- Pologne; et, en effet, il allait
, pendant toute

tant retiré. Et de retourner en France

,

cette période , les faire soutenir de nou-

outre les troubles qui y sont encores et se veau à Rome et à Venise par ses ambas-

préparent plus grands, ce me seroit ung sadeurs :

trop grand regret de m'y voir destitué des « Quant à la résolution qu'ont prinse

honneurs et dignitez que les feus roy s m'ont ces seig" à sollicitation du Battory d'en-

donnés; mesmes de celle de conseiller en voyer vers luy un amb', d'aultant que ce

vostre conseil privé, que le feu roy nie seroit recongnoistre ledit Battory pour roy

donna à vostre requeste, qui n'est aujour- de Polloigne
,
j'aurois très grand regret

d'imy en aucun prédicament , à cause des qu'ils fussent les premiers à faire une ou-

conseilsd'Estat nouvellement érigez. k(Mj. verture qui fust si préjudiciable à ma ré-

de Buhize, n° 88o5.) putalion et mémoire. Car chacun sçait

' Henri III prit feu au premier avis de qu'encores que les affaires de ce roy"'°

celle résolution du sénat de Venise ; et la m'ayent contrainct de liabandonner la Po-

leltre qu'il écrit du 26 décembre i582 loigne pour venir recueillir mon propre
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amitié et l'intelligence qiii est entre vous et eux, ils ne doivent prendre

si légèrement cette résolution, laquelle serviroit d'exemple à tous les

autres princes qui voudroient faire le semblable. Toutesfois ayant esté

averty soubz main que le parlement de cet anibassadeiu" se difTéroil

jusques à deux ou trois mois, j'ay pensé d'en advertir premièrement V.

M., pour en sçavoir son intention. Ces seig" ont advis certain que

l'armée de mer qui se dresse à Cônstantinople est contre les Espagnolz,

comme ilz disent, et néanmoins ilz continuent à mettre ordre à leurs

affaires. Hz se sont faict informer de mov, soidjz main, si Monsieur,

héritage et mesmes le garentir des dangers

qui le menaçoient , afin de conserver celte

royale et très juste couronne en son en-

tier; néantmoins , je ne puis ni ne doibs ,

pour mon esloignement, estre privé de

celle de Poloigne, laquelle j'ay si juste-

ment et honnorablement acquise. Et si les

Polonnois ont appelé et introduict ledit

Battory en ladministralion de leurs affai-

res
, je ne laisse pas d'estrç et demeurer

tousjours souverain dudit roy"", puisqu'ils

m'ont esleu, créé, receu et sacré tel, en

me jurant toute obéissance et fidélité. Que

,

en tous actes publicqs esquels j'ay sceu

que ledit Battory vouloit entreprendre se

réclamer et faire recongnoistre roy dudit

roy"", je m'y suis tousjours depuis opposé

,

comme je feiz quand il envoya ses procu-

reurs à Rome pour prester l'obédience à

S. S. et au S' Siège en ceste qualité. Que

l'intention que j'ay de me prévaloir du

droict que Dieu m'a donné audit roy""

n'est privée d'espérance d'en recouvrer

quelque jour la jouissance entière telle

ijue je l'ay possédée, et qu'estant ce roy"'"

deslivré des troubles et divisions qui l'allli-

goient, comme il est à présent, j'espère

que, ayant iceUuy recouvert la pre:nière

force et splendeur, recouvrer aussi les

moyens et advanccr rcffet de ce mien désir.

« Quoy advenant, je veulx estimer (jue

ces seig" n'en recevroient moings de plai-

sir que moy-mesmes : aussi pourroient-ils

faire estât d'avoir à leur dévotion deux

couronnes ensemble. Mais il ne fault piis

doubler que s'ils commencent à recon-

gnoistre ledit Battory comme roy, tout ainsi

que leur prudence est révérée de toutes

les autres nations, leur exemple sera cause

aussi que les autres princes se résoudront

tanl plus voluntiers de faire le semblable.

Ne voyant pas que leur république soit pour

recevoir tel advantage de l'envoy dudit

amb', et pour contenter ledit Battory qu'ils

ne puissent avoir quelque esgard à mon
intérest, et si contre mon espérance ils se

résolvent à faire partir ledit amb', vous ne

faudrez à en retirer acte qui puisse servir

à l'advenir où besoing sera. Vous m'ad-

vertirez aussi du succès de la paix d'entre

le G. S. et le sophy , vous advisant que je

seray plus aise que le G. S. tournast ses

forces du costé de l'Afritjue et contre les

Espagnolz que contre les seig" de Venise

ny autres voisins ; si lant est qu'il veuille

faire la guerre de deçà, comme j'estime

qu'il s'y résoudra s'il peut obtenir ladite

paix, afin de recouvrer de deçà la réputa-

tion qu'il a perdue du costé de la Perse. )

{Lettres du cabinet, Flarlav.)
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pour mieux assexu-er ses afFaires du Pays-Bas , sollicitera point le G. S.

d'envoyer son armée à la coste d'Espagne. Tay estimé que c estoit plus-

tost un conseil qu'ilz vouloient donner à autniy pour se descharger de

cette nuée qu'autre chose; aussy ne leur en ai-je faict autre responce,

sinon que je n'en sçavois rien.

Venise, 13 décembre 1582.

Sire, sçachant qu'il n'y avoit à présent personne vers l'empereur

pour vostre service, j'ay estimé que je ne dehvois faillir de faire en-

tendre à V. M. ce que povurois apprendre de cette cour, dont ces seig"^',

pour les affaires qu'ilz ont à desmesler avec luy et ceux de sa maison,

sont ordinairement bien advertis. Le prince Battory, depuis quelque

temps, auroit fait instance à l'empereur pour la restitution de deux

chasteaux en Hongrie, lesquels le feu empereur, son père, avoit pris

par force siu* le vaïvode de Transilvanie. Et parce qu'il sembloit que les

choses deussent venir en quelque aigreur, le pape y envoia le père An-

thoine Possevin pour essaier de renouveller les anciens traictez et

alliances qui avoient accoustumé estre entre eux et leurs Estatz. Tou-

tesfois, d'autant que ledit prince Battory en faisoit difficulté que pre-

mièrement S. M. Césarée ne luy eust satisfaict sur la restitution desdits

chasteaux, l'emperem' s'en estoit remis à ce que N. S. P. ordonneroit

pour le bien et repos de la cLrestienté. On a opinion que ledit prince

Battory, se voyant en paix avec le Moscovite et n'estant fempereiu et

luy trop bien ensemble, pour plusieurs particularitez que V. M. sçait,

est bien aise d'avoir cette occasion de querelle, laquelle pomra ap-

porter entre eux plus grand trouble, s'il ne luy est satisfaict de ce qu'il

demande, ce qu'on ne croit pas que fempereiu veuille faire ^ L'ar-

' Grégoire XIII, à l'exemple de son longue guerre ijue Battory, depuis son

prédécesseur Pie V, avait voulu signaler avènement, avait eu à soutenir contre le

son pontificat en formant une ligue contre czar Ivan IV. Henri III , écrivant du t\ jan-

la Turquie : son négociateur, le jésuite vier i583, répondait ainsi sur celte partie

Possevin , envoyé à cet effet vers les Etats des rapports de Battory avec l'empereur

du Nord , avait dû s'employer d'abord Rodolphe II :

comme médiateur pour faire cesser la « J'ay eu à plaisir d'entendre le progrez
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chiduc a fait publier par ses pays que ceux qui ne voudront par cy-

après vivre selon les statutz de l'Eglise catholicpie, aient à vendre leurs

biens dans six mois et se retirer ailleurs, et que S. M. Césarée en veut

faire autant en Austriche. Il y a apparence que, si cela passe plus avant,

il en pourra advenir quekjue remuement. Ces seig" n'en sont aucune-

ment marriz, désirans tousjours voir leurs voisins eml^rouillez, prin-

cipallement de ce costé-là, où ilz ont toujours mieux faict leurs affaires

fjue de nul autre. Cependant, pour mettre fin aux débats sur les con-

fins d'entre eux et les archiducs Charles et Ferdinand, ilz ont envoie

deux de leurs gentilzhommes poiu- terminer cet affaire, tant avec S.

M. Césarée qu'avec «ux, dont on en espère plus grand fruict; ayant esté

cet affaire souvent remué en cette répul^lique et jamais résolu, ne

voulant ny les uns ny les autres quitter aucimes de lems prétentions.

Les advis que ces seig" eurent hier de Levant, portent que l'espé-

rance que l'on avoit de la conclusion de la paix entre le Turc et le rov

de Perse est quasi toute perdue , ayant plus d'apparence à la continua-

de la poursuitte et inslance que fait le Bat-

lory envers l'empereur, laquelle on a en op-

pinion sedebvoirterminerparvoye amiable

par rinter\ention et entremise de N. S. P.,

et sembleroit que la résolution prise par

eux d'envoyer un amb' devers ledit Bat-

tory fust fondée sur ce subject , à cause de

ce qu'ils ont à desmesler avec ceulx de la

maison d'Austriche. Toutefois , d'autan t que

l'expédition et envoy dudit amb' m'est

grandement préjudiciable , je veux que

vous les priiez de le révocquer. »

M. de Villeroy, dont les lettres confi-

dentielles vont accompagner celles du roi

et en fournir un commentaire piquant ,
qui

se trouve même quelquefois en opposition

avec elles, donne ici des renseignements

sur les autres points politiques où se con-

tinuait la lutte de la réforme, tels que les

Pays-Bas cl l'Ecosse, où une nouvelle ré-

volution de cour, comme celle qui est rap-

portée ci-devant , p. 3 2, à la note, venait de

renverser le duc de Lennox, désigné ici

par son nom d'Albany , sous lequel il avait

paru à la cour de France :

Il Nous n'avons rien de nouveau tle

Flandres depuis que M. de Biron y est

arrivé, encores que quelques uns facent

courre le bruict que le prince de Parme

a pris Vuilvorde , ville d'importance. Je

vous envoyé un mémoire des derniers ad-

vis que nous avons eus d'Escosse , où je ne

double pas que les Escossois, ennemis du

comte de Lenox, qui ont arresté le roy,

ne facenl à la fin un mauvais tour audit

roy et qu'ils le livrent à la royne d'Angle-

terre, ou que bienlost il ne se venge d'eulx

à bon escient, car il favorise et affectionne

plus que jamais la cause dudit comte que

vous sçavez eslre M. d'Aubigny, et semble

(jue sa partie se renforce. » (Lettre du cu-

hinel , Harlay.)
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lion de la guerre cpi'autrenient, tant pour ce que les couriers qui

avoient esté dépescliez vers le roy de Perse pour cet elTect ne retour-

nent point, que pour le progrez que son armée faict de jour en jour,

au grand désadvantage du Turc, tenant la ville de Tiflis assiégée si

estroiclement et avec si grandes forces, qu'il n'y a moyen ny temps de la

pouvoir secourir : ayant aussy ledit roy de Perse receu nouveau secoiu"S

d"un>sien fdz, lequel s'estant peu auparavant rebellé de luy, puis après

réconcilié, luy a amené ces nouvelles forces. Tellement que, quelque

traicté qui se face, il ne veut plus ouir parler de remettre entre les

mains du G. S. la province de Servan, de laquelle toutesfois il luy

avoit tousjoiu's faict instance. Ces nouvelles sont fort agréables à ces

seig'% qui avoient eu l'alarme bien chaude de la conclusion de cette

paix'.

' M. de Maisse, écrivant à Henri III,

du 1 8 décembre 1 582 , à propos de la par-

rie qui restait due de l'emprunt dont il est

parlé au tome III, p. 667 et 66a, et qui

donnera lieu plus tard à d'autres incidents

,

rapportait ici une petite scène d'intérieur

du sénat de Venise ;

« J'ay faict entendre à ces seig" le peu

de moyens que vous avez de leur payer la

partie qui leur est deue, pour les grandes

despenses que V. M. a supporté celte an-

née. A quoy M. le duc me commençant à

dire que, «à la vérité, ils en avoient faict

faire instances par leur amb', d'aultant que

ces deniers estoient assignez pour le paye-

ment des officiers de leur monnoie et desjà

despendus... , » il s'est levé un bruict entre

eux , conmie ne trouvant bon qu'il entrast

si avant en discours en ma présence. Tou-

tesfois , parce que ledit s' prince continuoit

,

l'un d'entre eux s'est levé et a dict tout

liault, m'adressant la parole : «Monsieur,

nous y adviserons. » Chose que jay trou-

vée estrange et qui possible n'advint jamais

en cette république, pour le respect que

ces seig" ont accoustumé de porter à leur

duc , principalement devant les ministres

des princes estrangers. Ledit s' prince est

demeuré sans continuer ce qu'il avait com-

mencé. Cela est provenu
, je pense , de ce

que ces seig" se sont aperceu , depuis quel-

que temps, que ce bon prince, aagé de

quatre-vingts-douze ans , commence un peu

à s'affoiblir d'esprit , et craignent qu'il ne

dise quelque chose mal à propos en pu-

blic , estant de son naturel assez grand

parleur , et veulent le retenir le plus qu'ils

peuvent , ce qui sera trouvé nouveau par

ceux qui sçavent les façons de faire de cette

républicque. »

Quelques jours plus tard , par une lettre

du 22 décembre i582, M. de Maisse in-

formait M. de Germigny de l'envoi d'une

armée française auxiliaire dans les Pavs-

Bas , et y montrait la suite des affaires de

don Antonio , qui , en paraissant alors se

rétablir à Tercère , allaient donner à la

cour de France l'idée d'entreprendre une

nouvelle expédition aux Açores :

• Des occurrences de nostre court, l'on
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1583.

JANVIER-MARS.

ENTREE DU MARECHAL DE BIRON ET DE SON CORPS D'ARMEE DANS LES PAYS-BAS. MOTIFS

QOI FONT DÉSIRER À VENISE LA RCPTDRE ENTRE LA FRANCE ET L'ESPAGNE. AMBAS-

SADE EXTR.AORDINAIRE DES CANTONS SOISSES À PARIS. ECHEC SIGNALE DES TURCS DANS

LA GUERRE CONTRE LA PERSE. PROTESTATION DE HENRI III CONTRE LA RECONNAIS-

SANCE DE SON SUCCESSEUR BATHORY COMME ROI DE POLOGNE. NEGOCIATIONS POURSUI-

VIES P.AR LA COUR DE ROME POUR LA CONCLUSION DE LA LIGUE DU NORD CONTRE LA TUR-

QUIE. TENTATIVE DU DUC D'.tNJOU POUR S'EMPARER DES VILLES DE FLANDRE. SON

PLAN ÉCHOUE PAR LA RÉVOLTE D'ANVERS. POSITION CRITIQUE DU PRINCE ET DE L'ARMEE

FRANÇAISE DANS LES PAYS-BAS.

Venise, 1" et 15 janvier 1583.

Sire, ces seig" m'ont dict qu'ils tenoient la routui'e d'entre V. M. et

le roy d'Espagne toute asseurée, ayant eu advis ceitain que V. M. avoit

m'escrit que Leurs Maj" se portent fort bien

,

et que Ion y attend le roy de Navarre

,

chose qui pourra advancer de plus en plus

le bien de nostre royaume. Les affaires de

Flandres sont tousjours en mesme estai

,

percistant Monseigneur en sa résolution

en laquelle il est assisté de mes" de Mont-

pensier et de Biron, lesquels, pour plus

facilement se joindre avec Son Altesse , ont

embarcqué depuis peu de jours leurs gens

de pied à Calais. L'armée du prince de

Parme commence à pâtir de maladies et

de faute de vivres.

« Ces seig" ont eu nouvelles de la mort

du filz aisné du roy d'Espagne , qui advint

le xv', et que dom Anlhonio esloit party

de Tercères avec trente vaisseau.t prenant

la volte de Madère, où l'on dit qu'une

partie de la flotte s'est retirée. Nous avons

aussy icy nouvelle que le marquis de Pers-

quaire, pelit-lilz du marq" del Guasl, ve-

nant d'Espagne , a esté arresté prisonnier

à Aigues-Mortes , par les huguenots , ses-

tant retiré là pour se sauver de quelques

fustes des Turcs qui le poursuivoient. 11

esloit accompaigné de quelques gentils-

hommes de marque qui ont esté arrestés

avec lui , avec quelque argent qu'ils por-

loient en Flandres. A ce que l'on dit, ceu.v

qui les tiennent ne les veulent rendre

,

s'ils n'ont les s" de Turaine et de la Noue,

encores que le roy , à la requeste de i'amb'

d'Espagne, leur en aye fait grande ins-

tance. L'on m'escril l'exécution de Sal-

cède, qui a esté tiré à quatre chevaux en

Grève , après avoir deschargé , à la mort

.

tous les princes et seigneurs dont il avoit

parlé. L'on publie icy fort beau discours

de la confession de Salcède , où l'on parle

assez mal à propos de Leurs Maj"; vous

pouvez penser de quelle boulicque cela

vient.» [Corr. de Venise, Harlay.)

Lettres

Je

M. de Maisse

à Henri III.
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donné permission au mareschal de Biron de faire marcher la gendar-

merie qui estoit sur la frontière, dont ils m'ont dict estre très desplai-

sans, et qu'il seroit besoing que quelcju'un s'entremist en cet affaire

à bon escient, nommément Nostre Saint Père, pourymoyenner quelque

bon accord et alliance. A quoy, encores que j'entendisse bien ce qu'ils

vouloient dire , m'ayans enfin parlé ouvertement du mariage de Mon-

seigneui- vostre frère avec l'une des princesses d'Espagne, je ne leur ay

faict aucune responce, sinon qu'ils n'avoient esté bien advertis, les

asseurant que tant s'en falloit que V. M. eust donné telle "permission,

qu'au contraire elle avoit eu à grand desplaisir le partement dudit s'

mareschal, et que personne ne sçaiu-oit doubter jvisques icy de vostre

bonne et saincte intention, et du désir que V. M. a de conserver la paix

avec ses voisins, encore qu'elle ne soit en cela si bien secondée des Es-

pagnols comme elle désireroit'. Et que ce seroit un acte digne de S. S.

' Henri III , voyant aux dispositions de

Venise qu'il n'y avait pas à compter sur un

concours actif de sa part, s'empressait,

dans sa réponse du 2 1 janvier 1 583, de se

rejeter dans ses protestations ordinaires.

Il continuait son système de dénégations

,

tout en acceptant ce qui pouvait résulter

d'un acte aussi grave que l'entrée du ma-

réchal de Biron dans les Pays-Bas :

« La responce que vous avez, faicte aux

propos tenuz par le prince de l'oppinion

que l'on a par delà que nous soyons

pour entrer en guerre, le roy catholi-

((ue, mon bon frère, et moy, m'a esté

très agréable, comme estant entièrement

conforme à mon intention, qui est plus

déterminée que jamais à maintenir et

conserver la cbrestienté en paix et faire

cesser toutes occasiohs qui pourroienl l'al-

térer. Adjoustant que si pour les choses

qui se passent il advient que l'on me com-

mence la guerre, l'on me trouvera aussi

très résolu et prest de me defiendre

comme ont faiclles rois mes prédécesseurs. »

Cependant M. de Maisse, comme il y

était tenu par sa position , rendait compte

aux postes plus éloignés, tels que ceux de

Rome et de Constantinople , des informa-

tions qu'il recevait en premier lieu. L'am-

bassade extraordinaire des cantons suisses

à Paris faisait alors une grande sensation
,

comme se liant à l'entrée en campagne du

maréchal de Biron d'une part , et de l'autre

au dernier conflit provoqué par le duc de

Savoie, et le retour annoncé de don .Anto-

nio pi-ouvait que Henri III cherchait par-

tout des auxiliaires contre l'Espagne :

Nostre ordinaire de France apporte

l'arrivée des amb" des Suisses à la cour,

la bonne chère et réception que le roy leur

a faicte. Ils délibèrent d.ms peu de jours

jurer l'alliance en l'église Noslre-Dame , et

cela faict, le différend qui est entre eux.

M' de Savoye et ceux de Genefve, doibt

estre composé par S. M. , à laquelle ils s'en

sont tous remis. Nous savons aussy que
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d'appaiser par quelque moyen que ce fust les troubles de la chres-

tienté. Mais, encore qu'ils facent cette démonstration de paroiles, si

est-ce que V. M. peut croire qu'en leur intérieur ils sont très aises de

voir les affaires de Flandres en Testât où elles sont; et ont-ils peur

qu'elles s'accommodent au contentement du roy d'Espagne, s'infor-

mans à tout propos des affaires de mondit seig^, des moyens , forces et

secours qu'il peut espérer de France ou d'Angleterre , cpie l'on connoist

qu'ils en parlent de l'abondance de leiu- cœur, et pour leur intérest.

Mesmes en la cérémonie de ce matin, ils se sont resjouis tous avec moy
de ce que les trouppes du mareschal de Biron estoient joinctes avec

mondit seig', me disans toutes les particularités, s'esbahissans de ce

que j'en parlois, à leur advis, trop froidement.

En l'audience de ces seig", je m'estendis autant qu'il me semljla

estre à propos sur le peu de compte que les Espagnols faisoient de i'en-

tretenement de la paix et du désir qu'ils avoient de s'agrandir avec le

dommage d'autruy. Je leiu' offris les moyens et faveur de V. M. près

du G. S. pour s'en pouvoir servir, advenant qu'il tournast ses forces

contre cette répuljlique
, y adjoustant que V. M. laissoit à leur jugement

d'adviser le moyen et le temps que cette affaire levu- sembleroit néces-

saire pom- s'y employer, comme pour ses meilleurs et plus asseurez

amis, me semblant à propos de remettre cela sur eux, sans parler au-

les trouppes du mareschal de Biron es- assiéger et réduire lesdites isles , l'on f'aict

toient passées jusqu'à Donquerque, sans aussi ce que l'on peut pour les munir de

avoir eu rencontre que d'une compagnie toutes choses nécessaires à leur conserva-

de chevau-légers. On m'escript, mais je tion. Depuis que M. le maréchal de Biron

ne sçay s'il est vray, que dom Antonio est est -arrivé en Flandres, où il a esté très

retourné en France." honorablement receu. Monsieur a recou-

De son côté, M. de Villeroy, écrivant vert deux villes que l'on dict esli-e d'impor

aussi du 2 1 janvier 1 583 , rapportait , avec tance, toutes deux par intelligences et

les préparatifs de la nouvelle expédition surprises, et semble que les forces du

des Açores
, les dispositions que prenait le prince de Parme soient endormies. Le

duc d'Anjou pour organiser son gouver- prince d'Orenge a failli mourir de maladie ,

nemenl dans les Pays-Bas : mais il est du tout guari. Monsieur a choisy

«Comme le roy catholique prépare tant M. de Pibrac pour son chancelier, lequel

qu'il peulf son année de mer pour aller l'ira hienlost trouver. « {Lettres, etc.)
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trement du voyage dont V. M. m'avoit escript'. Quelques jours après

ils me firent lire leur responce, contenant cpi'ils louoient la bonne in-

tention de V. M., sans se laisser plus avant entendre siu- ce que je leur

' On a vu ci-devant, page i45, à ia

noie, qu'Henri III avait offert d'intervenir

auprès de la Porte en faveur de Venise

par l'envoi d'une mission extraordinaire.

M. de Maisse lui avait exposé les inconvé-

nients que devait entraîner l'emploi de ce

moyen dans les circonstances où l'on se

trouvait :

«J'offriray à ces seig" tout le crédit et

pouvoir que V. M. a du costé de Constan-

linople, s'ils en ont besoing, sans entrer

plus avant au particulier du voyage dont

V. M. m'escrit. Il semble qu'il sera beau-

coup meilleur de le différer et attendre

que cela vienne d'eux, affm qu'ils vous en

ayent plus d'obligation. Aussi que par ad-

venture vos affaires pourroient estre avec

le temps en tel estât qu'un tel voiage faict

à propos pourra beaucoup servir et à V. M.

et à ces seig", où, estant faict maintenant,

il apporteroit beaucoup de soupçons à tous

les princes chresliens , et seroit interprété

tout autrement que n'est l'intention de

V. M., estant malaisé qu'on demande

quelque cbose en faveur de ces seig" sans

charger sur quelque autre. Aussi V. M.

verra par la dépesche du Levant qu'il n'y

a rien encore d'asseuré de la paix entre le

Turc et le Sophy, et quasy plustost appa-

rence de continuation de guerre qu'autre-

ment , à cause de cette dernière routle que

le Turc a receu qui le doibt possible irri

ter davantage.

» Le duc m'a dit depuis deux jours que

quelque chose que l'on en die , qu'ils ont

advis certain que l'un et l'autre sont si las

qu'avant que l'hiver passe, cette paix sera

conclue, et que le Turc fait faire cent gai

1ères avec cent autres qu'il a prestes pour

armer à ce printemps. Je ne faudray d'en

tenir V. M. advertic pour, suivant cela,

prendre telle résolution qu'elle verra bon

estre, vous asseurant qu'Us ont telle ap-

préhension des nouvelles de ce costé-là,

que toutes les dépesches qui leur en vien-

nent, pour peu qu'elles parlent de paix

ou de guerre, les adligent ou resjouissenl

diversement; comme ils eurent hier nou-

velles que le sangiacque de Bossina s'est

plaint aux gouverneurs de Trau de ce que

ces seig" ne tiennent leurs mers asseurées

,

d'autant que les subjets de l'archiduc

Charles d'Austriche , se voulans venger des

prinses que les Turcs font ordinairement

sur eux, ont armé jusques à vingt-neuf

barques , et ont tué et prins plusieurs Turcs

et prins prisonnier le receveur des daces

du G. S. ,
qui venoit de Bossina avec l'ar-

gent. Et veut ledit sangiacque que ces seig"

luy en fassent la raison, dont ils sont en

grande peine, se doubtans bien que c'est

un commencement de plus grand travail.

J'ay sceu aussi que la royne d'Angleterre

cherche ces seig" d'amitié, désirant envoyer

de leur costé un ambassadeur, pourveu

qu'ils fassent le semblable, à quoy ces

seig" monstrent avoir volonté. »

M. de Maisse, écrivant à part à M. de

Villeroy, discutait plus librement la con-

venance de la mission proposée par le roi

,

et s'offrait lui-même pour la remplir, dans

le cas d'une rupture sérieuse. On voit tou-

jours que , dans ses hésitations , la politique

ambiguë d'Henri III tenait à ce que la Tur-
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avois proposé des Espagnols. Ils vous remercient grandement, sçachant

bien que l'interposition de V. M. estoit seule suffisante pour divertir le

Turc de s'esmouvoir contre leiu répidjlicpie , la conservation de laquelle

importoit au service de V. M. Tant y a qu elle peut différer Teffect de

ses offres jusques à ce qu'ils vous requièrent plus ouvertement; ce que,

à mon advis, ils craignent faire pour le respect des autres princes

chrestiens. Cependant V. M. peut escrire au s"" de Germigny de faire

entendre en général au baille de ces seig'' le commendement cp.i'il a de

les secourir de tous ses moyens près du G. S. quand il en sera requis,

et qu'il preigne avec luy une plus estroicte confidence que par le passé,

ce qui doibt suffire pom- cette heure, sans, par un voyage, mettre toute

la cbrestienté en alarme et soupçon.

Je leur dis, pour essayer d'apprendre quelque chose d'eux, que je

me resjouissois des bonnes nouvelles qu'ils avoient receues, tant de la

deffaicte du Turc que de la défaveiu- de Sinan, premier bassa, que je

savois estre particiUier ennemy de cette république; j'espérois, puis

qu'ainsy estoit, que cet office ne seroit si nécessaire que V. M. pen-

soit. A quoy, toutefois, ils ne me firent aucime responce, ne faisans

fjuie , engagée du côté de la Perse , ne pou- occasion , sçachant que pour mesme raison

vait coopérer avec la France : et en pareil temps que celluy-cv, feu M. de

« Celuy qui l'entreprendra aura besoin Valence estant en ce lieu y fut envoyé.

de se conduire bien dextremenl, et ne sera Mais, puisque nous avons attendu jusques

hors de danger, s'il est personne de qua- icy, nous pouvons bien attendre ce que ce

lité comme il doit estre, tant cette négo- primptemps apportera.»

dation est aujourd'huy pleine de jalousie. Aussi Henri III, ne jugeant pas les con

Et ay quelque opinion que cette publica- jonctures favorables à son projet du coté

tion faicle dans MOan est un commence- de Venise et de la Turquie, terminait sa

ment pour vouloir descouvrir, si l'on peut, lettre citée plus haut, du 21 janvier i583,

ce qui se négocie du costé de Levant. Je en déférant à l'avis de M. de Maisse : » Je

ne dis pas que si le roy estoit en jeu à bon suivray votre avis sur l'envoy d'un person-

escient, comme j'ay peur à la lin que nous nage en Levant si la pak se fait entre le

n'y soyons contralncts, qu'il ne se fallût G. S. et le Sopliy, et non autrement : aussi

ayder de tous moyens et que ce voyage ne bien eslimé-je, si leur guerre continue,

fût fort à propos. Et quand le roy n'auroit qu'ils n'auront moyen d'entendre aux af-

autre serviteur que moy pour y envoyer, faircs de deçà. » [Corresjwndance de Venise,

je le ferois très volontiers pour une bonne Ilarlay.)
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contenance de se resjouir de ceste nouvelle; ce qu'ils l'onl, soit parce

qu'ils ont opinion, comme chacim le croit icy, que cette deffaicte doibt

desplaiie à V. M., soit pour la crainte qu'ils ont que le G. S. en soit

irrité contre eux, ayant, ledit Sinan-Bassa, depuis peu de temps, re-

proché en cholère à leur baile , cju'il sçavoit bien que ces seig"', contre

le debvoir de l'amitié qu'ils avoient ensemijle, se resjouissoient que

les alï'aires de son maistre allassent mal, mais qu'il espéroit que l'on

leur feroit bien sentir quelque jour '.

' L'un de ces échecs dont les retours

étaient si fréquents dans la guerre de Perse

venait d'offrir à Amurat III, dans les dis-

positions où on l'a vu ci-dcvanl
,
page 118,

à la note, à l'égard de Sinan-Pacha, un

prétexte pour éloigner du pouvoir ce mi-

nistre impérieux , et Siawouscli-Pacha , d'un

caractère plus souple et plus subalterne,

reprenait les fonctions de grand vizir. Ve-

nise , exposée aux continuelles réclamations

des Turcs par suite des conflits accidentels

(|ui s'élevaient entre eux cl ses sujets , avait

encore à se défendre des moyens compro-

mettants qu'on lui offrait pour la délivrer

de celte oppression. Mais la négociation

d'une ligue semblable a celle où elle avait

rempli , douze ans plus tôt , un rôle si écla-

tant, et aux ouvertures de laquelle elle

était au moins obligée de se prêter, la for-

çait de redoubler de circonspection, comme

le montre ici M. de Maisse :

« En public , ils sont beaucoup plus re-

tenus qu'ils n'avoienl accoustumé , encores

qu'en particulier Os s'en resjouissent, et

pour mesme raison V. M. doit croire que

quelque chose que l'on leur dise des Espa-

gnols et de leurs actions, ils se tiennent

lousjours si réservez en leurs responces

qu'il est mal aisé de rien connoistre de

leur intention, relenans tousjours cette

vieille maxime d'estat de se vouloir entre-

tenir si bien avec les deux, que la puis-

sance de l'un puisse servir au besoin de

contrepoids à l'autre. Et cependant il n'est

pas croyable combien ils font de démons-

trations d'amitié envers V. M., disans à

tout propos que jamais ils n'ont trouvé de

meilleurs et plus asseurés amis que les

rois de France, et qu'estans bien avec

V. M., ne se soulcienl du demeurant. Et

je pense bien que quand ils verroient que

ce seroit à bon escient, et qu'il iroit de

leur intérest, que V. M. s'en pourroit bien

prévaloir pour l'cffect dont il vous plaist de

m'escrire, estans bien résolus de ne se

conjoindre plus avec les Espagnols, des-

quels ils ont esté si mal traités en la der-

nière ligue qu'ils ne se peuvent garder île

s'en plaindre ouvertement. Mais mon opi-

nion est , comme ils sont craintifs et tardifs

à se résoudre ,
qu'ils voudroient voir bien

clair avant de se laisser entendre.

Il V. M. entendra par les dépesches de

Levant le particulier de celte deffaite des

Turcs et du changement du premier bassa.

11 est depuis venu nouvelle à ces seig", par

la voie d'Alexandrie , qu'elle est beaucoup

plus grande qu'on ne l'escrit de Conslan-

linople. Si ne sont-ils pour cela plus as-

seurés qu'ils estoient auparavant, etmesmes

ont fait partir depuis peu de jours un de

leurs principaulx gentilshommes. Conta-
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Venise, 29 janvier 1583.

Sire, j'ay faict entendre bien au iong à ces seig" les raisons conte-

nues en la lettre de V. M., touchant rambassadeur de Pologne', et

rini , pour provédileur à Zara , afin de pour-

voir à cette fiontière, et d'y mettre ordre

au fait touchant la prinse du trésorier du

G. S. , et aussy sur une nouvelle plainte et

menace du sangiacque de Bossina, qui

leur a mandé que les sujets de l'archiduc

Charles ont failly de luy surprendre une

ville sur la frontière de Dalmatie , nommée

Glissa, et avec eux y estoient plusieurs su-

jets de ces seig" et des soldats de leurs

garnisons qui avoient esté reconnus , et que

c'estoit contre les traités qu'ils avoient en-

semble. Tellement que ces seig", craignants

plus grands troubles
, y ont envoie ledict

Contarini pour l'appaiser à force de pré-

sents et chastier ceux qui se trouveront y

avoir esté, et donner à connoistre au G. S.

que cela est advenu à leur très grand re-

gret et sans leur sceu , ayant une peur ex-

tresme de luy donner quelque mesconten-

tement. Je ne faudray de faire entendre à

ces seig" ce que me commandez touchant

l'ambassade de Pologne , et espère qu'ils

ne voudront estre les premiers à faire ce

préjudice à V. M. Je n'ay rien appris de-

puis de cette affaire, estant demeurée en

mesme estât , sinon que le duc m'a dit der-

nièrement, sur un autre propos, que, si le

j)rince Ballory se vouloit joindre avec eux,

qu'il pourroit beaucoup empescher les

desseins du Turc contre la chrestienté, et

que, pour cet ell'eci,, ils avoient pensé d'y

envoicr un ambassadeur; mais ayant eu la

responce de V. M. , je ne m'en voulus des-

couvrir davantage, aussy que cela a peu

d'apparence. » (Corr. de Venise, Harlay.)

' L'importance qu'Henri III avait atta-

chée à la démarche de Venise, dans cette

lettre rapportée ci-devant, page i48, à la

note, obligeait M. de Maisse à reprendre

la négociation avec une nouvelle instance,

ce qui donna lieu à une longue suite de

discussions. Après l'ouverture qui en est

faite ici, et dont la réponse est remise plu.s

tard, selon l'usage, M. de Maisse ajou

tait :

« J'ay depuis attendu dejour à autre cette

responce, laquelle, encore que j'en aye

faict parler à quelques uns en particulier,

ils ont si bien tirée en longueur qu'ils ont

gagné l'arrivée de cet ordinaire, estimans

qu'ils en auroient quelque advertissemeni

par leur amb' qui est près de V. M. ; à quoy

ils ont esté trompez, n'ayans receu aucunes

lettres de luy : m'ayant cependant envoie

advertir par quelqu'un de ne trouver es-

trange cette longueur, comme chose ordi

naire en leur république, et que je m'as-

seurasse qu'en cet affaire ils contenleroieni

V. M. Cependant le bruit commun est

entre eux que l'on vous fait tort et préju-

dice très grand , si on ne le révocquc. Je

ne les ay voulu presser davantage, car je

vois qu'ils en sont en peine; si sçais-je bien

que dès lors qu'ils eurent fait cet amb'

qu'ils commencèrent à connoistre la faute

qu'ils avoient faicte, et celuy mesmes qui

a esté csleu
,
quelque chose que l'on luy
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y ay adjousté tout ce que je pensois pouvoir estre à propos pour les

persuader de n'cstre les premiers à faire cette déclaration , laquelle

,

ne pouvant apporter grand advantage ni commodité à leur répu-

aye dil , ne s'en est jamais voulu remuer,

s'allendant de ce qui en est advenu. Il se-

roit à propos maintenant, s'il plaist à

V. M. , d'en dire un mot à leur amb', afin

qu'ils ne prennent opinion que l'on s'en

soit voulu cacher, luy donnant à entendre

(jue V. M. m'en a premièrement escrit,

d'autant que c'estoit une tiffaire qui ne se

pouvoit traicter qu'en ce sénat. J'ay opi-

nion que le fondement de cette eslection

d'amb' vient de quelque traiclé que le pape

faict faire par ce père Possevin pour faire

une ligue entre le Battory, le Moscovite,

ces seig" et luy contre le Turc. Car par

quatre ou cinq fois ces seig" m'ont parlé

de cette union généralle, et croy pour cer-

tain que la plus grande peine où ils soient

pour me donner responce est qu'ils se sont

engagés de promesse pour cet ambassa-

deur avec le pape. Car, encores que ces

seig" ne veuillent rien remuer ny faire

chose désagréable à V. M., la crainte qu'ils

ont du Turc est si grande que pour ce re-

gard tous partis leur sont bons , et laissent

toutes autres considérations en arrière. Or,

V. M. considérera de quelle conséquence

cela pourroit estre, estant véritable : car

en tels traités il y peut entrer beaucoup de

conditions. Je travaille tant que je puis

pour en apprendre davantage , sachant com-

bien cela peut importer à vostre service. »

Plus tard, après avoir reçu la réponse

du sénat, M. de Maisse écrivait, du 9 fé-

vrier i583, en rappelant l'acte par écrit

qu'exigeait Henri III dans sa lettre du

26 décembre précédent, pour le cas où Ve-

nise persisterait dans sa résolution :

« Ces seig" se sont assemblés plusieurs

fois pour me donner responce sur la pro-

position que je leur avois faite de la part

de V. M. , touchant l'ambassadeur de Po-

longne. Enfm, après plusieurs conseils, ils

me firent lire leur responce par escrit,

contenant qu'ils n'ont jamais pensé en ce

faisant faire préjudice à V. M. , n'ayans pas

moins à cœur la conservation de ce qui

vous touche que de leur propre. Ne pou-

vant leur exemple estre tiré à conséquence

,

d'autant que les autres princes, et non

eux, ont commencé d'y envoyer leurs

amb", tellement que V. M. ne doit penser

que cette eslection luy puisse préjudicier;

laquelle a esté seulement pour certain res-

pect concernant le bien de leur république

,

lequel ne se séparera jamais de celui de

V. M. Le mesme jour, j'en parlay a l'un

d'eux qui a esté présent à tout ce que des-

sus, lequel me dict que je debvois estre

coadjuteur en cet affaire , afin que V. M.

s'en conlenlast. Sur quoy luy ayant res-

pondu que V. M. espéroit beaucoup plus de

l'amitié de leur république que cela , et que

je m'asseurois que celte responce ne vous

seroit aucunement agréable, puisque je les

voyois résolus d'envoyer cet amb', soudain

il me dict que l'on ne parloit ny de l'en-

voyer ny de le révoquer, et qu'ils atten-

doient si le Battory feroit le semblable à

leur endroict. Aussi leur responce ne parle

que de l'élection, et quoy que je leur aye

sçeu dire, je ne les ay peu faire passer plus

avant. La principale raison qui les a meus

de faire cette responce a esté qu'eux , estans

princes souverains , ne se vouloient obliger
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blique, feroit très grand préjudice à la mémoire et réputation de

V. M.; et qu'ayant cette grâce de Dieu d'estre né roy du royaume de

France, et d'avoir esté, en Taage de dix-huit ans, esleu en celuy de Po-

jusques là d'envoyer ou révoquer leurs

amb" à la volonté et réquisition des autres

princes , mesmes cettuy-cy, n'ayans esté les

premiers à faire celte ouverture ; et que cela

leur seroit de trop grande conséquence, ne

devant rendre compte de leurs actions à

personne. Mais non qu'ils ayent encores du

tout résolu de le faire partir, tant par ce

qu'il semble que l'occasion cesse pour le

présent , qu'aussy que celui qui a esté esleu

et nommé, a depuis prins l'évesché de

Bresse , et en faudroit eslire un autre , ne se

servans ces seig" en leurs affaires d'aucun

homme d'Eglise. Aussy qu'ils ne sont en-

cores asseurés si le Battory leur en enverra

un : quoy que soit , ce parlement ne peut

estre que de deux ou trois mois. Cette con-

sidération a esté cause que je ne fis lors en

leur collège la protestation que V. M. m'a

commandé faire au cas que cet ambassa-

deur voulust partir, connoissant que j'avois

encore tout loisir d'en adverlir V. M. Aussy

que ces seig", se doubtans bien que V. M.

en vouloit venir là, m'ont fait dire soubs

main que cette république n'a point ac-

coustumé de rien délivrer par escrit.V. M.

ne trouvera donc mauvais si je me suis re-

tenu jusques là, attendant le commande-

ment qu'il lui plaira de me donner sur cette

dépesche , estant toutefois bien résolu

ne faillir à l'exécuter, si d'avanture cet

amb' vouloit partir avant voslre responce,

et d'en avoir un acte par escrit d'eux; ou

bien, s'ils mêle refusent, de l'aller attendre

à Ferrare, ou à quelque autre lieu voisin.

V. M. aussy me commandera ce qu'il luy

plaira que je fasse advenant que le Battory

envoie un ambassadeur par deçà, d'aulanl

que je sçay que l'on a fait faire pareil office

près de iuy, comme près de ces seig", el

croy que l'un ne se fera pas sans l'autre.

«Or, affin que V. M. entende mieux le

contenu en celte responce et sur quel fon-

dement cet amb' a esté esleu, j'ai descou-

vert que , lorsque l'eslection de cet amb fut

proposée au conseil de ces seig", qui fut

du temps que l'on lenoit la paix conclue

entre le Turc et le roy de Perse, que ce

fut sur l'instance qui leur en fut faite par

N. S. P. Lequel leur Ut remonslrer que le

vray moyen, non seulement de s'opposer

aux forces du Turc , mais de le chasser de

l'Europe, estoit de l'assaillir par mer et par

terre : et que malheureusement les princes

chrestiens ne pourroient-ils faire grand

effort contre luy, si leur armée de mei-

n'estoil en même temps secondée par une

de terre. Aussi leur fit-il entendre qu'il n'y

avoit prince chrestien qui peust plus faci-

lement faire cela que le Baltory, qui pou-

voit mettre grande quantité d'hommes et

cheveaux ensemble, et esloit voisin de la

frontière du Turc ; et que pour cet effect

,

S. S. avoit envoyé vers luy ce père Posse-

vin et son nonce, qui avoient si bien com-

mencé celle œuvre que la chreslienté en

pouvoil espérer un grand bien. El parlant

ces seig" debvoient envoyer vers luy un

amb' ordinaire pour entretenir cette pra-

tique , et que S. S. feroit que le Battory

procurcroit le semblable en leur endroit.

J'ay entendu que cette proposition fut si

bien receue de ces seig" que soudaine-

ment ils prinrcnl résolution d'eslire cet
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longne, V. M. ne désiroitpas moins conserver ce que vous avez acquis

par vostre vertu et. mérite, ({ue ce que la naissance vous avoit apporté;

retenant l'un comme provenant de la bénédiction de Dieu, et l'autre

amb', leur semblant celte chose tourner

au grand bien de leur république, el fa-

cile à exécuter, tant parce que le Ballory

est assez mal avec le Tui'c pour avoir fait

mourir le Moldave, comme V. M. a peu

le sçavoir ci-devant, que parce que ces

seig" se sentent assez forts pour pouvoir

résister aux forces du Turc par mer, pour-

veu qu'il soit assailly par terre ; el trouvent

<-elte ligue beaucoup plus propre pour eux

(|ue celle des Espagnols, de laquelle Us se

piaignoient ordinairement. Je crois que le

VIoscovite y est aussy meslé, ayant ce jé-

sdiste négocié ce faict avec l'un el avec

l'autre, travaillant tant qu'il peut pour

réunir ces deux princes contre le Turc; el

lionne tant d'espérance icy de venir à bout

de celte entreprise que ces seig" ne désirent

rien tant. Leur estant bien advis d'avoir

trouvé un moyen de se deffendreduTurr,

sans passer par les mains des Espagnols,

et que ces princes loingtains avec lesquels

ils n'ont rien à démesler seront plus trai-

lables qu'eux. Ils font aussy estât que l'em-

pereur et son oncle, pour leur intérest, s'y

joindront facilement. Or, n'estant succédé

la ])aiK entre le Sophy et le G. S. , cet

amb" est demeuré aux mesmes termes

(!onune il estoit il y a deux mois , el comme

il sera si la guerre continue entre eux. Voilà

pourquoy ils ne parlent que de l'esleclion

el non du parlement , disans qu'elle a esté

faite pour le bénéfice de leur république.

El sans doute, il faut bien dire que leur

intérest y soit, car je suis asseuré qu'au-

trement ils n'eussent voulu faire chose

qu'ils prévoient bien apporter mesconten-

temenl à V. M. Ce qui me le faict encore

plus croire est que dernièrement, parlant

à moy de la puissance du Turc, ils me

dirent qu'il ne falloil plus que les chres-

liens entreprissent rien contre luy s'ils

n'avoient une armée de terre de l'" che-

veaulx, el l'assaillir des deux costés.

« Davantage que le grand mareschal du

duché de Lithuanie, nommé Nicolo Chris-

tophoro Radrinvil [RadziwH), duc d'Olica,

est icy il y a quelques jours , auquel ils ont

fait bonne chère et donné des présents, et a

esté accompagné tousjours de quelqu'un

de leurs gentilshommes. Non queje veuille

asseurer V. M. qu'il y soit pour cet ellect,

aussy n'en ay-je rien peu sçavoir; mais la

chère extraordinaire qu'ils luy ont fait et

font à tous ceux de cette nation, m'en fait

croire quelque chose ; encore que l'on dise

qu'il soil icy pour son plaisir seulement,

comme de faict il s'en acquitte assez bien.

Je n'ay peu encore pénétrer plus avant en

celle affaire, d'autant que pour l'intérest

que l'on croit que V. M. y peut avoir, on

s'en cachera de moy plus qu'on pourra.

Aussy qu'ils craignent sur toutes choses

que le Turc n'en soit adverly, s'asseurans

qu'il essayeroil de l'empescher, el qu'il s'en

altacheroit à eux de telle façon qu'ils en

pourroient porter la pénitence. V. M. con-

sidérera l'importance de cette affaire; el

cncores qu'il semble que ce soil le bien de

la chrestienté, si est-ce que je pense que

ceux qui en ont mLs les premiers les fers

au feu, peuvent bien en avoir quelque

autre dessein particulier. El croy que le

pape, qui est bon Espagnol, est bien aise
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comme mi tesmoignage de vostre vertu et magnanimité approuvé par le

comnnm consentement de cette nation, y estant encores incitée d'autant

plus qu il se trouvoit peu de princes qui eussent peu conj oindre la

d'attacher cette pratique, tant pour le bien

de la chrestienté, auquel il se doit estu-

dier, que pour asseurer les affaires du rov

d'Espagne et empescher que les forces du

Turc ne tirent de ce costé-là; et cependant

lui donner loisir de restablir ses affaires

de Flandre et de Portugal, et oster à V. M. le

moyen de se pouvoir prévaloir du costé de

Levant , à quoy V. M. pensera s'il lui plaisl.

Tant y a qu'aujourd'huy toute la négocia-

tion de ces jésuistes ne semble tendre à

autre chose, lesquels possèdent les cons-

ciences d'aucuns des principaux de cette

république, de telle façon qu'ils leur per-

suadent ce qu'ils veulent.

« Voilà ce que je puis escrire à V. M. sur

ce fait, vous asseurant que cette affaire

les a autant travaillez que nulle autre qui

se soit présentée il y a longtemps. Et void-

on bien qu'ils ont regret de ne satisfaire

V. M. , mais la crainte du Turc leur oste

tout autre respect; et si sçavent-ils bien

dire qu'ils ne craignent rien de la puis-

sance des princes chrestiens au prit de

celle du Turc, sçachans bien que si l'un

leur fait la guerre que pour les intérests

qui sont panny eux, ils seront tousjours

secourus de l'autre. Je crois que V. M.

verra par la dépesche de Levant comme
Siaous-Bassa a esté fait visir au lieu de

Sinam, dont ces seig" ont eu advis par

une dépesche extraordinaire, comme d'une

nouvelle qui leur est très agréable, estant

Siaous homme vieil et paisible, et qui a

tousjours favorisé les affaires de celte ré-

publique. Ils ont aussy advis de la conti-

nuation des apprests (|ue fait le G. S. contre

le roy de Perse , ensemble que les affaires

de ce prince ne soient si bien conduites

comme elles ont esté par le passé, et que

la fortune de cette maison veuille com-

mencer à prandre coup; et est à craindre

que s'aheurtant à cette guerre de Perse

comme il fait , qu'outre la grande despense

et perte du meilleur de ses gens, il n'y

perde enfin la réputation. Il seroit, possible

.

à propos d'arrester le cours de cette guerre

de Perse, et que V. M. s'en entremist aiin

de se prévaloir de ce costé-là, si l'occasion

s'en présentoil , aussy qu'il semble que le

bien et le repos de vos affaires y soit atta-

ché. Et sans doute ils ont trouvé estrange

que leur amb' ne leur aye rien escrit de

ce fait de Polongne : qui a esté cause qu'ils

ont tiré cette responce en longueur, ne

pouvant croire que V. M. ne luy en doive

avoir parlé, et en attendent des nouvelles

de jour à autre. Voilà pourquoi il me

semble qu'il seroit bien que V. M. lui en

fist parler, si jà n'a esté faict, à bon escient,

afin qu'il fasse entendre à ces seig" com-

bien elle a ce fait à cœur, et par mesme

moyen luy faire entendre que V. M. sçait

quelque chose de celte pratique , et me te-

nir adverty de ce qui se pa.ssera avec lui>

J'avois aussy oublié de dire à V. M. qu'ils

ne m'ont voulu faire cette responce pre-

mièrement qu'ils en aycnt adverty leur am-

bassadeur à Rome, auquel ils en escrivent

incontinent, el peul-estre en a-il conféré

avec S. S. » {Corr. de Venise, Harlay.)

Henri III, écrivant du 19 février et du

1
" mars 1 583 , concluait ainsi au sujet des

objections qui lui étaient faites sur la forme
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vertu et la fortune ensemble comme V. M. avoit faict et l'un et l'autre.

Ils m'escoutèrent longuement et avecques grande patience, et enfin

le prince, suivant leur façon accoustumée, me dit que ces seig" s'as-

semhleroient et feroient responce à V. M. ; mais ce pendant, parlant à

moy comme particulier, qu'il me vouloit bien dire, sçachantque j'es-

lois amy de leur répid)lique, qu'ils ne connoissoient le Battory et ne

sçavoient qu'il estoit. Mais qu'ayant veu les autres princes faire le sem-

l)la])le , et qu'ayant eu advis, de leur amb' résident près de l'empereiu-,

que Nostre S' Père y avoit envoyé imjésuiste nommé Possevin, qu'ils ne

pensoient point, y envoyans un ambassadeur, vous faire de préjudice.

Mesmes que ce jésuiste y avoit si bien faict qu'il avoit esté ministre de

la paix entre le Moscovite et le Battory, et travailloit encores pour ac-

commoder les différends qu'il pouvoit avoir avec l'empereTU- : dont on

espéroit que, tous ces princes s'imissans ensemble, il en adviendroit

(juelque grand bien à la chrestienté. Au demeurant, qu'ils avoient desjà

esleu et nommé, par advis de tout leiu" sénat, un de leurs gentilshommes

pour ambassadeur, et qu'il recevroit une grande honte si on le révo-

(juoit maintenant.

Je luy respondis en peu de paroles que ce que N. S. P. avoit fait ne

pouvoit tirer à conséquence, n'estant cette entremise du père Possevin

procédée, sinon du bon zelle que S. S. portoit à la chrestienté pour

esmouvoir la volonté et intention de ces princes à la paix. Et qu'il n'y

avoit rien de seml)lable à ce que votdoit faire cette république, ny

pour la qualité d'ambassadeur, ny pour la résidence, et que mesmes

directe à donner à l'acle de protestation : Si vous ne pouvez obtenir d'eulx un acte

» Je seray très aise qu'ils se despartenf par escript
,
je trouve bon que vous l'alliez

du tout de ladite légation; toutesfois il ne prendre à Ferrare, ou en tel autre lieu

sera besoing les presser d'en faire décla- que vous verrez estre à propos. Et s'il ad-

ration publique si c'est chose qui leur pré- vient que ledit Battory envoyé vers eulx

judicie, et suffira qu'ils vous assurent un anib', je veux que vous laciez pareille

n'envoyer ledit ambassadeur. Si vous voyez protestation à sa réception et entrée , et

qu'ils passent outre et procèdent à l'envoy que vous ne teniez ny recongnoissiez pour

dudit ambassadeur, vous ne faudrez à faire amb' ceux que ledit Battory envoyera vers

la protestation que je vous ay commandé. eulx. » (Lettres du cabinet , Harlay.)
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estant ranib"^ de Baltory près l'empereur, il ne Tavoit voulu recon-

noistre pour amb". Mais que ce qui seroit par eux faict en plein sénat

seroit d'autant plus suivy et embrassé de tous les autres princes, que l'on

verroit cpi'avec grande prudence et circonspection ils avu"oient fait cet

acte, mesmes en ce temps où ils font le plus d'estat de désirer l'amitié

et la grandeur de V. M. En somme, qu'ayans entendvi ce que je leur

avois proposé de vostre part, je les suppliois me voidoir faire responce

et avoir plustost esgard au juste intérest de V. M. qu'à contenter le Bat-

tory au préjudice de vostre réputation, si tant estoit, comme j'avois en-

tendu, qu'ils eussent esleu cet ambassadeur à sa récpiisition.

Venise. 12 février 1583.

Sire, touchant la responce que ces s"'" m'ont faicte sur l'amliassade

de Pologne, il n'est survenu rien depuis, sinon qu'ils veident voir quelle

instance V. M. en fera là dessus à leur ambassadeur. Je croy aussi cjue

se voyans pour cette heure hors de soupçon et de crainte du costé de

Levant, rpi'ils n'auront besoing d'avancer cette affaire. L'on commence

cependant à discomir quel rang pourra tenir en ce lieu l'amb"^ du Bat-

tory, et comment nous nous en accommoderons ensemble ; à quoy V.

M. pensera pour commander en ce cas sa volonté. Le duc d'Olica' a

Ohva, (jue les manuscrits écrivent «Le duc de Florence et ces seig" sont

0/ica, est un village près de Dantzick, ce- fort mal ensemble, nonobstant leur al-

ièbre par son monastère, et qui faisait liance, tellement qu'ils ont commandé à

partie des domaines de la maison de Rad- leur provéditeur général de mettre à fonds

ziwil. Le personnage de ce nom , cité ici les gallères de Florence , s'il les trouvoit

p. 162, à la note, passant à Venise, sous dans le goulfe, pour revanche de ce «pie

le prétexte d'un pèlerinage à Jérusalem, ledict s' duc n'a jamais voulu rendre au

avait donné lieu à la négociation pour la G. S. quelques vaisseaux turcs qu'il avoit

reconnaissance du roi de Pologne, dont pris cet esté, quelques prières que ces seig"

s'était si vivement alarmé Henri III. M. de luy en aient peu faire, pcnsans gratifier le

Maisse, donnant encore d'autres détails, G. S. Ils ont advis (pie l'amb' de Battori

rappelait la contestation qui .s'était élevée estant près de l'empereur, se laisse enlcndro

entre Batliory et l'empereur Rodolphe II, de luy faire récompense pour les deux

dont il a été question ci-devant, page 1 5o: rhasieaux dont j'ay adverty V. M. et que
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prins congé de ces seig" pour aller en Hierusaleni , et a eu telz saufcon-

duits qu'il a demandez pour passer jusques en Candie. Ces seig ' n'ont

rien de Levant, si ce n'est que le bassa de Bossina estant créature de

Sinan a esté osté de ce gouvernement, dont ces seig" sont très aises, le

tenant pour ennemy de cette répul)lique. Vray est qu'ils ont opinion

que les grands préparatifs que le Turc fait pour armer cette année

pourront aussy tost produire la paix cpie la guerre , et que , ce qu'il en

faict, est pour y parvenir avec plus de réputation et de commodité;

estans asseurez, à ce qu'ils disent, que toutes fois et qualités que le G.

S. se résouldra à bon escient de la vouloir, que le Sophi s'en conten-

tera, n'y ayant autre sujet de guerre entre eux que la province de

Servan, qui aussi est en la puissance des Perses. Toutesfois, tous les

avis qui viennent de là ne parlent que de guerre', et peut-estre la peur

qu'ils ont leur fait tenir ce langage.

l'empereur la luy doibt nommer bientost,

et que cependant le Battori se préparoit

pour aller au devant du Tarlare, qui le

menaçoit de luy faire la guerre ; que les

commissaires nommez par eux pour vuider

les différens de leur confins avoient encore

peu advancé cet a£faire. » [Mss. Harlay.)

' Quoique la défaite des Turcs à Gori

ait eu alors un grand retentissement, elle

n'avait pas , en réalité , toute la proportion

qu'on lui supposait. D'ailleurs , ce fait

,

dont il n'est question ici que depuis le

mois de janvier 1 583 , remontait aux pre-

miers jours de septembre de l'année pré-

cédente; et le temps que mettaient les

nouvelles à parvenir en Europe peut faire

apprécier la distance des lieux où se pas-

saient les événements. Dans une lettre

qu'il écrit du 12 février à M. de Sancy

,

ambassadeur en Suisse, M. de Maisse rap-

porte les incidents de cette défaite , opérée

,

selon lui, par le vaillant prince Hamza,

régent de la Perse sous son père Moha-

med Schah, quoique, dans le récit de

Hammer, elle soit attribuée au prince

géorgien Simon Louarssab [Hisl. de l'em-

pire ottoman, tome VIT), auquel se rap-

porte probablement un autre échec posté-

rieur, reçu par les Turcs, et dont il va être

question plus loin. M. de Maisse, en appré-

ciant les conséquences de cette guerre pour

la Turquie, faisait sentir le contre -coup

qu'en éprouvait la politique de la France,

par l'avantage qu'elle donnait à l'Espagne :

«Ceux qui ont fait courir en nostre

court les nouvelles de la paix d'entre le

Turc et le roy de Perse se sont fondez

plustost sur le désir qu'ils en avoient ou

sur les discours que sur aucuns ad>'is cer-

tains ; car, depuis quelque temps , les al-

faires de ce prince semblent accompagnées

de tels malheurs ,
principalement en cette

guerre, que encores que ceux qui sont au-

près de luy reconnoissent bien qu'il ne

luy en puisse advenir ny grandeur ny ré-

putation, et que luy-mesme, comme il est
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Il survint hier icy une nouvelle par lettres d'Anvers qui a mis tout

prince superstitieux , en fasse conscience

,

désirant plustost tourner ses forces contre

les clirestiens , toutesfois , il s'y embarque

de plus en plus sans s'en pouvoir retirer.

Vous aurez sceu comme , depuis deux mois

,

son armée a esté deffaicte, voulant aller

secourir Tiflis, ville d'Arménie, qui esloit

assiégée par le roy de Perse, en laquelle

il a perdu trente mille hommes et douze

ou treize de ses principaux beiglerbeys et

sangiacques, qui sont gouverneurs et lieu-

tenans généraux des provinces , et grande

quantité d'artillerie ; ayant cette armée esté

suiprinse par le lils du roy de Perse, au

passage d'une rivière, avec trente mil che-

vaux ; lequel , s' estant révolté contre son

père et depuis réconcilié, luv amena ce

secours fort à propos. Cette deiTaitle est

telle qu'elle a failli mettre l'Estat du G. S.

en hazard; maintenant il ne pense à autre

chose qu'à faire ses préparatifs pour dres-

ser armée , en laquelle il a fait publier vou-

loir aller en personne, ayant opinion que

ses lieuteiians s'y soient mal gouvernez :

tellement (jue cela a esté cause de beau-

coup de changements à sa Porte. Sur cette

nouvelle, aussi qu'il avoit jà mauvaiseopi-

nion de Sinan, son premier bassa, il luy a

osié son cachet et cette charge, et faict re-

chercher son administration passée, ayant

pour cet efi'ect faict mettre ses principaux

domestiques et serviteurs prisonniers :

mesme il est venu icy quelques advis qu'il

l'avoit faict estranglcr, encore qu'il fusl

homme de guerre et luy eust faict beau-

coup de services. El a mis en sa place

Siaous-Bassa , homme de beaucoup moin-

dre valleur et expérience; et, par consé-

quent, changé quasi la pluspart de ses

principaux ofTiciers. Depuis. M. de Germi-

gny m'a escrit que la mère du G. S. et les

femmes estoient après pour rhabiller cela

.

et que l'on vouloit envoyer quérir Osman

Bassa, qui se retrouvoit en l'armée, que

l'on estime devoir succéder en cette charge

.

et cependant Siaoux-Bassa tenoit le divan

comme il avoit faict après la mort de Mus-

tapha.

« Voilà comment ce grand empire reçoit

peu à peu des coups de fortune comme

les autres, et lestât où sont les affaires de

ce prince aheurté contre cet ennemy qui

est si tin et si vigilant , et faict la guerre en

son pais et à sa commodité, où le Turc le

va chercher avec toutes les difficultés du

monde et peu d'espérance de profiter,

quand bien il auroit conquis la province

de Servan, qui est le sujet d'une si longue

guerre. Cela tourne au bien et au repos

du roy catholique, lequel, se voyant hors

de soupçons de ce coslé-là, aura moyen

de pourveoir à ses affaires. Plusieurs lien

nent pour certain que ce G. S., estant las

de cette guerre, fera la paix; mais qu'il

faict cette monstre d'armée pour l'avoit

avec plus de commodité et de réputation ;

et je ne fais nulle doute que toutes loi.s

qu'il se résoudra de la vouloir que le roy

de Perse ne luy accorde, luv demeurant

cette province de Servan , laquelle est déjà

aussy bien en sa puissance. Cependant ces

seig" sont bien aises de le veoir emba-

rassé de cette façon . et v aident en ce

qu'ils peuvent , estant au demeurant cet

Estai en bonne paix , comme le reste des

princes d'Italie, ne s'empeschans que de,<

affaires de Flandres et attendans de veoir

la roulure entre le roy nostre maisire et

le roy catholique, laquelle ils désirent et

craieneni diversement rliarun selon leu*-
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le monde en alarme '
: V. M. le sçavira mieux et plus tost si elle est

vraye, mais ces seig" monstrent en estre fort desplaisans, et les Espa-

gnols fort contans. Je me suis trouvé empesché de leur pouvoir res-

inlérest, et ayant fort à faire icy à leur faire

croire le contraire. Ce que me mandez des

roys de Suède et de Danemarck est bien

à craindre; mais comme telles pratiques

ont accoustumé d'estre longues et pleines

de difficultés , avant qu'on en puisse veoir

les effects , aussy seroienl-ils bien aises si

nous voulions y penser de bonne heure

d'y pourveoir, y aiant tant de princes dans

la clirestienté interressés à la grandeur du

roy d'Espagne, que le remède n'en seroit

point mal aisé. » (Corr. de Venise, Harlay.)

' Ces premiers bruits, venus de la Flan-

dre à Venise, sur la tentative du duc d'An-

jou contre les villes des Pays-Bas, allaient

être bientôt conlirniés pour M. de Maisse,

par l'envoi des premiers avis reçus en

France, et que M. de Villeroy s'empressa

de lui expédier, en lui écrivant du 3o jan-

vier i583, lui seul et confidentielle-

ment :

« Par le mémoire contenant les advis

que nous avons de Flandres, vous jugerez

en quel estât y sont les choses et en quelle

peine Leurs Majestez peuvent estre de la

personne de Monsieur et de tant de sei-

gneurs et gentilzhommes qui l'accompa-

gnent. Ledit advis est, pour le regard des

parlicularitez, très incertain; mais quant

au général il n'est que trop véritable. Et

dicton que le prince de Parme a rassem-

blé son armée et est allé chercher Mon-

sieur avec la sienne pour la combattre. Je

prie Dieu le vouloir mieux assister qu'il

n'a esté conseillé en celte entreprise. »

A la lettre du secrétaire d'Etat est joint

le mémoire daté du 29 janvier i583, el

la difficulté des relations avec la Flandre

.

dans l'étal de guerre où elle se trouvait

,

explique la brièveté et l'incertitude de ces

premiers rapports :

«Le bruict court que le xvii'' ou xviii'

de ce mois de janvier. Monsieur, estanl

sorty de la ville d'Anvers , accompagné des

duc de Montpensier, prince d'Orenge et

maréchal de Biron ,
pour aller visiter son

armée , qui n'estoit loin de là , ledit prince

,

feignant estre malade , retourna tout court

en icelle , où , estant rentré , s'esleva et ré-

pandit soudain une voix par toute la ville

que les François s'en voulloient emparer

pour la saccager. Qui fust cause d'esmou-

voir les habitans accourus aux François

qui estoient en ladite ville , lesquels , s'es-

tans aucunement ralliés, feirent tout ef-

fort de se deffendre, de sorte qu'ils me-

nèrent battant lesdits habitans en divers

cantons de la ville. Toutesfois, ne pou-

vans résister à si grande multitude de

peuple , on dit que tous y ont esté massa-

crés ou arrestés prisonniers : l'on nomme

entre les morts le comte de S'-Aignan

et son fds, l'un des fils du mareschal de

Biron, les s" de la Rochepot, Bellegarde

et plusieurs autres.

«L'on adjouste que, par toutes les au-

tres villes des Pays-Bas où il y avoil garni-

son de François , ils y ont esté saccagez et

mis dehors. L'on ne sçait quel party Mon-

sieur aura pris depuis avec toute son ar-

mée , laquelle on disoit estre delà la rivière

de l'Esco, dont Leurs Maj" sont à bon

droit très ennuyées et troublées. » ( Lettres

du cabinet, Harlay.)
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pondre; je prie Dieu que tout puisse tourner au bien de vostre sei-

vice et repos de vostre royaume.

Venise, 26 février et 2 mars 1583

Sire, j'ay entendu l'accident puis naguères advenu à Anvers, publié

au commencement par aucims Flamans qui sont icy, au désadvantage

si grand de tous vos suljjects, que, outre la perte particulière que vostre

PQyine gjj g receue de tant de gens cpii y sont demeurés, ils y vouloient

encores attacher rhonneiu" et la réputation de V. M. et de la rome

vostre mère', fesans courir un bruict, comme ils ont faict partout, que

' Henri III , sous le coup des mêmes

impressions , en présence des nouvelles

qui lui arrivaient simultanément de la Tur-

quie et des Pays-Bas, et formaient sur

ces deux points une égale déconvenue pour

sa politique, avait écrit à M. de Maisse du

3 février i583 :

«Je ne pense pas que le G. S. puisse

envoyer des forces de deçà , s'il ne faict la

paix avec le Perse, lequel, ayant obtenu

sur luy cette dernière victoire , s'y rendra

plus difficile que jamais. Chose qui ne

viendra moins à propos aux affaires du roy

cath'"'" que plusieurs autres qui arrivent

journellement , comme le tumulte et sédi-

tion advenue freschement en la ville d'An-

vers , soubz prétexte d'un bruit faussement

inventé et publié que mon frère avoil des-

libéré à mon instigation, m'entendanl avec

les Espagnols , s'emparer de ladite ville

pour la leur livrer, fondé sur ce qu'il avoit

fait approcher de ladite ville son armée,

et ung désordre qui cstoil quelques jours

devant advenu en la ville de Donquerque

entre les habitans d'icelle et les gens de

guerre François qui y sont en garnison.

Depuis ce malheur advenu, les habitans

de ladite ville d'Anvers , recongnoissans

qu'ils avoienl esté circonvenus et trans-

portés de fureur en l'exécution d'icelle,

ont envoyé rechercher mondit frère, le-

quel se seroit retiré et contenu depuis es

environs d'icelle avec son armée, sans rien

faire ny entreprendre contre eux , mesmes

es villes es quelles les François sont supé-

rieurs. Et semble que , se repentans de la

trop grande faulte qu'ils ont commise , ils

désirent se réconcilier avec luy, ainsi qu'ils

m'ont faict eux -mesmes entendre. Mais

parce que je n'ay, depuis ledit accident,

receu nouvelle quelconque de mondit frère

,

je suis encores incertain quel party il pren-

dra. Et , comme l'indignité et injure qui luy

a estéfaicte surpasse le reste du mal qu'est

advenu de ladite mulination, encores que

le meurtre ail esté fort grand, j'estime

qu'il sera bien difficile qu'il puisse cy-après

si bien se rapatrier et remettre avec eulx

qu'il seroit besoing pour v demeurer avec

contentement et honneur. »

Catherine de Médicis, dont les lettres

reparaissent dans les circonstances excep-

lionnelles et dans celles oii ses sentiments

et ses affections sont en jeu, écrit aussi
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c'estoit une intelligence et conspiration que Voz Maj" avoient avec le

roy cathi"® pour les deslivrer tous entre ses mains. Je fus voir ces seig",

qui n'en voulurent rien croire jusques à ce qu'ils eussent eu lettres de

à l'ambassadeur par la même occasion :

«Je n'adjousteray rien à la lettre que le

roy, monsieur mon filz, vous escrit, sinon

l'ennuy et regret que j'ay de l'accident ad-

venu à mon fils le duc d'Anjou , tant pour

l'indignité qui luy a esté faicte et la perte

de tant de gens de bien qui y sont demeu-

rez que pour le préjudice que la suite et

conséquence du faict est pour apporter à

ce royaume. »

Enfin , M. de Villeroy ajoutait le com-

mentaire confidentiel qui donne ici les

opinions du public et de la cour de France

,

que Busbecq exprimait également dans ses

lettres à l'empereur Rodolphe II :

« Leurs Maj" blasment fort ceux qui ont

induict Monsieur à ce party, duquel ils la-

mentent la condition ; combien que l'on

veuille dire que le rigoreux et inhumain

traitement que les Flamans faisoient aux

soldats François les auroit conlraincts à

cette maudite résolution ; car ils les voyoient

tous les jours mourir de faim aux portes

de ladite ville sans les secourir d'un seul

pain ny d'argent pour en avoir. A la vé-

rité , Monsieur a esté circon-venu. »

Mais les versions malveillantes qui cir-

culaient sur ce fait , par suite des rapports

directs de 'Venise avec la Flandre , étaient

reproduites pour l'instruction de M. de

Foix , ambassadeur à Rome , par M. de

Maisse, qui lui écrivait du 1 2 février :

« L'on dit icy que Monsieur s'est voulu

.saisir de la ville d'Anvers , et y ayant failly

qu'il y a esté pris ou tués mille ou douze

cents François , entre lesquels il y en a de

qualité. Je ne sçay si cela est vray, mais

il y a bien eu ici des Flamens qui ont

voulu dire que c'estoit un reste de la Saint-

Bartliélemy. Cette nouvelle nous baillera

à discourir jusques à ce que nous ayons

le particulier. Mais je me cuide doubler

que cela est venu pour quelques soubçons

que le prince d'Orange pourra avoir pris

des nostres, car il est demeuré dedans la

ville : aussy que , en mesme temps , on a

chassé les François de plusieurs antres

villes La nouvelle se continue de la

révolte d'Anvers et autres villes de Flan-

dres contre Monsieur, dont ces seig" ont

eu advis. Je ne vous diray rien du parti-

culier, ni'asseurant que, à présent, vous

en aurez esté adverty de France : d'une

chose vous puis-je asseurer, que ces seig"

en sont merveilleusement faschés, et si

avant qu'il leur seinble que le roy d'Es-

pagne soit desjà maistre de toute la chres-

tienté , tant ils avoient de fondement sur

le remuement des Pays-Bas. Ce que j'ay

appris de meilleur de l'advis qu'ils ont eu

est que cette révolte a esté faicte sans que

Monsieur leur en ait donné occasion ; et

,

en somme, c'est un peuple qui ne peut

eslre sans seigneur, et toutefois ne veult

endurer qu'on luy commande. »

M. de Maisse , au sujet de ces mêmes ver-

sions , écrivait en confidence à M. de Vil-

leroy : « L'accident advenu à Anvers a esté

publié icy, par certains Flamends , avec une

si grande rage et furie contre l'honneur de

nostre nation
,
qu'il est impossible de le vous

pouvoir escrirc. Depuis, l'on commence à

croire que ce malheur est advenu par la

faute et conspiration de ceux de la ville et
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leur anib'près de V. M., qui, estant bien par ses lettres d'accord du

lait, les laissoit incertains de qui estoit procédé la cause de cet incon-

vénient, des Flamans ou des François, et mesme de ce qu'on en pou-

voit espérer par cy-après. Nous cusmes quant et quant advis icy, comme
les mauvaises nouvelles croissent tousjovu-s, que l'armée du prince de

Parme marchoit contre celle de Monsieur, que les Estatz capituloient

avec luy, et particidièrement de toutes les villes pour se remettre entre

les mains du roy d'Espagne. Qui estonna tellement ces seig", que je

puis asseiuer V. M. qu'ils ne receurent il y a longtemps une si fascheuse

nouvelle, en estans si contristez et en général et en particulier, qu'il

seroit malaisé de vous le pouvoir représenter. A quoy leur intérest se

descouvie facilement, en ayans prins ime telle appréhension qu'il leur

estoit advis que les Espagnols estoient jà à leurs portes, et que le roy

cathi""^ alloit estre monarcque de la chrestienté, qui sont les niotz dont

ilz usoient entre eux. Car d'autant qu'ilz avoient conceu une espérance

très grande du progrès des affaires de Monsieur, s'estimans, par le

moyen de cest empeschement, asseiuez des Espagnoiz, venant cet

appuy à leur faillir tout à mi coup par un malheur si inopiné, ilz ne

sçavoient en quelle façon s'en résoudre. Je me suis gouverné en cette in-

certitude le mieux qu'il m'a esté possible, rejettant tousjoius la faute

sur les Flamans et sur leur légèreté accoustimiée, pour en descharger

nostre nation, et maintenant l'on commence à croire qu'il soit ainsi. Or
ilz attendoient en bonne dévotion quelle en sera l'issue, désirans mer-

non des nosires. Mais, pour cela, le dom- ces seig". Mais ils remuèrent tellement

mage qui a esté faict n'en sera point réparé; toute cette ville et leurs parentz, que je

et tous les discours qui se font icy, arrestez fus prié de ne le vouloir faire; et les deux

là qu'il est impossible de rhabiller ce faict; qui avoient parlé sont venus me trouver-

car, à ce qu'ils disent, qui ofiénce ne par- pour faire amende honorable en ma mai-

donne jamais. Ayant esté adverty qu'il s'es- son, ou je lis assembler tous nos François,

toil tenu, en la bouticque d'un Flamand, et, en leur présence, en demandèrent

certains propoz injurieux contre le roy et pardon à Leurs Maj"et à Monseigneur, me
la royne sa mère , en la présence de trois priant de leur pardonner ce qu'ils avoient

gentilshommes, l'un desquels estoit du dit plus par témérité ou imprudence qu'au-

collége, je me résolus d'en faire plainte à trement. » [Lellres du cabinet, etc.)
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veilleusement que cela se puisse rhabiller, encores que ce leur senil^le

impossible.

J'ay sceu de ces seig" que les Turcs avoient encores receu une def-

faicte par les Perses près d'Archerum; vray est quelle n'est point de

grande conséquence, et que l'amlj'' du roy de Perse, qui est encores en

Constantinople , a remonstré au premier bassa que tout ce qui s'estoit

passé en ces armées depuis qu'il estoit arrivé là, estoit advenu par la

faute des Turcs, et que son maistre avoit tousjours désiré la paix,

comme il faisoit encores, priant ledit bassa de le vouloir faire parler au

G. S., et que, toutesfois, ledit G. S. ne l'a voulu voir'. Sur quoy ces

seig" rentrent toujours en opinion que la paix se fera à la fin, joinct que

le bruict que l'on faisoit courir que le G. S. devoit aller en personne en

son armée est de beaucoup refroidy. Il a fait enrooler nouvellement

trois mil janissaires, et commandé à Ferhat , cinquiesme bassa, de se

tenir prest pour partir, et aller général en cette armée au lieu d'Osman.

Venise, 10 et 12 mars 1083.

Sire, j'ay esté voir ces seig" pour leur communicquer ce que V. M.

m'avoit escrit touchant les affaires de Flandres, et lem- ay faict en-

tendre que V. M., pom- l'amitié qu'elle poite à Monsieur son frère,

ayant eu advis que les Estats des Pays-Bas, reconnoissans leur faute,

avoient envoyé vers Son Altesse pour la supplier ouhlier les choses pas-

sées, et trouver le moyen de les accommoder-, elle avoit envoyé vers

' Voyez, pour ce nouvel incident, ce de cet envoyé, les propositions qu'il atten-

qui a été dit ci-devant , page 1 1 8 , à la note. dait de son souverain ; et celte circonstance

L'ambassadeur persan Ibrahim est le même détermina la disgrâce de Sinan-Pacha
,
qui

qu'on a vu assister h la circoncision du fils avait, comme on l'a vu, favorisé dès l'ori-

d'Amurat III. Envoyé, à celte occasion, gine cette négociation pour obtenir lui-

pour conclure la paix entre les deux Etats même d'être rappelé de l'Asie el de prendre

orientaux, il était retenu prisonnier par enfin ses fonctions de grand vizir, qui, jus-

suile de leur nouvelle rupture. Mais ce que-là , étaient restées pour lui nominales,

qui avait surtout irrité le sultan , c'était de ' Les tentatives du prince de Parme

,

n'avoir pas trouvé , dans la lettre de créance qui avait cherché à profiter de l'événement
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luy le s'' de Bellièvre, pour luy faire entendre cpi'il eusl à considérer

prudemment ce qu'il avoit à faire sur ce sujet, le priant, suivant le con-

seil que V. M. et la royne vostre mère luy avoient tousjours donné, de

d'Anvers pour rattacher les villes flaman-

des à la cause de l'Espagne, disposaient

les Belges à se réconcilier avec le duc

d'Anjou; et M. de Villeroy, écrivant du

18 février i583, avait, sans trop d'es-

poir, rendu compte à M. de Maisse des

négociations ouvertes à cet effet :

« L'on a opinion que les affaires de Mon-

sieur se rabillent en Flandres : ceux que

nous y avons envoyés depuis ce désastre

nous en donnent bonne espérance. Vray

est que M. de Bellièvre n'est encores ar-

rivé ; mais , quant à moy , je n'en puis rien

attendre de bon. Le prince de Parme a

recherché de attirer à luy les principalles

villes ; il avoit escript entre autres à Gand

,

Anvers et Bruxelles. La première n'a rien

respondu, la seconde a fait une honneste

responce , mais sans fondement , et la troi-

sième envoya un pacquel fermé, lequel,

estant ouvert en la présence dudit prince

cl de ceux de son conseil , fust trouvé plein

de papier blanc, dont il s'irrita fort. »

Henri III les confirmait aussi dans une

lettre du 19, en indiquant la part qu'y

prenait le prince d'Orange ,
qui employait

en effet toute son influence à opérer ce

rapprochement : « Les habitans de la ville

d'Anvers cl les Estalzdes autres Pays-Bas,

assistez et sollicitez du prince d'Orenge,

ont envoyé devers mon frère, et tant faict

envers luy, qu'ils sont tombez en termes

de réconciliation soubz certaines condi-

tions. »

Cependant les Etats de la Belgique pre-

naient leurs précautions contre le retour

d'une pareille tentative; et M. de Villeroy

écrivait du 3 mars i583 le soupçon qui

en résultait pour chaque parti et l'agita-

tion que l'événement avait produite ciiez

les réformés de la France :

« On ne parle ici que des affaires de

Flandres, qui sont en très mauvais estât.

Le prince est encore à Terremonde , très

irrésolu sur l'accord que les Estais lui pro-

posent, pour n'estimer que les conchtions

qu'ils luy offrent soient honnorables ni

seures. Ces peuples sont encores très alté-

rez et esmeuz de l'accident d'Anvers; le

prince d'Orenge ny les magistrats n'en

peuvent chevir, et traictent trop rudement

noz François qui sont et arrivent en ladite

ville. Nous verrons que produira le voyage

de M. de Bellièvre. Le roy envoyé aussi

sur la frontière M. de Puygaillart avec

des forces. Nos huguenots se sont fort es-

meuz de ce faict, et veulent croire que Leurs

Maj" y ont consenty, combien que le con-

traire soit trop clair pour en doubler. Mais

l'inlérest de leurs compagnons estrangers

les pousse à faire telle démonstration que

je trouve très dangereuse ,
parce qu'il

semble que cecy les excite à se rallier et

réunir plus que jamais. » [Lettres, etc.)

M. de Maisse, de son côté, résumant

les avis qu'il avait reçus de France, les

Iransmettait à M. de Germigny, d'après

ce motif qu'il avait écrit au roi : « Parce

que j'ay préveu que ce bruit, qui a couru

icy et j)arloul, de cette intelligence avec

les E.spagnolz, pouiroit ap])ortcr préju-

dice à V . M. pour les afl'aircs de Levant

,

j'en ay adverty incontinenl le s' de Ger-

migny, affin d'y pourvoir et faire entendre
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se retirer plustost hors des mains de ce peuple présumptueux et soup-

çonneux que de se remettre tme autre fois en leur puissance, avec la

perte de son honneur et réputation, estant leur légèreté tellement

connue à tous , qu'un prince s'en devoit malaisément asseurer ; et qu'il

devoit plustost croire le conseil de Vos Maj*^ c[ue de nul autre , comme

de ceux qui avoient son honneur en plus grande recommandation. Je

le contraire; car, s'ils avoient une fois prins

cette opinion à cette Porte , il faudroit ung

long temps pour la leur oster de la teste. «

Quoique cette lettre , datée du a mars 1 583

,

répète textuellement celles du cabinet , il s'y

joint toujours quelques détails nouveaux

venus d'ailleurs et qui les complètent. En

écrivant ces faits à son collègue , M. de

Maisse lui indiquait de plus sous queljour il

devait les présenter à la Porte :

« S. M. est en une extresme peine

,

n'ayant receu aucunes nouvelles de Mon-

seigneur. Il a envoyé le s' de Mirambeau

vers le prince d'Orange et le jeune Brus-

lart en Angleterre, pour s'esclaircir de

cette aflaire. Le prince d'Orange travaille

fort pour rbabiller ce malheur et en rejette

la faute sur le peuple; mais je ne pense

pas que cela se puisse accomoder avec

nostre honneur et réputation. Cependant

vous prendrez garde de publier cette nou-

velle à la descharge de nos François , les-

quels , comme je croy, ont esté trahis et

assassinez. Et pour autant qu'il a esté pu-

blié partout que ce que Monsieur avoil

voulu faire à Anvers estoit par intelligence

du roy et la roine, et de luy, avec le roy

d'Espagne, pour remettre les Flamends

entre ses mains , et que je ne doubte pas

que
,
pour traverser nostre intelligence du

coslé où vous estes , l'on n'y pubhe le

semblable, vous ad viserez vous y opposer,

sçaciiant que, si le bruit de cette intelli-

gence entroit une fois en la teste de ces

barbares , qui sont soupçonneux et deffians

,

vous auriez beaucoup de peine à la leur

oster. S. M. me mande que les affaires de

Monseigneur en Flandres sont sur le point

d'estre accommodées, et que les Estats

sont entrez fort avant en capitulation avec

luy; et encores que le prince de Parme

aye faict tout ce qui luy a esté possible

pour persuader les villes principalles de

se remettre en l'obéissance du roy d'Es-

pagne , il n'a peu parvenir à son intention

,

ne luy ayans les uns faict aucune responce

,

les autres s'estans mocquez ouvertement

de luy. Cependant le roy envoie force gen-

darmerie sur la frontière , à laquelle M. de

Puygaillard doibt commander. Mess" de

Guisse se sont offertz d'y aller avec leurs

amis. Si cette affaire se peut accommoder,

ce sera manco maie. »

Enlin, au reçu des avis suivants, il

ajoutait : « Monsieur est encores à Terre-

monde, irrésolu sur l'accord qui luy est

proposé par les Estatz, pour n'en trouver les

conditions ny honorables, ny seures. L'on

attend que produira le voyage de M. de

Bellièvre. Le dedans de nostre royaume

va assez mal , à ce que quelques uns m'es-

crivent. La reine mère est malade des

gouttes , et dict-on qu'elte partira bientosl

pour aller en Flandres dégager Monsieur

et qu'elle a envoyé quérir un passeport. »

{Corr. de Venise, Harlay.)
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leur fis aussy entendre que, combien que V. M. eust quelque opinion

que les affaires dudit pays poiu-roient s'accommoder, que suivant vos

premiers desseins et le désir que V. M. a tousjours eu au bien et repos

de la chrestienté, vous n'avez failly encores de donner ce dernier advis

à mondict s' vostre frère , duquel vous attendrez la responce avec cette

résolution'. Toutesfois, que si le roy d'Espagne, par ce qui s'estoil

passé esdicts pays et qui se passeroit par cy-après, vouloit vous com-

mencer la guerre , que V. M. estoit délibérée de se deffendre aussy ver-

tueusement qu'aucun des rois vos prédécesseurs. Ils me firent une

grande démonstration du plaisir (pi'ils recevoient d'entendre que ce

faict fust accommodé, et puis asseurer V. M. que la joye de cette

nouvelle n'a pas esté moindre que le desplaisir cpi'ils eurent d'en-

tendre celle du malheur advenu à Anvers, laquelle a duré icy près de

trois sepmaines, avec une appréhension si grande de tous ces seig"'-.

' L'interprétation que donne ici M. de

Maisse à la mission de M. deBellièvre était,

plus tard , désapprouvée par Henri III. En

lui écrivant du i" avril i583, pour lui

mander la conclusion de l'arrangement

passé entre les Etats et le duc d'Anjou, le

roi se montrait, au contraire, disjwsé à

revenir à son premier dessein :

« Il eust esté bien à propoz de ne s'es-

largir si avant que vous avez faict de la

charge que j'avois donné au s' de Bel-

lièvre , l'envoyant devers mon frère ; car

les choses qui sont passées m'obligent à

parler plus retenu de l'oppinion que je

dois avoir du peu de fruict et d'honneur

que mon frère tirera doresnavant de sa

demeure et réconciliation avec les Estits.

Partant, je vous advertiray de quelle ma-

nière vous leur en dcbvrez parler. Mondit

frère m'a escript avoir enlin composé avec

lesdits Eslalz, de sorte qu'il espéroit re-

couvrer les prisonniers qui sont en la ville

d'Anvers et se rendre en celle de Dun-

kerque, où iesdils Estais ont remis à traic-

ter et résoudre plus particulièrement avec

luy des affaires généraulx desdits pays.

Cependant il a envoyé ses forces au se-

cours delà ville d'Indove, que le prince de

Parme a faict assiéger. Quand mondit frère

sera arrivé audit Dunkerque , il sera plus

près de moy et auray plus souvent de ses

nouvelles, n [Lettres da cabinet, Ilarlay.

)

^ M. de Maisse, répondant à Henri IIJ,

au sujet des instructions qui devaient être

remises à un envoyé secret du roi de Por-

tugal don Antonio, dont la mission sera

expliquée ci-après T lui mandait, par la

même occasion , une tentative que la cour

de Rome voulait faire, par son entremise,

pour amener l'Eglise grecque à se ratta-

cher au Saint-Siège :

« J'ay aussy receu la dépesche que V. M.

m'a envoyée pour Constantinople, laquelle

je ne faudray de donner à cekiy qui en

doibt estrc le porteur, silost qu'il sera ar-

rivé. Je crains beaucoup, si cet affaire
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qu'ils ont bien donné à cognoistre combien ilz craignent la grandeur

du roy d'Espagne et radvancement de ses affaires. Nous en sommes

atlendans icy le particulier, encores cp'ilz aient eu un autre advis par

la voie de Coloigne que ce faict estoit entièrement composé.

Venise, 19 et 26 mars 1583.

Sire, je ne faudray faire entendr

touchant l'ambassade de Pologne,

esl descouvert et publié, que ces seig"

ne soient beaucoup plus retenuz et réser-

vez que , par aventure , ils seroient , s'il es-

loit traicté secrettement , estant chose as-

seurée que si celui qui doibt venir entre

au collège et y négocie cet affaire, comme

ilz sont craintifs à se résoudre , avec la peur

qu'ils auront d'offencer ouvertement le

roy catli''"", qui ne faudra incontinent d'es-

tre adverty de cette négociation, qu'il sera

malaisé que l'on en puisse tirer le fruict

que V. M. pourroit espérer.

« Le légal du pape qui est icy m'a ap-

porté une lettre du cardinal de Côme, par

laquelle il luy escrit me prier bailler pas-

seport à deux Grecs levantins que S. S. en-

voie avec présens de valeur vers le patriar-

che de Constantinople ,
pour le prier de

vouloir recevoir la réformation de l'année,

comme le reste de la chrestienté. La lettre

porte que S. S. s'asseûre que je n'en dois

faire aucune difficulté , et que V. M. le

trouvera très bon , estant pour le bien

commun de la chrestienté. Je luy ay re-

monstré que cette négociation est aujour-

d'huy si pleine de jalousie, quejecraindrois

beaucoup que , s'ils estoient descouverts

,

il n'y allast de leur vie. 11 m'en a faict telle

instance que je ne luy ay voulu refuser,

hormis que j'ay résolu ne luy pouvoir bail-

e à ces messieurs vostre intention

à laquelle je pense qu'ils se con-

1er comme estans serviteurs de V. M. , mais

bien comme estans de mes domestiques.

J'entends que S. S. en escrit à M. de Ger-

migny : l'intention de N. S. P. est de vou-

loir essaier de tirer par ce moien dudit

patriarche cette reconnoissance et sub-

mission à l'endroit de l'Eglise romaine,

pour s'en prévaloir quand il en sera be-

soing , et a cherché le ministère de ces deux

Grecs , habiles hommes et sçavans , qui

luy ont promis de venir à bout de cette

affaire. Mais d'autant qu'il y pourroit avoir

quelque marchandise meslée , et que , s'ils

estoient descouverts, cela pourroit traver-

ser vos affaires en Levant, j'ay adverty le

s' de Germigny qu'U y prenne garde et

qu'il ne s'arrête autrement à ce passeport.

Ces seig" avaient eu advis de la maladie

extresme du Battori. »

Quant à l'instruction destinée à l'envoyé

portugais , M. de Maisse en éciivail à M. de

Germigny en ces termes mystérieux ; « J'ay

receu une dépesche du roy pour le G. S.

et pour vous, laquelle S. M. me com-

mande de retenir jusques à ce qu'une cer-

taine personne me la vienne prendre en-

tre les mains, lequel je ne connois, sinon

par les enseignes qu'il me doibt donner. Je

croy que ce soit chose d'importance ; vous

sçaurez que c'est avec le temps. » ( Harl. )
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formeront, non par la révocation, ne voiilans faire cette déclaration

publique, mais par des eflects, d'autant que cet affaire ne s'advance

pas plus qu'il estoit, et celuy qui estoit nommé ne fait aucim estât d'v

aller. Aussy crois-je cpi'ils en considèrent bien la conséquence que je

leur feray encores plus particulièrement sentir, et leur parlerav clair

de l'amb'' que le Battory pourroit envoyer icy'. Le fondement de

' Cette comniunicalion, qui revient de

nouveau sur les mêmes faits et ramène

des réponses semblables , donne lieu ce-

pendant à des explications plus complètes

sur la cause qui avait déterminé Venise à

prendre la décision dont Henri III s'était

trouvé si blessé :

«J'ay faict entendre à ces seig" que

\'. M. avoit fort bien considéré leur res-

ponce touchant l'ambassade de Polongne.

Laquelle, encores qu'elle ne fust telle que

V. M. espéroit d'eux et de la singulière

amitié que vous leur portez, mesmes en

chose si juste et si raisonnable, que néant-

moins V. M. aimoit tant le bien et advan-

tage de leur république, qu'elle ne vou-

loit dire autre chose pour le présent , sinon

qu'elle se promettoit tant de leur pru-

dence et bonne volonté , qu'ils ne permet-

troient jamais que la déclaration qu'ils

avoient faite fusl accompagnée d'effects

qui peussent faire préjudice à V. M., soit

pour envoyer leur ambassadeur, soit pour

la réception de celuy du Battory, adve-

nant qu'il en envoyast un par devers eux.

El qu'ils considéreroient tousjours pru-

demment de combien voslre amitié et

celle de vos prédécesseurs rois leur avoil

esté honneste et prolltable plus que celle

de tous les autres princes de la chrestienlé,

y adjoustant ce que j'ay pensé servir à ce

subjet.

Leur response a esté semblable à celle

qu'ils me iirent premièrement, s'excusans

sur ce que le pape et le roy catholique en

avoient faict autant auparavant eux. Et

enlin me dirent ouvertement que , crai-

gnans le mouvement du Turc , cette année

,

ils avoient pensé d'envoyer vers le Battori

pour s'aider de tous les moyens qu'ils pou-

voient, afin de résister à cet ennemy com-

mun et qui les presse de si près; mais

qu'ils ne feroient jamais , s'il leur estoit

possible, chose qui pourroit mescontenler

S. M. Il ne se parle non plus du parle-

ment de cet amb' que si jamais il n'avoit

esté esleu , et est prest d'estre sacré évesque

de Bresse, et, par conséquent, il faudra

venir à l'eslection d'un autre , ce que ma-

laisément voudroient-ils faire ayans en-

tendu ce que je leur en ay dit de la pari

de V. M. Car cette résolution ayant esté

prise sur une soudaine crainte qu'ils eu-

rent de la paix d'entre le G. S. et le roy

de Perse, n'estans plus les choses en ces

termes , demeurera facillement sans effect.

Aussy, qu'ayans eu depuis tout le loisir d'\

penser, ils connoistront possible que cela

ne leur apportera tant de commoditez ny

d'advantage comme ils s'estoient persua-

dez. Je ne reconnoislray celluy que le Bat-

tori pourroit envoyer par deçà pour amb',

en ce (]ui dépendra de moy .Mais, où nous

nous pourrions trouver en.semble, comme
aux cérémonies publicques, je ne puis pas

enipescher, si ces s'" le vouloient ainsi

,
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cette eslection a esté tel comme j'ay escrit à V. M.; et, encores qu'ils

n'ayant beaucoup d'occasion de croire le conseil que N. S. P. leur

donne , toutefois la crainte qu'ils ont du costé de Levant les faict en-

tendre à toutes sortes de partis.

Ayant sceu par ces seig" que le roy catholique avoit envoyé vers le

G. S. pom- négocier la continuation de la suspension d'armes, j'en ay

adverty vostre amb"^ de là', aiïin qu'il y prist garde, comme estant

4u'il ne s'y Irouvasl au dessoubs de moy

,

el je craindrois qu'estans là lous deux en-

semble , il ne semblasl que ce fusl un con-

sentement que V. M. prêlast à l'esleclion

de Batlori et que ce ne vous fust faict au-

lant de préjudice. Je feray les protesta-

tions au cas que cela arrive pour empes-

cher qu'il prenne rang aux cérémonies.

Mais au cas qu'ils le voulussent permettre,

V. M. me fera sçavoir comme je m'y com-

porteray. 11 (Corr de Venise, Harlay.)

Quant à la part que le pape Grégoire XIII

se trouvait avoir prise au résultat, par le

projet de ligue qu'il méditait contre la

Turquie, le roi, dans une lettre du r'mai

1 583 , s'en était exprimé ainsi à M. de

Maisse :

«J'ay bien considéré que la poursuite

(jue faict N. S. P. le pape de réunir et li-

guer les princes dénommez en vostre

lettre contre le G. S. , ne tendant pas seule-

ment au bien de la chrestienté , mais aussi

à favoriser les affaires du roy cath''"', que

S. S. embrasse et afi'ectionne manifeste-

ment, comme elle a fait paroistre par la

légation de Portugal qu'elle a accordé au

«•ardinal d'Austriche. Mais je ne voy pas

que ces seig" soient Iraictez de S. S. si fa-

vorablement qu'ils ayenl occasion de suivre

entièrement ses recordz et advis en ce

faict, si d'eux -mesmes ils n'y recon-

gnoissent quelque advantage que le temps

et les occasions descouvriront plus ad-

vant. » (Lettres du cahinct, Harlay.)

' Henri III s'empressait d'adhérer à la

mesure prise par M. de Maisse, en lui

répondant du i6 avril suivant. Cette né-

gociation intempestive venait traverser

les nouveaux desseins dont il se montre

préoccupé, et cela au moment où, rassuré

par le calme apparent de l'intérieur et par

l'appui qu'il pouvait retrouver dans les

dispositions des Pays-Bas , il préparait lui-

même une négociation toute contraire

,

déjà indiquée ci-devant, page i-]b, à la

note, et dont l'objet va bientôt se mani-

fester :

" Vous avez bien faict d'avoir mandé à

Germiny l'advis que ces seig" vous ont

donné de la recherche que le roy cath''"'

prétend faire envers le G. S. , pour la pro-

rogation de la trefve qui est entre eulx ;

laquelle je ne doubte pas qu'il n'obtienne

si la guerre de Perse continue. L'advis qui

m'avoit esté donné que cesdits seig" se-

couroient lecUt roy cath'''" de quelques unes

de leurs galléasses pour fortiffier l'armée de

mer qu'il dresse pour envoyer aux isles

des Essores , ne s'est trouvé véritable. Mon

frère arriva en bonne santé à Dunkerque ;

je sauray, au retour du s' de BeUièvre , à

quoy il se résoudra. Cependant, je metz

peyne d'asseurer et affermir le repos de

mon roy" ", qu'aucuns taschent de troubler
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chose que j'estimois importer grandement au service de V. M. Aussv
cfue j'ay estimé que ces seig- ne me donnent cet advis sans occasion':

par divers moyens et niesmes es provinces

de Languedoc et Provence. Mais
, puisque

mon frère le roy de Navarre persiste à te-

nir main à l'observation de la pak , comme
d a encores tesmoigné par la restitution de
la ville de Bazas, qu'il a du tout remise soubz
mon obéissance, j'espère que telles pra-

tiques et menées s'esvanouiront. . [Lettres

du cabinet, Harlay.)

De son côté
, M. de Germigny, sans at-

tendre l'avis de M. de Maisse, avait déjà

entamé la négociation auprès de la Porte,

en la mettant en garde contre toute de-

mande de prorogation nouvelle de la trêve.

Il essayait surtout d'inquiéter la Turquie
par le retour d'une intimité plus étroite

,

rétablie entre les deux branches de la mai-
son d'Autriche, à la suite du voyage de
l'impératrice douairière en Espagne , et té-

moignée par le projet d'une double union
des deux infantes, filles de Philippe II,

avec l'empereur Rodolphe II et son frère

l'archiduc Ernest. Mais la Porte était d'au-

tant plus disposée à se prêter à celte con-
cession, qu'elle n'y voyait qu'un expédient

momentané, pour sortir des embarras
actuels ou la mettait le mauvais état de
ses affaires avec la Perse. Dans le même
temps, elle offrait, comme compensation,

de convenir de l'envoi d'une force navale,

employée à soutenir la cause du roi de Por-

tugal
, don Antonio. Mais , comme c'était à

la condition qu'un ambassadeur lui serait

envoyé de la part de ce prince pour en faire

la demande
, elle calculait qu'on aurait tout

le temps d'arriver, dans l'intervalle, à l'ex-

piration de la trêve avec l'Espagne, et

M. de Germigny écrivait du 9 mars :

« En présentant à ce bassa les dernière>

lettres de V. M. à ce seig'
, j'aurois reprins

le plus à propos qu'il m'auroit semblé le

subject de ma précédente négociation avec

luy. Sur quoy il auroit continué à faire

démonstration de n'appréhender le danger
et péril qui les menace par la commodité
qu'ils donnent de jour en jour plus grande
au roy d'Espagne d'establir sa puissance :

ny non plus celluy de l'effect des maria-

ges des deux infantes dudit pays avec l'em
pereur et son frère l'archiduc Ernest

, qu'il

dict entr'autres estre encore assez esloigné

pour avoir heu de penser au bien et au
mal qui en pourroit réuscir. Et que ce

seig' estoit tous les jours recherché de con-

firmer l'amitié qu'il a avec ledit roy par
la prolongation de leur trefve, laquelle

de fait, ils sont, à ce que j'entends d'ail-

leurs
, sur le poinct de conclure pour huict

ans: encore que, à ma précédente au
dience

,
il eust monstre faire plus de compte

de cest incident, au propos qu'il m'en au
roit luy-mesme ouvert , et où il me remar
qua notamment la conséquence de l'agran-

dissement de cesle maison en ce cas.

N'ayant, pour le surplus, peu voir ny re-

cognoistre autre effect de madite précé-

dente négociation, sinon qu'il auroit dici

avoir représenté à S. H. le contenu d'icelle.

Laquelle l'auroit eu à plaisir et dict estre

en ferme propos et désir d'embrasser plus

que jamais ce qu'elle penseroit estre du
bien et conservation et accroissement de
ceste ancienne et parfaite amitié, et par-

tant marrye grandement des injures cl

violences que souffrent les subjects de V. M.

par la malice et oppression -d'aucuns des
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je les en ay remerciez, et leur ay dit qu'ils avoient en ce faict autant ou

plus (l'intérest que V. M., et qu'ilz dévoient de leur costé y prendre

siens. A quoy elle donneroit de brief tel

el si bon ordre que V. M. n'auroil oc-

casion de s'en plaindre pour l'advcnir, en-

joignant très expressément à son capitaine

général de la mer, allant ceste année en

Barbarie, d'user toute diligence eldebvoir

à la recherche cl information de telles

contraventions et faire punition et chastie-

ment exemplaire de ceulx qui en seroient

Irouvés coulpables.

« Et pour le regard d'obvier à l'establisse-

nient des conquestes du dit Espaignol ,
que

S. H. estant très bien informée de la dili-

gence que V. M. y usoit de sa part, et du

fruicl etheureux effects d'icelle au bien com-

mun de ceste dite amytié , verroit de son

costé d'y intervenir à bon escient , comme

elle eust jà faict , si ses affaires de Perse

ne l'en eussent empesché et retenu. El

(|ue , en attendant de le pouvoir faire, elle

vouloit que ,
pour ceste année , ledit capi-

taine passast avec quelque nombre de

galères du costé d'Afrique
,
qu'ils disent à

ceste heure debvoir estre de soixante ,
pour

deslourner les forces dudit Espagnol (les

ministres secretz duquel en ce lieu tien-

nent ce pendant la pratique de la prolon-

gation de trcfvc , continuent à y faire cou-

rir le bruict du Mariglian à cest effect,

dont ceulx-cy se monstrent fort désireux)

,

(>t par là favoriser les affaires et desseings

du seig' dom Antonio. Lequel ledit bassa

m'a répliqué, conforme à ce qu'il en avoit

dit à Assan-Aga cesnigir, S. H. avoir tou-

jours esté et estre en bonne volonté de

l'assister, envoyant pour luy par àeçk ung

gentilhomme , suivant ce qu'il auroit pro-

mis par ses lettres. Qui est en somme ce

que ledit bassa m'avoit faict (3u donné à

entendre de l'intention de cedit seig', à qui

il disl qu'il présenteroit au premier jour

vos dites dernières, ainsi que j'ay faict

celles à Agi-Bassa non encore du tout de-

bout
,
qui auroit monstre les recevoir et

tenir à grand honneur, et dict qu'aussitosl

que sa convalescence luy pourroit per-

mettre, il les feroit voir à S. H. et luy re-

présenteroit les grandes raisons qui s'of-

frent pour le jour d'huy de recueillir et

estreindre plus qu'oncques les liens de

ceste parfaicle amityé au bien commun de

ces deux empires. 11 ne se peult attendre

que bien de son intermission, principale-

ment au faict de remeddier aux susdites

déprédations et effect de la grâce de M. le

prince de Vallaquie, dont luy et ledit Sia-

vus continuent à en donner asseurance de

bonne espoir de la part de ce seig'.

« Estans au demeurant ces gens tous fort

empeschez à délibérer de leurs affaires de

Perse, dont ilz ont ces jours remis sus, en

quelque façon , les préparatifs pour la

guerre, si bien assez moindres de la dé-

monstration qu'ilz en auroient tousjours

faicte , tant par l'enroolement d'environ

1111°' janissaires, à cet effect, que nouveau

commandement aux spahis de la Grèce et

Natolie de marcher et s'acheminer du costé

d'Arzerum, où Ferhat, sixiesme bassa de

la Porte , nommé pour général , doibt aller

au commencement du moys prochain.

Aucuns, attribuant ce reschauffement à

l'offre qu'auroit récentement faict
,
par let-

tres à ce seig', leTartareChan, d'envoyer

secours à Osman -Bassa de xxv ou xxx"

hommes, soubz la conduitte de son lils
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garde, comme sans doute cela asseureroit beaucoup les affaires du roy

d'Espagne.

îysné, continuant cependant à requérir

a S. H. de luy envoyer ses deux frères qui

se retrouvent encor icy. Et que, pour le

regard des deux aultres qui s'en seroient

dernièrement fuis, qu'il espéroit de s'en

asseurer de brief ; et tient l'on que S. H.

luy satisfera à ce coup pour l'inviter par

là de mettre à exécution son dit offre et à

l'assister de ses forces. A quoy le Tartare

Chan se seroit laissé entendre n'avoir dis-

continué qu'à la suasion de Sinan-Bassa.

Et mesmes auroit envoyé des lettres qu'U

luy avoit escrit à celte fin ; ce que l'on tient

qu'il eust faict, pensant par là, tant il est

ignorant et bestial , faire plus de tort à la

réputation dudit Sinan, son capital en-

nemy, qu'au service de cedit seig'. Lequel

,

grandement irrité de ceste infidélité , au-

roit commandé sur le champ qu'on l'allast

estrangler; mais la faveur et instante prière

de quelques sultanes l'en auroient encore

garanly ceste foys. J'aurois aussy, à laditte

audiance, faicl entendre à icelluy bassa

les procédures et jugement ensuivy contre

les deux capitaines de gallioles et leurs

complices prins en la coste de voslre pais

de Provence, et mesmes faict voir la sen-

tence traduite en turquesque, qu'il auroit

approuvée et trouvée fort juste. Disant

qu'il s'asseuroit que S. H. l'auroit pour
très agréable, et que, où semblables in-

Iracteurs de paix se retrouvcroient icy,

icelle les y feroit chastier assez plus rigo-

reusement, monslrant quelque esmolion

d'esprit à la lecture d'icellc sentence. »

Le 3 2 mars suivant, M. de Germigny
revenait, avec plus de force encore, sur

les conditions accidentelles qui mettaient

la Turquie
, sur tous les points à la fois

.

dans la nécessité de transiger avec l'Es-

pagne; et, dans l'offre de médiation de

l'Autriche , il montrait le zèle dont elle était

animée par les nouvelles espérances (jue

faisait concevoir à l'empereur Rodolphe

son rapprochement avec Philippe II :

« Depuis , ce seig' auroit , suivant le der-

nier motif des préparatifs pour la guerre

de Perse
, fait sortir de son trésor notable

somme de deniers, qu'on dit estre d'en-

viron deux milions d'or, pour fournir aux

frais d'icelle : les capitaines et chefs par-

ticuliers des janissaires enroollez poui

cesl effect luy ayans, ces jours, baisé les

mains
, comme est accoustumé en cas sem-

blable, et se préparans pour partir avec

Ferhat-Bassa
, général de ceste armée, dans

peu de temps. Et toutefois, l'on voit d'ail-

leurs que ces gens persistent tant qu'ilz

peuvent à tenir la pratique de paix en es-

tât avec l'amb' qui se retrouve encore icv

traicté et caressé comme de coustume, soit

pour espoir qui leur reste d'en venir, en

effect, à quelque bonne conclusion, ou
pour vouloir par là faire paroislre du costé

de deçà, qu'il sera toujours en eulx d'y

entendre quand ils voudront. A quoy, si

le peu d'honneur et advantagc qu'ilz ont

eus cy- devant à la poursuilte de ceste

guerre ne les a peu disposer, il sembleroit

que
, par raison , tant de grandes occasions

et considérations qui se présentent de jour

en jour le deussenl au moings faire , main-

tenant qu'ils ne peuvent plus cacher, ny

moings ignorer que les progrez peu heu-

reux de ladite guerre ne les ayent faicl

tomber en beaucoup de mépris à l'endroicl
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J'apprins hier, estant en cérémonie avec eux, que le G. S. avoit

résolu de faire sortir cette année hors du port cinquante gallères avec

inesuic de leurs subjects et voisins. Dont

ilz en auroienl recentemeni eu plusieurs

lesiuoignages à mcsme temps, et entre

autres de la conl'irmation de la rébellion

des Arabes en la province d'Hiémcn , soubz

Babiloine , nouvelles courses des Russiens

,

subjectz du Moscovite, au long du fleuve

Tana, où ils ont déprédé et emmené

grande quantité de subjects de cedit scig'

de tout sexe et aage , en vengeance de tout

ce qu'il leur auroit esté faict pendant la

guerre entre ledit Moscovite et le Polac ;

et d'un trait de surprinse par aucuns cour-

saires, subjects de l'arcbiduc Carlo, des-

couvert sur le chasteau et fort de Glissa

,

soubz Spalato.

» A quoy, bien qu'ils voyent ne pouvoir

dignement pourvoir pendant qu'ilz seront

occupez du costé de Perse, et qu'en ce

faisant ils courent ung manifeste danger

que tels accidents n'en produisent d'assez

plus grands , si s'y monslrent-ils toutesfoys

de plus en plus obstinez, sans se mettre

en debvoir tel qu'il conviendroit d'en sor-

tir par guerre ou par traicté. Aimans mieux

,

à la diminution de leur réputation, re-

chercher ou du moings accepter, avec tout

désavantage, les amitiés de qui ce soit,

ayant encores puis peu de jours ce bassa

commandé à quelques juifz, ministres se-

crets du roy d'Espagne en ceste Porte,

d'escrire au Marighan que, venant de deçà

un amb' dudit roy, l'on verra de traicler

avec luy, suivant ce qu'il proposera. Mais

il y en a qui estiment que ledit roy ne

sera pour prendre ce party que le plus

lard qu'il luy sera possible et jusques à ce

qu'il ayt veu s'il en pourra encore avoir

meilleur marché par aultre voye. L'amb'

de Hongrie s'estant laissé entendre, ces

jours passés , au traicté de la prolongation

de la trêve avec le roy son maislre, d'avoir

charge d'y comprendre iceluy roy d'Es-

pagne comme parent ducUl roy, ainsi que

avoit toujours esté cy-devant, pour mesme

raison, les archiducz ses oncles et frères,

et mesme par le dernier traicté. Ce que l'on

voit clairement eslre pour tenter si ceste

voye pourroil sans aultre apporter la com-

modité audit roy d'Espagne, dont il ajouy

puis quelques années , au grand advantage

de ses affaires ,
par la cessation d'armes

de .ceuix-cy, qui auroient refusez de ce

faire, pour estre iceluy roy, disent-ils,

prince absolu , et qui doibt traicter à part,

ainsy qu'il a jà commencé avec eulx.

(1 De sorte que cest incident est pour

apporter quelques délais à la conclusion

de ce négoce, avec l'instance que ces

gens font d'ailleurs du tribut d'une année

qu'ilz prétendent leur estre deu du passé
,

par le retardement des payemens d'iceuix

de quelques moys, en plusieurs années,

dont s'en seroit, à leur compte, escoulé

une; et que deux forts bastis sur les fron-

tières ,
puis quelque temps ,

par les minis-

tres dudit empereur, soyent razés. Ce que

où ilz ne décideront dans peu de jours , et

il semble que, pour le premier poinct,

l'empereur n'y engaigera au fond le bien

de son service , l'on lient qu'ilz despesche-

ront derechef vers S. M. Cézarée, que l'on

juge avoir préoccupé et accéléré le temps

de ceste négociation, tant pour l'occasion

cy-dessus que pour en avoir, en tout cas

,

meilleure raison pendant leurs affaires
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trente qiii sont dehors, pour envoyer en Algier, et qu'on luy avoit

donné advis cp.ie pendant qu'il s'amusoit à la guerre de Perse qu'il

donnoit trop de loisir au roy d'Espagne de s'agrandir •. Ils m'asseu-

et occupation de Perse; laquelle, sans

double , les faict aller fort réservés en tous

leurs desseings. Bien continuent - ils la

voi-x de leur annement et voyage du cap-

pilaine de la mer en Barbarie , encore

qu'ils" ayenl destinez partie des gallères

qui se trouvent en ordre en cest arcenal

pour porter Ibrahim -Bassa au Caire, et

aultres des munitions de guerre du costé

de la mer Noire
, qu'ils disent néanmoings

debvoir les unes et les aultres retrouver

ledit cappitaine hors des chasleaux du des-

troit dcGalipoly. Ayansoultrece, cesjours

passez, dépesché deu.x gallioltes en .Algers,

avec conunandement que celles dudit lieu

se viennent rendre , au plus tost , au port

de Modon, en la Morée, alEn que ledit

cappitaine passe avec plus de réputation

et seureté de delà. >

Il ajoutait encore à l'adresse de Cathe-

rine de Médicis : « La bonne volonté du

Tartare Chan semble leur donner quelque

espoir de pouvoir mieulx establir leurs af-

faires de ce costé-là , soit à paix ou guerre.

De tant qu'ayans esté encores puis na-

guère advertis que les deux frères dudit

Tartare, qui s'en seroient cy-devant fuis

de ce lieu, seroient enfin tombez en mains

asseurées, par la dilligence du Nogai, son

allié, qui les auroit prins et les luy veull

mander; ils estiment qu'ils ne sera plus en

crainte pour ce regard , entièrement réso-

lus de luy renvoyer les deux aultres pour

luy lever tout le soupçon et doubte qui

luy pourroit encores rester cle leur part.

Ce que l'on tient qu'ilz feront avec l'occa-

sion des gallères qui doivent porter les

munitions de ceste guerre par la mer
Noire.» (Corresp. de Turquie, Harlay.)

Plus tard , Henri 111 , recevant ces com-

munications , y répondait du 1 4 mai sui-

vant
, en demandant au moins que la Porte

ajournât sa décision jusqu'à ce qu'elle eût

entendu l'envoyé portugais qui était en

route pour se rendre auprès d'elle :

« J'ay veu le peu de compte que ce bas.>a

continue de faire de l'agrandissement du

roy d'Espagne , avec lequel je tiens comme
certain qu'ilz accorderont la prorogation

de la tresve si la guerre de Perse conti-

nue. Toutesfois
, j'estime que , ayant ouy

parler le Porluguois que a envoyé vers eux

le s' don Antonio , roy esleu du royaume

du Portugal, ils considéreront davantage

l'importance de ce faict; en quoy j'auray

bien agréable qu'ils continuent à interve-

nir, aflln qu'ilz offrent ce qu'ils jugeront

estre convenable. J'ay eu à plaisir de sça-

voir qu'ilz avoient sy bien pris la sentence

donnée contre ces deux pirates , qui furent

exécutés en Provence , l'année passée

.

comme j'auray qu'ils remédient, par el-

fect, aux extorsions et volleries que font

leurs gens sur mes subjects. « {Ihid.

M. de Maisse écrivait ici , au sujet de

deux incidents particuliers, dont l'un se

rapportait au fait qui a été mentionne ci-

dessus
, page 1 76 , à la note : « 11 est arrive

icy un chaoux , dépesché par le G. S. , pour

se plaindre du faict advenu à Clissa ; il

n'est point personnage d'importance et ne

luy ont accordé que v escus par jour, en-

cores qu'ils l'ayent envoie lever en Dal-

inatie avec leur'» •jallères. Ils se doubtoient
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rèrent cette nouvelle avec contenance d'en estre fort contents; ils me

dirent aussy que le pape et le roy d'Espagne les avoient envoyez ad-

vertir depuis quinze jours qu'ils prinssent garde à bien poiu-voir Candie,

bien qu'il leur vient dresser quelque com-

mancenienl de querelle, de laquelle ils se

rachetleronl, s'ils peuvent, par présens.

Cependant il est passé à Glissa, affln de

s'informer de la vérité de toutes choses,

nonobstant que ces seig" se fussent desjà

mis en tout debvoir pour faire apparoir

qu'ils n'avoient en cela rien faict contre

leurs traités. J'advertiray V. M. du succès

de cette négociation; aussy, ces messieurs,

ayant entendu par le légat le voyage que

ces deux Grecs dévoient faire en Levant

,

ont voulu , avant que les laisser partir, en

escrire à leur amb', pour en conférer avec

S. S. et luy remonstrer que, s'ils estoient

descouverts, que cela pourroil apporter

quelque deffiance au G. S. et le mettre en

jalousie de quelque intelligence de cette

république avec S. S. , chose dont ils se

veulent garder le plus qu'ils peuvent. «

Dans une lettre qu'il écrit ici à part à

M. de Villeroy, M. de Maisse mentionnait

plusieurs détails relatifs à Henri III et pu-

bliés d'après les informations qu'envoyait

à Venise son ambassadeur à Paris :

« Leur amb' leur a escrit que le roy levoil

de grands deniers et avoit menacé ceux

de Paris fort rigoureusement , disant que

leur vie et leurs biens estoient à S. M. et

qu'il en disposeroit à sa volonté. Je leur

dis que je ne le croyois pas, et que les

subjets du roy estoient si obéissans qu'ils

n'avoient d'autre volonté que la sienne

,

et que S. M. n'avoit besoing d'user en

leur endroict de ce langage. Us me parlè-

rent aussy des presches et mille autres

brouilleries ; et, à ce que je vois, on leur

en escrit particulièrement. Je rhabillay le

tout du mieux qu'il me fut possible. Us

ont advis de Vienne que l'empereur a en-

voyé vers les Estatz du Pays-Bas pour es-

sayer, avec l'occasion de ce qui est advenu

à Monsieur, s'il pourroit leur persiiader

de se remettre soubz l'obéissance du roy

d'Espagne et essayer de remettre sus quel-

que voj'e d'accord ; et qu'il avoit aussy en-

voyé vers les électeurs de l'empire, pour

les prier d'en estre médiateurs et donner

leur foy auxdits Estatz que ledit s' roy ca-

th''"' leur tiendra ce qu'il leur promettra.

« Le G. S. tient les frontières du cosié

de Perse bien munies, et attend à ce prin-

temps d'y faire acheminer Ferhat-Bassa.

Deux de ses principaux serviteurs, ayans

refusé d'aller en cette armée, ont esté mis

prisonniers aux Sept-Tours de Consf'',

dont on faict icy grand cas, n'ayant esté

accoustumé de voir, parmy ces gens-là,

une désobéissance aux commandemens de

leur seigneur. » [Corr. de Venise, etc.)

M. de Villeroy y répondait ironique-

ment dans une lettre du 16 avril i583,

en indiquant le principal obstacle que ren-

contrait l'Espagne à la pacification des

Pays-Bas :

«Je m'esmerveille comment M. l'amb'

de Venise mande à ces seig" ces fadaises ,

car ce ne sont que bruits de ville ou du

palais qui ne méritent d'estre recueillis.

Il est vray que le roy cath''"" fait ce qu'il

peut pour composer ses affaires de Flan-

dres, mais qui que ce soit qui s'en mesle

y advancera fort peu , mesmement tant que

le prince d'Orenge vivra, auquel l'on dit
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comme estant ravant-mur de la chrestienté, et qu'ils avoient respondu

à S. S. qu'il y prist garde luy-mesme, y ayant autant ou plus d'intéresl

qu'eux, et que la conservation de la Candie coustoit cette année plus

de quatre cents mil escus; et que S. S. ne voudroit point y avoir em-
ployé un solz, au contraire, leiu- avoit osté la permission de lever

trois années siu- les ecclésiastiques, qui leiu' avoient esté accordées par

cy-devant; ils en parloient avec aigreur.

AVRIL-OCTOBRE.

IRRITATION DE LA PORTE CONTRE VENISE, QUI POUSSE CELLE-CI À RECHERCHER L'ALLIANCE
DE BATHORÏ. ACCORD CONCLU POUR RECONCILIER LE DUC D'ANJOU AVEC LES BELGES.

APPARITION DE LA FLOTTE TURQUE DANS LA MEDITERR.iNÉE ET APPREHENSIONS DES ÉTATS
D'ITALIE. OPPOSITION DE LA FRANCE AU.X NEGOCIATIONS DE LA LIGUE CONTRE LA TUR-
QUIE. — OPÉRATIONS DE LA FLOTTE TORQUE À LA COTE D'AFRIQUE. — RETRAITE DU
DOC D'ANJOU EN FRANCE DEVANT LES SUCCÈS DU PRINCE DE PARME ET LA DESAFFECTION
DES BELGES.

Venise, 9 et 24 avril l5s,'î.

Sire, depuis que j'ay faict entendre à V. M. en quel estât est l'af-

faire de l'ambassade de Pologne, ces seig" ont eu advis de Levant par

Lettres

Je

M. de iMaisso

à Henri FIL

que ledit roy offre de luy achepter tel Es-

tât ou terre en Allemagne qu'il voudra , et

jusques à la valeur de un à v" mil escus

,

s'il veult sortir desdits pays. Mais la Fles-

singue vault mieux que cela avec la Zé-

lande et Hollande , où je ne pense pas que

l'auctorité du roy cath'"' mette le pied de

sa vie. »

Le 3o avril suivant, il montrait Biron

et son armée continuant d'opérer dans les

Pays-Bas , et annonçait que le roi se dis-

posait à partir pour les eaux ;

«M. de Bellièvre est arrivé; il a laissé

Monsieur à Dunkcrque ayant commencé
sa diettc. Je pense que la roync mère du

roy s'approchera bientost de ce costélà

pour le veoir. Les affaires ont esté assez

bien rabillées entre luy et les Estatz eu

e.sgard aux choses passées ; toutesfois , ils

ont remis à traicter et convenir du prin-

cipal à Dunkerque. Le niareschal de Biron

estoit prêt à partir d'Anvers pour aller se-

courir Indove, où quelques ungs ont dicl

qu'il avoit desjà esté battu, mais l'advis

est faulx. 11 y en a qui seroient bien aises

de mutiner Monsieur et le rappeler en ce

roy"" pour y brouiller les cartes. Mais j'es-

père qu'il sera si bien conseillé que de n'y

entendre. Le roy se porte très bien et parle

d'aller à S'-Gcrmain , et de là prendre les

eaux de Spa, (|ui l'aicl à puiser. » {Lettres

du cabinet, Harlay.)

J/.
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leur baile que le G. S. avoit parlé de ce faict, disant qu'il estoit ad-

verty que le pape avoit envoyé en Pologne pour poursuivre une ligue

contre luy, et solliciter le Moscovite d'y entrer; et qu'ils sçavent bien

(jue le principal fondement de ce traité se faisoit sur ces seig", trou-

vant fort mauvais qu'ils en voiUussenl estre ministres. Ledit baile leur

escrit que le G. S. s'en est mis en telle colère contre luy que l'on a

tenu à Constantinople (pi'il avoit esté arresté prisonnier par son com-

njandement; et qu'il luy dicl davantage qu'il connoissoit aux provisions

extraordinaires que faisoient ces seig""' en Candie qu'il en estoit quelque

chose, tellement rpi'ils ont esté fort estonnez. Ils ont dicl celte nouvelle

aux autres amb" qui sont icy, et s'en sont cachez de moy, qui me faict

croire qu'ils ont opinion que cela soit venu de V. M.'; tant il y a que

cela les empeschera bien, à mon advis, de plus parler de cette ambas-

sade. Ils en sont maintenant recherchez par le Battori; mais la crainte

qu'ils ont du costé de Levant augmente tellement, qu'ils prendront bien

garde de s'attacher aucim prince, s'ils pensent que cela puisse offencer

le G. S. Ils ont envoyé vers l'empereur le prier de rendre le cadi qui est

prisonnier, et entretiennent ce chaoux icy jusques à la responce, ne

laissant passer aucune occasion de satisfaire ce G. S. en tout ce qu'ils

peuvent penser luy debvoir estre agréable. Et depuis deux joiurs en çà

ils ont envoyé de fort riches présens à sa mère, qui est Vénitienne, et,

comme ils disent, leur gentilfemme^, avec laquelle leur baile escrit

avoir fort bonne intelligence.

' Henri III, obtenant satisfaction sur le aller plus relenuz que toute autre consi-

fond , se relâchait de sa poursuite; et, dans dération. Mais je vous puis bien asseurer

une lettre du a/i mai i583, il déclinait n'en avoir donné aucun advis à Germi-

surtout la supposition qu'on faisait à son gny, ny fait parler audit seig'; car je ne

égard , de manière à montrer combien voudrois leur avoir procuré aucun des-

l'acte eût été, en efTet, peu honorable pour plaisir, tant la prospérité de leur républi-

lui : que m'est recommandée. » {Lettres, etc.)

«Sur le faict de l'ambassade de Pol- ' On a vu, parce qui est dit au tome III,

loigne, vous prendrez garde au progrès page Sào, à la note, que Venise, dans

que prendra ce négoce , affin de n'y estre l'étal de crise journalière où elle vivait

surpris, ne doublans pas que le respect avec la Turquie, pouvait toujours se pré-

que ces seig" ont au G. S. ne les y face valoir do la proleclion de la sultane BalFa
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J'ay conléré bien particulièrement de son voyage avec le Portugois

qui arriva icy\ et ay adverty ces seig" en audience secrette de son pas-

ou Saffiyé, Vénitienne d'origine et seule en

possession du litre d'épouse d'Amurat III.

M. de Maisse, en y faisant allusion, com-

met une erreur, car il prend pour celle-ci

la mère du sultan , dont il est parlé ci-de-

vant, page 36, à la note. Quant aux ar-

mements de Candie qui avaient indisposé

le sultan et aux faits survenus du côté de

la Perse, il avait écrit précédemment :

n Le provéditeur de Candie est party

avec toutes les provisions nécessaires pour

la deffense de cette isle , et le doivent suivre

les corps des gallères que l'on y conduit

pour les armer de chiomie et soldats du

pays , comme ils ont accoustumé. L'advis

continue toujours icy que le G. S. faict

sortir quelque nombre de gallères, et se

dit que ce soit pour envoyer en AfTrique

pour la garde de ceste cosle-là et partie

pour la garde de l'Archipellago. Ces seig"

ont aussi l'advis du souslèvemenl des Ara-

bes, aux environs d'Adem, province voi-

.sine de la mer Piouge, où le G. S. envoie

Hibrahini-Bassa en dilligence, ensemble

la façon comme les deux frères du Tartare

Cliam se sont eschappez, se doubtans qu'il

les vouloit rendre a leur frère, lesquels,

ayans prins le chemin de la Tarlarie , don-

nent icy opinion de grands remuemens.

Estimans ces seig" que l'un et l'autre de

ces accidens doibl apporter grand désad-

vantage aux affaires du G. S. et avancer

beaucoup celles du Sophi ; tant pour ce

fjue le premier est un commencement de

rébellion parmy ces gens-là
, qui pourroil

donner exemple aux autres peuples de

faire le semblable el produire de très mau-

vais effecis en cet empire , ([ui n'est fondé

que sur une obéi.ssance contrainte : et le

dernier est oster le moyen au G. S. de se

pouvoir prévaloir des forces du Tartare

contre le Perse , comme il se persuadoit

,

l'entretenant de l'espérance de remettre

en sa puissance ses deux frères. Lesquels

on dict desjà estre favorisez du Mosco-

vite , et que ledit Tartare , ayant sceu leur

retour, s'est retiré en Circassie, le plus

fort endroictde ses pais, n'estant trop as-

seuré de la volonté des siens qui le favori-

sent. » {Corr. de Venise, Harlay.)

' Henri III, menacé d'être enveloppe

dans les suites que pouvait entraîner l'im-

prudence du duc d'Anjou , cherchait a

reporter vers le Portugal le moyen de di-

version qui lui échappait du côté des Pays-

Bas. D'après la nouvelle alternative de

paLx qui s'offrait avec la Perse, la Turquie

pouvant concourir à cette expédition, il

était essentiel qu'elle restât en hostilité

avec la maison d'Autriche , et cela aussi

bien du côté de l'empire que du côlé de

l'Espagne. C'était le but qu'allait pour-

suivre l'agent secret du roi de PorluE;al

.

dom Antonio , déjà annoncé plusieurs fois

,

et dont le passage , à Venise , est indiqué ici

par M. de Maisse. L'envoi de cet agent à la

Porte , où on le verra résider longtemps

,

sous la protection de la France, coïncidait

alors avec l'armement de la flotte auxi-

liaire destinée à la nouvelle expédition

des Açores. M. de Villeroy, écrivant plus

tard , du li mai , sur l'entrevue qu'on at-

tendait enire la reine mère et le duc d'.'\n-

jou , marquait l'intércl particulier que Ca-

therine de Médicis avait dans la mission

de cet envoyé portugais :

« Vous désirez sçavoir ce qui se passera

entre le roy et Monsieur pour en res-

ï4.
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sage, sans toutcsfois le nommer ny parler de sa charge, d'autant qu'il

est fort connu des ministres du roy d'Espagne, et qu'il en eust peu

advenir quelque inconvénient, leur remonstrant combien iiy alloit de

leur intérest. Ils m'ont dict qu'estant celle chose secrelle, qu'il leur

sembloit n'en dehvoir faire aucune démonstration pid)lique, mais qu'ds

estimoient lousjours leurs intérests unis avec le voslre. Celte responce

m'a semblé 1res grande, en ce que je ne l'altendois pas, ella doibt V. M.

considérer. Cependant j'ay faict diligence de trouver un vaisseau pour

cet homme; et d'autant que nous avons icy nouvelles que le. roy d'Es-

pagne pomsuit la continuation de la Irefve avec le G. S., nous avons

esté d'advis, luy el moi, d'escrire au s' de Germigny' qu'il advertist le

pondre à ces seig". Encores que l'on en

parle diversement , je vous puis dire qu'ils

sont en très bonne intelligence ,
princlpal-

lement pour ce qui concerne le repos de ce

roy"''. La royne mère du roy doiljt bien-

tosl aller à Calais pour estraindre davan-

tage leur union et amitié, mondil s' estant

encores à Dunkerque, où je pense qu'il

ne conclura aucune chose avec les Estats

qu'il n'ait veue ladite dame ,
qui fait compte

de partir dedans le mois. Elle a esté bien

aise d'entendre le passage du Porlugois, el

vous sçail bon gré de l'assistance que vous

luy avez donnée. « [Lellrcs du cabinet, etc.)

' Le grand souvenir qu'avait laissé l'am-

bassade remplie en Turquie par François

de Noailles, évèque d'Acqs, ramenait son

nom chaque fois que la situation devenait

jilus critique pour la France el qu'il était

question de lui concilier plus intimement

la coopération de celte puissance. M. de

Maisse , comme il l'avait annoncé au roi

,

écrit du 1 1 avril à M. de Germigny el lui

mentionne ce bruit loul en le réfutant. En

lui mandant de faire intervenir l'envoyé

de Portugal dans le traité de l'Espagne

avec la Porte , il retrace l'état des affaires

dans les Pays-Bas el montre déjà le con-

Ire-coup qu'elles allaient produire dans la

situation intérieure de la France :

«J'ay eu advis de la cour que le roy

avoil envoyé quérir M' d'Acqs pour en-

voyer en Constanlinople ; les uns me man-

dent pour vostrc successeur, les autres

pour un voyage seulement. Je ne puis croire

encore ne l'un ne l'autre, car je ne voids

icy nulle occasion, pourquoy il le doive

faire : autre chose pourroit estre, si la

paix se concluoil avec les Perses : et néant-

moins je l'ay de fort bon lieu , el ces seig"

le tiennent pour asseuré. Je vous prie

m'advertir de la négociation de la trefve

d'entre le G. S. et l'empereur et ce que

vous en pouvez espérer ; l'on tient icy

qu'elle doibl estre conclue , comme aussy

que le roy d'Espagne poursuit le sem-

blable, à quoy vous devez bien prendre

garde. L'homme duquel je vous ay escril

esl passé; vous entendrez de luy l'impor-

tance de sa charge , et si vous entendez que

les ministres du roy d'Espagne poursuivent

la continuation de la Irefve avec le G. S.

,

vous prierez le premier bassa de ne rien

conclure que ledit homme , qui est un
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premier Ijassa de son partement, et (jii'il le priast de ne rien conclure

tant qu'il fust arrivé et qu'il eust esté ouy du G. S.; car il n'estime rien

Portugois mandé de la part du roy nommé
dom Anlhonio , soit arrivé. Je croy que

soubz main ces s^' favoriseront cet affaire ;

vous verrez comment vous vous y debvrez

gouverner avec leur baile, lequel en aura

esté adverty incontinent par eux.

« Quant au.\ nouvelles de Flandres , elles

sont accommodées entre Monseigneur et

les Estats : je vous envoie les articles parlés-

quels vous serez informé de toutes choses.

Mais ce n'est pas pour les publier, car cela

ne doibt pas sortir de la bouche de nous

autres:aussy que je crois qu'ilzserontbien-

tosl partout. Tant est qu'il faut attendre les

effects , car nous ne sçavons encores com-

ment Monsieur s'en contentera, et s'ilz

pourront prendre quelque asseurance les

uns des autres. Les Espagnols ont usé de

tous les artifices du monde pour empescher

cette conclusion; mais ce qui a fait ré-

soudre les Estats a esté la crainte qu'ilz ont

eue que Monsieur ne s'accordast avec le

prince de Parme , comme , à la vérité , Son

Altesse avoit envoyé vers luy, voyant la

longueur et le peu de résolution desdils

Estats. Nostre maistre, estant prince crai-

gnant Dieu et plein de dévotion, a fait

dresser une nouvelle compagnie de l'An-

nonciation de Noslre-Dame, où tous les

princes et seigneurs sont entrez et plu-

sieurs personnes de qualité. Je vous envoie

les statutz par lesquels vous verrez com-

ment le tout s'est passé. 11 nous monstre

à tous un bel exemple de piété et religion.

« Les affaires de nostre royaume vont

mal du costé de Langfledoc , où il se faict

quelque association entre les catholiques,

huguenolz et ceux de clergé ne voulans

plus rien payer que ce qu'ils faisoient du

temps du roy Louis XII'. Le roy de Na-

varre, le prince de Condé, M. le duc de

Montmorency, de Cliastillon et autres, en

sont, à ce qu'on dict , les chefs ; et soubz ce

prétexte , les huguenotz ne veulent rendre

les NTlles , comme ilz estoient lenuz par le

dernier traiclé qui fut faict avec eux. 11 y

a danger que cela ne nous apporte quel-

que remuement et va plus loing que l'on

ne pense. »

M. de Saint-Goard, resté ambassadeur à

Madrid depuis Charles IX (voir au tome III ,

page 229, à la note), y était remplacé par

M. de Longlée. M. de Maisse, à propos de

ces mutations , revient ici sur le fait men-
tionné ci -devant, page i53, à la note :

L'advis que je vous avois donné du
marquis del Guast estoit faux; il est depuis

arrivé à Rome et doibt passer en Flandres

dans peu de jours. Le duc de Terranova

est arrivé gouverneur à Milan et doibt l'un

de ces jours faire visiter tous les princes

d'Italie pour leur faire entendre son arri-

vée. L'on a opinion qu'il y a quelque pra-

licque nouvelle , dont nous nous garderons

si Dieu plaisl. M. de S'-Guard, qui est de

retour en France, vient à Rome succes-

seur de M.de Foix. Je vous prie m'envoyer

par mémoire le nom de tous les enfans

masles et femelles du sultan Selim , père

du G. S. qui est à présent, tant mortz que

vivans, et de ses femmes et du mariage de

ses filles, et le semblable de ce seigneur,

aussy le nom des bassas. Si vous pouvez

m'en mander autant des enfans qu'a eu le

roy de Perse
, père de celuy qui règne à

présent, ensemble celuy-cy, vous me ferez

un très grand plaisir; le tout pour mon ins-

truction seulement. » (Cor?', de Venise, etc.)



190 NEGOCIATIONS DU LEVANT

pouvoir eiTipescher sa négociation que cela, au cas que les choses fus-

sent advancées avant son arrivée. Tant y a qu'il est passé sans que per-

çonne ne l'aye ny veu ny sceu, et est desjà bien advancé. Ces seig" ont

tousjours quelque opinion de la paix, et disent ([ue le G. S. voit volon-

tiers raniL' du roy de Perse estant en Constantinople , et la responce

qu'ils m'ont faicte touchant ce Portugois me le faict ainsi croire. Je puis

asseurer V. M. qu'ils ne presteront plus leius gallères pour l'efl'ect dont

elle m'escrit.

Ces seig"^ ont en nouvelles que la paix entre le G. S. Qt le roy de

Perse s'advance fort, et que l'on en attend la résolution par le retour

d'ung courrier qui a esté dépesché pour cet eifect. Et comme j'eslois

avec eux en cérémonie, est arrivé ime frégate de Cathare, cpii les a

tenus en suspens; mais, à voir leur contenance, il semble que ce soit

quelque mauvaise nouvelle. J'appelle mauvaise pour eux telle que

pomroit estre celle de cette paix. Car ayans eu par mesme moyen advis

que la trefve d'entre le G. S. et l'empereur estoit sur le point d'estre

renouvellée pour huict ans, et sçachans que le roy d'Espagne poursuit

le semblaljle , ils ont grande occasion de craindre que les forces de ce

prince ne tombent à la fin sur eux.

Venise, 8 et 24 mai l58^.

Sire, V. M. connoistra par les lettres de Levant comme l'advis de la

paix, dernièrement venu à ces seig"^, s'est soudain changé, estant sur-

venue une nouvelle route des Tiucs par le prince Géorgien' sur ce

parlement de paix. Laquelle, encore qu'elle ne soit grande, estant cet

accident survenu lorsque le G. S. faisoit démonstration de faire un

dernier ell'ort, on craint qu'il n'apporte beaucoup d'incommodité à

ses affaires et n'oste beaucoup de courage à ceux qui s'achemineront

à son armée, lesquelz y apportoient desjà assez de mauvaise volonté.

Ces seig"^* sont tousjours siu" cette paix, de laquelle, selon que la peur

leiu croist ou diminue, ilz parlent diversement. Tant est qu'ilz con-

tinuent de plus en plus leurs provisions pour l'isle de Candie. V. M.

' Voyp7. , sur ce fait, ce qui est dit ci-tlcvant. p. 1 66, à la note.
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entendra aiissy la conclusion de la trefve entre le G. S. et l'enipereiir

pour huict ans; il y a grande apparence qu'il en fera autant avec le

roy cathT"= '. Ces seig" ne veulent ny n'osent rien pulilier de ces nou-

' Les échecs essuyés coup sur coup du

côté de la Perse avaient eu leur effet or-

dinaire, en décidant, à l'avantage de la

maison d'Autriche, le résultat des deux

négociations qu'Henri III s'était efforcé de

prévenir. D'ailleurs , Philippe II , habile à

user de tous ses moyens , pendant qu'il

avait un ambassadeur à la Porte , en avait

un autre auprès du roi de Perse, comme
l'indique cet avis reçu du consul d'Alep :

« Ceukdu chaperon rouge (Persani) ont

remué mesnage , ayant prins à leur part

,

à leur partie adverse , xx charges d'argent,

de valleur de rail escus, faict mourir x"

hommes qui accompagnoient ledit argent

,

et ne sont pas peu forts à la campaigne.

Vous aurez entendu, comme il y a envi-

ron trois mois que le roy Philippes manda

un amb', par la voye d'Ormus , au roy des-

dits chaperons rouges, qui fust receu avec

grand honneur et faict de grands présens :

de leur négoce ne se peult , pour encores

,

entendre le seur; le sçachant, vous en

donnez advis. Bien vous dicts-je que ledit

roy Philippes a mandé beaucoup de gens

et munitions de guerre auxdites Indes

et niesmes audict Ormus. D'Alep, le der-

nier septembre octantc-trois. «

Pendant que ses adversaires devenaient

libres
,
par ce point , de tourner leurs for-

ces contre lui, Henri III , avec cet esprit

de frivolité qui le portail à .s'occuper de

ses plaisirs et de ses distractions au milieu

des complications les plus graves , en même
temps qu'il se disposait à un voyage de

santé, pour aller prendre les eaux, faisait

partir l'expédition des Açores, mise sous

le nom de sa mère , comme il avait renoué

,

sous celui de son frère , l'entreprise rom-

pue des Pays-Bas. Mais on voit quelle

coïncidence malheureuse pour la poli-

tique d'Henri lil formait la nouvelle du

double traité que la Turquie venait de

conclure, arrivant à Venise au moment ou

l'on y recevait l'avis du départ de la flotte

envoyée aux Açores. Il était transmis à

M. de Maisse par une lettre du 29 mai

i583, où le roi confirmait, avec de nou-

veaux détails sur les affaires des Pays-Bas

,

l'offensive qu'il prenait ailleurs contre l'Es-

pagne :

« Mon frère est encores à Dunkerque , si

foible, à cause de son indisposition, qu'il

ne sçauroit porter le travail de la mer, de

sorte que la royne madame et mère ne

le verra si tost qu'elle pensoit. Les Estats

du Pays-Bas ont envoyé vers luy le prési-

dent de Flandres
,
qui doibt estre suivy

bientost de leurs depputcz. Mais ils ont ce-

pendant déclaré le prince d'Orenge comte

et seigneur de Hollande et Zélande , sui-

vant l'accord que mondit frère avoit l'airt

avec luy, devant qu'il passast en Anvers. Je

ne sçay qu'espérer de la négociation. Les

forces que la royne niadite dame et mère
a embarquées pour aller aux Essores sont

parties il y a xv jours ; je pense qu'elles

sont arrivées de présent en l'isle de laTer-

cère , car elles ont tou.sjours eu beau temps.

Les médecins m'ont conseillé et à la royne

ma compagne de boire de l'eau de Spa,

ce qui est cause que je pars pour m'ap-

procher de la fontaine , alin de les avoir

meilleures et plus frcsches. Je fais compte



192 NEGOCIATIONS DL LEVANT

velles, craignans que le Txirc ne pense qu'ilz s'en resjouissenl, et ne

peuvent croire qu'il s'opiniastre davantage à cette guerre où il fail si

mal ses aflaires'.

d'en rclDuiner dedans la lin du mois

d'aoust. »

Mais M. de Villeroy, laissant percer sa

désapprobation , se montre bien moins

conliant dans le succès de la tentative , en

écrivant à part de son côté :

Il Le roy vous escript un mot des forces

qu'il a envoyées à la Tercère , dont , à la

vérité, je ne prends pas plaisir de me faire

de feste, parce que encore que l'on dici

que le roy cath'"'" y sera bastu ou y perdra

le temps , je crains qu'il n'y arrive tout

autrement et ne m'ose vanter de rien

,

congnoissant nostre foiblesse en toutes

choses. Tant y a que le commandeur de

Chate est parly avec xiii ou xiiii" soldats,

et pensons qu'il est de présent arrivé en

l'isle sans empeschement, car l'armée d'Es-

pagne n'est pas encore partie de Lisbonne.

Nous parlons de préparer d'autres forces

pour le secourir s'il est besoin et d'y user

de dilligence. Mais elles ne sçauroient

mesme estre prestes à temps pour les as-

sister contre l'effort que fera l'armée du

roy cathi", parce qu'il faut qu'elles prei-

gnent ou faillent l'entreprise dedans le

mois d'aoust, car les vents qui reignent en

lesdites isles ne permettront qu'elles y de-

meurent plus longuement. » {Lettres , etc.)

' Venise n'était pas seulement respon-

sable envers la Porte des conflits occasion-

nés par ses propres sujets en contact sur

tant de points avec ceux de la Turquie;

elle se trouvait encore engagée malgré elle

par des actes qui lui étaient étrangers

,

comme l'incident que rapporte ici M. de

Mais.se. Ce fail allait avoir une certaine

importance par la part que devaient y

prendre plusieurs des puissances chré-

tiennes ;

Ces seig" ont refusé le gallion de la

religion de Malthe, et fait publier que le

chevalier espagnol estoit corsaire ordinaire

et qu'ils avoientfaict cette prinse dans leurs

ports. On trouve estrange que ces s'",

en faveur du G. S. , ayans dellivré les

Turcqs, ayent mis les dires tiens à la chaîne,

dont les ministres des princes qui sont icy

sont fort scandalisez. Cependant le chaoux

fait instance que le vaisseau et ses prison-

niers soient envoyez en Constantinople.

" Le grand maistre leur en a depuis es-

crit et fait parler par son receveur, auquel

ilz firent responce que cestoit à eux , non

audit grand maistre de se plaindre, et

qu'il sembloit que tous les princes chres-

tiens eussent aujourd'huy envie de les

mettre en guerre avec le G. S. , pour puis

après les laisser au bourbier, comme ilz

avoient faict à la dernière ligue. Le légat

du pape leur en ayant fait instance , ilz

ont supplié S. S. de ne s'en empescher

l'esprit : que s'ils ont perdu Cypre , ils ne

veulent faire de mesme de Candie , et que

le pape ne voudroit avoir despendu un sol

pour les ayder. Cet accident est pour faire

naistre quelque plus grand désordre, voyant

que tous les minisires des princes qui sont

icy trouvent ce faict très mauvais, mesmes

que cette prinse a esté faicte plus de trois

cens rails hors des mers de ces seig"; et ce

chevalier prins en une plage de l'isle de

Cherigo , où il avoil esté poussé par for-

tune. Et d'autre testé, ces seig" sont tel.
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L'évesqiie de Piosco retournant de Rome, où il estoit amb'^ pour

le Battori, est passé icy et séjoiuné sans se faire connoistre ni veu

ces seig", lesqueiz ont esté bien aises qu'il ne se soit descouvert davan-

tage; et peut-estre que ce a esté de leur conseil, craignant que le

Tiuc ne le trouvast mauvais. La nouvelle'que V. M. entendra, que la

roine d'Angleterre' veuille faire amitié avec le G. S., faict icy dis-

lement aheurtez à vouloir donner toule

sorte de contentement au G. S. , qu'ils

n'ont autre respect devant les yeux. Néant-

moins, quelque chose qu'ilz facenl, chas

cun voit et connoist que tant s'en fault

que pour cela les Turcs les en respectent

ny aiment davantage
, qu'au contraire , ilz

les en désestiment et bravent de plus en

plus, se persuadans, comme il est vrav,

que la peur et non l'amitié les réduict à

telles honnestetez, qui, en fin du compte,

ne leur serviront de rien : oultre qu'elle

est un vray moyen de mettre toule la

chrestienté en confusion et donner ou-

verture aux Turcs , si cela continue , de

pouvoir, avec seurelé et sans crainte de

revanche , faire dommage à tous les chres-

tiens , avec la protection des clirestiens

mesmes. Car, ne pouvant naviger de Po-

nant en Levant sans passer par les mers

de ces seigneurs, je laisse à juger à V. M.

quelle conséquence cela apportera Le

chaoux qui est icy a pris congé de ces seig"

et a eu un présent d'eux de six mil escus

,

oultre la despence ordinaire qu'ils lui ont

faicte. »

Le grand maître de Malte s'était adressé

à Henri III, comme protecteur de l'ordre,

pour obtenir son intervention dans cette

affaire. Mais le roi, parti pour son voyage,

écrivait de Maizieres à M. de Maisse les

motifs qui lui avaient fait éluder cette de-

mande :

« Encores que je désire favoriser la rel-

ligion de Malthe à l'exemple des rois mes

prédécesseurs
, qui en ont lousjours eu

grand soing, comme premiers fondateurs

d'icelle, le grand maistre m'ayant requis

d'intercedder envers ces seig" pour leur

faire rendre le gallion qu'ils ont arresté;

j'ay respondu que je vous escrirois m'in-

former comme le faict passera , ne m'estant

voulu engager davantage en ce faict
, pour

estre en ce cas retenu d'autre considéra-

tion que ne sont les autres princes qui en

ont parlé, à cause de la paix que j'ay avec

le G. S. « [Lettres du cabinet, Harlay.)

' On a vu que la rivalité politique el

commerciale qui, pendant les dernières

années, avait commencé à se former dans

le Levant entre la France et l'Angleterre

,

n'avait pas même été arrêtée par un in-

térêt aussi majeur que celui du mariage

du duc d'Anjou avec la reine Elisabeth.

La rupture de l'union projetée avait natu-

rellement jeté de la froideur dans les re-

lations des deux États; et l'Angleterre

n'étant plus obligée aux mêmes réserves

,

cherchait avec une activité nouvelle à se

créer une position diplomatic[ue à la Porte,

distincte d'abord de la protection de la

France et bientôt en opposition ouverte

avec elle. Elisabeth venait de décorer du

titre d'ambassadeur le marchand Hare -

bonne qu'on a vu , au tome 111 , p. 884

,

a la note, engager la lutte à cet effet. Celui-
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courir beaucoup de gens, comme si elle vouloit traicter quelque plus

estroicte alliance avec luy contre le roy d'Espagne.

Venise, à et 6 juin I^S'i.

Ces seig" ont ru advis de Levant du partement de Ferhat-Bassa de

ri , lion content de l'innueiite qu'il devait

à ce titre, et des moyens de corruption

qu'il employait pour l'augmenter, se ser-

vait encore d'un arlilice qu'on verra adopté

également par ses successeurs. Ce n'é-

tait rien moins qu'une sorte d'apostasie

religieuse tendant à établir aux yeux des

Turcs une similitude entre leur doctrine

et celle de l'Angleterre, qui la rendait l'en-

nemie de l'Europe et par conséquent Tai-

sait d'elle l'alliée nécessaire de la Turquie.

Malgré l'avantage que donnaient à la France

une autorité reconnue et un usage établi

de si longue date , les circonstances lui

étaient trop défavorables pour faire avec

succès valoir à elle seule son droit d'ex-

clusion. Mais Henri III rencontrait ici l'in-

térêt de Venise d'accord avec le sien , et

elle devenait pour lui un auxiliaire tout

prêt à seconder ses démarches. Aussi M. de

Maisse avait à lui transmettre les ouver-

tures qu'il recevait à ce sujet :

« Ces seig" se sont informez de moy si

V. M. n'empescheroit point l'eschelle que

la roine d'Angleterre veut faire dresser en

(jonstantinople, me disans qu'autrefois les

roys de France l'avoient faict en sem-

blable cas. Je leur ay faict response que

je n'en avois ouy parler, mais que vostre

amb' qui estoil par delà sçauroit très bien

exécuter vos conunandemens et ce qui

seroitdevostre service. Et pour vous en dire

la vérité, chacun a opinion icy (|ueV M.,

pour son honneur et réputation, ne le

doibt permettre, ayant esté, receu et ac-

coustumé de tout temps que tous les vais-

seaux chrestiens qui passent es mers de

deçà doivent naviger soubs la bannière de

France, et estre subjectz aux consuls et

ofiiciers que pour cest eflect V. M. tient es

lieux nécessaires. Cela jusques icy a rendu

V. M. respectée et honorée seule entre les

princes chrestiens parmy ces Barbares , et

c'est un privilège que V. M. ne doibt lais-

ser perdre.

" Il desplaist aussy grandement à ces

seig", comme ceux qui y ont plus d'inté-

rest,que la royne d'Angleterre s'establisse

en ce quartier là , d'autant que leur trafflci]

en diminuera de beaucoup, tant par la

quantité de marchandises qu'ils y apporte-

ront que pour celles dont ils se chargeront

au retour, comme de drogueries et autres.

Vos subjects de Marseille et ceux qui traf-

ficquent de deçà y perdront, et ne seront

lellement respectez qu'ilz esloient aupara-

vant. Tant est que l'on trouve fort mauvai.s

par deçà que le baille d'Angleterre soil

descendu contre Pera le jour du vendredy

sainct , sans qu'il y ait esté accompagné

d'autres chrestiens pour la révérence du

jour, et est cet acte interprété icy avoir

esté faict en mespris de nostre religion,

oultre qu'il se trouve que ce vaisseau estoit

chargé d'acier et autres marchandises pro-

hibées estre portées aux infidelles. Ces
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Scutary le premier du mois passé, pour aller en l'armée contre le rov

de Perse, avec pouvofr de faire la paix ou la guerre ainsi qu'il verra

le service de son maistre le requérir; et le même jour Ebrahim-Bassa

et Lochially sont partis avec xxvi gallères pour aller en Candie ou

AJgier. Et d'autant que cette quantité de vaisseaux est petite, on croil

(fue ce soit plus tost pour entretenir leur réputation pendant la guerre

de Perse et pour la conservation de leurs mers que pour faire eftéct

qui puisse estre d'importance. Ces seig"^ ont opinion fp.ie Ferhat-Bassa,

encores qu'il face estât d'aller faire la guerre en Perse, que néant-

moins il a secret commandement d'essaier tous moiens de parvenir à

la paix : le temps et la façon dont ce nouveau général se conduira nous

en pourront esclaircir.

Il est aussy arrivé en cette Porte ung amb' de Pologne pour de-

mander au G. S. qu'il ne trouve mauvais si son maistre fait la guerre

au Ta^tare^ pour la répétition de quelques places qu'il luy retient.

seig' essaieront par tous moyens d'em-

pescher que cette négociation ne sorte

son elTect. »

Henri III , écrivant du a/i juin 1 583 , en-

trait avec ardeur dans ces dispositions, qu'il

avait déjà prévenues auprès de la Porte :

« Vous sçavez que j'ay commandé à Ger-

migny sopposer formellement à la négocia-

tion de celiuy que la royne d'Angleterre

a envoyé en Levant , comme à chose qui ne

peuit avoir lieu sans préjudicier grande-

ment à ma réputation et aux traictez d'entre

ia couronne de France et l'empire des

Turcs. En quoy ledict Germigny m'a es-

cript avoir jà faict tel office avec le bayle

de ces seig", que le bassa leur a promis dî-

ne rien faire ny octroyer en fpveur de

ladite royne au préjudice des droictz et

prérogatives de ma bannière. »
( Lett. etc.)

' Cette ambassade devait être marquée

par un incident des plus tragiques, et de

venir, comme on le verra, le point de

départ d'un grand mouvement de négo-

ciations pour engager l'Europe à s'armer

contre la Turquie. M. de Maisse, écrivant

à M. de Villeroy, rappelait l'aflaire du

prince de Valachie , restée dans les termes

ou l'on l'a vue ci-devant
, page 83 :

« L'amb' de ces seig", qui est retourné

depuis sept ou huicl jours de Constanli-

nople, leur parlant entre autres choses de

la destitution du prince de Valiachie , leur a

dit n'y avoir aucune espérance qu'il doibve

jamais esire remis en son estât, quelque

promesse de parolles que le G. S. el le

bassa en aient donné à nostre ambassa-

deur, parce que celuy qui est en sa place

est supporté du tout par la mère du G. S.

,

qui a aujourd huy l'authorité prés de son

(ils, et est agréable à celle Porte, ayant

moyen d'y faire des présens, ce que n'a

pas l'autre. Je vous escris cela afm que vous

sçachiez en quelle opinion est en ce lieu

cette négociation, « {Corr. de Ven. Harlay.)

2 5
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L'amb'' d'Angleterre, duquel j'escrivis à V. M., a haisé les mains du G.

S. le iroisiesme dudil mois, et luy a esté fai et autant d'honneur qu'à

autre amly de loy qui y ait esté cy-devant. Aussy dit-on qu'il luy ait

porté des présens pour xii ou xv"" escus de la part de la royne ,
et afm

de leur estre plus agréalile , a prias en ses lettres le nom de grand en-

nemy des idolastres chrestiens. V. M. jugera que les princes de la chres-

tienté s'en doibvent tenir avec raison très olTencez.

Venise, 20 et 22 juin 1583 *.

Sire, le premier jour du passé, sur le minuict, les deux armées tur-

' M. de Villeroy, donnant des nouvelles

du voyage de Henri III , tenait , en son

absence, M. de Maisse au courant des faits

qui devaient le plus influer sur la situa-

tion politique. Ses lettres des g et 29 juin

marquaient les progrès que ne cessait de

faire la domination espagnole devant la

désorganisation de la réforme dans les

Pays-Bas , malgré la résistance que le ma-

réchal de Biron continuait d'opposer au

prince de Parme, ce qui n'empêchait pas

celui-ci d'envoyer saluer le roi à la fron-

tière, comme allié de son souverain :

« Les forces qui s'estoient approchées

de Cambray se sont retirées et n'ont fait

autre chose , et le prince de Parme va ré-

duisant tous les jours quelques places

soubz l'obéissance de son roy, encores que

le mareschal de Biron soit en campagne et

assez près de luy, lequel , n'ayant ses forces

paiées ni unies comme elles debvroient

estre , ne peult ce qu'il désireroit. Monsieur

est toujours à Dunkerque, attendant les

depputez des Estatz et le recouvrement de

sa santé.

« S. M. se porte très bien et boit mieux

son eau que le plus grand ivrogne d'Alle-

magne ne boil du vin du Bhein ; j'espère

qu'elle luy sera très utile et à la royne

aussi. Nous en avons jusques au xv d'aoust

si le temps ne change , et nous retourne-

rons droit à Paris , où ie roy a deslibéré

assembler les grands de son roy"" pour

pourveoir au soulagement du peuple. Le

s' de Barlende arrive ici de la part du

prince de Parme pour saluer le roy, et

tant s'en fault que le mareschal de Biron

ait esté desfaict, qu'il est tousjours aux

talions de l'armée dudit prince , de façon

qu'il ne peult rien faire ny entreprendre

d'important. »

Cet ascendant de l'Espagne n'était pas

seulement sur ce point en voie de progrès

,

car la déférence du pape Grégoire XIII

pour Philippe II lui préparait ailleurs un

nouveau triomphe. C'est ce que M. de

Maisse annonçait à Henri III, en faisant

reparaître sur la scène le célèbre conseiller

de Charjes -Quint, le vieux cardinal de

Granvelle :

Il J'ay appris de ces seig" que le cardinal

de Granvelle vient à Rome à ce mois de

septembre pour faire donner par S. S. le

tiltre ilempcreur à son maistre. L'on dit
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quesques partirent de Sciitary après avoir observé et attendu long-

temps le point le plus heiu-eux de leiu-partement, comme telles o^ens

ont accoustumé faire , l'une de terre
, pour aller en Perse , sous la charge

aussi qu'il y vient pour establir un conseil

d'Estat en Italie duquel il doibt estre le

chef, qui aura authorité sur tous les Estats

que S. M. C. a du costé de deçà, afin de

s'en pouvoir plus facilement prévalloir

quand il en aura besoing , et m'ont dit qu'il

ne venoit pas qu'il ne fust bien asseuré

d'obtenir ce qu'il demandoit et que jà il

en estoit d'accord, ce que je n'ay voulu

faillir d'escrire à V. M. , pour l'intérest

qu'elle y peut avoir. Le duc de Terraneufve

a faict la visite de son gouvernement. L'on

dit qu'il faict une levée de deux mil hom-

mes , qui pour Flandres , qui pour les Ter-

cères, quisedoibvent embarquer à Gennes.

^ous avons icy quelques gentilshommes

de la Romanie bannis , lesquelz le pape

remet en leurs biens et possessions , à la

charge d'aller en Flandres servir le roy

d'Espagne; à quoy V. M. peut connoistre

le désir que S. S. a de la grandeur et pros-

périté des affaires du roy catholique. »

En effet , ce titre devait faire perdre à

la France la préséance diplomatique qu'elle

avait sur les rois et qu'elle ne cédait lio-

norifiquement qu'à l'empereur. Henri III ,

qu'on a vu prendre surtout à cœur les

questions d'étiquette, s'empres.sait d'en

témoigner ses sentiments en écrivant de

Mézières, le 6 juillet i583 :

« J'ay bien considéré l'advis de ces seig"

de l'occasion du retour du cardinal de

Granvelle en Italie, combien que je ne

puisse croire que N. S. P. le pape s'oublie

tant que de faire une telle injure au

royaume duquel le S' Siège a reccu et pcult

encore recevoir plusieurs notables el si-

gnaliez services. Toutesfois, il se montre

si affectionné à la grandeur du roy cath''"

pour les biens que les siens reçoivent de

luy, que je mectray peyne de descouvrir

ce qui en est pour y obvier par tous les

moyens. Je ne suis sans soubçon que ces

seig", qui ne sont guères contens de S. S.

,

vous ayent jecté ce propos pour me donner

occasion de me joindre à leur mesconten-

tement. Toutefois, l'affaire est si chatouil-

leuse et importante à mon honneur, que je

ne veulx contemner lecHt advis. »

Cependant ce que la situation avait de

grave apparaît dans la lettre qu'écrit à la

même date M de \illeroy, qui allait quitter

le roi pour assister Catherine de Médicis

dans sa conférence avec le duc d'Anjou.

Déjà il y indique l'expectative où se tenaient

les partis en présence de la retraite défi-

nitive du prince , de l'approche de l'armée

espagnole sur les frontières, de la réunion

des notables nécessitée par le délabrement

des finances, etc., quoique la démonstra

tion navale de la Turquie annoncée ici

par l'ambassadeur vînt apporter la diver-

sion qu'on avait si souvent recherchée

«Il court icy infiniz bruicts qui soni

tenu/, pour véritables par ceux qui ne con-

noisscnt le fonds de nos affaires. Monsieur

arriva la sepmaine passée à Calais, où il

fut très bien et honorablement receu par

M. de Gondran, qui l'a depuis conduict

jusques à Abbcville, d'où il nous a mandé
qu'il s'achcniineroit en la maison de M. de

Mouy, beau-père du frère de M. de .loyeuse,

qui est auprès de la Fère et à xxii lieues

d'icy, pour avoir ce bien que de veoir la
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de Ferhat-Bassa , l'autre, de mer, pour venir vers l'Affrlcque, souJjz la

conduitte d'Ochlally, capitaine général de la nier, laquelle estant

joincte ensenihle pourra estre de iiii'"' ou c gallères et de l fustes.

Quant à la première, ce seigneiu* a jusques icy si mal faicl ses affaires

du coslé de Perse qu'on en espère pas grands effects ; aussi est-ce

plustosl pour la deffensive que autrement. Celle de mer allant du costé

d'Afiricque pourra mettre les Espagnols en despense et incommoder

leurs affaires de Flandres et de Portugal ; nous tenons icv qu'elle soit

partie pour cet effect.

Depuis le partemenl de l'armée de mer du G. S., ces seig"^' onl esté

en une alarme qui leur dure encore, leiu estant venu advis de Candie

qu'il s'estoit descouvert une intelligence d'Ochially sur la Suda , prin-

cipal port de cette isle; et de faict un capitaine calabre qui estoit venu

dedans et quelcjues soldats ont esté prias et exécutez; et si cella n'eust

esté descouvert par dilligence de leur ami/ qui est en Constantinople

,

dz estoient en danger de tout perdre. Hz ont sceu par luy que certains

autres Calabres avoient faict ce traiclé avec le G. S. et Ochially, qui est

royne luere du roy, laquelle partira à ceslc de gens que les autres. Vray est qu'il leur

lin demain au matin de ccste ville. Je la est demeuré plus grand nombre de dra-

.suivray par le commandement du roy , et peaux. Cambray a desjà e.stc rafrescliv de

sçauray quel party ce prince voudra vivres plusieurs fois depuis qu'il est en-

prendre avec ces levées de gens de guerre vironné des gens dudit prince, lequel ne

qu'il fait faire non sans nouvelle foule du fera pas bien ses affaires de ce costé-là.

peuple et très mauvaise satisfaction de Le duc Casimir arme fort en faveur du dé-

S. M. , qui ne partira d'icy plus tost que le possédé archevesque de Cologne. Il a en-

XXVI du mois , continuant à dire qu'elle voyé jusques sur les frontières du roy""

veull aller à Bourbon-Lancy el peult-estre pour avoir des soldats ; mais le roy a com-

c]u'elle donnera jusques à Lyon. Depuis mandé que l'on l'en empesche jusques à

((ue Monsieur est party de Dunkerque , le luy courre sus. Le roy de Navarre se con-

prince de Panne l'a fait assiéger ; je double tient assez doulcemenl, regardant de quelle

'lu'elle soit murée comme elle doibt estre part le vent tournera; il est en Bearn et

pour la seurelé. Les Espagnols ont fait doibt estre bientost en Xaintonge. Nous

grand cas d'une victoire qu'ils disent avoir avons envoyé devers M. de Montmorency,

eu sur le marescbal de Biron, lequel y a el il ne tiendra qu'à luy qu'il ne joïsse

esté un peu bléce; mais j'entends que le en paix de la bonne grâce du roy, obtem-

(oup a este fourre et qu'il va perdu moins perant a ses commandemens. » [Lctl. etc.)
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du mesnie pays, tellement qu'aucuns d'eux se sont embarquez avec

luy. Mais ce qui les fasche le plus est que pensans avoir donné au G. S.

toute sorte de satisfactions, jusques à s'en mettre mal avec la plupart

des princes chrestiens, ilz connoissent à cette heure combien il y a de

danger de se fier à telles gens, lesquelz, quant ilz voient leur proffît et

commodité, ne font estât ny de foy ny d'amitié, et cependant il y va de

leur réputation et quasy, pour ïuieux dire, de leur honte. Hz envoient

de tous costez pour apprendre quel chemin prendra cette armée, dont

il se parle fort diversement'. Celui qui estoit nommé icy pour aller

On a pu juger déjà dans bien des cir-

constances de l'impression générale que

produisait chez les peuples des divers

Etats de l'Europe l'apparition périodique

de la flotte ottomane dans la Méditerranée.

Mais on peut mieux encore apprécier par

ses effets ce ressort si essentiel de la poli-

tique de la France pendant le xvi' siècle,

dans cette partie plus complète de la cor-

respondance de M. de Maisse. Car elle

permet ici de suivre toutes les manifes-

tations que provoque la présence de la

flotte turque, et la diversité des conjec-

tures qu'on formait sur l'emploi de ces

forces y fait presque ressentir l'impres-

sion de terreur qui en résultait :

" Hz ont eu aussy advis de leur amb'

que le G. S., peu de jours avant que faire

partir Ochially, luy avoit commandé d'a-

voir dans sbc jours trente galleres prestes,

et luy avoit baillé cent mil escus pour ce

faire, et que passant à Gallipoli et aux

lieux chasteaux il avoit débarqué tous les

marchands et personnes inutilies qui es-

loient sur les gallères; qui ne pouvoil

eslre que pour quelque entreprise pressée

el de grande conséquence
, que ledit amb'

jugea devoir estre celle de Candie. Ces

seig" ont deffendu au capitaine de l'isle

de laisser sortir plus aucun vaisseau , ont

faict armer ceux du païs outre cinq mil

soldais qu'ils y ont, prennent à leur solde

le .s' Latino Irsino, el arment le plus de

gallaires qu'ils peuvent pour se deffendre

s'ils en ont besoing. Or, ilz n'ont point

opinion que cette armée soit assez puis-

sante pour forcer l'isle, n'estant que de i..\

ou iiii"' gallères, etjugent bien que Ochiallv

estant descouverl prendra quelque autre

routte. »

Quelques jours plus tard, les appréhen-

sions de Venise prenaient une autre forme

.

et, pour être rassurée sur un point, sa

situation n'en paraissait pas moins pré-

caire :

« Touchant l'entreprise qu'avoit Ochially

sur le port de la Suda, en Candie, ces

seig" nous dirent depuis en une cérémonie

que cet advis estoit faux et qu'ds avoient

envoyé révocquer les comniandemen,-

qu'ils avoient faict à leur général de mettre

à fonds une grosse nave à la bouche de

te port el d'armer le |)eupie; au contraire,

ils luy commandoient d'ayder do vivres e(

de rafraichisscmcns l'armée lurque.sque, si

elle passoit en ces quartiers-là. Peul-estre

que ces seig" publient cela par arlitice et

pour leur réputation , tant y a qu'il y en

a eu quelques-uns exécutez ; mais ils discnl

que c'est pour autre occasion. Cependant
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anib" en Pollongne, voyant qu'il demeuroit inutile, a demandé à ces

seig" de se pouvoir faire ballotter es autres charges et offices; ceste re-

questo, mise en délibération au sénat, luy a esté accordée, qui est en

l'armée est passée et a esté descouverte

prenant la route d'Affrique. «

M. de Maisse, écrivant du 21 juin à

M. de Gerniigny pour lui faire part de ces

conjectures, montrait mieux encore ce

({u'elles avaient de significatif d'après les

mesures que les puissances étaient obligées

de prendre pour leur défense. Quoique

les nouvelles qu'il lui transmet de la cour

fussent arriérées , il n'en insiste pas moins

sur l'avantage que la politique de la France

allait retirer de cet événement :

11 L'on discourt icy du chemin et des

effects de cette armée , laquelle on se per-

suade devoir tirer du costé d'Espagne ou

pour le moins venir endommager la coste

d'Italie, et desjà met-on en advant que le

pape veut faire une ligue avec le roy d'Es-

pagne et le duc de Florence pour la def-

fense commune de leurs Estatz. Le vice-

rov d'Argier est en mer avec xxv ou xxx

vaisseaux et est descendu en l'isle de Corse

,

où il a pillé dix ou douze lieues de pays,

el enmené cinq ou six cens hommes : qui

donne quelque opinion icy que tant s'en

faut qu'il se soit rebellé du G. S. , qu'au

contraire l'on pense qu'il se doive joindre

avec Ochially et luy assister en ce qu'il

voudra entreprendre. Or, je ne vous cel-

leray pas que le parlement de cette armée

ne nous apporte quelque commodité de

Flandres et de Portugal et ne tourne au

service du roy, estant le roy d'Espagne

contrainct de se mettre en despense ex-

traordinaire. Vous devez prendre garde à

la pratique qui se fait parles ministres du

roy d'Espagne pour la suspension d'armes;

car, s'il se voit hors de soupçon de forces

du G. S. , il est certain qu'il se rendra for-

midable à tous les princes chrestiens, et

principalleuient à nous, qui sommes foibles

en toutes sortes.

«Le roy me mande de Paris, du xxix

mai , qu'il partoit avec la royne sa femme

pour aller à Mezières prendre leseauesde

Spa, qu'il y doibt faire apporter, et ne

sera de retour qu'au mois de septembre.

La royne mère le doibt aller trouver dans

huicl jours; le conseil a congé pour un

mois et ne se rassemblera que le mois pro-

chain, tellement que toutes choses sont

bien démanchées. Cependant Monsieur est

à Dunkerque, aussy mal de sanlé comme
de ses affaires , et n'a peu encores porter le

travail de la mer pour venir à Callais. ou

la royne y pourra aller de Mezières. Il n'y

a pas faute de gens qui luy veulent per-

suader de revenir en France pour y brouil-

ler les cartes , ce que je croy qu'il ne fera

pas, estant, Dieumercy, en fort bonne in-

telligence avec le roy nostre maistre pour

ce qui concerne le repos de nostre royaume.

Les Estats du Pais-Bas ont envoyé vers luy

le président de Flandres, qui doibi estre

suivy bientost de leurs dépuiez pour pren-

dre quelque résolution en leurs affaires;

mais cependant ils ont déclaré le prince

d'Orange comte de Flandres, Hollande et

Zellande, suivant l'accord que mondict

sieur avoit faict avec luy devant qu'il pas-

sas! en Anvers. Je ne sçay qu'espérer de

cette négociation et vous ferav part de ce

que j'en apprendrav. »

Il écrivait aussi, à cette occasion, à l'agent
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somme se départir de leur première résolution, dont V. M doilit rece-

voir contentement.

La dépesche de Levant est arrivée, et le s'' de Germigny m'ayant

adverty quelle est d'importance, j'ay dépesche un courrier. D'après la

poursuite que le roy d'Espagne fait d'obtenir un sauf-conduit pour le

Mariglian, qu'il veut envoyer près le G. S. pour traicter de ses affaires,

et nomément y négotier la trefve', j'estime qu'il n'y a plus seur nioien

portugais, nommé Egutevo Fortin, et lui

mandait le départ de la flotte envoyée par

la reine mère aux Açores, comme un avis

essentiel pour les négociations ([u"il avait

à suivre à la Porte :

" L'on m'a.sseure que les forces que la

poyne a faict embarquer pour aller aux

isles estoienl parties : on tient pour certain

qu'elles fussent arrivées en l'isle de la ïer-

cére, pour avoir eu toujours le vent à

propos; pour le moins elles y arriveront

avant l'armée du roy d'Espagne, laquelle

le premier jour de ce mois n'estoit encores

partie de Lisbonne
, quelques nouvelles

que laissent courir les Espagnols. L'on a

opinion certaine en France que le roy

d'Espagne sera battu ou pour le moins

qu'il y perdra le temps , joinct que la sortie

de l'armée du G. S. met toute l'Italie en

tel doute , qu'il est impossible que S. M. C.

en puisse tirer aucun secours ny d'hom-

mes ny d'argent. Cependant l'on parle en

France de préparer d'autres forces pour

secourir la Tercère, de laquelle on a opi-

nion non-seulement qu'elle se doive def-

fendre, mais aussy d'y ruiner l'armée du

roy d'Espagne. » (Corr. de Venise, Harlay.)

' L'inquiétude que cette démonstration

navale de la Turquie donnait à l'Espagne

l'engageait à renouveler ses démarches

pour obtenir une trêve de la Porte. L'im-

portance du négociateur faisait juger de

celle de ia négociation, et le comte mi-

lanais Marigliano, si connu en Europe

pour avoir le premier introduit la diplo-

matie de l'Espagne en Turquie, comme
on a pu le voir dans toute la dernière

partie du I. 111, se trouvait remis en scène

par la gravité des événements qui récla-

mait son intervention. Henri III, appréciant

l'importance de cet avis, y répondait de

Monceaux
, le 23 juillet i 583, et les nou-

velles qu'il donnait, à celte occasion, dans

les deux directions où sa politique était

engagée activement , montrent tout le prix

qu'il devait attacher au parti que la Tur-

quie prendrait sur cette proposition :

« .l'ay veu l'oppinion que ces seig" ont

du renouvellement de la trefve entre le

Turc et le roy d'Espaigne, pour la négo-

ciation de laquelle ledit roy a deslibéré

renvoyer à Consf'' le Mariglian , dont Ger-

migny m'a adverty, et davantage qu'il re-

cognoisl les volontez des ministres de ceste

Porte si disposez qu'il tient quasi comme
certain qu'ils accorderont la trefve audil

roy catb''"' tout ainsi qu'il la voudra. Dont

je me trouve en grande peine, considérant

ladvanlage qu'en recevra ledit roy d'Es-

paigne et le peu de moyen (pi'il y a de tra-

verser telle négocialion, puisqu'il y va de

l'intérest public et particulier de ce seig'

et de ses minisires , qu'ils ont accoustumé

préférer a toute autre considération. Mai»
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il'empescher la grandeur de ce prince, sinon de rompre ce desseing. A

(|uoy je vois que ces seig" n'ont moins de volonté que V. M. pourroit

avoir, car, nonobstant les trésors que les Espagnols publient venir des

aussi j'esliine que, s'il advenoit sur cela

qu'ils s'accordassent avec le sophy, ils ne

lardcroienl entreprendre contre ledit roy

cath'"', tant ils font peu de compte de leur

foy. ,Ie serois très aise que l'arrivée par de-

là des Portugois y servît de quelque chose

en leur faisant considérer le désadvantage

qu'ils recevront à l'advenir de l'accroisse-

ment du roy"' d'Espaigne, lequel va pros-

pérant de toutes parts plus que ne deb-

vroient désirer les autres princes de la

rhrestienté.

« Depuis le tumulte d'Anvers les choses

de Flandres sont tournées du tout à l'ad-

vantage dudit roy, ayant naguières reprins

Dunquerque , où mon frère avoit laissé

garnison de soldats françois , mais à la vé-

rité si foible et mal pourveue qu'elle

n'estoit sufiisante pour deffendre ladite

ville. Mondit frère est à présent sur ma

frontière , du costé de Cambray, et ne suis

sans double qu'il laisse perdre celle-cy

aussi bien que l'autre , estant l'armée qu'il

a laissée audit Pays-Bas soubz la conduite

du mareschal de Biron si mal traictée des

Estatz et de lui qu'elle se desbande tous

les jours et est comme inulille. De sorte

que les affaires desdits Pays-Bas ne pour-

roient quasi prendre un meilleur chemin

pour ledit roy catholique qu'elles ne font à

présent. J'espère qu'il n'en arrivera ainsi

du costé de la Tercère, où est arrivé le

commandeur de Chatte, le xxx" du mois

de may. et a trouvé les habitans bien dé-

libérez de se deffendre contre l'armée du

roy d'Espaigne, laquelle n'estoit encore

partie de Lisbonne le x\v de juin. Vous

pourrez faire part à ces seig" de ce que

dessus, aflin de sonder leur intention sur

le progrès des affaires , estant contrainctde

tenir en estât les forces de mon royaume

sans rien esmanciper, approcliaiil le terme

dans lequel ceulx de la nouvelle opinion

me doibvenl rendre les places qui leur

ont esté laissées en garde pour gage de

l'observation de l'édict de paix , et voyant

le duc Cazimir aux champs avec bonnes

forces , encores qu'il les ait levées en faveui-

de l'évesque de CoUogne qui a esté dé-

possédé , d'aultant que l'on estime que les

princes de la Germanye ne permettront

que ce différend passe plus avant et altère

la paix de l'Allemagne. J'ay esté bien ayse

de sçavoir que celluy qui avoil esté nommé
poui' aller ami/ en Poloigne se soil faici

balloter pour autre charge. »

Catherine de Médicis se joignait au roi

et mandait en peu de mots le résultat de sa

conférence avec le duc d'Anjou :

" J'ay veu mon fils le duc d'Anjou ces

jours passez sur la frontière de Picardye.

où je l'ay laissé très disposé de se unir avec

ledit roy, mondit s' et fils, pour la conser-

vation de la paix en ce roy"". Mais il a laissé

les choses de Flandres très décousues par

le peu de compte que ont faict les Estats de

les remettre. " (Lettres du cahmet, etc.)

De son côté M. de Maisse, écrivant du

1 1 juillet 1 583 sur les moyens de traverser

la négociation espagnole , exposait ce qu'on

pouvait attendre du concours de Venise et

de la présence de l'envoyé du roi de Por-

tugal , et ce que faisait présumer l'état de

la guerre avec la Perse :
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Indes et du Peru, l'on sçait icy qu'il est en extresnie nécessité d'argent,

estant sa despence si excessive et ses Estalz si mal à propos pour estre

secourus les uns des autres, que si, avec la Flandre et le Portugal, il

est encores en doubte des forces du Turc, il est malaisé que ses entre-

prises puissent réussir selon son désir, et impossible qu'avec le temps

tout ne tombe en confusion. L'on pulilie icy que pour la craincte de

cette armée sortie de Constantinople, S. M. C. a reteneu une partie

des forces qui dévoient aller à la Tercère , et est certain qu'il ne poiurra

tirer aucun secours d'Italie pour cette année, puisque cette armée

passe es mers de deçà.

«' Il est passé icy un Espagnol venu de

Constantinople qui a dit à ces seig" qu'il

alloit trouver le Mariglian à Milan, et, s'il

n'y estoit, en Espaigne, et lui portoit le

sauf-conduit du G. S. avec asseurance

qu'allant par delà il le trouveroit dis -

posé de faire telle trefve ou suspension

d'armes que son maislre voudroit, telle-

ment que ces seig" tiennent pour certain

que cette négociation sortira effect, la-

quelle, comme elle viendra à propos au

roy d'Espaigne pour l'establissement de

ses affaires , pourroit aussy causer des ef-

fects contraires au bien de vostre service.

Encores que ces seig", pour leur intérest,

n'aient occasion de désirer que cela suc-

cède . ilz sont tant accoustumez à regarder

les actions des autres et les laisser faire

sans se descouvrir, que je ne pense point

qu'ils osent rien remuer au contraire.

" Pcut-estre que ce Portugois arrivé main-

tenant à Constantinople pourra traverser

cette négociation ; mais il est sans nioïens

,

et la faconde ne sert de rien pour négo-

cier aujourd'liuy parmy ces Barbares, es-

tant réduicts à toute extrémité d'avarice;

et se publiant icy que le roy d'Espaigne

n'y veut rien espargner à ce coup, tout

fait croire qu'il en aura l'issue qu'il désire.

Car on connoist que ces gens ne se soucient

non plus maintenant de s'obliger de pa-

roUes et d'entrer en traicté avec qui que

ce soit, quand il y va de leur prolTict, comme
ilz sont après promptz à rompre leur foy

et leur promesse quand il se présente

quelque meilleure occasion à leur advan-

tage.

" Cependant la guerre de Perse s'es-

chaufTe de plus en plus, qui vient fort à

propos aux ministres du roy catbolique :

car j'ay appris de ces seig" que le lilz du

Tartare qui se devoit venir rendre ostage

est arrivé à Constantinople, asseurant le

G. S. que son père est presl de faire la

guerre au sophy avecxL"' hommes, pourveu

qu'il luy veuille fournir argent et armes et

luy rendre ses deux autres frères qu'il a

encores entre ses mains , ce que le G . S. luy

a accordé, cl se doibt joindre avec Fcrhal

à la Fasa {Phase). El d'autant que le

liattory vouloil faire la guerre au Tartare

pour la répétition de quelques cliasteaux

,

le Turc a envoyé un chaoux vers luy avec

lettres très expresses pour le prier de n'en-

treprendre rien contre luy, s'en voulant

servir pour celte guerre de Perse. » ( Harl.)

a6.
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, Venise, 12 et 27 juillet 1583.

Sire, j'ay veu par la lettre de V. M. le désir qu'elle a d'empescher

la négociation de celuy que la royne d'Angleterre a envoyé à Constan-

tinople. J'ay fait entendre à ces seig" ce qui appartenoit au sei-vice,

grandeur et réputation de V. M. , mais aussy l'intérest particulier qu'ilz

y avoient, qui est le seul moyen dont il faut user envers eux pour leiu-

persuader quelque chose. Et il n'y a nul doute, comme je leur ay dit,

c[ue ei cela sortoit effect selon le désir de ladite royne, que c'est un

moyen de leur oster tout le commerce d'épiceries et drogueries qu'ils

font en Allemagne et aux pais septentrionaux, lesquels recepvroient,

par ce moyen, beaucoup plus de commodité que de les venir quérir

par terre jusques en ce lieu. Et d'autant que nous avons quelques advis

que le G. S. luy a desjà accordé ce qu'elle demande, je leur ay dit

que V. M. estoit résolue non-seulement d'empescher que cela se feit,

mais de faire révocquer ce qui en pourra avoir esté faict par le G. S.',

' On a vu ci-devaul , page igS, à la

note , comment Henri III , au premier avis

du traité négocié par l'Angleterre avec

la Porte , s'était empressé de faire cause

commune avec Venise pour obtenir qu'il

fût révoqué. Mais la décision que M. de

Maisse montre ici dans ses paroles et dans

ses démarches n'était déjà plus en rapport

avec la volonté du roi, incapable de sou-

tenir une résolution suivie devant les dif-

ficultés qu'il voyait s'accumuler autour de

lui. Loin de se prévaloir du mouvement

causé par la présence de la flotte turque

dans la Méditerranée , il écrivait de Vassi

,

le 7 août i583, sur ces ouvertures de

M. de Maisse, en acceptant avec une ré-

signation passive toutes les usurpations

accomplies contre les droits qu'il avait dé-

fendus jusque-là , et en se renfermant à

l'intérieur dans un système d'inertie qui

lui permit de se retirer de toutes les com-

plications du dehors :

« J'ay veu les propoz que vous avez tenuz

à ces seig" touchant le traiclé que le G. S.

a nouvellement accordé avec la royne

d'Angleterre pour le trafficq et commerce

de ses subjects, lequel je ne sçavois estre

conclu et arresté tjuand je vous escripviz,

ainsi que j'ay depuis aprins par les des-

pesches de Germigny et la coppie des let-

tres que ladite royne a escript au G. S. par

celluy qu'elle a envoyé en quaUlé d'amb'.

Et comme tel traictépréjudicie grandement

à celluy que ceste couronne a de tout temps

avec cesl empire-là et diminue l'autorité

et réputation de la bannière de France,

je l'ay trouvé très mauvais et ay grande oc-

casion de m'en douUoir, ainsi que ont de
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et qu'à cette fin vous en escripviez de nouveau à vostre amb", les priant

de commander au leur se joindre avec luy et s'eniploier communément

pour empescher que ce préjudice ne fust faict à V. M. Ils m'ont promis

d'y adviser et m'en donner responce, de laquelle j'advertiray le s' de

Germigny pom' qu'il traicte cette affaire avec leiu- baille, si tant est

cfu'ils luy veulent commander.

leur part ces seig", de sorte que je serois

très aise qu'il peust estre révocqué. Je me
double qu'il sera très difficile obtenir ladite

révocquation , et mesme durant la guerre

de Perse qu'ils seront bien aises faire pa-

roistre que leur amitié est recherchée de

toutes parts, joinct la commodité qu'ils

espèrent tirer des Angloi pour les mar-

chandises de contrebande qu'ils promet-

tent leur fournir, et la division qu'ils pré-

tendent semer et nourrir par tel moyen

entre les princes chresliens. Veu le train

que prennent les affaires de ceste Porte,

j'estime qu'il sera doresnavant très difficile

à les divertir de semblables traictez. Et

d'entreprendre chose dont je ne puisse

venir à lin, il semble qu'il iroit de ma di-

fjnité; ayant sceu la favorable responce

faicte aux serviteurs du Marigiian et pa-

reillement celle qu'avoit lors obtenue le

Portugois que dom Antonio y a envoyé,

par où l'on peult clairement juger de quel

pied ils marchent, aussi bien que par les

avanies et rigueurs qu'ils exercent sur mes

subjects. Ce que je vous mande par avis

et instruction et non pour en communi-

quer à ces seig" ny à autres, envers les-

quels il faut conserver la réputation de

cette amitié tant que faire se pourra. Je

persiste à voulloir maintenir mon roy"°en

paix avec mes voisins , et faictz ce que je

puis envers mon frère pour le retirer et

réunir du tout avec moy ; à quoy il com-

mence à se disposer mieux qu'il n'a faict

cy-devant, espérant par le moyen de ladite

paix rendre mon roy"' plus utile à mes

amis qu'il n'a peu estre depuis mon ad-

vénement à la couronne. »

Le véritable mot de cette défaillance est

donné par la lettre de M. de Villerov

écrite à la môme date ; car elle montre tous

les boulevards, de l'insurrection des Pays-

Bas tombant un à un devant les progrès

du duc de Parme , les frontières menacées

par l'approche de son armée, le prince

d'Orange réfugié en Hollande, et le ma-

réchal de Biron battant en retraite :

« Le prince de Parme continue à faire

progrès contre les Estais du costé de la

marine, où il a repris Nieuport, Oslande

et tenoit Bergue en grand destroict. Le

prince d'Orange s'est retiré à la Flessingue

plus pour faire dresser une armée de mer
pour résister aux forces que les Espagnols

mettront à Dunquerque et pour donner

loisir à ses partisans de chasser d'Anvers

ceuLc qui luy estoieni suspectz, que pour

autre occasion, cncores que l'on public

qu'il a esté conlrainct de sortir de ladite

ville pour la seureté de sa personne. Mon-

sieur est du costé de Cambray, pourvoyant

à la seureté de la place, et pense que la

royne mère du roy le ira veoir encores

une fois pendant que le roy ira à Lion , si

la contagion ne l'en destourne. Le pauvre

marcsclial de Biron est toujours en Flan-

dres, mais il repassera bientosl, car il n'y

pnull plus vivre. » {Letires du cabinet, etc.)
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Encores que ces seig'^' eussent eu advis que l'armée du G. S. pre-

noit sa route du costé de Barbarie, depuis quinze jours en çà ils ont

esté en une extresnie peine , et sont encores à présent pour l'incerti-

tude où ils sont du desseing d'Ochially, lequel, après avoir deschargé

Ibrahim-Bassa en Alexandrie, est venu à la Morée, et, au lieu de

prendre ce chemin passant par le canal, est entré en ce goulfe, pre-

nant terre à la Valonne et à la Prevesse avec lx gallères et xxxii autres

vaisseaux, et on dict qu'il y est encores à présent. Cela les a tellement

estonnez avec ce qu'ilz ont eu advis que par tous les confins de l'is-

trie et de la Dalmatie les Turcs estoient en armes, qu'il n'y a long-

temps qu'ils n'eurent une peur semblable, se trouvans surpris tout à

coup contre l'asseurance (ju'ils disoient avoir du G. S., qui avoit esté

cause que, quelques nouvelles qu'ils eussent du partement de cette

armée, ils ne s'estoient jamais résolus à bon escient d'armer ni fait au-

cune provision. Quoiqu'ils donnassent à tous asseiu-ance, et mesmes

aux amb" qui sont icy, que farmée turquesque n'a intention de leur

nuire, ils demeurent en grande incertitude du desseing de cette armée'.

' Une partie de l'influence politique

de Venise tenant à l'idée que l'on se for-

mait de son crédit et de ses relations

auprès de la Porte, elle avait, comme le

faisait Henri III dans la lettre précédente,

à sauver également les apparences et à faire

croire à une intimité plus grande que celle

qu'elle possédait alors en effet. C'est ce

que M. de Maisse indique ici en montrant

les ménagements que gardait la république

dans une circonstance qui devenait criti-

que pour elle :

" Le pis est qu'ayant visité leur arsenal

il s'est trouvé, par le mauvais mesnage de

ceux qui l'ont manié depuis dix ou douze

ans , qu'il n'y avoit aucune gallère preste de

sortir ; chose qui les a tellement estonnez

qu'ils ne veulent faire aucune démonstra-

tion publique de vouloir armer, qui est à

leur façon de créer un général d'armée et

des capitaines des gallaires , et tenir prêts

leurs soldats et vogueurs, aimant mieux

veoir que fera cette armée et la laisser

faire sans fairs contenance d'avoir doute

du G. S. Aussi bien ne la peuvent-ils em-

pescher pour cette année sans descouvrir

leur impuissance et mesme à leurs sub-

jectz, qui sur cet estonnement parlent li-

brement du peu d'ordre qu'il y a en cette

république. Et de vray, il a esté en la puis-

sance de ceste armée , et est encore , si elle

n'est sortie, de traverser tout ce goulfe de

part et d'autre et venir jusques aux deux

chasteaux sans y trouver aucune résistance,

n'ayant ces seig" dehors que xxiii gallères,

lesquelles , aux premières nouvelles , se sont

sauvées jusques à Zara , avec le provéditeur

du goulfe abandonnant Candie et Corki ei
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Ces seig" attendent icy monsS' le duc de Joyeuse dans peu de jours,

et se préparent pour luy faire tout l'honneur et bon recueil qu'il leur

sera possible. Ils le logent au logis voisin de celuy où V. M. logea pas-

sant en ce lieu, et ont jà député de leurs gentilshommes pour le rece-

voir et accompagner'.

Jes autres places qu'ils ont plus avanl dans

le goulfe, lesquelles sont si mal munies,

qu'ils confessent que le Turc s'en pourroit

facilement rendre maistre. »

Il ajoutait encore sur celte direction de

la flotte turque, et sur les alarmes qu'elle

causait à Venise : « La plupart croit qu'elle

soit pour venir à Segna, forteresse de grande

importance appartenant à l'empereur, sur

les confins de l'Istrie, où est la retraite

des Uscoches , desquels les Turcs reçoivent

ordinairement beaucoup de dommages, et

que pour l'empescher ils y veulent bastir

quelque forteresse , et dict-on mesmes que

c'est du consentement de ces seig", chose

qui me semble estre sans apparence , n'es-

tant croyable qu'ilz voulussent loger ung

si puissant ennemy dans ce goulfe , à deux

cens milles d'icy. Telle a esté l'incertitude

et la peur où nous avons vescu depuis

quinze jours en ce lieu , encore que l'on

commence à dire que cette armée soit

sortie et passée en AfiFrique. Mais ayant de-

mandé à ces seig" quels avis ils en avoienl

,

ilz m'ont fait une response si incertaine et

avec si triste contenance que je ne sçais

qu'en penser. «

Quelques jours plus lard les choses

avaient changé d'aspect, et M. de Maisse

écrivait au roi :

« L'armée d'Ochially est enlin sortie de

ce goulfe au grand contentement de ces

seig", qui font maintenant démonstration

d'avoir tousjours esté asseurés qu'elle

n'estoit en leurs mers pour leur faire au-

cun dommage. Et de faict, on s'est estonné

qu'elle ne soit venu de ce costé-là , smon

pour favoriser une course que les Turcs

avoient envie de faire par terre sur les

subjects de l'empereur et de l'archiduc

Charles
, pour avoir la revange de ce qui

leur fut faict à Glissa; comme de faict.

pendant que chacun se fortiffioit du costé

de la mer, pour crainte de celte armée et

y retiroit ses forces, ils ont faict cette

course avec v"" chevaux jusques auprès de

Grass , et amené une infinité de vivres et

de butin , et cela faict Ochially s'en est

allé. V. M. pourra estre advertie d'ailleurs

du chemin que cette armée de mer prendra,

laquelle je ne pense pas pouvoir faire au-

cun effect d'importance. » [Correspondance

de Venise, Harlay.)

' M. de Maisse, qui montrait par un

avis a quelle surveillance secrète se trou-

vait exposée la mission de l'envoyé de Por-

tugal à la Porte, revenait sur la nouvelle

qu'il avait donnée ci-devant, page 1 96 , à la

note, pour expliquer autrement le voyage

du cardinal de Granvelle. Il signale à ce

propos un fait qui doit être relevé a cette

place, puisqu'il commence un mouvement

politique destiné à s'étendre sur toute

la période qui va suivre. C'était la mesure

par laquelle l'archiduc Albert, qui por-

tait alors le litre de cardinal d'Autriche,

était appelé au conseil de Castillc par

Philippe II. Ce prince, voyant mourir

l'un après l'autre les seuls héritiers mâles

qu'il eût de son dernier mariage avec Anne



208 NÉGOCIATIONS DU LEVANT

Venise, 10 aoùl 1583.

Sire, V. M. a erande occasion d'estre en peine du renouvellementgran

(le Bohême, se donnait ainsi un associé

avec la pensée d'en faire au besoin son

successeur en le mariant à l'une de ses

filles . et l'on verra bientôt cette adoption

,

en changeant de but, inspirer néanmoins

tous les actes de la politique de Philippe II

et motiver les plans de conquêtes qu'il

devait fonner contre la France :

I' J'ay eu advis qu'il y a près du roy dom

Anthonio un Portugois qui lient S. M. (;.

advertie de tout ce qui se faict près ledict

s' roy, et entre autres il avoit donné ad-

vis au gouverneur de Milan du passage

d'Egutevo Fortin pour Conslantinople

avant qu'il fût parly de France. Nous avons

aussi advis certain que le prince de Val-

lachie a esté remis en son estât , et que le

G. S. luy avoit envoyé la couronne ducalle

,

luy devant aller le lendemain baiser la

main

« La raison particulière qui meut le car-

dinal de Granvelle de faire son voyage

d'Italie est qu'il ne peut compatir avec le

cardinal d'Auslriche, aymant mieux estre

joigne de la veue de son maistre , seul et

avec puissance absolue , que d'y demeurer

et avoir un compagnon. Les Espagnols le

publient icy avec telle insolence queV. M.

a grande occasion d'y vouloir obvier. Le

premier article de l'instruction du duc de

ïerraneufve qui m'a esté montré est qu'il

a commandement du roy son maistre de

faire unir tous les princes d'Italie par

amitié ou par force. »

De son côté, Henri III, privé d'héritier

direct, se rencontrait dans des vues à peu

près semblables, lorsque , après avoir fait de

son favori Joyeuse son propre beau-frere.

il l'envoyait à Rome pour qu'il se fît agréer

par le pape comme le chef du parti ca-

tholique en France. Cette démarche don-

nait une grande importance à la présence

du duc de Joyeuse en Italie, el motivait

l'accueil empressé de Venise , dont M. de

Maisse rendait compte avec de nouveaux

détails :

n Nous sommes si empeschez icy a re-

cevoir les honneurs que ces seig" font a

M. le duc de Joyeuse, que nous ne bou-

geons tout le jour de cérémonies. V. M. a

grande occasion de s'en contenter, con-

noissant par là combien ils honorenl ce

qu'elle aime, et ils ont eu si agréable la

façon dont il a usé en leur endroicl.

pleine de toute douceur et modestie, qu'il

les a autant et plus contenté qu'autre sei-

gneur françois qui ait esté en cette répu-

blique. Sçachant que ledit sieur duc vou-

loit aller voir ballotter en leur grand

conseil, ilz prinrent soudain résolution

entre eux de luy donner le privilège de

leur noblesse, tellement qu'à l'entrée du

conseil, sans que nous eussions esté ad-

vertis , le duc luy en apporta la première

nouvelle, disant qu'ils donnoient audici

s' duc la chose la plus chère qu'ils eussent

de leur république. Mondit s' duc estima

ce présent à 1res grand honneur, lequel je

puis dire estre tel que depuis l'eslablisse-

ment de leur république le semblable n'a

esté faict sans le demander qu'à feu M. de

Savoie; et luy toutesfois, après les avoir

remerciez , a remis à l'accepter soubz le bon

jilaisirdeV. M. " [Corr.de Venise, Harlay
)
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deiatrefve d'entre le Turc et le roy d'Espagne, comme de chose de

Irès-grande conséquence et qui donnera moyen audit roy d'establir

ses affaires partout ailleurs où il semblera que la fortune le favorise,

au préjudice de tous les autres princes chrestiens. Et encore que vostre

amb'^ qui est par delà face tout debvoir d'empescher cette négocia-

tion, si semble-il qu'il n'y a pas grand moyen de le faire, n'estant pas

moins désirée des ministres du G. S. que de ceux du roy d'Espagne:

qui est cause que nous la tenons icy quasi pour faicte, et y a quel-

ques advis que le Mariglian est jà passé à Raguse pour cet effect. Et

bien que l'on puisse espérer que le G. S. ne la gardera, sinon d'aul-

tant qu'il en tirera commodité, si est-ce que V. M. ne doibt pom- cela

laisser de bien pourveoir à ses affaires; car la nouvelle de cette trefve

avec le succez des affaires de Flandres et le partement de cette armée

pour la Tercère*' fait parler icy si haidt les Espagnols et avec telle in-

solence, que V. M. ne doit douter aucunement de leur mauvaise vo-

lonté, quand ilz axiront quelque moyen de l'exécuter. J'en ai parlé et

parle souvent à ces seig"^, lesquels craignent plus cette grandeur que

nidle autre, comme ceux qui en pourront sentir les effects les pre-

Pendant qu'on discutait à Venise sur tinople pour retourner vers son maislre,

la destination de la flotte turque , elle était et croy qu'il sera quasy de retour en France

par le fait détournée de l'emploi qui aurait comme la présente. Il a faict ce qu'il a peu

pu la rendre utile à la France. C'était de et non ce qu'il désiroit. Les Espagnols pu-

l'assister dans la nouvelle expédition navale blient icy le partement de leur année qui

qu'elle envoyait aux Açores sous le com- va à la Tercère , avec tant d'insolence
, que

,

mandeur de Chates, afin de prendre part si elle a le succez tel comme ils l'asseurent,

à la défense de l'île de Tercère, qui tenait ilz seront insupportables à tout le monde,

encore contre l'Espagne. Mais l'agent por- et déjà est si incroyable comme ilz trioni-

tugais Egutevo Fortin, que le roi doni plient icy de ce qui s'est passé en Flandres

Antonio avait adressé à la Porte pour cet au désavantage de nostre réputation. »

cfîel, revenait alors sans avoir rien obtenu, Il est à remarquer que l'agent portugais

et M. de Maisse en informait Catherine de est nommé différemment par M. de Gei-

Médicis, comme étant toujours intéressée migny; et, dans une lettre postérieure, il

pour son propre compte aux résultats (|u'on disait de lui, en faisant allusion à son dé-

attendait de l'entreprise : part: » Au retour dudit s' Malhias Bigudo,

"Le Portugois qui passa dernièrement V. M. aura entendu la façon du manie-

cy partist le 2' juillet dernier de Constan- ment de toutes choses en cette Porte , etc. »

IV- J7
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miers. Ils ont une responce ordinaire, de laquelle V. M. se doit con-

tenter, qui est qu'ils cognoissent leur intérest estre conjoinct avec le

vostre et ne le pouvoir séparer; mais qu'en telles affaires il faut plus

faire que dire, et que de leur costé ilz font ce ([u'ils peuvent. Et ne

doute point que si les affaires dudit roy continuent à prospérer, et

que les choses fussent en termes de quelque ligue ou autre traicté,

qu'ilz y entrassent facilement avec V. M., y voyant le danger pour

eux si grand comme il est, et possible pourroient-ils parler les pre-

miers, asseurant bien V. M. que si l'armée de Tercères a. le succès

pareil à celle de Flandres, ils auront grande occasion de penser à

leurs affaires'.

' M. de Maisse écrivait le même jour à

M. de Germigny pour qu'il essayât d'avoir

gain de cause sur le traité d'Angleterre

,

après avoir échoué sur celui d'Espagne, et, à

celte occasion, il transmettait à son collègue

les informations sur l'état des affaires :

« Les gens du Mariglian passans par icy

ont donné asseurance à tout le monde

d'obtenir la trefve avec le G. S., chose qui

vient à propos pour le service du roy

d'Espagne , la fortune duquel semble estre

aujourd'huy eslevée sur toutes les autres,

.le ne fais doubte qu'en ces affaires qui

sont de si grande importance vous ne soyez

bien empesché , estant celte Porte si pleine

de corruption et nous sans moyen de pou-

voir corrompre. Une autre affaire qui n'est

pas moins de conséquence pour l'honneur

et réputation du roy est la poursuite que

fait la roine d'Angleterre, dont le roy

ni'escril bien au long , et ay par son com-

mandement communiqué avec ces seig"

comme ceux qui y ont pareil intérest que

nous , et ne trouverois pas mauvais que

vous en communiquassiez avec ledit s'

baille. J'entends si les choses sont en leur

entier, car nous avons icy advis qu'elle a

obtenu du G. S. à force de présens ce

qu'elle demandoit ; si ainsi est , le roy en

lecepvra grand desplaisir.

« Sur le succès des affaires de Flandres

.

ce que j'en puis dire de certain est que

Monsieur, frère du roy, est party de Dun-

querque et est venu jusques auprès de

Paris. La royne et M. de Villeroy l'ont esté

veoir, et après avoir esté quelques jours

ensemble , il est retourné à Saint-Germain

,

où il assemble encore quelques forces pour

aller secourir Cambray, que le prince de

Parme fait semblant de vouloir assiéger.

Ses affaires vont assez mal en ce pais

,

et y est la deffiance si grande entre eux

<[ue l'on n'en peut rien espérer de bon.

Il y eut une rencontre le xvu' jour du

mois de juin entre le prince de Parme et

le mareschal de Biron assez lourde, la-

quelle les Espagnols ont pubUée icy pour

victoire. Toutesfois, je vous puis asseurer

que le coup a esté fourré, et que les Es-

pagnols en ont eu la meilleure part. La

perte du costé de Monsieur est tombée sur

les Anglois et Escossois, lesquelz , sans le

bon secours que leur feirent les François,

eussent esté tous perdus.
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Noxxs avons eu icy quelques advis de la conclusion de la paix d'entre

le Turc et le roy de Perse, dont l'on dit s'estre faict resjouissance en

Constantinople. Si ainsi est-il, pourroit-il estre cpie la négociation du

« Le roy est de retour de Mézières , où

il est allé boire les eaux de Spa. La royne

vient a Bourbon prendre les bains, et ce-

pendant S. M. vient faire un tour à Lyon

pour quatre ou cinq jours , comme il feit

l'année passée. J'ay eu icy M. le duc de

Joyeuse sept ou huict jours à son retour de

Rome , lequel ces seig"ont honoré et traicté

autant et plus qu'ils eussent faict le pre-

mier prince de la chrestienlé. Je me resjouis

avec vous de la restitution du prince de

V'allacliie pour le contentement que je sçay

que vous et luy en avez. » (C. do Ven. etc.)

De son côté, M. Pinart, au milieu de

ces déplacements de la cour, écrivait de

la Fère , le 1 5 août 1 583 :

" En l'absence de M. de Villeroy, je vous

faiz ce petit mot. Nous sommes venuz en

ce lieu de La Fère avec la royne mère du

roy pour y veoir Monsieur et adviser de le

mettre en chemin de licentier plusieurs

compagnies de gens de guerre qui sont en

ce pays soubz son adveu, exerçant beau-

coup de foule et pillerie sur le pauvre

peuple, qui ne peut plus supporter un tel

faix. J'espère que nous y gagnerons quelque

chose. Il Plus tard, envoyé en mission, à son

tour, il écrivait du 21 septembre : « Je suis

dépesché pour aller trouver Monseigneur à

Cambray pour le persuader tousjours de se

retirer de cette entreprise de Flandres, où

les Flamans le vouldroient bien embarquer

encores s'ils pouvoient. « (Lettres, etc.)

Enlin, M. de Maissc écrivait du 3o août

a Henri III , sur les moyens d'enlravei'

le traité d'Angleterre et de faire concorder

les instructions que le roi adressait à Cons-

tantinople avec les démarches que l'am-

bassadeur suivait à Venise. Une révolution

intérieure y avait amené la suppression tem-

poraire du conseil des Dix, et provenait

des rivalités de pouvoirs entre les classes

gouvernantes , dont M. du Ferrier, comme
on l'a vu ci-devant, page 56, à la note,

avait en partant signalé l'origine :

« J'essayeray d'apprendre l'intention de

ces seig" sur le traité que la royne d'An-

gleterre a faict avec le G. S., duquel je

pense qu'ilz ne m'ont voulu parler, pour

avoir eu l'advis certain de la conclusion

d'icelluy : aussy quie n'ayant plus icy de

souverain magistrat, ilz sont maintenant si

longs à se résoudre sur toutes choses,

quelques petites qu'elles soient, que tous

les ministres des princes qui sont icy et

mesmes leurs subjects s'en plaignent pu-

bliquement. L'on a opinion qu'ilz sont

bien aises de veoir de la confusion en leui-

républicque pour ce regard et se veoir ac-

cablés d'affaires comme ils sont, affin de

donner à connoistre à leur noblesse com-

bien la Gionta estoil nécessaire et essaier

par ce moïen si on pourra la remettre sus

,

ce qui toutesfois sera bien difficile.

« Je n'entreray plus avant avec eux sur ce

fait d'.Angleterre , seulement je verray s'ils

me voudront dire leur responsc , laquelle

ils m'ont promise une fois ou deux ; et ce-

pendant je ne faudray de conserver la ré-

putation de l'amitié que V. M. a avec le

G. S., comme chose qui importe grande-

ment au bien de vostre service, ainsi qu«

j'ai faict sur la restitution du prince de

Vallachie, laquelle, encore qu'elle ne soit
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Mariglian auroit plus de difficulté et seroit plus facile à traverser.

Pour le moins on peut espérer que, quand bien il y auroit quelque

chose de conclud, que, nonobstant cela, l'on disposeroiltousjoursplus

facilement le G. S. à entreprendre quelque chose, se voyant délivré

de ce puissant ennemy. Toutesfois, ces seig" ne font aucune conte-

nance de cette nouvelle. Cependant nous avons eu icy advis que

l'armée d'Ochlally arriva le v'= du passé al Gozzo, isle voysine de

XVIII milles de Mallhe , où elle séjom-na jusques au vu", pour

attendre le temps, sans faire aucun dommage à fisle, ny mesmes

mettre gens en terre. De là elle est allée à Thunis; nous croyons icy

que ce ne soit à autre effect, sinon pour entretenir la réputation du

G. S. parmy ses tributaires, lesquelz le voyant empesché en la guerre

de Perse s'estoient retirez plus qu'ils ne debvoient de son obéissance.

Bien craint-on qu'au retour elle ne face quelque dommage en la coste

d'Italie et principalement du costé de Toscane, Ces seig" cependant

ont résolu de renforcer leur armée de mer et la tenir en Candie , jus-

ques à ce que celle dudit seigneiu" soit retirée à Constantinople , ce

qui sera dans peu.

Venise, 1" et 12 septembre 1583.

Sire, je n'ay voulu faillir de dépescher en diligence vers V. M.

pour luy faire entendre une affaire de très-grande importance qui a

esté traictée en ce sénat depuis peu de jours, ayans ces seig", avant

d'y avoir voulu toucher, faict distribuer des aumosnes aux pauvres et

de telle conséquence comme les autres manier plustosl avec authorilé et menasses

aflaires que V. M. a à traicter maintenant que non pas de douceur, leur faisant claire-

en cette Porte, je la leur ay faict valoir le ment entendre combien V. M. leur peut

plus que j'ay peu, et de vray ilz tiennent nuire, toutes fois etquanles qu'elle sevou-

bien cela pour un tesmoignage très grand dra entendre avec tous les autres princes de

de cette amitié. Et néantmoins, V. M. a la clirestienté, estans ces Barbares de leur

grande raison de se ressentir du peu de naturel insolens à ceux qui les craignent,

compte que le G. S. faict maintenant de et timides et lâches quand on les brave

ce qui louche à V. M. et à vos subjects; et avec raison; car enfin telle amitié seroit

ay lousjours apris qu'il ne faut se laisser plus à charge à V. M. et à vos subjects. »

aller facillement à telles gens, mais les [Correspondance de Venise, Harlay.)
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prier Dieu par les églises secrètement qu'il les voulust bien inspirer

à y prencbe une bonne résolution. Et combien que cela se manie le

plus secrètement qu'il leur est possible, et après avoir faict jurer so-

lennellement tous ceux qui y assistoient de n'en rien révélei-, toutes-

fois, par le moyen de l'un d'eux, j'en ay descouvert ce que V. M. en

entendra présentement, qui est que, partant le s"^ Latino Ursino de

Rome pour venir icy à la solde de ces seig" comme capitaine général

de leur milice de Candie \ le pape luy a commandé de les solliciter

' Quoique la proposition d'une ligue

contre la Turquie eût élé mise en avant

plusieurs fois au nom de la cour de Rome

,

la solennité déployée dans cette circons-

tance montre que la délibération était sé-

rieuse, et n'admettait plus les moyens

évasifs que Venise employait en pareil cas.

M. de Maisse.en continuant dans sa lettre

du 3o août d'indiquer les suites de la crise

provoquée sur tous les points par l'appa-

rition et le passage de la flotte ottomane

,

était amené à parler ainsi du personnage

qui était chargé de faire cette ouverture :

«Ces seig" pensent en toute dilligence à

la defTense de l'isle de Candie, estant le

s' Latino Ursino prest à partir. Us ont au-

tant de peur de la mauvaise volonté des

habitans de l'isle que d'autre chose , et

pour cette occasion ont choisy ledit sieur

comme celuy qui est fort aymé de celte

nation grecque et qui a pratlicqué longue-

ment parray eux. Il s'est trouvé qu'il s'est

faict très mauvais mesnage en cette isle,

car depuis peu de jours y eslans allé deux

.syndics, comme ils ont accoustumé en

cette républicque d'cnvoier tous les ans par

tout leur Estât, pour entendre les plaincles

de leurs subjects et les infonncr du gou-

vernement de leurs magistrats , ils ont vé-

riffié que les provéditcurs et capitaines qui

ont esté depuis sept ou huit ans avoieni

desrobé toutes les munitions de l'arsenal

de Candie , vendu l'artillerie et les pouklres

et faictes autres semblables choses. Dont

ayant envoie par deçà les mémoires, ces

seig" ont faict arrester six ou sept des prin-

cipaux d'entre eux qui avoient esté em-

ployés en cette charge et les ont faict in-

terroger. Je ne croy point que cela passe

plus avant, pour les grandes parentez et

alliances qui sont entre eux : mais cela

engendre tant d'inimitié parmy eux qu'il

en pourra sortir de très mauvais effects.

« Nous avons icy nouvelles que l'armée

d'Ochially est au port de Bizerte et que

Arsan-Aga s'est retiré en Argier, et que

les habitans du pais ont faict entendre au

G. S. qu'ilz luy obéiront très volontiers

,

mais qu'ils ne vouloient souffrir autre gou-

verneur que luy ; qui est une espèce grande

de soulèvement parmy telles gens. Les

gallères de Florence ont esté suivies treize

heures par trente gallères turquesques et

si mal menées que sans la nuict elles eus-

sent esté priases , et se sauvèrent au port

de Messine. Je prie à Dieu qu'il face la

grâce à V. M. de réunir tous ses subjects

ensemble, comme chose nécessaire à sa

grandeur, et sera tousjours très facille à

V. M. d'estre unie à ses amis et formidable

à ses ennemis quant le dedans de son

royaume sera en tranquillité. « {C.deVen.)
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d'entrer en ligue avec Sa Saincteté et le roy d'Espagne contre le Turcq-,

ce qu'il a desjà faict par plusieurs fois. Et parce que j'ay trouvé moyen

d'avoir la coppie de la proposition faicte au sénat par ledit Ursino,

ensemble ce qui y a esté disputé d'une part et d'autre par les prin-

cipaux d'entre eux, V. M. verra ce qui les retient de se résoudre plus

tost en cette affaire. Il y a deux choses entre autres qui les y font in-

cliner : l'une qu'ilz voysent qu'ilz en sont requis et pensent qu'ilz en

auront bien meilleur marché que si c'estoit à eux à la demander aux

autres, estimant que le pape les sollicite de ce faire à la réquisition du

roy d'Espagne , comme sans doute la vérité est telle ; partant que cette

commodité s'offrant à eux, laquelle ils devroient eux-mesmes recher-

cher, qu'ilz feroient faulte de ne l'accepter. L'autre est qu'ils ont opi-

nion que V. M. ne le doit trouver mauvais, ne faisant cette ligue que

pour le bien de la chrestienté, et ne vous pouvans, comme ils jugent,

apporter aucmi préjudice. V. M. pourra veoir en quels termes ils en sont

par les mémoires que je lui en envoie, qu'elle aura plaisir de veoir.

Et pom' autant que j'ay esté adverty qu'il n'y avoit encores rien de

< onclu, je me suis délibéré d'aller vers eux comme de moy-mesme,

pour leur remonstrer l'importance de cette affaire, et le peu de né-

cessité qu'il y a pour le présent d'entrer dans cette ligue, estant le

Ttuc empesché contre le roy de Perse, et n'ayant rien moins au cœur

que la guerre contre les chrestiens; que le pape ne parloit que par la

bouche du roy d'Espagne', et le peu d'occasion qu'ilz ont de se fier aux

Henri III recevait en voyage l'avis de cueurque la guei-re contre les chrestiens;

la nouvelle instance de Grégoire XIII. Il que le pape ne leur parloit que par la

écrivait de Decize le 21 septembre i583, bouche du roy d'Espaigne; que, comme en

en approuvant et en confirmant dans les la ligue passée, leur républicque portera

mêmes termes les molifs exprimés par tout le fais de la despence, et seroiit les

M. de Maisse, mais pour être répétés au premiers qui porteront les hazards de la

sénat, avec l'autorité d'un avis du cabinet : guerre, estans les plus voisins dudil G. S.,

" Je vous sçais fort bon gré d'avoir re- et que tout se jouera en leur païs. Davan-

monslré à ces seig" le peu de nécessité tage qu'il se veoid à l'œU que tout cela ne

qu'ils ont pour à présent d'entrer en ceste se faict que pour l'agrandissement du roy

ligue, estant le G. S. empesché contre le d'Espaigne, lequel emportera tout le prof-

roy de Perse et n'ayant rien moins au lict delà victoire si elle arrive, et qu'eulx
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Espagnols, lesquels se veulent servir d'eux quand ils en ont besoing,

mais puis après leur font la loy et les font passer par où ilz veulent,

comme ils feirent à la ligue passée; que lein^ répidolique portera tout le

faix et eux en auront toute la commodité; qu'ils sont les premiers qui

porteront le hazard de la guerre, estans les plus voisins du Turc, et que
ce jeu se jouera dans leur pays, chose que tous princes et principale-

ment eux doivent craindre davantage; qu'il se void à l'œil que cela ne

se fait que pour i'aggrandissement du roy d'Espagne , lequel rempor-

tera tout le profit de la victoire, si elle arrive, et eux tout le mal de la

perte d'une bataille, si elle advient. Que ce faisant, ils establissent la

grandeiu- du roy, laquelle ils doivent plus craindre que de nid prince

de la chrestienté, et qu'ils ne doivent douter cju'ils sont les premiers

que le roy d'Espagne attaquera s'il se trouve jamais de repos, n'ayant

rien qu'il désire tant en Italie que d'opprimer la liberté de cette répu-

blique
, estant celle seule qui l'empesche aujoiu-d'huy d'y commander

absoluement; qui pense, par ce moyen, les desbaucher de l'amitié de

V. M. pour les rendre plus foibles. Laquelle n'a point tant d'intérest en

cecy pour son particulier, ayant. Dieu mercy, assez de moyens pour se

deffendre contre ung plus puissant ennemy, quand il y voudroit rien

entreprendre, comme elle a pour l'amitié qu'elle porte à la conserva-

porteront tout le mal de la perte d'une ensemble; mais cecy ne se l'aict point pour
bataille si elle advient

; qu'ils seront les cette considération , et s'en prend seulie-

premiers que ledit roy attacquera, s'il se ment la couUeur, pour faire le roy d'Es-

trouve jamais de repos , n'ayant rien qu'il paigne grand et le rendre formidable aux
désire tant en Italie que d'opprimer la li- autres princes de la chrestienté. »

berté de leur république, estant elle seule Par suite de la dislocation de la cour,

qui l'empesche d'y commander absolue- Catherine de Médicis, expédiant de Noizy

ment; que l'on pense par ce moyen les la dépèche du roi, y ajoutait à part une
desbander de mon amitié pour les rendre injonction de rechercher quelle avait été

plus foibles, qu'ils aigriront ledit G. S. la véritable pensée de cette communica-
contre eulx et le feront passer outre à la tien : «Vous aurez à regarder si ces seig"

paw de Perse, et que de ladite ligue il vous ont poinct eux-mesmes faict soubz
leur en adviendra deulxmaulx, l'un dudit main donner cet advis, afin d'induire le

G. S., l'autre du roy d'Espaigne. Je sçais roy mondit s' et filz à s'en formaliser, et

bien qu'il n'y a rien plus saincl ny meil- sur ce prendre argument d'en retarder la

leur que les chresliens soient bien unis conclusion.» {Lettres du cabinet. Harlay.)
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lion de cette république et au bien de leur liberté. Voilà ce que comme

de moy-mesme je leur feray entendre, et cependant j'essayeray par tous

moyens de traverser et entretenir cette négociation, attendant d'en sça-

voir l'intention de V. M. Ces seig" ont une peur extresme que le G. S.

n'en soit adverty, et craignans que le Turc n'oye le vent de cette négocia-

tion ne dépeschent plus en Levant; comme aussy il me semble que cela

ne se doibt faire poiu- beaucoup de raisons que V. M. pourra consi-

dérer, laquelle se souviendra de ce que je luy en escrivis cet hiver, lors-

qu'il se parloit de l'amb"^ de Polongne. Et voyans maintenant les eiïécts

de la négociation de ce père Possevin, lacp.ielle, si elle n'avoit autre

sidjject que le bien de la cbrestienté, V. M. auroit grande raison de la

louer et estimer; mais ce n'est pas, à mon opinion, la seule intention

des Espagnols.

Comme je voulois faire partir ce portem', j'ay esté adverty que ces

seig''* s'estoient résolus au sénat de traicter la ligue avec le pape et en-

tendre avec quelles conditions Sa Saincteté les y voudroict faire entrer,

ayant arresté sevdement ce général pour puis après, sm- le particidier,

prendre tel conseil qu'ils adviseroient. Ils font estât que le pape doive

venir à Bolongne, où ils envoieront ambassadeurs pom' traicter avec

luy. Il ne se parle point de rien traicter avec le roy d'Espagne, mais

V. M. peut bien juger à quelle intention Sa Saincteté le faict. Cette

résolution a esté merveilleusement prise, et a passée de cent trente-

deux ballottes contre vingt-deux contraires et vingt-six qui demeu-

roient en doute de l'une et de fautre opinion. Je croy bien qu'il ne

sera pas mal aysé de traverser cette négociation, pour les difficultez qui

y surviendront et la longueur qui se trouve en telles affaires, mesmes

que j'entends qu'ilz ne sont point délibérez d'y entrer qu'avec advanta-

geuses conditions; mais cepend.int cette résolution soudaine frappe

coup. Je tiens pour certain que sitost que le pape sera adverty de cela,

il ne faudra de venir en fun de ces deux lieux, où V. M. doibt bien

prendre garde d'estre soigneusement advisée , et mesmes aller au devani

s'il est possible. Considérez aussi combien vous peut servir le gentil-

homme ([ui me donne cet advis. estant encore la chose si secrette que
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je pense qu'il n'y a encore personne estrangère qui le sçache que
moyi; et sw les conclusions V. M. ama bien besoing d'en estre ad-
vertie à point nommé, qui me faict la supplier qu'il soit récompensé.

La gravité de cette décision, qui f)ou-

vait amener la reconstitution de la ligue

sainte, que son triomphe avait illustrée à

Lépante
,
et

, en provoquant une crise eu-

ropéenne, replacer Venise sous l'influence

exclusive de l'Espagne, engageait M. de

Maisse a revenir sur cette discussion avec

d'amples et de nouveaux détails dans une
lettre du 26 septembre suivant :

" J'ay esté veoir ces seig" pour le regard

de cette ligue où le pape les sollicite d'en-

trer
: iiz m'ont respondu que la vérité

estoit telle, et fort estonnez dont je l'avois

peu sçavoir. Je les ayprié d'y bien penser,

premièrement pour leur intérest et aussy

afin qu'en cela il ne s'accordast rien qui

pût altérer cette singulière amitié que V. M.
leur porte, qui leur sera toujours plus à

profici que celle de tous les autres princes

chresliens. Je ne pense point que cette

ligue se puisse facilement conclure en ce

temps ny que ces seig" en ayent l'intention

,

connoissant l'instance de qui S. S. le faict

et la difficulté des conditions.

" Depuis le xvi" de ce mois le s' Latino

Ursino fut au collège, et leur fit entendre

que S. S. luy mandoit qu'elle avoit en-

tendu avec grande consolation la sainte

résolution de cette républicque de vouloir

entrer en cette ligue; que de sa part il em-
ploieroit toute sa puissance envers les autres

princes et spécialement envers le roy ca-

tholique, afin que ce que S. S. leur avoit

proposé peut sortir l'cffect qu'elle désiroil.

Ces seig" ne se contentèrent de cette res-

ponce, et luy fut dict par le duc que lorsqu'il

leur avoit proposé ce faict de la part de

S. S.
, qu'il leur avoit dict que non-seule-

ment le roy cathohque y entreroit, mais

qu'il les en rechercheroit ; et qu'ils voyoienl

beaucoup de différence de sa première

proposition à ce qu'il leur disoit mainte-

nant, tellement qu'il sembloit qu'il les

voulust faire solliciteurs de ce dont ils dé-

voient estre recherchés. Cela a donné à

penser à ces seig", qui commencent à con-

noistre que le pape les veut mettre en jeu
et les faire poursuivans de cette ligue, afin

de les contraindre d'en recevoir les con-

ditions et avoir tout le faLx de la despence
sur eux

, comme ils eurent l'autre fois

,

au lieu des belles parolles qu'on leur don-

noit au commencement.

«Or, depuis est arrivé icy le Bonato,
qui estoit leur anib' à Rome , lequel leur

en a voulu dire son advis, qu'il a mis par

escrit, dont j'envoie la coppie àV. M., par

lequel elle verra combien il dissuade à ces

seig" d'entrer en cette ligue. Dont le som-
maire est que, considérant le naturel du
pape très-désireux du repos, et qu'il ne

veuille s'empescherde chose qui lui puisse

travailler l'esprit, au contraire, cherchant

tous moyens de se resjouir, malaisément

peut-il croire que S. S. veuille se remuer :

que ce sont discours qui entrent facilement

dans l'esprit des papes, mesmemcnt de

celui-cy, altier et ambitieux plus que nul

autre. Davantage, qu'il n'y a pas grande

apparence que le roy cath''", empesché

assez d'ailleurs, veuille entrer en cette

guerre; mais qu'ayant ledit s' plusieurs fois

sollicité le pape de vouloir faire une ligue

entre les princes italiens pour la commune

28
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Venise, 10 et 25 octobre 1583.

Sire , je ne fauclray d'exécutler de point en point ce qu'il plaist à V. M.

deffence de leurs Eslats d'Italie, el ne

l'ayant peu obtenir, quelque poursuite qu'il

en aye faicte , luy rcspondant tousjours

S. S. qu'il n'estoit nécessaire et qu'il ne

falloit remuer les humeurs des Italiens

qui sembloient pour lors estre en repos;

que maintenant le roy cath'"" vouloit sol-

liciter cette sienne intention soubz ombre

d'une ligue contre le Turc, comme il a

faict, y ayant trouvé S. S. très disposée.

Mais qu'il ne faict cela que pour s'asseurer

de la France, laquelle, advenant quelque

routture avec les Espagnols, et qu'elle se

voulust servir d'une armée turquesque,

comnie elle a faict autrefois, ces seig" se

trouveroient par ce moyen obligez de def-

fendre ledit roy cath''"'' avec leur année el

à leurs despens; estant chose certaine que

S. M. C. ne leur bailleroit secours que de

bien peu de gallères, et que le pape ne

s'incommoderoit jamais , sinon de leur

donner quelque petite décime, tellement

qu'il faudra que ces seig", embarquez en

cette ligue, supportent tout, et paient

l'armée comme Uz feirent la ligue passée.

« 11 me semble que cet amb' a fort bien

jugé de l'intention des Espagnols, qui

veulent rejecter sur ces seig" l'inimitié du

Turc et tout le hasard de la guerre , joinct

aussy qu'ilz osteroient à V. M. le moyen

de vous pouvoir servir de.s forces du G. S.,

eslans arrestées par le moyen de cette ligue.

Pour ces raisons, V. M. ne doit laisser passer

cette pratique plus avant, que j'espère tra-

verser, voire rompre de tout quand j'en

aurai plus exprès commandement. V. M.

verra aussy par lesdits mémoires combien

ces seig" désirent empesclier la négocia-

tion que la roine d'Angleterre faict au

Levant; et se sont résolus en deux advis.

l'undescrire à ladicte roine pofir cet effect,

et pour faire lever le nouveau dace qu'elle

a faict mettre sur les marchandises allant

de l'Estat de ces seig" en son pais , ce qui

a esté faict et les lettres despeschées : l'autre

advis fut
,
qui toutefois n'a encores esté ré-

solu
,
que ces seig" escriroient à leur baile

qu'il mît toute peine et diligence pour faire

ijue cet ambassadeur anglois ne fust receu

,

luy donnant authorité de faire présent au

bassa jusques à dix-sept mil sequins et aux

entremetteurs de deux mil, et qu'en celte

affaire il s'mdast de la faveur et moien de

l'amb' de France, mais qu'il ne luy des-

couvre rien de ces présens. Ilz se sont re-

tenuz d'exécuter cela , attendant de sçavoir

en quel estât est cet affaire en Levant et

([uel moien il y a de le pouvoir empescher.

« Ces seig" ont eu advis de Candie de la

violence faite par les gallères de Florence

à une de leurs naves. Deux des gailaires de

la religion de Mallhe ont esté prinses par

la garde de Rhodes ,
par la faute du général

des gailaires, lequel le grand-maistre a faict

mettre prisonnier estant de retour: il y a

eu beaucoup de chrestiens perdus et en-

viron cent cinquante chevaliers que morts

que prins. Le chevalier de Malthe espa-

gnol Broguero pris par ces seig", est icy

prisonnier sans que l'on sçache encore ce

qu'ils en veulent faire; mais le grand-

maistre en a eu sa revanche, ayant saisi
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me commander sur le faict de cette ligue ', et arresteray , s'il est possible,

le cours de cette négociation, laquelle je ne pense point pouvoir réuscir

comme S. S. désire, poiu- les longueurs dont ces seig" ont accoustumé

deux naves vénitiennes arrivées à Malthe

cliargées de marchandises et d'hommes,

qu'il a faict tous mettre à la chaisne. Le

capitaine de ce goulfe a tué quarante Turcs

et délivré cinquante pauvres chrestiens es-

claves. » (Correspond, de Venise, Harlay.)

' Quoique la lettre approbative d'Henri

III rapportée ci-devant, page 2i4> à la

note , fût une invitation à M. de Maisse de

s'opposer à la conclusion de la ligue contre

la Turquie, d'après les précédents établis

par la diplomatie française sur cette ques-

tion , le roi , de retour de son voyage et

arrivé à Saint-Germain, lui écrit aussitôt,

du 1 à octobre 1 583 , de ne pas engager

son nom dans la contestation. Cette réti-

cence , mise sous de beaux prétextes , selon

l'ordinaire , était commandée à Henri III

par un nouveau péril de sa situation, qui lui

faisait désirer que son frère abandonnât

définitivement ses vues sur les Pays-Bas :

« Je suis certain que plus ces seig" poy-

seront la conséquence de ladite ligue, plus

ils feront difficulté d'y entrer. Partant

.

vous adviserez à vous conduire sur ce faici

de façon que mon nom ne soit mis en

jeu envers S. S. pour rompre le cours de

la recherche qu'elle en faict, si vous ne

cognoissez qu'elle ne puisse estre autre-

ment empeschée ; car encores que les roys

mes prédécesseurs n'ayent faict scrupule

s'opposer à semblables ligues lorsqu'elles

se sont présentées, le nom que je porte

requiert que j'y procède avec modestie et

tempérance. Mon frère le duc d'Anjou

estoit encores à Cambray le x' de ce mois :

vray est qu'il debvoit partir le xii' pour

s'en revenir en mon roy"", et comme toul

ce qu'il faict de ce coslé-là est contre mon
advis et celiuy de la royne madame et

mère
, je ne sçay quel en sera le succès. »

L'événement qui pesait encore sur la

pohtique d'Henri III était le nouvel échec

de la flotte française envoyée à Tercères

sous le commandeur de Chates, ce qui

avait amené l'île à capituler. Quoique

moins grave que le fait arrivé dans les

mêmes lieux l'année précédente, il en ra-

vivait le souvenir. M. de Viileroy le man-

dait de son côté , avec les instances faites

au duc d'Anjou de se retirer de la Flandre,

et citait le scandale qui occupait alors la

cour, l'arrestation et l'exU de la reine de

Navarre ordonnés par Henri III :

« Le roy a résollu aller séjourner à S'-

Germain pour donner loisir au froid de

purger l'air de Paris, encores que le bruit

de la contagion soit plus grand que l'effet.

Monsieur est toujours à Cambray, et faisons

ce que nous pouvons pour l'en retirer.

Peult-estre qu'à la fin il nous croira, sinon

la nécessité l'y contraindra. J'ay le cueur si

outré du succès de la Tercère que je n'en

puis rien esc rire. Quelques-uns disent qu'ils

ont mis aux fers les François depuis la

composition. Mais je ne le puis croire .

encores que nous n'ayons aucune nouvelle

de leur retour et qu'on doibve toul croire

de la cruaulté de ceste nation. Je ne vous

cscriray rien du faict de la royne de Na-

varre , sinon que c'est chose qu'il vaull

mieux taire que dire, nie depplaisanl gran-

dement de quoy ce propos a passé si avant. i>

[Lettres du cabinet, Harlay.)
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d'user en telles choses et pour les dilHcultez où je les veois réduicts,

outre la défiance qu'ils ont des Espagnols; aussy qu'ils ont résolu,

quand se viendra aux conditions, de rechercher et demander toutes

les cautions qu'il leur sera possible pour empescher qu'ilz ne soient

trompez comme l'autre fois, sans plus se fier en leurs parolles. Ce qui

ne se peut faire qu'avec mescontentemcnt du pape et du roy d'Espagne

,

et qui sera occasion de tout rompre avec peu de satisfaction des uns et

des autres. Cependant, se doutant que le G. S. en poruToit estre

adverty d'ailleurs, après plusieurs disputtes entre eux, ilz ont résolu

d'escrire à leur baille qu'il prenne quelque occasion de faire entendre

au bassa qu'encores qu'il se publie par deçà que les princes chrestiens

veulent faire ligue contre le G. S., que toutesfois cette république

n'en sçait aucune chose, et ne consentira jamais de s'unir avec eux au

préjudice de la paix qu'ils ont ensemble, et cju'il trouve le moi en de

faire sçavoir cela dextrement au G. S. J'ay sceu que parlant entre eux

de ce faict, il a esté dictque, puisque je lesçavois,je ne faudrois d'en

M. de Maisse complélail ces détails en

les transniettant à M. de Gernaigny, avec

l'avis de cel événement, qui , par sa gravité

,

rendail plus probable le retour de l'évêque

d'Acqs à l'ambassade de Constantinople

,

dont il a été question ci-devant
,
page 1 88

,

à la note :

Il Le roy est party de Lion en très bonne

santé , où il a séjourné douze à treize jours

,

s'en retournant à Paris , où l'on dict qu'il

faict une assemblée généralle pour pour-

veoir aux affaires de son royaume. Je n'ay

aucunes lettres pour vous , ce que devez

atlribuer au débandement de la cour. Vous

sçaurez maintenant la prinse de Tercères ,

laquelle les Espagnols ont publiée par toute

l'Italie avec grand mespris de nostre na-

tion, et en ont faict resjouissance à Rome,

à Naplcs et à Milan. 11 ne se fault esbahir

si nos entreprises mal commencées pren-

nent parloul imc telle fin.

Il Quant à ce que me mandez du désir

qu'avez d'avoir un successeur en vostre

cbarge,j'ay escrit à M. de Villeroy tou-

cliant vostre congé, et seray bien ayse de

vous veoir hors des mains de ces barbares.

Un mien nepveu venu en dilligence de la

cour m'a asseuré avoir veu M. d'Acqs qui

disoit se préparer pour aller en Levant.

Le roy se devoil rendre , de retour de son

voiage de Lion , à Saint-Gei'main-en-Laye

,

attendant que la peste de Paris fust passée.

Quant .îla ligue où ces seig" sont sollicitez

d'entrer contre le G. S., ils veulent qu'on

croie par delà qu'ils n'y veulent entendre

encores , toutefois qu'ils y prestent l'oreille

à bon escient. Vous ferez vostre profict de

cela , sans le divulguer si le roy ne le vous

commande : et si tant est que le Mariglian

soit retourné par delà , vous jugerez si vous

vous en debvcz servir pour traverser cette

négociation.» (Corr. de Venise, Harlay.)
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advertir Fanib'^ de V. M., et qu'il valloit beaucoup mieux me prévenir;

et sur cela ont dépesché à Constantinople, ce qu'ils n'avoient voulu

faire il y a trois mois. Tant y a que cela importe au service de V. M.

qu'ils se soient voulu obliger de paroUe audit G. S., qui sera im moien

de s'en servir quand il sera besoing, au cas que cette affaire passast

plus outre.

Ils ont aussy des lettres de Poiongne que le Battori , craignant les

forces du Turc, pom^ quelques menaces qu'ilz luy ont faictes depuis

naguères, envoioit son nepveu Andréa Battori avec grand compagnie

à Rome, pom- traicter de choses d'importance qui ne peut estre que le

faict de cette ligue'. Ces seig" ont opinion que ffuelque démonstra-

Le nouveau conflit marilime survenu

entre Venise et l'ordre de Malte a été an-

noncé, comme on l'a vu page 218, à la

note. Cet incident, jeté au milieu de la

négociation d'une ligue contre la Turquie

,

servait à la conlirmer au dehors, et me-

naçait d'aggraver les relations de plus en

plus diflîciles de Venise avec la Porte :

' Touchant les deux gallaires de Malthe

prinses par les gardes de Candie , ces seig"

me dirent qu'ils eussent esté bien aises que

cela ne fusl advenu , mesnies ayant sceu

qu'il y avoil beaucoup de François dessus;

mais que leurs gentilshommes qui y com-

mandoient csloient jeunes et avoient le

feu dans la teste et estoicnt irritez du mal

que lesdits des gallères avoient faicts à leurs

subjects de Candie et aux environs : bref,

ont gardé qu'aucun vaisseau turc ny autre

ait osé apporter cet esté ny bleds ny autres

commodités en l'islc , laquelle n'a le moien,

sans le secours de ses voisins, de vivre le

tiers de l'année ; qu'ils avoient grande

raison de l'avoir faict pour évitter la guerre

contre l^Turc
, qui se prcnoit à eux du mal

que lesdictcs gallaires et celles de Florence

faisoieni en la mer de Levant: pl qu'ils

estoient à prendre une bonne résolution .

laquelle pourra estre de désarmer lesdites

gallaires et délivrer tous les chrestiens qui

y sont, renvoyer en Constantinople quatre

cens Turcs qui se trouvoient à la chaisne

et les corps des gallaires à Malthe. Il me
sembla à les veoir qu'ils estoient fort em-

peschez de cette nouvelle, et tous les princes

chrestiens auront occasion de se plaindre

d'eux , mesmes le pape et le roy cath'"

sont en danger qu'ils ne s'en attachent à

eux ouvertement, et desjà ces seig" ont eu

advis de Naples que le grand-maistre de

Malthe avoit résolu s'unir avec les gallaires

de Florence et mettre à fond autant de

naves vénitienes qu'ils trouveroient. Je les

priay de délivrer et bien traicter les Fran-

çois qui estoient retenus , non conmie

chevalliers de Malthe, mais comme subjects

de V. M., ce qu'ils me promirent faire. Il

y aura beaucoup de diflicultés pour les

plaintes qui commencent à en venir de

tous costés et mesnie de N. S. P., qui se

plaint que les infidelles ne pourroient faire

plus de dommage aux chrestiens, mesme-

nicnt s'ils veulent deslivrer le.sdils esclaves

que S. S. faict instance esire rendus a la
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tion que lasse N. S. P. de désirer radvancemenl de celle ligue, qu'il

le faicl plustost pour la répulalion, estanl de l'humeur el de l'aage

dont il est. Vray est qu'ilz ne peuvent moins faire que d'escouler ce

qu'on leiu' propose, mais que pour le succès de cette affaire V. M.

pourra juger de leur intention. Cependant cette praticque continue

tousjours, allant le s' Latino Ursino traicter de ce faicl deux fois la sep-

maine en leur collège. Passant en ce lieu celuy que le prince de Vala-

chie a dépesché vers V. M. pour la remercier de ce bienfaict, je l'ay

présenté à ces seig^* et leur ay faicl entendre combien voslre prière

avoit peu à l'endroit du G. S., et le respect qu'il avoit porté à V. M. en

cette affaire, qui avoit enfin siu'monté tous les empeschemens cp.ie l'on

y avoit voulu mettre, chose qui augmente de plus en plus parmy eux

la réputation de ceste amylié, laquelle je ne faudray d'accroistre à

toutes occasions comme nécessaire au service de V. M. Cependant ils

ont arresté en levu- sénat de pourveoir à toutes leurs places de mer et

mettre grosses garnisons à tous les ports de Candie et à Corfu; ils ont

ordonné l" ducats pour estre employez en métaux, salpestre, cordages

et autres choses nécessaires pour leur arsenal. Ils ont voulu sçavoir la

religion de Malthe. Mais le mal est (juX)-

rhially retournani de Barbarie , ayanl en-

tendu celte prinse, a mandé au capitaine

de la garde de Candie de les deslivrer et

envoyer à Consf'", suivant les traictés qu'ils

ont ensemble; autrement que le G. S. en

sçauroit bien avoir la raison, auquel il faut

maintenant faire responce. Ils désireroient

que V. M. s'en entremist pour le faire

trouver bon aux autres princes chrestiens

qui s'en pourroient plaindre. «

Henri III, prévoyant le parti que la cour

'le Rome tirerait de cet incident pour cm

porter la conclusion de la ligue, écrivait à

ce sujet , du 28 octobre suivant , en annon-

çant enlln le retour du duc d'Anjou ,
qui

venait de s'établir temporairement à Châ-

leau-Thierrv

« S. S. fera sonner plus baut que jamais

et se voudra servir de la prise des gallaires

de Malthe , affin de les nécessiter d'entrer

en ladicle ligue ; à ceste cause , je désirerois

qu'ils advisassent d'eux- mesmes à com-

poser au plus tost le faict desdicles gallaires.

La royne madame et mère est partie d'ic\

il y a six jours pour aller rencontrer mon

frère le duc d'Anjou devers Chasteau-

Thierry, où il s'est acheminé depuis son re-

tour en mon roy™, en intention d'aller

droict en Touraine, sans pour cette fois

venir encores en ma court, dont la pré-

sence de la royne et ses remontrances le

pourront peult-estre divertir et faire chan-

gerd'advis, chose que je désire grandement

pour mon particulier contentement et pour

le bien de mes affaires. » (LcUres, etc.)
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quantité de deniers qui se retrouve en réserve en leur zéque, dont ils

pourroient faire estât qui s'est trouvé monter à deux millions cinq cens

mil ducats, sans quelques autres sommes mises en dépost et sans lexir

despence ordinaire; chose que l'on peut interpréter diversement, mais

que j'estime estre plustost pour leur conservation et deflence , à laquelle

ils se sont résolus sans vouloir rien entreprendre ni offenser personne,

que poirr entrer en ligue et coiure une plus grande fortune, ce que le

temps nous fera t^onnoistre plus clairement.

CORRESPONDANCE DE TURQUIE.

NOVEMBRE-DÉCEMBRE.

ETABLISSEMENT ET PHOGRÈS DE L'INFLUENCE DE L'ANGLETERRE A LA PORTE. LLAISON DES

INTÉRÊTS DE VENISE ET DE LA FRANCE POUR L'EXCLURE DE LA TURQUIE. NÉGOCIATION

COLLECTIVE POUR FAIRE REVOQUER LE TRAITÉ OBTENU DE LA PORTE PAR L'ANGLETERRE.

CONJONCTURES DANS LES AFFAIRES DE LA TURQUIE QUI LA DISPOSENT .A RENOUVELER

LA PROLONGATION DE LA TRÊVE DE TROIS ANS AVEC L'ESPAGNE. ÉVÉNEMENTS DOMES-

TIQUES DANS L'INTÉRIEUR DO SÉRAIL ET DANS LA FAMILLE D'AMURAT III

Constantinople , 15 novembre 1583.

Sire, enfin l'ordinaire de Venise, si longuement retaidé' et attendu Leurts

icy, y arriva le uii^ du présent avec grande quantité de lettres et plu- ''*^

Sieurs de V. M. au sujet pnncipalement de la négociation du JVIarigliani
^ ^^^^^ ,j|

en ceste Porte et du traicté et accord y obtenu par la royne d'Angleterre ;

pour le regard de quoy, comme j'espère , aussitost qu'il aiua pieu à Dieu

me deslivTer du mal qm me détient au lict et en chambre dès quelques

jours avant la venue dudit ordinaire, de me mettre en tout debvoii

de satisfaire au commandement et intention de V. M., par la vifve

' Une assez longue interruption avait lettre précédente; «Ces seig", au bout île

eu lieu dans le service régulier de la navi- (juatre mois , ont enfin dépesché à Constan-

gation établie entre Venise et la Turquie, tinople et font estât d')' dépescher tous les

par suite de leurs dernières niésintelli- mois, comme ils faisoient auparavant.»

gences. M. de Maisse écrivait dans une (Correspondance de Venis'' , Uarhy .)
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renionstrance et plaincte que je feray à la personne niesmes de ce Sei-

gneur pour ce faicl. .l'ay usé de tous n)oyens pour y obvier et tascher

à rompre et exclure l'exéculion et entretenement desdits traictez de

capitulations, ayant, à cesle fin, faict comprendre notamment ceste

nation dans celles de Y. M., confirmées et renouvellées depuis le susdit

traicté, et davantage engagé en ce, ce Seig', parla lettre qu'il manda

à icelle avec ses susdites capitulations, qui est à mon advis tout ce

cpii s'y pouvoit faire, ainsy que le seig'' baile Morezini, avec lequel

j'ay toujours communiqué de cest affaire, en peult rendre bon tes-

moignage de ce qui s'est passé de son temps, lequel, à sa part, a es-

prouvé et esprouve joxu-nellement la perfidie, malignité et faulseté de

ces gens, et en ce particulier mesmes, pour l'intérest que y a ceste

seig™. Dont, poiu' venir à celluy de V. M., pour ce regard, je luy

diray qu'avec la distraction de sa bannière et du trafic et commerce

de ses suljjects en Levant, l'ung en l'honneur et l'autre en la com-

modité de ses sidjjects, il semble iceluy consister en la disposition

(|ue toutte ceste Porte auroit monstrée à recevoir et accepter cette

nouvelle amitié. Commençant du chef pour la formelle response qu'il

auroit faicl sur ce que ce bassa luy feist entendre de mes remons-

trances, oppositions et protestations, ayant despuis octroyé et accordé

aux ministre et agens de la susdite royne, qui se retrouvent tousjours

icy avec le mesme traictement que devant, tout ce qui est de besoing

pour l'establissement et juridiction des consulz de ceste nation en

Sorye et autre part de son obéissance.

De quoy je ne pourrois donner à V. M. plus ample information

que j'ay faict à toutes occasions, comme au semblable de ce qui

touche l'aultre principal poinct de ses dites lettres sur la négociation

duMariglian; les ministres secrets de laquelle font démonstration d'en

tenir la pratique vifve , où ils sont aydez des fréquentes lettres qu'ils

ont dudit Mariglian et d'aultres de la court d'Espaigne. Lequel ils con-

tinuent à dire estre sur le poinct de se rendre par deçà, suivant la

dernière intention qu'il en auroit donnée, en ce que, par les plus

récens advis, il ne se parle poinct seulement du temps tpi'il debvoil
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partir à cest efiecl de ladite coiiil, non qu'il feust jà arrivé à Milan,

amsy qu'il se seroit piiljlié cy-devant. Et n'ay intermis en ce subjeci

à toutes occasions de représenter à ces gens l'intérest et préjudice

très grand qui les regarde par le loisir qu'ils donnent, moyennant si

longue cessation d'armes, audit Espagnol, d'estahlir et accroistre de

jour en jour sa grandeur el puissance. Mais, comme j'ay souvent dil

à V. M., ils ne se rendent non seulement capables de la raison, en ce

qui concerne aultrui, ains ne la veullent ny peuvent, en ce qui les

regarde très particulièrement, nullement entendre; et où s'estant en-

cores ces jours passez , à ce qu'il m'a dict , eslargy ledict s"- bayle Mo-
resiny à ce bassa, il luy lespondit en ces termes, comme en riant :

« L'amb"' de France m'en a parfoys aultant dict, et croy que le roy d'Es-

paigne s'agrandil, voirement au désavantage et despens de vous

aultres chrestiens, qui n'en pouvez à la vérité trop appréhender la

conséquence, et non pas nous, à qui elle ne touche ny peidt nuvre
en sorte aucune '. »

' La négociation de la ligue contre la

Turquie était alors l'alTaire importante el

qui absorbait toute l'attention de Venise.

Elle excluait d'ailleurs, pour l'Espagne, la

recherche immédiate d'un nouveau traité

avec la Porte. Venise avait tout à craindre

de cette discussion soulevée en présence

et sous I» menace des opérations de la

flotte turque, qu'un incident comme celui

des galères de Malle pouvait traverser, ou

une indiscrétion<livulgucr au dehors. Aussi

elle se mettait en défense contre des révé-

lations du genre de celles que M. de Maisse

s'était habilement ménagées jusque dans

le sénat, et il écrivait à Henri III, pendant

le mois de novembre, la suite des démar-

ches qu'il faisait à cet égard, en se ren-

fermant dans la mesure que ce prince lui

avait tracée précédemment :

< Suivant vostre commandement do

prendre garde à ce qui se passera sur le

laicl de cette ligue, sans en parler plus

avant avec ces seig" que de ce qui sera de

leur intérest, je leur ay mis devant les yeux

qu'il n'y avoil prince au monde qui dé-

sirast plus l'union entre les princes chres-

tiens que V. M., ny qui plus volontiers

emploiast sa vie et tous les moyens pour

l'augmentation de la religion chrestienne
;

mais qu'ils advisassent bien que le des-

seing de ceux qui poursuivoient ce traicté

n'eust quelque autre regard qui tendist à

la Un et ruyne de la république, dont

V. M. rccevroit un très grand desplaisir,

pour le désir qu'elle a de la conservation

de leur Estât. Je ne me suis autrement

remué, connoissant bien qu'ils ne sont pas

pour s'y mettre si avant comme N. S. P.

cl les ministres du roy d'Espagne se le

persuadent : mais ces seig" sont bien aises

d'entretenir cette practique, tant pour leur

ré|>ulalion (|u'aussv pour s'en servir si
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De façon, sire, ({ue loflits'^ baylc est d'opinion, et ainsy en sûmes-

nous demeurez, de n'en traicter pour encores, pour le peu d'appa-

rence qu'il y a d'y faire aucun fruici , si n'esl avec quelque bonne

fr.ivanlure ilz y estoienl conirainclz par le

Turc , duquel ilz ne se peuvent asscurer.

V. M. verra
,
par l'cxlrail du mémoire qu'ils

ont ordonné estre escrit à leur amb', le

divers langage qu'ils désirent estre tenu

,

tant à V. M. qu'au roy d'Espagne, sur

le faicl de cette ligue, qui descouvre assez

que leur intention est de s'entretenir avec

l'un e\ l'autre. Il y aura du temps assez

pour y ])enser, s'en remeclant la con-

clusion, comme disent les Espagnols, à

ce printemps
,
que N. S. P. viendra à Bou-

longne et l'amb' du roy d'Espagne en ce

lieu , où V. M. sera très bien servie par le

moyen que j'y ay Irouvé, qui continuera

|)ourveu qu'il soit tenu secret. Ce que je

ne dis sans cause, d'autant que, sur un

iidvis qu'ils ont de leur amb'en France, ils

ont fait faire en leur sénat des rechercbes

el serment?, merveilleux, et publienl des

(leffenses extraordinaires d'escriri' cl de

parler de nouvelles.

« Les plaintes que l'on faicl de la priiise

des gailaires de Maltlie continuent , et par

les advis qui viennent de tous costez, el

mesmes par quelques uns qui en sont

eschappez, il se dict qu'il y a esté usé des

cruaultez estranges el barbares, ayant dé-

pouillé des cbrestiens et mesmes nos Fran-

çois et mis à la chaisne , et traitez pirement

beaucoup que s'ils eussent esté des Turcz :

davantage que lesdites gailaires ont esté

toutes pillées et fracassées, et les bande-

rolles de la Religion rompues et décbirées

public<[uemcnt; et ne doute point (|ue

V. M. ne soil sollicitée par le grand-maistre

'le leur en faire parlei' Ri bien (jue V. M.

aye grande occasion de favoriser ces seig",

il est bien besoing que V. M.
,
pour sa ré-

j)utalion, y voise un peu rcservècmenl.

« V. M. aura entendu le retour d'Ocbiallv

de Barbarie, avec l'arrivée de son armée

a Coron
, port de la Moréc. Cçs seig" pen-

soicnt qu'il deust continuer son cbemin

vers Constantinople ; toutefois, ils eurent

advis qu'il s'estoil advancé vers Corfu el

depuis retourné à Navarrins , où l'on craint

qu'il ne veuille hyverner, cbose qui tra-

vaiileroit merveilleusement ces seig" : car,

demeurant cette armée en ce port qui est

justement entre Corfu cl Candie, il semble

que l'intention dudit Ocliially soit de vou-

loir cmpescber que cette isle ne soil se-

courue cet biver, comme est le desseing

de ces seig", et leur donne à penser que le

Turc vueille faire cette entreprise l'année

i|ui vient , el les met en un soupçon

cslrange.

« Ils ont eu aussy advis qu'Ochially avoit

mtcntion osier à la garde de Candie les

deux gailaires de Malthe qu'ils condui-

soient à Corfu, et que cela l'avoit fait ap-

proclier pour les rencontrer, prétendant

quecetteprinseappartientauG.S. Il a failly

aussy de surprendre quelques vaisseaux

qui portoieni des munitions à Candie, les-

quels, partis de Corfu, furent advertis par

une frégatte dépescbée de Candie, d'y re-

tourner en diligence, ce qu'ils ont faicl à

sauveté. V. M. veoit comme ces seig" sont

bien récompensez de tant de satisfactions

qu'ils veulent donner au G. S. , lesquelles

endn cette nation n'inlerprette qu'à peur

ellasclieté, el leurdonne occasion de braver
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occasion, comme pourra estie l'expédilion du poil de Laradic, en

cas quelle suive, ainsy que les derniers advis d'Italie donnent grande

iiitention. Ce qui leur semble pouvoir dessiller et faire ouvrir les yeux

àceulx-cy, qui aultrementse trouvent tous disposez et mesnies autant

désireux que celluy qui en a faicl instance, de la continuation de ceste

tresve, et d'accorder audit Marigliany, venant de deçà, tout ce qu'il

vouldra d'eidx. Car, oultre le grand empeschement et occupation

qu ilz ont plus qu'oncques du costé de Perse, ils monstrent desjà d'en

appréhender une aultre de brief, qui n'est pas jugé de moindre impoi-

tance du costé de Polongne et Moscovie, poiu- les courses dont j'a\

ci-devant escript à V. M.; mesmes du dernier incident porté par ma
précédente dépesche', ayant jà mandé au beglierbey de la Grèce de

lie plus en plus. Et si celte armée liyverne

en ces mers de deçà , cela apporteroit grand

travail à ces seig" et pourroit plus facile-

ment les résoudre à ce que N. S. P. leur

propose.» [Corresp. de Venise, liarlay.)

' L'irritation que le sultan Amural III

éprouvait de ses échecs dans la guerre

contre la Perse le rendait plus ombrageux

à l'égard des puissances chrétiennes, et sa

défiance se portant sur chacune d'elles , il

en venait à des actes de violence comme

celui auquel il est fait allusion ici et que

rapportait une dépêche qui ne se retrouve

plus. On a vu ci-devant, page igâ, à la

note , l'ambassade que le roi de Pologne

,

Etienne Bathory, avait envoyée à la Porte.

Des froissements multipliés avaient eu lieu

entre les deux Etats
, par suite d'invasions

réciproques des Tartares en Pologne et des

Cosaques en Turquie, et surtout à l'oc-

casion de contestations renouvelées sur la

Moldavie. Un membre de la mission po-

lonaise, revenant avec une suite nom-

breuse et des chevaux de prix qu'il avait

été chargé d'acheter pour son souverain .

l'ut massacré dans une forêt, près du Da-

nube, avec toute sa suite, et les chevaux

enlevés furent conduits publiquement dans

les écuries du Sultan, pour montrer que

tout s'était fait par son ordre. Cet acte de

vengeance avait soulevé l'indignation eu

Europe; la Pologne semblait disposée à

demander compte de celle insulte par la

guerre ; et c'était là ce qui avait décidé

Grégoire XIII à reprendre avec ardeur le

projet d'une croisade contre la Turquie.

Le neveu de Bathory, dont la mission a

été mentionnée déjà ci-devant
, page 221,

se rendait à cet effet à la cour de Ro;ne

,

et M. de Maisse écrivait du 6 décembre à

Henri III ;

« Nous avons icy advis de l'arrivée a

Milan du nepveu du Battori fort accom-

pagné pour Kome , et y a esté rcceu et logé

par le cardinal Borroméc, que l'on lient

estre pour le mesme efl'ecl de la ligue , cl

donne occasion de croire que N. S. P.

,

désirant de perpétuer sa mémoire autant

que prince qui ait esté il y a longtemps

,

a envie de faire quehjue notable entreprise

et remarquable cy-après en la chrestienté,

s'il en peut venir à bout Les Espagnol»
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faire séjour en son gouvernement de plus qu'il n'est accouslunié après

avoir fait la reveue et chevaulcliée tricclliiy, delTendu aux subjects de

publicnl icy que l'accidenl advenu près

Andrinoplc à cet amb' du Batlori , donl

V. M. a esté adverlie de Levanl, qui est

vérilableuienl cslrangc, pourra facililer

celle ligue. »

La Turquie n'était pas seule à être

menacée par cet orage qui se formait

au dehors contre elle, et des indices de

perturbation s'annonçaient sur plusieurs

points à la fois, comme résultant toujours

de la complicité ou de l'action directe de

l'Espagne. Henri III, écrivant du ii no-

vembre i583 , voyait dans les armements

auxquels ce projet allait donner prétexte

en Italie une revanche de l'attaque de

Tercère et une agression qui pouvait se

porter contre lui-même; ce qu'un fait ré-

cent venait en quelque sorte de lui révéler;

«Ce m'est grand plaisir d'entendre le

progrès de la recherche que faict N. S. P.

envers ces seig" sur le faict de la ligue

qu'il leur a faict proposer par le s' Latino

llrsin, à laquelle j'estime que le roy catb''""

n'entendra voluntiers, si tant est qu'il soit

bandé à faire un effort pour la réduction

des Pays-Bas l'année prochaine, et à cette

fin faire trajecter en Italie l'armée de mer

revenue de la Tercère , laquelle il faict ra-

freschir de vivres et d'hommes. Je vous

diray sur ce que je ne suis pas sans soub-

çon que ladite armée, passant le long de

ma coste de Provence, soit pour y faire

(juelque entreprise, encores que la foy

très sincère que j'ay gardée à leur roy

durant les troubles de Flandres et infimes

autres occasions me deust servir de ga-

rantie et caution en cet endroict. Ce que

je vous mande afin que vous m'aidiez à

voir clair dans ce double duquel m'aug-

mente la jalousie, la surprise faicte ces

jours passez par quelques uns des com-

plices du feu capp"' Anselme , d'une petite

ville en mon pays de Provence , nommée

Colmars, scituéc en lieu inaccessible en

ceste saison et voisine des Terres neufves

appartenantz à mon frère le duc de

Savoye. » [Lettres du cabinet, etc.)

M. deMaisse, répondantdu 6 décembre

aux derniers avis mandés de la cour sur

la rentrée en France du duc d'Anjou

,

confirmait les appréhensions du roi sur

les relations de l'Espagne avec la Provence

el les autres points du midi :

" Des préparatifs se font pour les com-

pagnies que le roy cath''"' veut faire passer

à ce primptemps en Flandres, ayant résolu

d'y faire un dernier effort , el y faire passer

tous les gens de guerre qu'il a en Italie. Si

Monsieur est si bien conseillé de croire

Vos Majestés et se retirer près d'elles,

outre le bien qu'il en adviendra à voslre

service, sa réputation en croislra beaucoup

parmy les nations étrangères, qui ne me-

sureront jamais sa grandeur el avec raison,

sinon d'autant qu'ilz le verront conjoinct

et uny avec V. M. ; oultre que c'est le seul

moyen de remettre ensemble le dedans de

vostre royaume et le rendre plus formi-

dable aux étrangers.

« V. M. a grande raison de craindre que

cette armée venant d'Espagne ne veuille

entreprendre quelque chose en la coste de

Provence. Mais je ne pense point qu'elle

soit si grosse comme l'on la faict, ny

qu'elle passe ensemble : et n'y a apparence

(jue S. M. C , n'cslant encore asseurée des



sous HENRI III. 229

cest Estât d'aller d'icy en avant pour traficquer ou autrement en Po-

logne, et le Polac, de sa part, fait advertir en diiligence et secrette-

Pays-Bas , voulust ouvertement remuer

quelque chose et employer là ses forces

destinées pour autre elTect. On tient pour

certain que les v"" Espagnolz arrivés à la

Spélie hyverneront sur le territoire de

Milan. S. M. C. ne veut plus qu'il vienne

ordinaire ny lettres d'Espagne en Italie,

sinon une fois le mois, ne voulant, à ce

qu'on dit, que l'on sçache si souvent des

nouvelles d'Espagne en Italie. »

L'Angleterre était également agitée par

une tentative contre la vie d'Elisabeth , im-

putée à l'Espagne , et qui , en ayant pour

but de délivrer Marie Stuart de sa capti-

vité, devait d'abord aggraver sa position et

conduire plus tard cette princesse à l'écha-

faud. C'est ce que fait pressentir M. de

Villeroy, dans la lettre qu'il écrit du i5

décembre à M. de Maisse, et par les con-

séquences qu'il tire déjà de ces événe-

ments :

« Ils sont en trouble en Angleterre à

cause de la prise d'un railord Henry, de la

maison de Howart, et frère de feu comte

ou duc de Norfort, que la royne d'Angle-

terre a faict cy- devant exécuter, et de

quelques autres que l'on dict estre catholi-

ques et avoir voulu attenter quelque chose

contre la personne de la dite royne. En

quoy l'on a oppinion que trempent plu-

sieurs personnes du pays , et si craint-on

que cela soit cause que la royne d'Escosse

sera doresnavant plus mal traictéc
,
jaçoit

que le respect du roy d'Escosse, son fiiz,

le pourra peult estre empescher. Car

comme il est jeune et prince courageux, la

royne d'Angleterre n'est sans jalousie de

ses déporteniens. Monseigneur, frère du

roy, est encores à Château-Thierrv ; la re-

prise de la ville de Colmar a esté faicte

par composition. » (Lettres du cabinet, etc.)

Ailleurs, le duc de Savoie armait contre

Genève et la Suisse, et M. de Maisse,

revenant, dans une lettre du 20 décembre

suivant , sur les vues qu'on lui prétait de

concert avec l'Espagne, finissait par con-

firmer Henri III dans l'opinion que toutes

les mesures qu'on prenait pouvaient bien

n'avoir d'autre but que d'attaquer son

royaume :

« Nous avons entendu les préparatifs

que M. de Savoye faict contre ceux de

Berne , et croy qu'il doit , avec la faveur du

passage des Espagnolz, essayer l'entreprise

de Genefve , à laquelle on dict que N. S. P.

et le roy cath''"'' luy assisteront. Et pour cet

effect on avoit proposé faire marcher les

Espagnols, sitost qu'ils seroient arrivés,

sans les laisser séjourner à Milan, les v

voulant emploier cet hiver, pour puis après

suivre leur voyage de Flandres. Ce qui se

faict , comme V. M. le peut très bien juger,

non tant pour remectre cette ville en

l'obéissance de M. de Savoie, comme pour

armer par mesme moyen les Suisses les

uns contre les autres, et rendre, en ce

faisant, cette alliance inutille à V. M. et la

désarmer des plus grandes et promptes

forces qu'elle puisse avoir à son secours.

La diligence que ledict s' duc faict à tenir

toutes choses prestes pour ce passage, les

forces qu'il faict couler peu à peu de ce

coslé-là, avec l'estroitlc intelligence que

ses ministres tiennent avec ceux du rov

cath''"', tant icy que partout ailleurs, faicl

tenir cela pour as'icuré.
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ment les siens, qui se retrouvent en ces pays, de s'en retirer au

plus tosl '

.

«11 u V avoil cncores à Milan aucunes

nouvelles de l'armée des Espagnols, bien

([u'on les y attend de jour à autre, et on y

attend encores six mil hommes, lesquels

se doiljvent paier d'un subside de ii' mil

escus qui se lèvent sur l'Estal de Milan,

il en doit encore passer cinq mil que l'on

publie estre pour remplir les terzes {compa-

gnies) de Naples. Nous avons aussi advis

que les gallaires d'Espagne^ui doibvent

|)asser en Italie porteront un million d'ar-

gent en masse ,
pour faire battre monnoye

en la zeche (banque) de Milan (]ue l'on

prépare, qui servira pour la guerre de

Flandres, tant pour la commodité des

payements qui s'y feront plus facilement

([uc d'Espagne, que pour le profict que

S. M. C. en recevra, qui doit estre de

douze pour cent; et delà se fera estât de

II' mil escus par mois pour ladite guerre.

«Ces grands préparatifs peuvent servir

à divers effects, et V. M. prend une très

bonne résolution de se tenir sur ses

gardes, la pouvant asseurer que je n'y

veov rien que mauvaise volonté avec si

grande insolence et mespris que V. M. a

très grande occasion de penser à ses af-

faires. Ce nouveau ordre que S. M. C. a

mis de ne vouloir qu'il ne se sçache nou-

velle d'Espagne en Italie, sinon une fois

le mois, fait croire qu'il a quelque en-

treprise secrettc entre les mains; je ne

sçay si ce seroit sur la coste de Provence

ou de Languedoc. L'évesque de Modena.

de retour d'Espagne ou il a esté amb' pour

M. le duc de Ferrare, m'a dict confidcm-

menl s'estre trouvé par delà avec des sei-

gneurs d'imporlanre qui faisoiont estât des

intelligences que S. M. C. avoit en vostre

royaume, non seulement avec des parti-

culiers, mais avec villes et provinces. Dieu

aura, s'il luy plaist, V. M. et ce qui luy

appartient en .sa singulière protection. «

{Correspondance de Venise, Ilarlay.)

' M. de Germigny, faisait intervenir à

cette occasion l'agent de la Porte qui,

ayant rempli en France la mission extra-

ordinaire exposée au début de ce volume,

celle de l'ambassade envoyée à Paris pour

la circoncision du fds d'Amurat III, était

resté attaché aux intérêts du pavs qu'il

avait visité et étudié particulièrement :

« Je vcrray de faire faire office soubz

main et le plus à propos qu'il se pourra

près ce bassa, par Assan-Cesnigir, qui

continue en sa première dévotion au ser-

vice d'icelle. Cependant, pour le respect

du susdict faict d'Angleterre et jusques a

ce que je voye la réussite de l'instance que

j'en feray, j'ay penssé de surseoir celle de

la licence pour l'achapt de xii pièces de

grands chevaulx turcs, dont V. M. m'a escrit

par une sienne que M.deSourdis, l'ungde

ses escuyers , m'auroit envoyé de Venise ;

comme semblablement de parler de la

deslivrance des chevaliers Duiuc et Jehan

Choppin, pour ne juger convenable de

joindre tant d'affaires si différents et dis-

semblables en ung. Bien feray-je toute

vifve instance de plaintes pour raison des

continuelles déprédations faictes sur vos

subjects de la coste de Provence par les

coursaires de Barbarie, dont M. le grand

prieur m'a aussy escrit sur l'occasion

mcsme du parlement sur un vaisseau fran-

çois pour Algers d'ung chiaoux de ceste
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Des occurrences de ceste Porte du costé de Perse, Osman-Ëassa a

puis trois jours faict entendre en ceste Porte que, pour ne luy avoir

esté poirrveu en aucune façon à la grande nécessité qu'il a de toutes;

Porte, que j'ay obtenu avec coiumande-

ment de ce seig' au vice-roy et cady du-

dit lieu , pour l'effect de la restitution des

xxiiii balles de soye prinses par Mural-

Reys sur Rolland Henry et Nicolas Dussio

,

de Lyon; estant sur le point d'en envoyer

ung autre à Alep pour y faire faire

raison d'ung debte de six mil vu' escus à

aultres vos subjects y trafiquans; et pren-

dray garde aussy à ce que les marchands

grecs n'obtiennent ce qu'ilz recherchent

de deçà sur le traicté qu'ils auroient faict

avec la ville de Anvers , dont ils ne m'ont

depuis faict autres instances ny pour-

suittes, que de venir parfoys entendre de

moy si j'avovs eu en ce l'intention et

commandement de V. M. , sans l'autorité

de laquelle ils ont toujours jugé n'y pou-

voir parvenir, comme j'espère qu'ilz ne

feront , ny mesme seront pour y attenter

davantage. »

A ces intérêts commerciaux qui, en se

multipliant , amenaient d'eux-mêmes et par

la force des choses les contestations et les

«mpiélcnients dont se plaignait Henri III,

M. de Germigny ajoute des détails relatifs

a la protection religieuse exercée par la

France en Orient. L'affaire du calendrier

romain, dont il a été question ci-devant,

page 1 7 5, à la note, revenait ici , et un nom

qui, par la suite, sera mis en évidence

dans les affaires du Levant, paraît pour la

première fois , celui de Paul Mariani

,

•dors dans une condition subalterne :

" Ces jours passez seroil party d'icy le

père gardien du S" Sépulcre, avec tous

les commandemens et provisions de reste

dicte Porte qu'il auroit requis et désiré

pour le bénéfice de ces lieux saints, seu-

reté et conunoditez des monastères, reli-

gieux et pèlerins. Et y arrivoient trois

pères jésuittes, mandés par Notre S' Pért

le pape, à la resqueste et instance des

chrestienz Perrotz, pour l'effect de l'in-

struction de leurs enfans : par lesquels

S. S. m'auroit escript ung brief aux fins de

les recevoir et tenir soubz la protection de

V. M. et les faire loger et accommoder

au monastère S' Benoist , comme estant

dès le temps de sultan Suleyman soubz la

garde et protection particulière de \'. M.

Ce que j'ay très volontiers faict , sçachanl

en quelle recommandation luy sont sem-

blables œuvres pies , et le commandement

qu'elle m'en a toujours faict; encores re-

centement au subject de favoriser la récep-

tion du nouveau calendrier par les Grecz

,

de quoy je l'ay bien au long informée de

ce qui s'est jà passé sur ce. J ay faict ex-

. pédier semblablement ces derniers jours

le commandement pour la survivance du

consulat d'Egypte, en faveur d'ung nep-

veu du sieur Chrislofle Vento , consul en

chef pour V. M. audit lieu, ainsy quelle

m'auroit ordonné, et que ledit s' Vento

m'escrivit désirer pour s'en prévaloir en

cas d'accident de mort, à raison de l'ac-

cord qu'il avoit "faict avec le s' Paul

Mariani, son vice-consul, de l'administra-

tion de ladicle charge pour quelques an-

nées. Depuis icelluy m'cscrit comme tant

pour ne luy avoir esté bien entretenu par

ledit Mariany le contenu de leur accord

.

qu'à cause de certaines plaintes qu'aucuns
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choses appartenantes à la guerre, il y a fort longtemps, ainsy cp.i'il

auroit, par diverses foys et souvent, représenté et la conséquence qu'il

y avoil qu'il en feust au plus tost secouru, il se retrouvoit maintenant

luarchands françoys faisoient de ses dé-

portemens, il se seroit meu à envoyer de

delà ung nommé Françoys Carantcnne

pour son vice-consul el en lever ledit Ma-

riany. »

La famille florentine des Vente, dont

un membre ligure comme minisire diri-

geant du grand duc Ferdinand I" dans les

actes de la cour de France avec la Toscane

,

était, à ce titre, en grande faveur auprès

de Catherine de Médicis. L'un d'eux avait

reçu dans le Levant un de ces consulats

.qui, ainsi qu'on le verra plus d'une fois

par la suite, se transmettaient dans cer-

taines maisons privilégiées co:nme un bé-

néfice ou un patrimoine de famille. M. de

Germigny, qui protégeait cet intérêt privé

pour être agréable à la reine mère , récla-

mait à son tour la protection de celle-ci

pour le défendre lui-même contre les im-

patiences du roi , au milieu des diffi-

cultés croissantes que rencontrait son

ambassadeur :

« J'ay vu le mcscontentement du roy de

l'elfect du traitté accordé par ceulx-ci à la

royne d'Angleterre, et supplie V. M. se

représenter combien il est et a toujours

esté malaisé de respondre de la perfidie et

mauvaise intention d'autrui, mesme où

l'honneur, la raison, le debvoir et respect,

de tout temps gardez 'et conservez entre

les princes, semblent désormais n'avoir

plus aucun lien et n'estre en la considé-

ration qu'ils dcbvroicnt, dont de ce csl bon

tesnioing entre aultres le s'baile Morezini,

lequel, asscuré de la bonne volonté et opi-

nion de Vos Maj" en son endroicl ,
persiste

de sa part au désir et obéissante dévotion

au très humble service d'iceUes. »

Mais Henri III, surpris de la brusque

conclusion du traité, répondait plus tard

à M. de Gennigny, du 20 janvier 1 584

,

sans paraître tenir compte du changement

survenu dans l'état des choses, ni s'aper-

cevoir que plus que tout autre son règne

avait contribué à les modifier. En lui com-

mandant de s'opposer à la négociation

espagnole qui allait suivre, il le met en

garde contre une confiance excessive dans

le baile de Venise, dont M. de Germigny

avait invoqué le témoignage auprès du roi

,

comme ayant été ambassadeur à la cour

de France avant de l'être à Conslan-

tinople :

(I J'ay bien considéré ce que vous me re-

présentez de l'advis que vous m'avez donné

et du debvoir que vous avez faici con-

cernant l'affaire d'Angleterre, dont l'issue

el conclusion a esté trop plus soudaine el

précipitée que vos despesches, que j'ay

voulu reveoirà ce subjet mesme, le repré-

sentoient, ainsy que vous ay escript cy-de-

vant. Et ne vous renouvelleray le mcscon-

tentement que j'en ay eu, mais vous répé-

lerai-je le préjudice que je cognois telle

innovation apporter à ma réputation et à

mon service, voulant que vous en pour-

suiviez la réparation par tous les moyens

dont pourrez vous adviser, sans vous re-

buter du premier refus qui vous sera faict ;

ne me pouvant contenter que la nation

angloise ne soit assujettie à ma bannière,

comme portent mes capitulai ions renou-

vellées à vostre poursuite el diligence. Puis-
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réduict en tels termes et extresmités qu'il luy estoit du tout impos-

sible de plus longuement temporiser, protestant que de ce jour-là

niesme qu'il escrivoit, il estoit pour partir d'Emir-Capy et abandonner

tout, soit pour n'y pouvoir plus maintenir ce peu de gens qu'il avoit

encores, desquclz il estoit d'heure à aultre menacé et en danger d'estre

massacré, que pour ne voir moyen d'y acquérir, en Testât qu'il se re-

trouve, aidtre que honte et dommage manifestes. Cecy faict croyre à

aucuns que le bruicl qui court que le Tartare se soit jà retiré de ces

quartiers-là doibve estre vraisemblable , auquel cas les affaires de ces

gens y seroient fort descousuz, et bien à l'advantage et souhaict de

leur ennemy, duquel il ne .s'entend aultre pour n'estre despuis venu

aucun advis de la part de Ferhat-Bassa en ce lieu, où s'attend de jour

àjour le retour d'Oluchaly plus tost qu'il n'avoil desseigné, pour man-

quement de biscuitz, comme l'on dit.

Constantinople , 29 novembre 1583.

Sire, la retraitte du Tartare Chan d'Emir-Cappy s'est trouvée véri-

table , au très grand desplaisyr et ennuy de ceulx-cy, s'en donnant l'oc-

casion, oultre le peu de moyens que se retrouvoit de delà Osman Bassa,

à la course que firent dernièrement les Cazaques. L'advis de laquelle au-

que les elTects ne correspondent à voz souvent escript. Et encores que j'estime

traités, l'offense en est plus grande, qui beaucoup le jugement du s' Morosini

est l'occasion que j'ay de m'en plaindre. et son affection envers moy, touttesfois

.

Or
.
je verray quelle response fera le sei- comme il est très prudent el advisé en ses

gneur à la remonstrance que vous me actions, et que l'intérest de .sa république
mandez par vostre lettre avoir délibéré luy doibve estre préalable en toutes choses,

faire sur ce à sa propre personne. Cepen- usez avec discrétion du conseil qu'il vous

dant je vous diray que vous ne debvez donnera en pareil cas. Car encores que la

perdre aucune occasion de traverser la grandeur des Espagnolz ne puisse estre

négotialion du Marigliàn; mais advisez- que très suspecte aux Vénitiens, néant-

vous si sagement que la démonstration moins je double s'ilz désireroient l'em-

que vous en ferez ne soit sans fruict, s'il pescher par une rupture de guerre entre

se peull, et pour le moins qu'elle ne m'ap eulx et le G. S. , parce qu'ilz craindroient

porte aucun préjudice, comme je vous ay s'en reaenùr ,. {Corr. de Turquie , Harlay.)

'* 3o
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roit tellement mis les forces dudit Tartare en crainte et appréhension

((lie la conséquence ne s'en estendist jusques en leurs pays, pendant mes-

niement qu'ilz en estoient hors et esloignez, que l'on dit qu'il n'auroit

esté en sa puissance
,
pour quelque rigueur qu'il y auroit usé , de les

retenir et empescher de s'en retourner en leurs maisons ^ Le cappit-

' On a vu ci-devant , page 227, àla noie,

que le conlre-coup éloigné de cette inva-

sion des Cosaques , imputée à Etienne Ba-

thory, par suite des intelligences qu'il

entretenait avec eux, avait amené les inci-

dents qui mettaient alors la chrétienté en

rumeur pour la conclusion d'une ligue

contre la Turquie. Cette circonstance ve-

nait également paralyser d'une manière

indirecte l'effet de la double démarche que

Venise et la France avaient concertée entre

elles , pour obtenir de la Porte qu'elle

annulât le traité concédé à l'Angleterre.

C'est ce que fait ressortir cette partie de

la lettre de M. de Gemiigny, rapprochée

de cet événement :

« Ayant conféré et communiqué avec le

s' bayle de Venize, des moyens que j'avois

à tenir sur l'instance du faicl d'Angle-

terre , il auroit esté d'avis et opinion que

je tentasse premièrement la voye ordinaire

du bassa, pour, oultre l'en randre par là

bien capable et informé de la conséquence

,

le disposer le plus qu'il seroit possible à

y faire bon office, ou que ce soit à n'estre

contraire lorsque je m'en adresserois à la

personne mesme de ce seig", et que S. H.

luy en denianderoil son advis, comme elle

a accoustumé sur tous aultres cas. De façon

que j'allay trouver ledit bassa et en trailay

avec luy selon que le faict le requerroit ;

lequel au commencement s'excusa sur ce

que la conclusion de ce Iraitté n'avoit esté

prinse de son temps, et qu en tout évé-

nement il luv sembloil peu lacille de le

rompre maintenant et exclure une amytié

jà acceptée et ratifiée de part et d'aullre.

Mais qu'où V. M. en eust acconipaigné

d'une sienne lettre à ce dit seigneur, l'in

stance en eust esté , à son advis , assez plus

vifve, et les moyens et effecls plus aysez,

me voulant comme inviter et persuader à

le faire ainsy entendre à V. M. .\ laquelle

je luy dis n'avoir semblé en cecy devoir

représenter aultrement les très justes oc-

casions qu'elle auroit éternellement de se

doulloir de tel manquement de foy et con-

travention si manifeste à ses traittez, ou

il n'y seroit pourveu et remédié comme

il appartient; qu'en m'ordonnant de m'en

adresser à la personne mesme de S. H.

,

ainsi que j'eslois pour faire au premier

jour sans me deppartir en rien du com-

mandement très exprès que m'en avoit

donné V. M.

« Cependant ledit sieur baille, ne perdant

temps de son costé, soit pour la dévotion

qu'il apporte au bien de vosfre service,

que pour l'intérest qu'ont en ce ses sei-

gneurs, et le commandement qu'il en a eu

ces jours passés, comme il m'a monstre, d y

faire toute instance pos.sible de leur part,

auroit employé près ce dit bassa le Benne-

viste juif, duquel j'ay cy-devant escrit à

\'. M., pour luy faire entendre et repré-

senter vifvemenl l'importance de ce négoce

et le très grand mescontentementque V. M.

a à bon droict de ceste infraction faite aux

anciens et si honorables traittez et capitu-

lations qu'elle avoit avec cest empire : ce
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taine Oluchalv entra en ce port avec quinze gailères seulement, re-

morquant trois galliotes de la flotte d'Alexandrie, le xix'^ de ce moys,

en estant deux jovu"s paravant entré six , et le surplus resté à la garde

ordinaire de l'Archipelago. Lequel en ce sien beau voyage a donné

notamment plusieurs occasions de mauvaise satisfaction de luy aux

Vénitiens, soit de ce qu'il voulust attenter sur eux en Candye, pas-

sant en Barljarye, que pour avoir poursuivy à son retour aucunes de

lem's galères de la garde de ceste isle, et mesnies celles qui prindrent

les deux maltoises, penssant s'en prévalloir soubz quelque prétexte,

et en oultre traitté quelque praticque sur leurs isles du Zante.

Les ofliciers principaidx de la maison du prince , fds de ce seig' , dont

Testât et ordre est tout semblable à celuy de ceste Porte, baysarent

ces derniers divans la main à S. H., et plusieurs d'iceulx sont jà passez

en Scuttary, pour l'effect de l'acheminement dudit prince en son gou-

vernement, encores que l'on dit que ce ne sera devant le petit bayran,

se tenant les dilTérentz des sultanes comme du tout paciffiez, pour avoir

qui parlant la pourroit mouvoir partout

pour le seul regard de l'honneur, si pré-

cieux entre les grands et généreux princes

,

et surtout à ceulx de la maison de France

,

à se despartir de ceste amytié, feignant

icelluy baille' avoir eu de ce bien parti-

culier advis de leur amb' résidant en

vostre court. En sorte qu'estant retourné

audit bassa quelques jours despuis, je l'au-

rois trouvé assez plus disposé en ce faict

que paravant , me disant que j'en feis arz

à ce seig', et qu'après il y feroit tous les

meilleurs offices qu'il pourroit pour en

faire gousler la conséquence à S. H. , à la

quelle partant je me présenteray à cest

effect au premier jour qu'elle sortira de

son sérail , et ticndray au plus tost V. M. ad-

vertie de la response et résolution qu'elle

y fera. Ne luy pouvant jusques icy dire

quelle clic pourra estre, si bien, attendu

l'inclination qu'y semble avoir de présent

ledit bassa, les continuels offices dudil

Benneviste près iceluy, et que Haggy-

Bassa, que je serois anssy allé trouver à

ceste fin , m'a promis de s'y employer vif-

vement de sa part , il y a espoir qu'elle ne

doibve estre que bonne. Et Dieu veuille

que ce soit à la satisfaction de V. M. , ainsy

qu'avec ledit s' baile Moresiny je procu-

reray à mon possible, comme j'ay faict

que le chaoux qui partist pour Algiers il

y a quatre jours, ayt eu non seulement

ordre et charge de bouche de ce bassa

d'informer des exactions et volerics qui se

font journellement aulx subjecls d'icelle,

mais qui plus est ung commandement de

ceste Porte adressant aussy au vice-roy et

cady dudit lieu , à ce qu'il/, aycnt à y pour-

veoir, soit en faysant deuement réparer le

passé et prendre songneusemenl garde qu'à

l'avenir telles déprédations n'adviennent

plus. " {Corrcsp. de Venise, Harlay.)

3o.
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encores récenlement ledit seig', en faveur et instance dudit prince

son filz, et de la Hazacfui, mère d'iceluy, relégué aucuns agaz et

eunucques de la sullane sa mère, qui estoient semence et instrumens

de division entre elles.

Constaiitinoplc , 13 décembre 1583.

Sire, peu après le dernier ordinaire et avant que j'eusse peu m'a-

dresser à ce seig', touchant le faict d'Angleterre, le bassa luy ayant

donné conte, par tesqueré ou escrit, de ce que j'en avois t'raitté avec

luy, et qu'il avoit entendu d'ailleurs, S. H. luy feist sçavoir, ainsy qu'a

rapporté le Benneviste juif, qu'elle se trouvoit troul)lée et grande-

ment empeschée de telle chose, et toutesfols qu'elle adviseroit d"y

prendre résolution, après avoir ouy ce quej'avoisà luy représenter et

exposer de la part de V. M. Sur ce ordonna en partant audit bassa de

luy donner bien pai-ticidier advis, en ce cas, laquelle des deux amy-

tiés luy sembloit plus utile à cest empire, sans en faire aultre digne

ny deue différence. Enfin S. H. estant sortie de son sérail le v^ du pré-

sent, pour aller visiter la sultane sa mère en sa maison, près la porte

d'Andrinople , où elle estoit retirée quelque temps paravant, à cause de

l'indisposition de maladie dont elle seroit déceddée ' peu à près, je

' Une livalitù (rinducnce avait existé, Maisse écrivail du 6 décembre i 583 , in-

dans les derniers temps , entre la sultane formée de la maladie de la sultane mère

,

Nour-Banou , mère d'Amurat III , et la Vé- Venise , malgré les nouvelles et pressantes

niticnne BalTa, désignée ici comme la Ha- mstances du pape, qui la menaçait même

zaqui (Â'/iasiefri, l'épouse en litre) ; et cette au sujet de l'affaire de Malte, avait aussi-

rivalité devait se faire sentir même après tôt ajourné toute décision à cet égard :

la mort de la sultane mère, par la dis- a Sur ce que j'avois dit à ces seig" de

grâce et l'espèce d'exil dont le fds aîné vostre part touchant les gallaires de Malthe,

d'Amurat III va se trouver momentané- ilz me fcircnt entendre que suivant vostre

ment frappé. C'était sans doute ce qui bon advis et conseil ils s'estoient accordez

avait amené les dernières complications de de les rendre et dellivrer tous les cheval-

Venise avec la Porte, auprès de laquelle liers, avec protestations du bon traictemcnt

ne pouvant faire intervenir le crédit de sa qu'ilz leur avoient faict et mesmement

protectrice ordinaire , tombée en disgrâce

,

aux François , leur ayant rendu tout ce qui

Venise s'était rejetée vers le projet de ligue leur avoit esté osté de la prinse, encores

deGrégoire Xm. Mais, d'après cequc M. de qu'ilz sceussent bien que le grand maisire
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me présentay à elle et luy donnay par escripl, ainsy que c'est accous-

lumé faire en cas semblaljle, ce que j'avois pensé estre le plus appro-

chant de l'intention de V. M., digne de son nom et de son autorité

et nécessaire au bénéfice de cest afl'aire. Duquel ce dit bassa a dit et

encores aujourd'huy ce seig' ne luy en avoir despuis parlé, non plus

que d'aucuns aultres, obstant l'accident de mort de ladite sultane, qui

et ses ministres l'eussent publié tout autre.

Ce qui les a faict résoudre est plus peur

qu'autrement, N. S. P., outre ce qu'il

vous a pieu et l'empereur leur conseiller,

leur ayant mandé que s'ils attendoient à

faire ladite restitution, il n'en parleroit

plus comme médiateur, mais comme mais-

trc et chef de ladite religion, et que tous

les princes de la chrestienté presteroient

l'espaule aux chevalliers de Malthe, avec

protestation que si pour ce il en advenoit

quelque trouble en la chrestienté, ilz en

seroienl les autheurs.

« S. S. a en leste plus que jamais cette

ligue, de laquelle le traicté se remect

maintenant à Bolongne, où se devant

trouver la pluspart des princes d'Italie,

l'on veut croire qu'elle se pourra conclure.

Jusqu'icy je ne veoy point que ces seig" s'y

eschauffent davantage, aussy n'en ont-ils

grand besoing pour ceste heure, estant les

affaires du G. S. et du sophy en Testât

qu'elles sont. Ils ont advis de Rome que

S. S. a quelque opinion de persuader au

roy d'Espagne de venir en ItaUe : Dieu

veuille que ses desseins réussissent à bonne

fin; mais les projectz en sont longs et son

aage fort advancé. En ayant esté parlé en

leur sénat longtemps , il a esté proposé de

ne remuer rien et n'irriter le G. S., sa-

chans qu'eux seuls ne sont suflisans pour

luy résister, et d'autre part que la ligue

leur peut apporter beaucoup d'incommo-

dité : et qu'il esloit plus seur gagner le

temps avec présens et moyens, attendant

quelque mutation , ou mort de la mère ou

faulte de ligne masculine, ou quelqu autre

empeschement qui puisse esbranler cet em-

pire, et se conserver, ce pendant, le mieux

qu'ils pourront. » (Cori: de Venise, etc.)

Henri III écrivait de Paris, le id dé-

cembre, sur celte espèce de congrès que le

pape devait tenir à Bologne. En faisant res-

sortir ce qu'il y avait de contradictoire ])oui

l'Espagne à envoyer un négociateur k la

Porte et à participer à cette ligue, il en

inferait de sa part d'autres desseins , dont il

avait à s'inquiéter pour lui-même :

Il J'aurois à plaisir de sçavoir ce qui suc

cédera de la poursuitte de N. S. P. , sur le

faict de la ligue, pour laquelle advancer

l'on dict que S. S. se doibt transporter à

Boloigne. Mais s'il est vray que le roy

cath'"' fait passer le Mariglian en Levant

,

il fault croire qu'il est plus attentif aux

affaires de deçà qu'à entreprendre la guerre

contre ce dit Turc. Ce qui nous est con-

fn-mé par les forces qu'il faict passer en

Italie, lesquelles, encores qu'il die vouUoir

envoyer es Pays-Bas et que l'on voyc bien

que la nécessité dfe ses affaires les y ap-

pelle, mectenl chacun en jallousie, con-

gnoissant que l'atnDilion de ceste nation

augmente journellement par la prospé-

rité qui accompaigne ses actions et entre-

prises. D {Lettres du cubinel, Harlay-)
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fut le VI 1*^ du présent moys, sur les unze heures du matin, d'une

extresme débilitation d'estomac, causée, avec l'incident d'un cancer

vers ceslc partye, jà dès longtemps des mauvais effects de l'eau des

bains qu'elle aiuroit prins récentement à Biirsye, en la Natolie. Et feusl

son corps ensevely le jour mesme, près celuy de sidtan Selim, père

de ce dit seig', où les bassas et aultres principaulx ofEciers de S. H.

le portarent à tour, avec peu de pompe et cérémonie quant au reste,

amsy qu'ils n'usent faire; seulement les hogias et premiers de leurs

mosquées ordonnés d'y veiller et faire une cpiarantaine en continuelles

oraisons, pendant laquelle lesdits bassas et aidtres iront chasque jour

deux fois poiu- mesme fin. V. M. aura assez veu, par plusieurs des-

pesches l'auctorité que icelle sidtane avoit près ce seig^ et le peu de

bonne inclination qu'elle a toujours monstrée A la conservation et en-

tretenement de ceste amytié, où au contraire les seig" Vénitiens en

tiroient beaucoup de bons offices, tant pour se dire de leur nation,

(}ue à cause des grands et fréquents présents qu'ilz luy faisoient. L'on

dit que les dernières paroles cpi'elle tint à ce dit seig^ lors de ladite

visite, furent qu'il eust surtout à prendre garde à trois choses, sça-

voir : de mieux traicter cy-après et faire rendre plus prompte justice

à ses peuples et subjectz, de n'estre doresnavant si avide de l'or et de

fargent, et surtout avoir l'œil sur les déportemens du prince son fds.

Et de ce dernier poinct, il se dit que S. H. seroit entrée en une

grande appréhension et jalouzie, et print sur ce pai'ty de mander au

plus tost ledit prince en son gouvernement sans différer jusques après

leur petit bayram, ainsi qu'elle avoit proposé; mesmes, comme en

auroit couru le bruict, d'en rompre du tout l'efFect. De façon qu'il

se parle de présent qu'il doibve partir dans deux ou trois jours pour

tout certain, et, dès sabmedi dernier, que tous les susdits principaidx

ministres de cesteyPorte aliarent se condolloir, avec S. H., de ceste

mort, ses tentes et pavillons furent dressées en Scuttary à cest effect.

Aquoy, bien cpie S. II. et toute sa Porte se trouvent tellement occupez

et empeschés, oultre fennuy et deuil dudit decèz, qu'ils n'entendent

à aulcune aultre chose, sy n'intermeltray-je en rien la poursuite et
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instance conniiencée, pour lascher au plus lost d'en avoir une réso-

lution. Là où le s' baile Moresini continue à s'employer et veiller

très diligemment de sa part, espérant, m'a-il dict, que les présents

cju'il a ces jours receus de ces seig" pour ce bassa, y donneront ung

bon coup, comme estans venuz en bonne conjonction et bien à propos.

Et aurois sceu de luy cpie icelluy bassa, se trouvant tout esmeu du

long retardement du Mariglian à venir en çà, suivant l'intention qu'il

en avoit donné par ses deux hommes, amoit chargé Samuel Usque.

juif, i'ung des ministres secrets de ceste pratique, de luy en escrire

vifvement; par où il se veoid de plus en plus la nécessité qu'ils jugent

avoir, pour leurs affaires de Perse, de rechercher de lem- part plustost

que désirer la continuation de ceste tresve.

(^onstantinople, 27 décembre 1583 '

Lettre

de

Madame, enfin le xxvu'' du présent ce seig' mit à exécution sa déli-
^'•'''^G<''''"'ë"."-

à Cathenne

' Les événements intérieurs et les scènes

privées qui se passaient alors à la Porte

avaient interrompu la suite des affaires,

el M. de Germigny recourut au favori du

sultan, l'aga des janissaires , pour obtenir

d'Amurat III une décision sur les points

(]ui intéressaient si vivement Henri III. Cet

entretien , dans lequel la politique de ce

prince est mise en discussion par le sultan,

amène des détails curieux sur les opinions

et sur les idées qui dirigeaient alors la

Porte :

" Voyant aUer en longueur la résolution

et response de ce seig' sur l'instance du

faict d'Angleterre , soit à cause des inci-

dents de mort de la soltane sa mère, ex-

pédition de l'acheminement du prince son

(ils en son gouverneHient, quefeustlexvn'

du présent , où auroit esté principalement

occupé le premier bassa qu'aultremcnt ;

i'aurnys penssé à ceste (in, et pour m

oultre renforcer de tant plus ceste pour-

suite, de m'en adresser à l'aga des janis-

saires cy-devanl imbrahor bassy. Lequel

après l'avoir faict capable du négoce et de

son importance et considération, qu'il

monstra de peser et juger plus qu'aulcun

aultrede ceste Porte, me promist d'y faire

tous les meilleurs offices qui seroient de

son pouvoir près S. H., de laquelle il con-

tinue à eslre fort favorisé. Cependant, pour

n'intermettre d'ailleurs la voye du premier

bassa , luy ayant envoyé le truchement de

V. M. pour luy ramentevoir l'affaire el

sçavoir ce qui esloil passé de son coslé. il

luy dict n'avoir manqué d'y faire tout ce

qu'il auroit peu ; mais que S. H. luy auroit

faict entendre que puisque le ministre

d'Angleterre ne se voulloil soubzmetire à

la bannière de V. M., suivant l'instance

que luy en avoit souvent faict ledict bassa,

qu'il dict ne le pouvoir chasser ny licen-

de Médicis.
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bération d'envoyer le prince son fils en son gouvernement et l'oster

d'auprès de soy, bien que ce ne fust sans beaucoup de démonstration

de tendresse de part et d'autre, notamment de S. H., qui, au cong^ el

tier, pour estre chose contre leur loy el

leurs anlicns canons , entendant néan -

moings de précipuer toujours l'amitié de

V. M. Et combien que je ne tienne jusques

à ceste heure l'affaire du tout désespérée

,

pour les bons et vifs offices que pourra

faire le susdict aga des janissaires , l'effect

desquels je suis attendant de jour à aùllre

en intention d'en aller, puis, prendre

moi-mesnie la dernière résolution de luy

et dudicl bassa et d'en donner aussilost

advis à V. M.; si m'a-il semblé, pour le

bien de son service, ne debvoir différer

ny remettre à luy représenter nuement et

au long ce qui s'est passé de plus en cecy

entre ce dict seigneur et son premier visir,

que le sieur bayle des Vénitiens m'a dict

luy avoir esté référé par le juif Benne-

visle.

« Quelques jours après S. H. avoir veu

ce que je luy exposay et remonslray par

escript en ce subject, elle manda à iceluy

bassa de tenter à persuader ledict ministre

d'Angleterre de se soubzmetirc a vostre

bannière , le chargeant d'ailleurs derechef

de l'informer bien particulièrement de

l'ulillilé qu'elle se pourroit doresnavant

promettre de l'amitié de V. M., qu'elle di-

soit avoir à cher pour luy estre laissée par

ses prédécesseurs. Mais que d'aultre part

V. M. se trouvoit de présent avec si peu de

moyens et en tel estât qu'elle ne pouvoit

nuyre ny ayder à cest empire; nuire pour

n'avoir nulles forces de mer; ayder pour ne

vouUoir faire guerre à leurs ennemis. Sur

quoy luy ayant respondu le bassa d'avoir

à diverses fois recherché iceluy Anglois de

ceste submission, et qu'il n'y vouUoit en

auculne façon entendre , disant aimer

mieux plutost s'en retourner, et que sa

roync ne recognoissoit aultre prince au

monde plus grand qu'elle, excepté S. H..

ce qu'ils interprètent, comme ils ont tou-

jours faict toutes leurs amitiés, à une

espèce de submission et recognoissance en

leur endroict, s'y laissant ainsy entendre

ouvertement; elle luy feist lors sçavoir que,

puisque ainsi estoit son intention estre de

n'exclure ni chasser hors de sa Porte (leur

loy ne le permettant) une amitié dont

elle avoit esté si instamment recherchée

par une royne de si lointains pays et

comme du bout du monde, alléguant sur

ce à leur façon l'exemple de la royne de

Saba, joinct que ceste dite Porte, dit-il.

auroit de tous temps esté ouverte à tous

ceux qui y ont eu recours; que partant, il

estoit bon d'arresler et entretenir les deux

ambassadeurs.

(I Par lesquels discours il se veoit el vé-

rifie de plus en plus l'indignité , perfidie

et arrogance de ces gens, le peu de con-

sidération et estime qu'ils font des amitiés

qu'on a avec eulx et l'espoir qui peult

re.ster par conséquent d'en tirer cy-après

aulcun fruicl; et entre aultres de traverser

ny faire nulle opposition à la praticque de

Marigliani ou aullre, quelle que ce soil

Monstrans le désir qu'ils apportent à l'effect

d'icelle, lequel leur est redoublé par l'advis

que ledicl Marigliani soit parchemin pour

passer amb' en çà à ceste lin , bien qu'il ne

s'en entende particulier où l'on puisse

adjousler entièrement foy. Avant au sur-
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dernier adieu diulil prince, luy ceignit l'espée et la trousse et carcoys,

mais d'ailleurs avec assez moindre pompe, honneur et satisfaction que

l'on n'eust pensé, pour ne s'estre enlre aultres trouvé à sa sortye pkis

de trois cens chevauix, comprins la suitte des trois bassas qui sont de

présent en ceste Porte; l'aga des janissaires, ceulx des spahis et leurs

gens n'y estans comparuz , ce qui se donne pour ce regard aux respects

que V. M. pourra avoir veu par aucunes de mes précédentes. Il fut, en

la compagnie desdits bassas, passé en Scutary par le capitaine Oluchaly,

sur sa gallère bastarde, suivie de sept aultres de fanal, et y demeura

soubz ses tentes jusques au xxix*^ ensuivant, pendant lequel temps la

Hazaqui sa mère, et toutes les aultres sidtanes de ceste dite Porte,

fallarent visiter, et se fit leur entrevue en la maison de S. H., audit

lieu de Scuttary. Laquelle deux jours par avant ce partement rappella

en son grand sérail ladite sultane Hazacpi, sans toutesfois luy avoir

voulu assigner le bien ou dot, ainsy mesmement que luy en feist

grande instance ledit prince sou fils, lors de sa licence et adieu, au-

quel elle ne donna aultre response, sinon qu'icelle sultane et luy, se

coniportans sellon leur debvoir, il les honoreroit cy-après aultant qu'ils

sçaiu'oient désirer. De quoy l'on dist ledit prince monstra ne recep-

voir peu de desplaisir, comme au semblable de n'avoir trouvé à son

arrivée audit Scutary ses officiers telz ny sa maison en l'ordre et esquip-

page qu'il cuydoyt, ains poiu- la pluspart personnes de nulle considé-

ration. Il donne à tous ces gens-icy grand espoir de soy, le voyant,

comme il est, de belle statiue, corporance et avec façon et maintien

plussceuque le cappitaine Oluchaliauroit conserver le désir des Mores el habitans

récentement escript à Assan-Bassa, vice- du pays, qui y cstoienl disposés , l'assurant

roy d'Algers, sur le subjcct du desseing que rcflccl et conclusion de la paix avec

que dès longtemps ils disent avoir sur Fez

,

Icdict Persicn n'estoit si esloigné (|ue beau-

" uoique ceste entreprise dépende du succez coup cuydent, pour n'en veoir, connue il

des affaires du costé de Perse, et que, n'est l'aict, extérieure démonstration nv

pendant ceste guerre, il n'y a apparence apparenceseniblable, nes'enentendairt, ny

que, pour cest effect ou aultre, il puisse non plus des occurcnces de ces quartiers-

passer armée navale de delà. Toutesfois, là, aultre que ce qui est contenu en la pré-

advisant de continuer soigneusement de cédcnlcdépcschcàV. M. » (C. de '/'«ri;, etc.)

IV. 3i
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f[iiasi plus f[ue ne requiert son aage , qui est d'environ dix-huict ans.

Tel le faisoit-il fort bon veoir à son partement de ce lieu, pour estre en

oultre paré de grande quantité de perles et pierreries de grand prix,

nnsenihlo les harnoys du cheval qu'il niontoit et d'un autre qui se menoit

en main devant luy. Il est depuis venu advis en ceste Porte qu'à deux

journées d'icy, il auroit donné un commencement de son naturel fort

terrilde, faisant trancher la teste à son capigylarquehayasi et peisch-

bassi, et esloit pour faire faire le mesme à son lala ou gouverneur, si

aucunes personnes de conte qui luy font compagnie jusques en son

gouvernement ne fen eussent diverty par douices remonstrances, le

tout procédant d'assez petites et légières occasions, ainsi qu'on dit,

mais diversement, qui me gardera de m'y estendre par ceste-cy.

CORRESPONDANCE DE TURQUIE.

1584.

JANVIER-AOÛT.

INTRItiUES Kl (.ORRUPTION DES .VGENTS DE LA POHTE. MESURES D'AMDRAT lU , QUI S'EN

PREND À SES MINISTRES DES NOUVEAUX DÉSASTRES DE LA GUERRE DE PERSE. DEMARCHES

DE L'ESP.VGNE POUR PROFITER DE LA SITUATION CRITIQUE DE LA TURQUIE, ET DD PROJET

DE LIGUE NÉGOCIÉ CONTRE ELLE PAR LA COUR DE ROME. ETAT DE LA FRANCE DÉSARMÉE

AU DEHORS KT AGITÉE DE MOUVEMENTS INSURRECTIONNELS DANS LE MIDI. RETOUR ET

MALADIE DU DUC D'ANJOU. TROUr>LES DU LANGUEDOC PRODUITS PAR L'INTELLIGENCE DU

DUC DE MONTMORENCY AVEC LE DUC DE SAVOIE. NOUVELLE INSTANCE COLLECTIVE DP LA

FRANGE ET DE VENISE POUR FAIRE RÉVOQUER PAR LA PORTE LE TRAITÉ D'ANGLETERRE ET

CELUI D'ESPAGNE. RECHUTE ET MORT DU DUC D'ANJOU. CATHERINE DE MÉDICIS

ACCEPTE LE TESTAMENT DE SON FILS DANS LA PROTECTION DE CAMBRAI. AGGRAVATION

DE L'ÉTAT DE LA FRANCE PAR LA SUCCESSION OUVERTE DE LA COURONNE. REVERS DE LA

RÉFORME EN FLANDRE ET ASSASSINAT DU PRINCE D'ORANGE. NOUVEAUX DESASTRES DES

TURCS EN PERSE. OSMAN-PACHA EST NOMMÉ GRAND VIZIR. RAPPEI DE M. DE GER-

MIGNY, REMPLACÉ PAR M. DE LANCOSME.

Constanlinople . 10 et 24 janvier ISS'îl.

M. (le Gerinigny

à Henri m. Sire, Osmau-Bassa depuis estre party dernièrement d'Emir-Capi,

LctUes
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et avoir laissé à deux beglierbeys la charge des forces qu'il se letrou-

voit encores, se seroit, accompagné de deux cents chevaulx , mis en

chemin pour venir en ceste dite Porte , suivant le commandement

quMl en avoit de ce seig'. Lequel luy ayant encores d'abondant dépes-

ché ces derniers joiu-s ung courrier pour l'aller rencontrer à Cafla

faict discourir en beaucoup de façons à quelle fin ce doibt estre; aul-

cims voulant cjue soit pom' l'informer et avoir bien amplement son

advis de ce qui est plus expédient de faire désormais à la poursuitte de

ceste guerre, affin d'y prendre puis une bonne résolution à la conti-

nuation d'icelle ou à la paix, n'y a\ant homme en cest empire qui en

puisse, comme l'on dit, plus dignement et prudemment discourir

que luv, et cpii soit d'ailleurs en meilleure considération près S. H.'

L'aga des janissaires ayant enfin faict office près ce seig"' au subject

d'Angleterre^, il n'y feist, dict-il, aulcmie response ny signe par où il

' Cette consultation est un fait célèbre

de l'histoire ottomane par les circonstances

extrêmes qui la nécessitaient et par celles

qui devaient en résulter. Elle avait été pré-

cédée d'une mesure financière d'Amurat III

contre son ministre , auquel Osman-Pacha

Ouzdeghir allait en effet succéder :

Qui faict cro\re à d'aultres que sa ve-

nue doibvc estre pour luv donner la charge

de premier visir, en privant Siaous, ou du

nioings l'envoyer général du costé d'Arze-

rum. où est le plus grand effort de ceste

guerre, au lieu de Ferhat-Bassa , qu'il se

dict S. H. estre aussy bien en propos de

l'en desmettre pour le mescontentement

qu'elle en a , ayant d'ailleurs ces derniers

jours assez monstre l'envie qu'elle a de le

gratifier, par la saisie qu'elle auroit faict

faire de ses biens pour le payement et ac-

quit d'une promesse de 1
1' mil ducatz qu'il

auroit cy-devant faict à la sultane sa mère

.

et qui se seroit trouvée en ses papiers

après sa mort, pour estre, par sa faveur et

intercession, demanzul, ou prive qu'il es-

toit lors de l'agalic des janissaires, promeu

au beglierbeyal de la Grèce et bientosl

après de visir de la Porte. S'estant sem-

blablemenl S. H. retrouvée en ce mesme

temps comme en ferme dellibération de

répéter le remboursement de la despence

qu'elle feist à la dernière levée du Tartare

Chan sur Sciaous, son premier visir, soubs

prétexte que ç'auroit esté luy qui luy en

donna le conseil et l'induict à ce faire, et

n'en est encores du tout hors de résolu-

lion , sinon que iceluy bassa face en so»'te

que ledict Tartare-Chan retourne de re-

chef et à bon escient à la guerre contre le

Perssian. » (Con: de Turquie, Harlay.)

' M. de Germigny n'avait pas encore

réus.si à faire révoquer le traité de la Porte

avec l'Angleterre, qu'il voyait l'Espagne

revenir a la charge pour traiter d'une nou-

velle prolongation de la trêve , et se trouver

déjà en passe de l'obtenir par les mêmes

causes et par les mêmes moyens qui avaient

3i.
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jugeast la recharge en debvoir cy-après apporter quelque utilité ny

luesmes estre à moings qu'à desplaisir à S. H., s'excusant paitant de

plus luy en faire instance; et moy, qui pour n'estre au surplus que trop

lait admcltre l'.mlie négociation. Ce pre-

mier résultai contre lequel il faisait agir

l'induence de l'aga des janissaires, favori

d'Ainurat IFI , le forçait de douter même de

l'efficacité de cette intervention. Il exposait

ainsi les préliminaires de la négociation es-

pagnole qui venait d'être entamée dans l'in-

tervalle, quoiqu'elle fût traitée par des

agents secondaires , et non par le principal

ministre de Philippe II :

« Pour n'avoir l'aga des janissaires en-

core trouvé commodité propre de faire

l'office par luy promis près ce seig'au sub-

jiicl d'Angleterre, j'en serois toujours at-

tendant l'eff^ect, non sans toutefois quelque

peu moings d'espoir de bon succès, bien

que icelluy aga continue a s'y monstrer si

disposé, qu'où le surplus y correspondroil,

il n'en pourroit enfin rien venir que de

bon. Mais les esprits des premiers de ceste

Porte sont désormais non- seulement du

tout alliénez de raison , honneur et respect

,

ains entièrement imbuz et plongez en toute

sorte de fraude et indignité, en donnant

au jour et en un mesme subject tant et

tant de preuves et remarques qu'il seroit

(piasi impossible de les exprimer, et où je

désirerois pouvoir de moings , avec le deu

duservicede V. M.,queden'attédiersisou

vent les oreilles d'icelle. Laquelle sçaura

donc que suivant l'advis venu par le der-

nier ordinaire de Venize, touchant la pra-

tique et négociation du Mariglian avec ces

gens-icy, seroient le dernier du passé ar-

rivez en ce lieu, non icelluy Marigliani

.

mais si bien les deux mesmes hommes qu'il

y envoya l'autre fois , porlans seulement

une petite lettre de luy à ce bassa , dont

la copie sera cy-jointe, attendant que je

puisse recouvrer du s' bayle Morezini celles

en ce subject au Benneviste juif et autres

ministres secrets de ceste menée. El disans

l'occasion de leur retour, accompaigné

d'une lettre des seig" Vénitiens audit sieur

bayle , estre pour avoir esclaircissement de

quelques doubtes qui se seroient trouvez

en la première dépesche par eulx portée

de delà , concernant notanmient la dignité

du roy d'Espaigne; lequel eu, avec ung

chiaoux pour aller recevoir à Raguze le

Mariglian , leur maistre , il s'y rendroit en

ce cas aussitost pour passer en çà.

« Ce que sceu par ce dit bassa et voyant

la mocquerie estre telle et si apparente

qu'il courroit risque d'en estre du moins

accusé de trop d'ignorance par ce seigneur,

si par quelque moyen il ne la lui pailioit et

desguisoit , il donna sur-le-champ advis à

Sa Haultesse de la venue des susdits, la sup-

pliant d'ordonner à quelques-ungs des siens

de se retrouver lorsqu'il luy plairoit qu'il

ouyst ce qu'ils avoient à dire sur l'occasion

de leur dit retour, qu'il feignoit lors ne sça-

voir encore. A quoy ayant incliné S. H.,

elle chargea de ce son hogia ou précepteur

et un aga de son serrail, en la présence

desquels iceluy bassa se feist introduire et

amener les susdits, le lin* de ce mois, une

heure devant jour.

« Et , comme de collère , leur demanda

pourquoy leur maistre n'estoit venu , ainsi

qu'il avoit promis et donné toute intention

par eulx-mesmes et despuis par lettres , et

s'il ne craignoit pas que ce seig', de ce irrité.
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asseuré de leurs mauvaise intention et perfidie jurée en ce comme en

toute aultre chose , aurois penssé d'ailleurs ne plus en aller prendre

,

du moings pour ceste heure, obstant les respects qui s'offrent, mes-

mement aultre résolution de ce bassa que celle jà par luy donnée, dont

se disposas!, comme il esloit en terme de

faire, de mander une grande et puissante

année pour ravager et endommager les pays

du roy d'Espaigne et mesmes remettre es

siens le roy dom Antonio , n'y ayantjusques

icy voulu entendre pour l'attente et pro-

messe dudit Marigliani, quelque instance

qui luy en eusl esté faicte par homme ex-

près, qu'il nomma, de la part dudit dom
Anthonio, avec grandes offres et submis-

sions. A quoy lesdits hommes ne respondi-

rent lors aultre, sinon quec'esloit S. M. C.

qui , pour chose regardant la dignité de son

service , n'avoit pas trouvé bon que leur dit

maistre s'acheminast en çà au temps par luy

promis. Et ainsi furent licentiez par ledit

bassa, qui ne se veist plusloslhors de devant

ses deux adjoincts qu'il feisl rappeler les

autres, à qui il parla lors tout un autre jar-

gon. Lequel ils se monslrarent jà comme

capables de bien entendre , luy présentans

à l'instant un diamant de trois mil ducats.

Sy bien que despuis cest aflaire est venu si

avant, que non seulement il ne se parle

maintenant d'octroyer ce que en recher-

choient du commencement les susdits

,

mais, qui est bien plus exhorbitant, de le

conclure du tout avec eulx, sans avoir en

rien esgard à leur qualité ny aultre considé-

ration d'honneur et re.spect quelconque,

et en sont les fers bien avant au feu, tant

est grand le désir que ces gens en ont.

«V. M. jugera partant avec quel visage,

pour l'honneur de son nom et service, ny

espoir de fruict, je me pourrois ingérer

d'ouvrir la bouche pour en parler, soit à ce

dit bassa , instrument principal de ceste

honte
, qu'aultre que ce soit de ceste Porte

,

pour estre tous incapables d'aucune re-

monstrance sur ce , partie par corruption

,

partie pour ne penser se pouvoir autre-

ment asseurer de la peur très grande qu'ils

tesuioignenl avoir des forces et puissance

dudit roy d'Espaigne, sans pénétrer nv

comprendre en rien qui soit d'ailleurs la

conséquence d'icelles à l'advenir, qu'iiz

estiment résolument debvoir estre plustost

à tout autre fin que leur dommage et in-

téretz. Et ne celleray davantage à V. M.

que si j'eusse plus tost cogneu en ce leur

obstination et mauvaise foy, je me feusse

gardé comme du rocher en mer de leur

en parler oncques , m'estant assez apperceu

et appercevant de jour en jour que ce que

j'en ay faict a non -seulement esté et est

sans fruict , mais qui pis est , receu et usé

par eulx avec toute aultre odeur que la

sienne, et qu'ils ne debvoient. Ce que,

avec tant d'aultres remarques passées et

que j'ay diverses fois notées à V. M. de ce

qu'il semble qu'elle se peult dès meshuy
promettre de ceste amitié, m'induict en

oultre à luy dire que doresnavant il sem-

bleroit y allergrandemenl de sa réputation,

honneur et dignité, de plus tenir en ceste

Porte ministre portant tillre d'ambassa-

deur, du moings jusques à ce qu'il s'y

veist quelque relîonnation et changement

du procédé de présent. La fidélité et

obligation que je doibs à son service m'a

contrainct m'eslargir en ce particulier. »

iCorresp. de Turquie, Harlay.)
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j'ay amplement informé V. M. Et pour le regard de la praticque et né-

gociation d'Espaigne , l'ardeur qu'il y apportoit et apporte entre aultres

se seroit un peu allentie et l'eflect suspendu, pour deux incidents y

survenus comme à mesme temps; l'ung, de l'opposition et contradic-

tion que y auroient faict aulcunes personne de considération de ceste

Porto, remonstrant à ce dict seig' combien il y alloit de la réputation

et honneur de son service de traitter chose semblable avec tieux

honmies privez et serviteurs seulement du Marigliani , sans lettres du

roy d'Espaigne en ce suljject, ny aultres, ny mesmes recherchant ce

que, avec tant de désavantaige , il sembloit qu'on leur voulzist baillei-.

L'autre et principal est l'arrest et emprisonnement que S. H. feist faire

le xiiii*' de ce mois, à deux heures de nuict, du juif Benneviste,

Lngza-lmmuzahipou (?), conseiller famillier de ce bassa, et de son

Salamon, premier chiaoux.

Ledit Unga et les aultres instruments de ses corruptions et per-

fidies ' et du tout disposés à sa volunté, le lendemain furent menés et

' M. de Germigny, écrivant du 7 février

I 584 , expliquait les motifs particuliers de

cette arrestation, qui venait à propos tra-

verser et suspendre la négociation espa-

gnole dont ces agents étaient les intermé-

diaires :

«Pour donner icy conte à V. M. de ce

qui est passé au subject des deux incidentz

et négociation d'Espaigne, je commen-

ceray par le succez de l'emprisonnement

et détention des deux Turcs et juif Bene-

visle, dont, entre autres, l'occasion s'at-

tribue à deux clioses ; sçavoir à l'indigne

façon de traicter ledit négoce , comme en

estant non - seulement du tout remis la

charge de deçà es mains dudict juif, mais

quasi la délibération et décision à son ar-

bitre et volunté. L'aultre de la cruaulté et

injustice qu'à son instigation notament ce

bassa auroit faict contre la personne d'ung

Allcxandre. vayvodf de Bogdavie, détenu

et relégué à Rhodes, luy ayant (moyennant

la somme de xxx"" ducalz, promis et offerts

payer à cest efléct par Pierre, vayvode et

présent possesseur du dict pays de Bogdavie,

pour, par là, se desiivrer de l'instance et

poursuite que faisoit l'intéressé d'y estre

estably) faict coupper le nez, oreilles et la

barbe et meclre aux gallaires. De quoy la

vefve de feu Mehemet-Bassa , sœur de ce

seigneur, luy en auroit faict ung grand

ressentiment et plaincte , copmie celle qui

favorisoit les desseings dudict Alexandre.

De combien qu'oultre une infinité d'aultres

preuves iniques, et médians ministères

usez et exercez près ce bassa par les sus-

dictz, il semblast ces deux-icy mériter

seuls quelque pugnition qui s'en feust peu

ensuivre vers ledict juif, tant comme faul-

teur principal que pour s'estre de ce et

plusieurs aultres accusations les deux

Turcs deschargez sur luy; si est-ce que
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conduicts, par le capigilarquehaiasy de S. H., en la maison du capi-

taine Oluchally, où ils se retrouvent encore détenus et resserrés estroic-

tement et sans que nul puisse s'aboucher à eux. Et encore que , commt-

S. H., pour ne paroistre en cecy mieulx

informée qu'en beaucoup d'aultres choses,

n'en auroit ordonné autre chastinient que

d'ung simple confinement ou bannisse-

ment réciproque des trois , et luy quanfz

,

en ladite isle de Rhodes , lequel mesme-
ment ne seroit enfin sorti à effect. Car

dès le lendemain qu'iceulx furent em-
barqués et partis de ce lieu à ceste fin

sur une galliote, S. H. la révoqua, et es-

tans jde retour feist dellivrer lesditz deux

Turcqz, leur imposant pour toute peine

d'aller à la guerre de Perse et ne se re-

trouver en Constantinople de trois ans ; et

feist lors le juif lout son effort de participer

à ceste grâce , offrant mesmes en ce cas se

faire Turc luy et toute sa famille. Mais l'on

passa oultre pour son regard , le rembar-

quant sur ung caramousel pour le con-

duire audict Rhodes; si bien la pugnition

est encores beaucoup par trop légère au

respect de la gravité de ses démérites

,

et néanmoings d'ailleurs assez grande

,

attendu l'estat présent du maniement des

affaires de deçà.

« Il en seroit du moins venu ce bien que

d'en veoir jusqu'à ceste heure le traitté de

ladicte praticque d'Espaigne suspendu et

accroché, ne s'en estant despuis parlé,

sinon que quelques jours paravant cest

événement, les hommes du Marigliani

ayans advisé de faire sonder par Hurem,
drogueman , en quelle disposition en csloit

de présent ce bassa, il ne feist aultre res-

ponsc que ceste formelle parole : « H s'y

void assez qu'ilz se niocquent de nousi»

parlant de l'Espaignol.Toutesfois, pour ne

cesser les occasions qui auroient meu ces

gens à désirer quelque conclusion en ce

faict
, il ne se peult encores juger quelle

en sera l'issue , bien que d'ailleurs il y aye

quelques conjectures que ce ne doibve

plus estre avec si grand advantaige dudicf

Espagnol comme il sembloit du commen-
cement. S'estant aussy lesdils hommes du

Marigliani laissés entendre le subject de

leur retour en çà n'avoir esté à aultre fin

que de venir recognoislre la contenance

de ces gens , et en cas qu'iiz fissent démons-
tration d'armement et voulsissent armer
en effect, lascher avec argent et en pro-

mettant la venue d'icelluy Marigliani, et

mesmes où il seroit de besoing en demeu-
rant icy pour ostages, de le destourner. Et

que partant, pour ne s'en veoir apparence

semblable de ceste année, joints les événe-

mens susdicts, ils se trouvoient comme en

deslibération de s'en retourner au plus tost

sans aultre, de tant qu'iiz avoient bien

expresse charge de prendre garde que.
hors l'occasion cy- dessus, ils ne promissent

ny conclussent aucune chose avec ces gens
par oii la foy et parole dudict roy d'Es-

paigne fust engagée, affin de le laisser ce

pendant en. sa liberté d'employer l'armée

qu'il dressoit de sa part là où bon luy sem-
bleroil

, soit sur la Barbarye ou aultre en-

droict. L'on ne peult désormais plus de-

meurer de veoir en cest affaire quelque

résolution d'une part ou d'aultre; de la-

quelle il y a jà quelques jours que le

ministre d'Angleterre, estant entré en

appréhension qu'elle deust suivre avec

ronrliision d'accord
, .illa trouver ce dit
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tel que dessus, il ne mancjue de plusieurs et grandes plaintes contre

eulx, notamment dvidict juif, si ne peult-on, jusques à cesle heure,

pénétrer l'occasion pourquoy ils auroient principalement esté arrestés.

ny mesmes mis es mains dudict Oluchaly, mais si bien veoir que ce

ne peult estre pour chose qui no regarde ou doive regarder de fort

près ledit bassa'.

r.oiislauliiiopli', 7 et 21 févr 1584.

Sire, le nuncc polac baisa, dès le dernier du pa.ssé, lA main à ce

dict seigneur pour son retoiu, et partist du joiu d'hier. V. M. verra,

par la coppie de la lettre cy-joincte, qu'il auroit apportée à ce dict

bassa, l'occasion de sa venue, n'ayant à luy dire aultre sur ce que la

grande sidîmission et excuse qu'il auroit faict de bouche, oultre celle

contenue par lesdictes lettres, siu l'incident des Casaques; et les paroles

de bravade et menasse que luy a osé dire icelluy bassa, luy disant

entre aultres que comme ce seig'' estoit celluy qui par son auctorité

bassa pour le requérir qu'en ce cas il pleust

à ce seig' y comprendre la royne sa mai

tresse, à qui icellay bassa rcsponcUct de

mesmes tout cruement n'estre temps de

parler de semblable chose. « (C. de Turq.)

' M. de Germigny montre ici comment

ce fait allait concourir à précipiter la dis-

grâce qu'il a déjà indiquée du grand vizir

Sciavousch-Pacha :

u Qui ne le peult tellement dissimuler

qu'il ne se cognoist assez l'appréliension ou

il en est. Laquelle sans double ne seroit ny

pourroit estre sans quoique notable effect

de sa ruine et confusion , si une fois ce dict

seig' pouvoit ouvrir les yeux de l'entende-

ment pour veoir et juger le mérite de ses

actions et déportemens aussi indignes et

iniques que d'aultre qui ait oncques esté

ou sçauroit estre en sa place. Je tiendray de

poinct en poinrt V. M. adverty de ce qui en

réuscira, ensemble de laditte praticque du

Marigliani, les hommes duquel ung peu

estonnez des événemens susdicts , n'en au-

roient despuis traitlé aulcune chose , com-

bien que ung chascun aye opinion qu'ils

seront pour en remporter enfin du moings

bonne partie de ce qu'ils ont monstre en

rechercher par leur retour et que porte le

contenu de la lettre que iceluy Marigliani en

a escript par eulx au Benneriste juif, dont

la copie sera cy-enclosc ; par où V. M. verra

en oultre avec quel artifice et réputation

ils traittent de delà cest affaire de leur

part , ayant sceu du s' bayle Moresini que

Jehan Stephano desnomnié en ladicte lettre

se seroit laissé entendre à luy icelle avoir

esté dressée au conseil dudict roy d'Es-

paigne, et que mesmement S. M. catho-

lique y auroit changé et corrigé quelque

chose de main-propre. " (C. de Turq. etc.
)
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avoit faict monter le Baltory son maistre au degré où il se retrouvoit

aujourd'hui, aussi estoit-il en luy de l'en oster qxiand bon luy sem-

bleroit, où il ne se comporteroit cy-après avdtrement en son debvoir

qu'il n'a faict jusques icy, chargeant notamment ledict nimc'e le luy

faire ainsi entendre. Et tient l'on mesmes icelluy avoir parlé si bas qu'il

n'auroit faict comme poinct de ressentiment et d'instance d'avoir quel-

que raison de celluy qui feust dernièrement massacré si indignement

près le Danvibe, se mandant seulement cjuant et luy ung chiaoux de

ceste Porte pour veoir faire celle ' à quoy icellny Battory s'est offert

' M. de Maisse, écrivant de Venise à

Henri III, le U janvier i584> fait sentir

toute la difl'érence qu'on mettait alors entre

les paroles et les actes dans les rapports

des Etats européens avec la Turquie. Le

projet de ligue suivi avec persévérance par

Grégoire XIII , et pour l'exécution duquel

il cherchait au même moment à réunir

toutes les puissances , était , comme on Ta vu

ci-devant page 227, conçu en partie dans

l'intérêt du roi de Pologne. La prédilection

que le pape montrait pour ce prince était

fondée sur ses qualités guerrières , qui le

désignaient naturellement pour être le gé-

néral de la ligue formée par l'entremise

du jésuite Possevin. M. de Maisse expose

ici le plan de l'entreprise, et, pendant que

toute l'Euiope semblait occupée de ce

projet, il était contredit par les actes de

celui qu'il devait le plus intéresser, et par

l'attitude humble et soumise que prenait

Battory en face du sultan :

« Ces seig" sont recherchez de S. S.

d'envoyer un amb' vers le Battory, désirant

qu'il y ail entre eux une plus estroicte in-

telligence et contin\iant tousjours ce qui a

esté projette de cette ligue , se trouvant

ce prince très disposé à cela , comme il leur

fit entendre' pour l'insullc (jui a esté faicte

à son amb' par les Turcs , et résolu de s'en

ressentir s'il peut, ayant pour cet effect

faict tenir une assemblée généralle des

principaux de ce royaume. Ces seig" ne

s'en eschauffent non plus que de coustume

,

et ne puis penser qu'ils le facent pour ne

faire chose désagréable au G. S., ne se fians

tant de l'amitié et belles paroles de S. S. et

du roy d'Espagne qu'ils se le veulent pour

cela rendre ennemy. Tous ces traictez se

remettent à Boulogne, quand N. S. P. y

sera arrivé, où jà ces seig" ont projecté d'y

envoyer quatre des principaux de cette

république pour l'aller visiter, et lors il sera

temps d'y prendre plus près garde.

« Cependant si ce qu'on en peut dire est

vray, le projet en est tel que le roy catho-

lique , ces seig" et tous les princes italiens

lui feront la guerre du costé de la mer,

ayans moyen de mettre autant de gallères

ensemble et plus qu'ils ne firent à d'autres

fois. Le Battory, luy, doit faire la guerre

partie d'un costé et le sophy de l'autre,

auquel on a advis que le roy cath''"° a en-

voyé quérir argent et assistance, luy fai-

sant entendre qu'estant à présent roy de

Portugal et de tant d'autres royaumes , et

])ar conséquent des Indes qui en dep-

pcndcnl et confinent avec ledit sophy au

32
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de sa part par ses dites lettres et mince, choses assez esloignées de

ce que l'on jugeoit de deçà en debvoir réuscir, moyennant l'occasion

de la continuelle et si grande occupation où se retrouvent ceulx-cy

loy.iumcfl'Ormus, qu'ils se doivent joindre

|)Our leur commun intérest à la ruine de

vc puissnnl cnncniy, estant vray ce que

j'escrivis à V. M. des gens despcschés par

ledit roy du coslé de deçà. S. S. y veull

nieslerlc Moscovite , voulant qu'il soit d'ac-

cord avec le Battory en cette entreprise.

L'on y adjouste des prophéties de divers

costez et mesmement des Turcs et Arabes ,

qui s'accordent que dans l'an v'ini"x l'em-

pire des Ottouians doit prendre iin.

« Ces seig" escouttent avec leur patience

et longueur accoustumées tous ces dis-

cours, qui, si sans doute ils estoienl aussi

aisez à exécuter comme ils sont beaux el

apparans, pourroient advancer les aB'aires

(le la chrestienté et estonner le G. S., tra-

vaillé de cette guerre de Perse, en laquelle

il a perdu une infinité d'hommes el de ca

pitaines et consommé la plus grande partie

de ses trésors sans y avoir advancé aucune

chose, se mettant la désobéissance el ia

nécessité dans ses armées plus qu'elle n'y

avoit jamais esté auparavant. Mais d'autant

que le fondement de ce desseing, et prin-

cipallement pour cette armée de mer, dé-

pend de ces seig", qui y ont plus de forces

et de moiens , S. S. recherche par toutes

ces façons de les y faire entrer, et toutes-

fois ils s'y rendent froids et réservés comme

ceux qui se doivent sentir les premiers du

mal qui pourroit en advenir, et que je veoy

rechercher de plus en plus l'amitié du

G . S. ])ar présens et autres moiens, quoi que

S. S. leur face proposer : aussy qu'il ne leur

semble pas qu'il en soit grand besoing

pour celte heure, estant les affaires du G. S.

en assez mauvais estât du costé de la Perse.

«Ces seig" (jnt advis de Surie, dont ils

onllcs plusasseurées nouvelles, que l'armée

du bassa Osman estoit plaine de désobéis-

sance à faute de payement; que l'armée

des Tarlares venue à son secours s'estoit

retirée à moitié perdue jiar les maladies el

faute do commodité; que les Persiens s'es-

toienl rendus maistres du fort que les

Turcs avoient fait près de Tiflis avec perle

d'honmies de part et d'autre ; que le G. S.

estoit en crainte de la guerre de Pologne,

et pour cet effect n'avoit voulu qu'on tou-

chast à son trésor particulier pour secourir

ledit Osman, et que son fils estoit party

pour aller à son gouvernement sans avoir

peu obtenir que sa mère fût remise en

grâce dudit seigneur. »
( Corr. de Ven. etc.)

Ces derniers renseignements de Venise

se trouvent .expliqués et rectifiés dans

la suite de la lettre de M. de Germigny.

qui ajoutait de plus, au sujet de la sultane,

en réservant à part cette mention pour

Catherine de Médicis et en ramenant ici

l'affaire du prince de Valachie ;

« Puis le retour au grand sgrrail de la

sultane Hazaqui , femme de ce seig', elle se

retrouve de présent par son industrie el

.soufTisance entièrement rentrée en grâce

et faveur de S. H., qui luy auroit mesmes

ces derniers jours donné autorité sur

toutes aultres dudict serrail , et de pouvoir,

seule d'icelles , luy requérir el demander

grâce, avec asseurance d'obtenir. Ainsi qu'i-

celle S. H. auroit aussi récentement remis,

et quitté par grâce à M. le prince de Valla-

quie le reste du debtc à elle deu par le



sous HENRI III. 251

du costé de Perse. D'où l'on a advis que celle qui auroit gardé le soly

de faire plus grandz progrès contre eux s'est récentement terminée par

une notable victoire, par luy eue sur ung prince sien voisin, le long de

la mer Caspye, cpii, à la faveur et instigation de ce seig', s'estoit meu
à luy faire guerre, pour par là divertir ses forces de ceste part. Et

icelluy sofy se trouvoit de présent en estât de mieulx. mener les mains

que onccpies, ayant, par ladite victoire, contrainct le vaincu à luy pro-

mettre de l'assister d'icy en avant en ceste dite guerre, qui est ce fai-

.sant poiu- ne se décider encores sitost, au grand estonnement et désa-

vantage de ces gens. L'on attend icy de bref Osman-Bassa, ce seig' luy

ayant encores de recbef mandé de se baster, ce qui ne donne, con-

joinctement au succès cy-dessus, peu de peur et appréhension à Sia-

voust, ainsy qu'il tesmoigne en tous ses gestes. Dieu veuille que ce ne

soit à faulte , ne pouvant avoir en sa place ung plus ni si indigne

subject.

C'eust esté sans doubte chose par trop alliénée de toutes les actions

et déportemens de ces gens si, attendu ce qui se seroit offert en ce

dernier traitté de négociation des hommes du Mariglian avec evdx, ils

y eussent sceu prendre aidtre lésolution de celle qu'ilz ont faict.

Iceulx hommes du Marigiiany, despuis avoir, par l'entremise de

Hurem-Drogueman et d'un juif, domestique du Benneviste , faict

d"ung costé instance de rechercher d'estre licenciez pour leur re-

tour fdisans craindre que, séjournans plus longuement icy sans rien

Milinc-, dernier possesseur de cest Estai, dudict s' prince. Qui de tout ce qui est

qui s'est retrouvé estre encores de septante en luy de bien et d'heur, non -seulement
sommes d'aspres

, revenant à cxl" escuz pour sadite restitution en estât, mais pour

ou environ, s'estant iedict seig' prince i'establisscmenl et accroissement de bien

chargé d'icelluy lors de l'octroy de son ré- en mieulx de ses affaires , en recognoit

tablissemcnt.Tesmoignant S. H., ensemble continuellement la seule source et cause

ses principaulx ministres , de jour à aullre première de la bénignité de Vos Maj", pour
par divers effecls , comme elle a par cestuy- en demeurer ainsi qu'il faict éternellement

cy notamment si signalé, le contentement 1res obligé et très devotieux au service de
et satisfaction qu'elle reçoit de la bonne ceste très sacrée couronne... {Correspon-

administration et généreux desporfemens (lance de Turquie, Harlay.)

3a.
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advancer en cest affaire , le roy d'Espaigne en conceusl quelque

soubçon ,
qui luy peust faire prendre aultre desseing d'employer

l'armée ([u'il se retrouvoil en pied et se lenforçoit de jour en jour,

que celluy pour quoy il l'avoit destinée'), monstrèrent d'ailleurs quasi

' On a vu ci-devanl, page 228, à la note,

que la Hotte espagnole, victorieuse de l'ex-

pédition des Açores , avait été dirigée sur

l'Italie de manière à pouvoir au besoin

appuyer soit la négociation de Marigliani,

soit l'exécution de la ligue que poursuivait

Grégoire XIII. Mais le principal intéressé

faisait défaut, comme on le voit ici, et le

projet était abandonné successivement par

tous ceux qui s'y étaient d'abord rattachés.

Après le roi de Pologne, c'était le tour du

roi d'Espagne de s'en retirer, malgré la

présence du nonce extraordinaire envoyé

par le pape à sa cour, et Henri III écrivait

à M. de Maisse, des 6 et 20 janvier i584,

en rappelant les diverses affaires en ins-

tance :

» Quant à la ligue |)oursuivie par S. S.,

j'av entendu que l'évesque de Plaisance y

a peu advancé du costé d'Espaigne, ayant

retrouvé le roy catholicque plus enclin à

pourveoir à ses affaires du Pays-Bas qu'à

entreprendre nouveaux desseings , de sorte

qu'il n'en rapportera par le présent que

belles parolles. Ledict roy est après faire

un grand fond d'argent pour asseurer et

establir sa puissance et grandeur en tout

et partout , chose qui doit estre grandement

considérée d'un chacun, luy seul au

-

jourd'huy tirant profit et advantage du

progrès des affaires de la chrestienté. Vous

m'adverlirez du succès de la négociation

de la royne d'Angleterre du costé de Le-

vant , laquelle je n'ay jamais trouvée bonne.

Vous présenterez de ma part à la seig"' les

lettres de remerciement que je luy faiz sui-

le privilège de gentilhomme vénitien en la

personne de mon beau -frère le duc de

Joyeuse.

" J'approuve la résolution que vous avez

prinse sur la poursuitte que font ceulx de

Malte pour la récompense des dommages

de leurs gallaires. J'ay veu et considéré

aussi les discours qui se font de faire la

guerre au G. S., dontje juge avec vous que

l'exécution en sera très difficile et plus que

l'on ne pense. Toutesfois vous y aurez l'œil

pour m'advertir de ce qui s'y advancera ,

ne doublant pas que la venue de N. S. P.

à BouUongne n'augmente les bruits de ce

dessaing. Mais je double qu'elle en ad-

vancé la résoUution , attendu celle que

prend le roy cath'""' de tourner toutes ses

forces de deçà. » {Lettres du cabinet, etc.
)

M .de Maisse répondait d'abord à Henri III,

du 1 7 janvier 1 584 , relativement au traité

de l'Angleterre avec la Porte, en rappor-

tant un nouvel incident qui montre sous

un jour très-vif tout l'intérêt de Venise

dans cette affaire, au moment où venaient

se révéler pour cet Etat tous les éléments

d'une dissolution morale à l'intérieur :

« Depuis quelques jours ces seig" m'en-

voyèrent advertir un soir que je me trou-

vasse le lendemain de grand matin en la

chambre du prince , où estant avec les prin-

cipaulx d'entre eux il me dict que se con-

lians de la grande amytié que V. M. leur

porte, ils avoient bien voulu user de cette

privaulté avec poy et me faire venir en

lieu et heure extraordinaires pour me dire

chose qui imporloil au service de V. M. et
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a inesnie instant, par Texhibition qu'ils feirent de l'escrit de prolonga-

tion de trefve pour ung an, signé et expédié à Madrid, dont la copie

est cy-joincte, leur charge s'estendre assez plus avant, et fort diffé-

au leur, et qu'ils désiroienl n'eslre sceu

des autres anib". Lors ils me feirenl lire

une délibération prinse en leur sénat, par

laquelle ils me faisoient ressouvenir que

je leur avois aultrefois parlé de la part de

V. M. de ce faicl d'Angleterre, duquel,

pour quelque considération, ils ne m'a-

\ oient lors donné responce. Mais que

maintenant leur amb' les avoit advertis

qu'il y avoit bonne espérance d'empescher

que cest amb' ne fust receu du G. S. et de

le faire renvoyer : ce qu'ils estoient ré -

solus essayer par tous moyens possibles

,

me prians d'en avertir V. M. et cependant

d'escrire à vostre amb' qui est là de se

joindre avec le leur pour cet effect et y

faire tous les boris ofiices , mesmement que

l'intérest y estoit commun. Or l'inlérest de

ces seig" y est si grand pour la perte qu ils

auroient d'une partye de leurs daces, sur

lesquelles leur principal revenu est fondé,

(|ue la perte qu'ils feroient en ung an sera

plus grande que tout ce qu'ils y sauroient

donner quant il monteroit à i\' mil escus.

II ne se parle plus de la ligue , en estant

le traité remis à Bologne. . . Il s'est des-

couvert en ce lieu une compagnie de gens

de toutes sortes, entre lesquels il y avoil

quelques gentilshommes vénitiens et des

cappitaines appointés de cette république
,

conjurés ensemble à toutes sortes de mes-

chancetez , empoisonnemens , voleries ,

faulse monnoye, el surtout de mettre le

feu au palais S'-Marc, à l'arsenal et à la

zecque pour ce pendant pouvoir piller les

plus riches maisons, dont on leur a trouvé

la liste. Ces seig" en ont jà fait exécuter

plusieurs et en public et en secret, et cou

tinuent tous les jours. Ils en ont appelé

par défaut un grand nombre, entre lesquels

un frère du marquis Malateste, le colonel

de la Pena et Buoncompagno, que l'on

dit parent du pape , et y en a de plus grands

qu'ils ne veulent nommer. V. M. ne croi-

roit pas combien cela a mis d'estonnement

parmy cette noblesse et le peuple , encores

qu'ils facent ce qu'ils peuvent pour en

dissimuler les occasions, les faisans exé-

cuter comme voleurs. Cela est cause que

cette ville, pleine cy-devant de liberté et

seureté, est depuis quelques jours remplie

de crainte et de soupçon. » (C. de Ven. etc.)

M. de Maisse, écrivant encore du 3i

janvier suivant , marquait à son tour, de la

part de Venise , une disposition semblable

à se retirer de la ligue , quoique le pape

continuât de s'en occuper avec ardeur, el

malgré les motifs que Venise avait de se

défier des intentions de la Porte par suite

de l'inimitié de l'amiral Ocliiali , qui pous-

sait à la guerre contre elle :

« On a donné de Rome advis certain à

ces seig" de la résolution du pape de venir

à Boulongne, que l'on dit avoir luy-mesme

fait sçavoir à vostre amb'. Mais je ne fais

doute que ces seig" estans advertis du peu

de volonté que le roy calli'"'" aura d'entrer

maintenant en ce traicté , ainsi que V. M.

m'escril, ne facent toutes démonstrations

possibles pour s'en laver les mains et faire

croire au G. S. et à tous autres qu'ils n'y

avoient jamais pensé. Et de fait il semble

que S. M. catli''"' aye béi. "oup plus d'oc-

casion l'n ce temps de rechercher la paix
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remment de ce qu ilz s'estoient peu paravant comme confidemment

eslargis en bon lieu. Lequel party ceuk-cy ne meirent aucun inter-

valle (l'accepter et ratifier, soit comme chose par eulx fort désirée.

lie ce coslé-là pour asseurer le reste de ses

Estais , qui en sont sur ce point que , par un

nouveau remuement, seroit se mettre au

liazard d'une plus dangereuse guerre.

1 Aussy, à ce que j'ay sccu, le baile de

ces seig"leurescrit qu'il a quelque opinion

(pie le Mariglian soit arrivé à Constanli-

nople secrètement, en ayant senti quelque

chose du bassa , et que son intention est de

conclure celte trêve sans se descouvrir,

pour n'y trouver tant de résistance, chose

qui les fera entrer de plus en plus en

rraincte du G. S. Aussy pourvoient-ils tant

qu'ils peuvent à la défense de Candie , et

ont arresté d'accroistre le nombre desviii"

chevaux qu'ils y tiennent ordinairement

jusques à xv', ayans esté advertis qu'O-

chially, à son retouràConstantinople, arap-

porté au G. S. le plan de toutes les forte-

resses qu'ils y ont et Testât des munitions,

qu'il y a eu par le moyen de quelques Ca-

labrois qui ont esté au service de ces seig".

Et parce que celte isle ne cueille tous les

ans les bledz que pour la nourrir trois

mois, il faut que le reste dé l'année les

habitans se pourvoient aux lieux voisins

appartenans au Turc, et pourroit arriver

inconvénient en cas de rupture de guerre

entre eux , ils ont ordonné que toutes les

vignes plantées depuis dix ans, qui sont en

grande quantité, seront arrachées, et les

propriétaires contraincts d'y semer du bled.

Dont les depputez de celle isle estans icy

sont extrêmement faschez, remonstrans à

ces seig" le mescontentemenl que le

peuple en recevra
, pour le grand profllct

qu'ils fai.soient des vins et malvoisies , et

le danger qu'il y aura de souslèvement

exécuttanl celte ordonnance , laquelle

néanmoins semble estre nécessaire. » {Cor-

respondance de Venise, Harlay.)

M. de Villeroy avait écrit aussi, des 6

et 2 i janvier, la suite des relations du duc

d'Anjou avec les Pay.s-Bas, et rapporté un

incident survenu dans la cour du prince

depuis qu'il s'était retiré en Champagne :

« Il y a quelque temps que fust pris un

soldat à Chasteau-Tliierry que l'on disoil

avoir deslibéré attenter à la personne de

son maistre. L'on a depuis vériffié que la

partie n'estoil dressée que pour le s' d'Au-

rilly, et que le tout ne procède que des

partialitez de la maison de Son Altesse. La

royne mère du roy est encore là , mais je

pense que nous la reverrons dedans lundi

ou mardi. Monsieur est toujours à Chas-

teau-Thierry, où sont arrivés devers luy

certains depputez des Estais du Pays-Bas

pour ramancher leurs affaires , s'il se peuil

,

mais il semble qu'elles soient si descousues

qu'il y a peu de remède. L'on parle de

révocquer M. de Gennigny et d'envoyer

en sa place M. de Lencosme, nepveu de

M. de Villequier. » [Lettres du cabinet, etc.)

M. de Maisse de son côté résumait

toutes ces informations pour les trans-

mettre à M. de Germigny. Celui-ci était

menacé, comme on le voit, d'un rappel

motivé sans doute par le mauvais succès

toujours croissant de ses négociations :'

« L'évesque de Plaisance , que S. S avoit

envoyé en Espagne pour ce faict, n'a point

rapporté telle responce du roy calli^"'

comme il espéroit, aymant mieux S. M.
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que pour par là penser tout à poinct s'oster de cest inconvénient et

danger, quaultrement ledict roy d'Espaigne attentast sur eul\'.

essayer de ravoir les Pays-Bas; cela me

fait croire que cette affaire ira en fumée

ou pour le moins se réservera en autre

temps. Et cependant je ne fais double que

le Mariglian n'achève heureusement sa

négociation et au contentement de son

niaistre, la fortune duquel semble au-

jourd'huy s'accroistre de plus en plus au

préjudice des autres princes de la chres-

tienté, à quoy ils doivent tous bien penser.

Quant au fait d'Angleterre, je vous pu^s

asseurer que ces seig" ont grand désir"

d'empescher que cela ne réussisse selon

l'intention de ladite roine, comme ceux

aussy qui y ont le plus d'intérest. Il semble

qu'ils ayent quelque peur du costé de

Candie et crainte que la paix ne se fasse

avec le roy de Perse. Je vous envoie lettres

de France par lesquelles vous sçaurez que

ce qu'on disoit avoir esté attenté contre la

personne de Monsieur s'est trouvé avoir

esté projette contre le s' d'Aurilly. Les

depputé?. des Estits sont à Chasteau -

Thierry, qui poursuivent Monsieur de re-

tourner en Flandres avec assez d'avanta-

geuses conditions. Toutefois je n'ay pas

opinion qu'il s'y face rien, d'autant que le

roy ne le trouve bon. L'on a fait dix-sept

chevaliers du S"-Esprit , dont je vous envoie

la liste. » [Corr. de Venise , Harlay.)

' Ce succès qu'obtenait Philippe II ,

d'autant plus imprévu qu'il venait après

l'arrestation des agents intermédiaires de

la négociation, déconcertait M. de Ger-

migny, qui ajoutait sur le départ des en-

voyés espagnols :

« Ainsy partirent les susdits xvii' du

présent avec saufconduict et ung homme

en tiltre de chiaoux pour la seureté et plus

prompte expédition de leur voyage, por-

tant en oultre lettres que Siaous et Mehe-

mel-Bassaz ont eu ordre de faire audicl

Marigliani en ce subject. A qui ilz au-

roient charge de dire de bouche qu'où il

voudra cy-après venir de deçà pour traicter

une entière paix ou plus longue trefve et

suspention d'armes, il sçavoit comme v

sont receus et honore? les ministres et

juubassadeurs des princes y mandez , disans

ne luy pouvoir donner aultre esclaircisse-

ment sur ses doubtes. »

D'après ce qu'il insinuait plus tard en

écrivant du ao mars suivant, Venise, si

ardente à poursuivre la révocation du traité

anglais, n'aurait pas été au contraire sans

influer sûr le prompt revirement à l'égard

du traité espagnol :

" J'ay bien à plain donné compte de

tout ce qui est succédé en l'alfaire et pra-

ticque du Mariglian , et la si expresse et

délibérée disposition que tous ceulx-cy ont

si apparemment monstrée y apporter,

courans comme la leste baissée et sans se

soucier d'y mettre soubz les pieds ce peu

de réputation qui restoit encores en leurs

affaires, traictant avec des hommes de

rien. Et auroient prins ce party à per-

suasion et advis dudict s' baille des Véni-

tiens, pour avoir esté tousjours tenu en

semblables occasions leurs ministres en ce

lieu non entièrement netz de soubçon , car

icelluy baille auroit mesmes sur ce preste

faveur et usé tout vif office près ce bassa

et aulcuns des principnulx agas de dedans

le serrail pour l'effect et résolution qui a

esté prinse. » {Corr île Turquie, Harlay.
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C'inslantinoplt', i

Sire, siu' l'advis que le poteslat de Cattaro donna à ses seigneurs

que la frégate qui porloil la précédente despeclie pour deçà, s'est oit,

par fortune du temps, là près renversée en mer, iceulx se doubtans

bien que pour estre leurs lettres en parchemin, elles seroient du tout

gastécs, comme elles se trouvèrent de faict, en expédièrent promple-

ment une aultre avec les copies d'icelles, lesquelles receues par leur

baille dix jours après, il m'en communicpia le contenu, en ce qui

soroil l'intention de ces seig"^ qu'il reprint vifvement finstance et pour-

suite du faict d'Angleterre. Sur quoy. estant allé à l'audience de ce

bassa, il luy représenta le très grand et juste mescontentement que

V. M. esloit pour recevoir d'ung si notable mespris et transgression de

leur foy, traictés et capitulations, et ([u'il appréhendoit que, par un

juste et généreux desdain , icelle ne se meust à révocquer et rappellei

son ambassadeur de ce lieu, voire mesme à condescendre enfin d'en-

trer en ligue et confédération avec le surplus des princes de la chres-

tienlé contre cest empire', en estant comme elle a esté de tout temps,

très instamment recherchée.

' Ln vivacité de cette déclaration faite

de la part de la France, et l'ardeur nou-

velle que Venise mettait à reprendre la

négociation sur le traité de la Turquie

avec l'Angleterre ,
procédaient l'une et

l'autre d'un ensemble de faits qui s'étaient

accomplis dans le mois de février précé-

dent ou qui continuaient encore de se dé-

velopper sur les autres points. Il importe de

reprendre et d'exposer ces faits dans leur

suite pour montrer l'importance que cette

négociation recevait alors de la situation

politique. Henri III revenait à l'idée d'opé-

rer de nouveau une diversion à l'extérieur;

il s'était empressé de saisir l'apparence de

retour que le sultan Amurat III avait ma-

nifestée contre l'opinion de ses ministres

sur la question du traité avec l'Angleterre

,

pour écrire aussitôt à M. de Germigny, du

4 février 1 584 :

« J'ay veu le bon commencement que

vous avez donné à la poursuite que je vous

ay commandé faire pour la révoquation du

traicté d'Angleterre, dont j'ay très grand

contentement et mesnies de la bonne ayde

et assistance que vous y faict le bayle des

Vénitiens, lesquels y ont aussi plus grand in

térest que moy-mesme. Toutesfois, comme

ce qui concerne la dignité et réputation de

mon empire m'est et sera clernellemenl

plus cher et précieux que toutes les com-

modités et ulillifés que me peuvent csire
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A (fiioy ledict bassa continuant la perfidie , langage désormais

comme trivial et vulgaire entre eux, respondist de mesmes que cy-

devant,y adjoustant, ce seig'' n'avoir tant d'occasion, comme ron*Se

proposées, j'av ce faict plus à cœur que uul

aultre. Partant je veulx que vous embras-

siez et sollicitiez vifvement la réparation

d'icelluy par tous les meilleurs moyens des-

quels vous pourrez adviser, et quand je sçau-

ravla response que S. H. aura faicte à vostre

première remonstrance , s'il est besoin que

je luy en escripve , je le feray, dont je m'at-

tends que vous me donnerez advis.

« Au demeurant, je ne veois pas que les

Espagnols se donnent grande peine de

renouveller leur tresve, à présent qu'ils

sont paisibles possesseurs des isles des

Assorcs, comme du royaulme du Por-

tugal; ce que vous leur avez par delà

prédit assez à temps pour leur en faire ap-

préhender la conséquence, s'ils l'eussent

voulu faire. Je vous dis à présent que si

lesdictz Espagnols peuvent sortir de leurs

afi"airesdes Pays-Bas, comme je ne doubte

pas qu'il arrivera bientost , ils se deslibére-

ront employer toute leur puissance et tour-

neront après toutes leurs forces sur leurs

voisins , et peut-estre pluslost sur l'empire

de S. H. qu'ailleurs, où ils auront avec la

volonté le pouvoir de faire un très grand

effort. Nous en sommes à la veille; néan-

inoings je tiens pour certain qu'ils ne s'en

apper^evront ou ne l'appréhenderont par

delà qu'ils n'en sentent le coup , tant l'or

elles ruses des Espagnols, secondées de la

nécessité en laquelle la guerre de Perse a

réduict les affaires de S. H., offusque les

yeux et l'entendemenl à ses ministres; ce

que estant sur les lieux vous recognoisscz

mieutx que nul aultre. Mais estaiis réduicls

en tels termes, croyez qu'il v a iIimin uinveiis

par lesquels l'on les peut à présent ranger

à la raison, le premier en les corrompant

avec or et argent, et l'autre en les menas-

sant d'habandonner leur amytié. Vous

pourrez praticquer l'un et l'aultre au laicl

de la royne d'Angleterre ; car, cependant

que vous leur ferez entendre que je serai

contrainct de rompre avec eux, s'ils rom-

pent mes traictés, comme ils ont faict

manifestement en ce faict, le bayle des

Aénitiens vous secondera des moyens de

sa république, qui a sa voye pour s'em-

ployer à ccsl effecl , ainsy que le s' de

Maisse vous a escript , de sorte que je me

promets que vous en aurez bonne issue.

Quant aux affaires de mon royaume, elles

sont tousjours au mesme estât, vacquant

journellement à refformer ce que la con-

tinuation des guerres et divisions civiles

a despravé et perverty en icelluy, non

sans grande espérance que Dieu bénira

mon labeur et fera fructifier ma bonne

intention." (Corr. de Turquie, Harlay.)

Venise s'était, par le même motif, ratta-

chée à l'ulstance engagée par la France

en l'invitant à y persister, et Henri III avait

écrit à la même date à M. de Maisse, pour

que Venise de son côté mît un nouvel em-

pressement à s'associer à cette démarche :

« J'ay sceu les propoz que ces seig" vous

ont tenuz , touchant la négociation de la

royne d'Angleterre à Constantinople. J'ay

toujours blasmé et trouvé très mauvaise

ladite négociation, de laquelle je sceuz

plustost la conclusion que la proposition
.

ayant commandé à Germiny de s'y op -

poser vifveuR'iit et ne rien obmettre pour

33
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vouloit imaginer, d'exclure en faveur et contemplation de V. M., non

l'amitié de ceste royne, jà contractée et ratiffiée, mais de tout ayde

ddht ils pourroient cy-après estre recherchés, veu mesmement le

l'aire réparer le préjudice C]ue ma baniiyère

recevoit de telle ouverture. Mais ledit

Germiny n'ayant receu mes dépesches que

longtemps après qu'elles ont esté faictes

,

à cause de l'intermission de l'ordinaire de

ces seig", qui a , comme vous sçavez , con-

tinué trois ou quatre mois , n'a peu effec-

tuer mes commandemens que depuis le

dernier mois de novembre, qu'il me mande

en avoir fait ars au G. S. et en espère bonne

yssue , de sorte qu'il viendra bien à propos

que ces seig" se joignent à ma poursuite

pour le notable intéresl qu'ils y ont , affin

que nous fassions renverser au plus tost ce

qu'a obtenu ladite royne, laquelle se deb-

voit contenter de traicter el négocier esdils

pays soubz l'adveu el protection de ma

bannière , comme elle souUoit faire et font

les autres princes chrestiens. » (Lettres, etc.)

Dans la lettre qu'il écrit quelques jours

plus tard à M. deGermigny, le roi cbercbe

à éveiller des craintes de la Porte au sujet

de la ligue négociée par Grégoire XIII
,

et des mouvements maritimes opérés par

l'Espagne. Il mentionne ensuite l'assem-

blée des notables qui se tenait alors à Saint-

Gennain :

« J'ay eu à grand plaisir de voir l'ac-

complissement de la grâce et réintégration

en son Estât du prince de Vallaquie, de

laquelle je n'obmettray à remercier S. H.,

soudain que j'auray ouy celuy que ledit

prince a dépesché devers moy, lequel n'est

encore arrivé , car je ressens grandement

cette faveur faite pour l'amour de moy.

Mais vous aurez esté adverty que le pape et

le roy d'Espagne recberclient grandement

la seign"' de Venize el les autres princes

de la chrestienlé, de se liguer et réunir

avec eux pour faire la guerre à S. H.

,

maintenant que ledit roy est paisible du

Portugal et les terres qui en despendent

,

et que le sofy tient occupé les principales

forces de S. H. du costé d'Asie ; à quoy

cette république, jalouze de l'observation

de sa foy, a faict difficulté jusques à pré-

sent d'entendre; mais il seroit à craindre

qu'elle y fust à la fin forcée par la puis-

sance de S. S. et dudit roy catholique , la-

quelle sera doresnavant si formidable à

toute la chrestienté
, que n'estoit l'obstacle

qu'elle reçoit encores de ceste couronne,

elle donneroit bientostla loy à un chacun.

« Ledit roy a retenu en son entier l'armée

revenue de Essores , laquelle il renforce

encores journellement, en intention de

l'envoyer en Italie ce printemps , soit qu'il

la veuille employer du costé de Flandres

,

où ses affaires prospèrent aussi grande-

ment à cause de la division qui est entre

les Estats desdits pays , lesquels mon frère

a esté contrainct mesmes abandonner pour

ceste occasion, soit qu'il la tourne du

costé du Levant , comme il en est vifve-

ment poursuivi et sollicité par S. S. et par

le sofy, et autres empeschemens que le

Battori offre donner à S. H. en cas de rup-

ture contre elle. Dont j'ay estimé vous

debvoir avertir, pour en user envers ce

seig' et ses ministres selon que vous ju-

gerez estre à propos pour le bien de mon

service, selon la disposition en laquelle

vous cognoistrez qu'ils seront quand vous

recevrez la présente. Car il faut prendre
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peu de compte que icelle V. M., dict-il, avoit faicl d'honorer S. H. lors

de la circoncision du prince son fils, luy ayant en oultre mandé un

horloge pour tout présent, ce dont ilz estoient hien mémoratifs,

garde que la Irop grande prospérité des

affaires dudit roy catholique , leur estant

représentée avec les desseins qui se pré-

parent contre eux, les fasse résoudre plus-

tost à rechercher son amitié qu'à s'opposer

à sa grandeur, comme il est advenu jusques

à présent, par la corruption desdils mi-

nistres et leur foiblesse et imbécilitté.

Partant vous en userez sagement et lidelle-

ment, selon la confiance que j'ay en vous

et vostre devoir : vous advisant au demeu-

rant cstre icy assemblé avec la royne,

madame et mère, et les princes et seig"

de mon royaume ,
pour regarder et pour

Veoir aux affaires d'icelluy, où mon frère

le duc d'Anjou se fust trouvé sans son in-

disposition, de laquelle j'espère qu'il sera

bientost délivré. »
(
Illustre Orbandale.

)

Le roi s'inquiétait même des suites de

l'affaire de Malte, comme pouvant distraire

Venise de celle qu'il avait lui-même à cœur.

C'est dans ce sens qu'il écrivait du i 7 fé-

vrier à M. de Maisse, en lui annonçant la

nouvelle entrevue qu'il venait d'avoir avec

son frère :

I Je serois très marry le fait concernant

la restitution des gallaires de Malte s'al-

térer davantage, comme il semble que

quelques-uns le désireroient pourtousjours

se fortiffier du dommage d'autruy. Quant

au faict des bannis , il semble que chacun

joue à tromper son voisin, rejectant le mal

sur aultruy. . . Encores que je vous ay fait

écrire l'arrivée auprès de moy de mon

frère le duc d'Anjou, j'ay bien voulu vous

certifier avoir rcceu un singuher plaisir

de sa venue, d'autant (ui'il se montre très

désireux de me donner à l'advenir entier

contentement de ses déportemens. «

En effet , M. de Villeroy avait écrit , du 1 ,S

précédent, des détails plus complets sui-

cette réunion des deux frères, qui pouvait

paraître au dehors se rattacher à quelque

nouveau plan politique motivé par les cir-

constances e.xtérieures ;

« Je vous envoyé l'advis de ce qui se

passa hier à Paris, à la rencontre et en-

trevue du roy et de monseigneur frère de

S. M., en la présence et au logis de la royne

leur mère, de laquelle la joye fut d'autant

plus grande qu'elle estoit espérée et at-

tendue de peu de personnes; chose qui

n'apportera moindre consolation aux bons

serviteurs du roy qu'elle estonnera les

ineschans et principallement ceulx qui

commençoient à bastir quelque renouvel-

lement de troubles en ce royaume, sur la

division des deux frères. L'on dit que Mon-

sieur doit partir la sepmaine prochaine

pour retourner à Chasleau-Thierry, où il a

laissé son train, promettant de revenir sou

vent veoir Leurs Majestez. » [Lettres, etc.)

M. de Maisse, d'après ces instructions

et revenant sur l'affaire du duc Joyeuse

,

montrait le parti que la Porte voulait tirer

du traité avec l'Angleterre, quoique Venise

fût plus décidée que jamais à s'y opposer,

au milieu des attaques sourdes et des ini-

mitiés auxquelles elle était en butte de di-

vers côtés :

«J'ay remercié ces seig", selon qu'il a

pieu à V. M. me commander, touchant le

privilège de la noblesse de M. le duc de

Joveuse qui vous a esté présenté par leur

33
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comme aussi de plusiem:'s grâces et demandes que feist lors et en

liaisant la main à S. H. vostre amb'; et, bien qu'il ne luy en feust

octroyé que une, c'estoit encores plus que ne valloit, et qu'ilz n'esli-

amb', el y ay adjousté ce qui m'a semblé

estre à propos pour leur faire connoistre

le plaisir que V. M. a receu de ce tesmoi-

gnage d'honneur qu'ils luy ont rendu.

Leur rcsponce a esté que V. M. par ce re-

merciement leur faisoil plus d'honneur

qu'ils n'avoienl fait audit s' duc. Ils me
parlèrent par mesme moyen de la négo-

ciation de la roine d'Angleterre, que je

connois leur peser sur le cœur. Je les as-

seuray que V. M. l'avoit tousjours trouvée

mauvaise et en avoit esté cy-devanl escrit

à son amb' comme elle faisoit encore pré-

sentement : cela fut cause que l'après-

disnée mesme ils dépesclicrent en Levant.

Il n'y a doute qu'ils ne facent tout ce qui

leur sera possible poin- enipescher l'in-

tention de ladite roine, comme chose qui

leur est de merveilleux inlérest. Mais je

ne sais si V. M. el eux en pourrez veoir

l'issue telle que désirez, pour estre les

ministres du G. S. tellement ambitieux et

avaricieux qu'ils ne désirent rien tant que

de se veoir rechercher de divers endroits

pour pouvoir prendre de toutes mains

soubz prétexte de la grandeur et réputa-

tion de leur niaislre.

n De faict j'ay appris de ces seig" que le

premier bassa , en une audience de leur

baille, leur a fait sonner bien haut la re-

cherche d'Angleterre luy disant que la

puissance de son maistre estoit aujourd'huy

tellement formidable au reste du monde

(]ue la plus esloignée nation des chrestiens

et incogneue à cette Porte venoit recher-

cher son amitié avec présens et submis-

sions. Ce qu'ils publient, outre leur vanité

accoustumée, tant pour s'en servir à l'en-

droict des autres princes chrestiens que

pour donner réputation à leur affaire de

Perse et faire croire au sophy qu'ils n'ont

occasion de craindre les armes de la chres-

tienté. Si les présens que ces seig" y doivent

faire ne forcent le cœur de telles gens , je

ne veoy pas grand moyen de pouvoir ré-

vocquer ce que ledit seig' a jà accordé.

Il Ces seig" ont descouvert que l'on vou-

loit mettre le feu en leur arsenal , et ont

pris trois de ceux qui y travailloient , dont

l'un avoit la charge de l'artillerie. Ils sont

Ferrarois et les tiennent convaincus du

faict les ayans trouvés saisis de feux artifi-

ciels avec quelques autres preuves qu'ils

en ont. Ce qui les travaille, c'est de ne

pouvoir descouvrir jusques icy ceux qui

les ont voulu mettre en besongne
, quelque

traictement que l'on leur aye donné, ce

qui a esté très cruel. J'ay esté adverty

qu'après avoir discouru entre eux de quoy

cela peut procéder, ils se sont enfin ar-

restez à croire que ce soit une pure ven-

geance du duc de Florence et des Malthois,

ne pouvant penser que le G. S. le voulust

faire en ce temps , ne s'en pouvant préva-

loir, pour n'avoir armée dehors ny la saison

propre, ny aussy le roy d'Espagne, qui

pour cela recevroit aucun dommage en ses

affaires, au contraire estans ces seig" af-

foiblis de telle sorte du costé de la mer, il

auroit plus d'occasion de craindre les

forces du G. S. Ce faict les travaille et le

tiennent secret, ne voulans offencer aucun

prince sur ce soupçon. » (C. de Ven. etc.)

Henri III . écrivant le 4 mars à M. de
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mbient icelluy présent. Puis sui^veint le Nissangy-Bey; ledict bassa

iinist son propos de ceste façon et tout hault, soit pour le respect

d'icelluv ou aultrement : Que, pourveu que les Vénitiens feussent de

Maisse, se rattachait plus vivement encore

à une négociation qui avait probablement

pour lui l'avantage de le montrer uni d'in-

térêt avec Venise, au moment où des trou-

bles fomentés par l'Espagne avaient lieu à

l'intérieur de la France , et où , malgré ses

dénégations habituelles, il formait lui-

même, d'accord avec son frère, quelque

dessein au dehors prouvé par la présence

des envoyés des Pays-Bas :

« J'av bien agréable que ces seig" ayent

tant à cueur le faict qui concerne la négo-

ciation de la royne d'Angleterre, laquelle

je suis d'advis avec vous qu'il sera très

difficile de renverser autrement que par

dons et présens : toutesfois j'ay expressé-

ment commandé à mon amb' y faire tout

l'effort qu'il pourra , et ne s'en départir

qu'après avoir obtenu la révocquation de

ce qui a esté accordé à ladite royne au

préjudice de ma bannière. Je loue Dieu

de quoy ces seig" ont descouvert la conju-

ration faicte à leur dommage , laquelle ils

ont raison d'estimer avoir esté forgée par

ceux, qu'ils en soupçonnent , appuyez

d'aultres plus grands qu'culx qui tendent à

la monarchie du monde par tous les moyens

qu'ils peuvent e.«ogiter. Et de fait ils font

ce qu'ils peuvent pour rallumer les trou-

bles de mon roy"', en revanche des offices

de vraye amitié et bonne voysinance qu'ils

ont rcceu de moy, de sorte que les choses

ont desjà commencé à s'altérer grandement

au Languedoc par les intelligences qu'ils

y ont, et prévoy qu'ils me feront pis s'ils

peuvent. Mais j'espère que Dieu confundra

leurs desseings et me donnera le moyen

d'y résister à leur honte et confusion. A

quoy je me prépare tant qu'il m'est pos-

sible, assisté de mon frère le duc d'.\njou

et d'un grand nombre de gens de bien qui

s'offrent de m'y servir. Dieu a desjà puny

miraculeusement ung des principaulx au-

theurs de telles conspirations , nommé

Espiart, lequel s'est tué luy-mesme, es-

sayant ung artifice de feu qu'il avoit faict

faire pour exécuter ses trahisons. J'espère

qu'il en arrivera autant aux autres , estans

au reste les autres provinces de mon roy""

assez tranquilles , eu esgard à la malignité

du temps. »

Mais M. de \ illeroy conlirme
, par le soin

même qu'il prend de la nier, l'idée d'une

diversion rendue opportune au Nord par

les soulèvements du Midi, et que venait

favoriser à propos la rupture de l'.Angle-

terre avec l'Espagne, qui avait expulsé ré-

cemment l'ambassadeur de Philippe II :

« Le roy respond à vos lettres , la royne

sa mère ne vous escrit, parce qu'elle a la

goutte, mais elle a veu la lettre de S. M.

Monsieur est encores à Chasteau-Thierry

aussi bandé que jamais à ses desseins de

Flandres. Ces depputez que les Estats ont

envoyé devers luy sont icy venuz en ca-

chette pour leurs aff'aires particulières,

mais à mon advis pour sonder et descou-

vrir soubz main l'intention du roy sur la

faveur qu'ils en désirent. Toutefois
, je vous

asseure qu'ilz n'ont veu n\ ne verront S. M.,

laquelle n'a deslibéré changer d'oppinion

en ce qui concerne les affaires de ce pays,

ne désirant tirer proffit du bien d'autruy,

encore que l'on n'en use de mesmes en
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bonne intelligence avec ceste Porte, l'on laissast hardiment liguer

tous les aultres princes'. Ce que il m'a semblé du debvoir de son

service, comme indice manifeste de plus en plus de leurs extresme

son enclroicl; car plusieurs de nos Voisins

pratiquent cl fomentent en ce roy°" la dé-

sobéissance et rébellion trop apertement.

Le Languedoc en est desjà tout en feu et

nous menasse que le mal s'estendra bien-

tost ailleurs. Le malheureux Espiarl, qui

estoit conduict de telle trahison, s'est tué

luy-mesmes, faisant l'essay d'un artifice de

feu duquel il prétendoit s'aider pour

prendre la ville d'Arles : c'est dans Beau-

caire, et Dieu l'a puny de toutes ses mé-

chancetés. Je ne sçay si sa mort estonnera

point ses adhérans , qui sont , comme l'on

dict, en petit nombre. Nous nous prépa-

rons pour nous deffendre si nous sommes

assaillis, et semble que les principaulx chefs

de la nouvelle relligion veulent sejoindre à

nous pour cest effect. Quant <à l'Angleterre

,

depuis que la royne a chassé l'amb' d'Es-

paigne, quiesticy depuis cinq ou sixjours,

elle a donné tel ordre à ses affaires que le

mal que l'on vouloit luy faire est tumbé

sur la teste de ses ennemis et malveillans.

.le ne sçay rien de Flandres. » (Lellres, etc.)

' On voit par les récriminations du

grand' vizir, en confirmation de ce qui a

été dit ailleurs, combien Amurat III avait

été blessé de ce que la France n'avait pas

répondu, comme il s'y attendait, aux

avances qu'il lui avait faites dans l'occasion

rappelée ici. Le nischandji , ou secrétaire

d'Etat
,
qui figure dans cet entretien , est

l'historien turc Seadeddin, le plus célèbre

des écrivains nationaux de cette époque,

et qui fut en effet le promoteur actif de

beaucoup d'alliances nouvelles ou con-

traires aux anciennes, dont il favorisa l'in-

troduction à la Porté. On sent que, pour

juger des raisons de sa conduite politique

,

il faut se mettre à un autre point de vue

que celui qui amène tant d'injures sous la

plume de M. de Germigny. A propos de

cette disposition nouvelle , d ajoute un

détail qui se rapporte aux démarches qu'on

a vues au tome III, page 7^9, à la note,

tentées par la Toscane en 1578 :

« V. M. jugera de combien il importe

pour le bien et honneur de son service d'y

aller non-seulement fort réservé, ains s'y

comporter doresnavant comme envers

ceulx à qui il ne reste plus aulcune espèce

ny scintille de foy, honneur et respect à

l'entretenement de leur.v antiennes amitiés

et intelligences, et qui monstrent n'avoir

plus rien à cueur que d'en rechercher et

embrasser de nouvelles de touscostez et de

qui que ce soit, sans exception ny consi-

dération quelconque. Ayans encores ces

jours esté sur le propos bien avant de re-

mettre sus la praticque de celle de Flo-

rence , et d'envoyer à ceste lin de delà un

nomrtlé Ambrosin Grillo Perot, pour en

aller donner intention de leur part, en

mandant de deçà ung amb' et ministre.

« Et n'eust esté que quelqu'un d'entre

eulx remonstra cslre chose par trop in-

digne de rechercher maintenant de ceste

façon l'amityé d'ung non seullement de

tant inférieur, mais qui plus est à qui ils

avoient en semblable occasion faict un si

grand afront et escorne qu'il n'estoit pour

l'avoir sitost oublié , il est pourtant certain

qu'ilz passoient oui Ire et feust jà party le

susdict Perrot. Suppliant V. M. sur ce
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mespris, desloyauté et indignité, de représenter à V. M., qui jugera

par là le moyen qui reste à continuer davantage avec fruict et répu-

tation de son dict sei-vice cette suitte de négociation; si bien le sus-

considérer que , attendu ce que dessus , ou

il leur seroit cy-après tant soit peu faict

d'instance de ceste part, il n'y auroil op-

position quelquonque qui servist pour

en empescher l'effect , ny non plus de qui

que ce pourroil estre autre qui désirast

le mesme d'eulx, tant ils sont oultrés

d'extresme légèreté , niconsidération el

bestialité. »

Henri III , informé des premiers inci-

dents de la négociation espagnole survenus

au mois de janvier précédent (voir ci-

devant , page 243, à la note) et rappelés ici

au début de la lettre de M. de Germigny,

répondait du i3 mars i 584. Il semblait se

désister de son opposition à la négociation

espagnole , tout en se montrant plus impé-

ratifsur celle d'.Angleterre. C'est que, dans

l'intervalle, ses idées s'étaient modifiées

sous l'impression de nouvelles circons-

tances, qui le forçaient , comme on le verra

plus loin , à rentrer dans sa circonspection

habituelle :

« L'occasion du retour par delà des gens

de Mariglian, l'artifice et tromperie dont

use le roy catholique ne se descouvreni

pas moings que la perfidie et lascheté , et

quant et quant la nécessité en laquelle la

guerre de Perse les réduict. Car U est très

notoire que la raison de laquelle use ledict

Mariglian pour couvrir son retardement

ne tend qu'à abuser ce seig' et gagner

temps pour son maistre, aflin qu'il ait

loisir d'estabhr ses aflàires en Portugal et

recouvrer l'obéissance de ses subgects des

Pays-Bas, sans que cela l'engage davan-

tage envers ce seig' ny faire chose qui portf

préjudice a sa grandeur et réputation en la

chrestienté. Et d'aultant quej'ay appris par

vostre dernière ledict Bennev'ste avoir esté

despuis constitué prisonnier, je seraj atten-

dant ce qu'aurez descouverl de l'occasion

dudict emprisonnement, comme de la les

ponse faicte aux gens dudict Mariglian

et selon cela vous commanderay ce que vou.-^

aurez à faire. Estimant qu'avez bien faict de

ne vous formaliser contre laditte négocia-

tion
, puisque vous avez cogneu que ce se-

roit en vain; autrement û eustesté bon de

ce faire et pour le moings descouvrir soubz

main à ce la tromperie desdits Espagnols

et la corruption du bassa.

« Je ne puis encore rien comprendre par

la response que vous me mandez que l'aga

des janissaires vous a faicte sur la négocia-

tion d'Angleterre , à quoy vous le résou-

drez. Mais sçachez que s'ils ne m'en font

raison et concluent le traicté avec les Espa-

gnols à mon désavantage, je me résoudras

bientost de ce que j'auray à faire, de ma-

nière qu'ils cognoistront que je veulx mon
amityé estre respectée comme elle mérite.

Le roy cath'" arme de toute part ; \e>

uns disent que c'est pour assaiUir mon
royaulme, où il me trouvera aussi roide

comme il a faict les rois mes prédécesseurs :

les autres pour subjuguer ses sujects dc.<^

Pays-Bas, mais je prévois qu'il y aura telle

résistance qu'il n'en viendra à bout de long-

temps. Mon frère s'entretient lousjours

avec ceuk des Estais, et s'est remis du

tout avec moy. Je seray bien aise aussi de

sçavoir la venue de Osman-Bassa , plusieurs

ayant oppinion que ce soit pour traicter de
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dicl baille des Vénitiens, pour Tintérest quilz y ont, monstre le

voulloir faire de leur part, ayant, à ce que j'entends d'ailleurs, charge

d'y despendre en présens jusques à une notable somme, où il verra

paix du costé de Perse, dont vous mettrez

peine d'estre adverty. »

Henri III constate ici l'attente où l'on

était en Europe du retour d'Osman-Paclia,

devenu l'homme de la situation , et dont

l'avis sur la guerre de Perse devait mettre

un terme à la fausse position de la Turquie,

qui semblait être la cause de toutes les

déviations de sa politi(]ue. Quant au rôle

important que jouait dans la négociation

d'Angleterre l'aga des janissaires, M. de

Germigny ramenait ici ce personnage pour

faire pressentir le peu d'effet de son in-

tervention, malgré sa qualité de favori

d'Amurat III , et l'ambassadeur ne voyait

plus de succès pour ses démarches que

dans un acte de vigueur de la part de

Henri III
,
que ce prince ét;dt de moins

en moins en position d'exécuter :

« Combien que ce qui s'est passé en la

poursuite du faict d'Angleterre me dis-

suadast entièrement d'en plus parler à ces

gens, du moings que je n'eusse l'intention

de V. M. sur la résolution qu'il luy aura

pieu faire, si est-ce que l'importance du

négoce, l'occasion de nouvelle instance

que le baille des Vénitiens en a reprinse

de leur part, et mesnies l'intention qu'il

m'auroit donné dé s'en voulloir adresser à

l'aga des janissaires , conmic seul pour le

jour d'hul desministres de ceste Porte bien

veu et favorisé de ce seig', m'a induit , d'ail-

leurs prenant le subgect de la présentation

des lettres de V. M. audict aga en remer-

ciement de ses bons ofllces par luy faictz en

l'affaire de M. le prince de Vallaquye, de

l'aller trouver pour en traitter de rechef

avec luy, ainsv que je feiz il y a quelques

jours. Qui receust icelles lettres avec toute

deue révérence et très humbles ofRces au

service de V. M. , soit pour le bien et

protection dudict s' prince de Vallaquie,

comme estant, dit-il, vostrè créature et

chandelle (terme turquesque), qu'en tout

autre endroict qui regarde la conservation

et honneur de ceste amitié. Où je m'es-

largis lors es particuliers concernans icelle,

que je jugeay à propos, et mesmement au

faict d'Angleterre. Ce qu'il continua de

gouster et priser avec démonstration de

desplaisir de ce qui y est succédé, et d'y

désirer ung remède convenable
,
pour le-

quel , bien qu'il y veist fort peu de moyen

et d'espoir, et que tous ces bassas ayent

généralement une merveilleuse envie de

ce qu'il s'ingéroit de semblables affaires,

recherchans toutes occasions de l'en em-

pescher par vifves et unyes contradictions

à ce qu'il en proposoit à cedict seig', il

regarderoit de trouver quelque occasion

de pouvoir d'habondant représenter la

conséquence de cesle à S. H. Ayant esté

d'advis
,
pour en faciliter le moyen

, que

j'en touchasse un mot à ce bassa , comme

je ferai au premier jour, prennant quel-

qu'autre couleur d'aller vers luy- Par où

V. M. verra le peu ou plustost nul lieu qui

y est resté d'en traitter davantage avec la

dignité de son service ny moings aucun

espoir d'y rien advancer, si n'estoit que

l'on y applicast ung cautère plus vif, ce

qui deppend de la délibération qu il plaira

à V. M. y prendre. » (C. de Tiirq. Ilarlay.)

Au mois de mai suivant , le roi recc-
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lieu d'y pouvoir advancer quelque chose. Dont il n'y a nulle appa-

rence jusques à ceste heiue, sinon que ce feust par quelque ren-

contre et disgrâce, et non de digne et meure détermination de ces

gens, croissant à veue d'oeil leur corruption, imprudence et légèreté '.

vait de M. de Germigny l'avis rapporté ci-

devant, page23g,à la note, et qui avait été

retardé en route. Contrarié dans ses vues

par le soin que la Porte mettait à éluder la

poursuite des deux puissances intéressées,

Henri III exprimait son méconterrtenieni

en des termes qui s'accordaient avec la réso-

lution réclamée ici par l'ambassadeur. Mais

il exigeait impérieusement un résultat qu il

le laissait dans l'impuissance d'obtenir :

« Je vous diray que , si ce seig' ne m'ac-

corde la demande que je vous ay com-

mandé luy faire contre ce que la royne

d'Angleterre a obtenu de luy, j'en seray

très mal content. Je m'attendz d'en eslre

esclarcy par voz premières, mais sçacliez

que je ne veulx recepvoir en ce faict au-

cun expédient qui puisse tant près que ce

soit endommager la réputation et auctorité

de ma bannière. Partant vous n'en accep-

terez aucun, quant il vous seroit proposé,

et requerrez que les choses soient réinté-

grées et remises en lestât qu'elles doibvent

estre. » (Corr. de Turquie, Harlay.)

' Comme preuve de cette disposition

d'esprit dans les ministres de la Porte,

M. de Germigny cite deux faits tout spé-

ciaux à la Turquie , mais dont le premier

allait donner lieu à une intervention offi-

cieuse de la France :

« J'en remarqueray deux particuliers

effecls , l'un en l'opprobre cl injustice usée

vers le patriarque de Conslantinople,

l'ayanl , soubz coullcur d'une faulse de-

mande à luy faiclc de quantité de deniers

par liouiine de fort basse conilition , < y

devant de Grec faict Turc , suivie en après

de trois ou quatre manifestement faulses

et attitrées accusations, faict enlever et

conduire honteusement les fers au col et

aux mains, et en la compaignie d'un bou-

reau, despuis le patriarchat jusques au lieu

des capigiz, soubz la première porte du

grand serrail, lieu accoustumé ne mettre

que ceulx destinés à la mort. Combien

qu'après y avoir esté détenu en grande

détresse par l'espace d'environ dix jours,

ils l'en auroient sorti à l'instance du janis-

saire-aga et relasché ce jour-là en la maison

d'un Grec, comme avec contenance de le

vouloir remettre en son lieu. Toutesfoisle

lendemain il fut enlevé de rechef de là

et mené en celle dudict aga des janis-

saires, où il se retrouve de présent, soubz

prétexte de voulloir informer de ses accu-

sations. Et y auroient quant et ijuant admis

ung certain caloyer de Mettelin qui en

faisoil instance, moyennant l'offre par luy

faicte d"accroistre le tribut annuel et de

dix mil escuz de présent à ce seig' pour

une fois; encore que icelluy en soit estimé

de tous très indigne et incapable , et

comme tel rebuté de tout le peuple de

cestc Eglise, qui partout crie et esclame

tout d'une voix pour la dcslivrance, abso-

lution et réintégration du détenu, et (jue

notanuncnl ils n'en recognoistronl ny ac-

cepteront aullrc.

11 Et d'ailleurs , estant le capigilar(]uc-

hayasi de cedict seig' party par son coni-

mendcment, acconipaigné de vingt capiviz

(le la Porte jiour aller eslranglcr Ferliat -

3i
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Au surplus, il se seroit ces jours passés rendu icy un jeune homme

polac, que l'on flict eslre de notable maison, lefp.iel, après s'estre de

propos delli])éré faicl Turc en plein divan, s'y eslargit fort particu-

Bassa ,
général du coslé d'Aizeruni , il

feust peu après révocqué et rappelé de

S. H. , sur la remonstrance que luy feist

leur mufti du danger et inconvénient qu'il

y avoit que par telle exécution il n'advînt

quelque désordre et confusion entre les

gens de guerre qui se retrouvoient soubz

la conduicte dudict Ferhat, où ils demeu-

reroient ainsy à l'improvistc privés de chef

cl sans aultre pour succéder en son lieu. »

Ces actes violents d'Amurat III ne s'ar-

rêtaient pas à l'intérieur de son empire,

mais s'étendaient au dehors, par le dépit

qu'il ressentait de ses échecs dans la guerre

de Perse. En transmettant , du 20 mars

i584. de nouveaux détails sur tous les

points qu'elle embrassait, M. deGermigny

montrait comment ce prince en venaitjus-

qu'à sévir contre ses propres alliés :

« Hz auroient aussy ces jours faict faire

cri publicq que tous gens de guerre ayent

à retourner à celle de Perse , etmesmes jus-

ques aux chiaoux, chose non plus veue, en

réservant seulement deux cens pour le ser-

vice de ceste Porte, où l'on est toujours

en mesme attente de la venue de Osmau-

Bassa et aspettation de ce qui en réus-

cira... N'ayans iceulx moingz à plaisir d'en-

tendre la continuation de la guerre de

Perse, où tant s'en fault qu'il se parle en

façon aucune de paix qu'à présent le Ci-

galle, beglierbey commis à la garde des

forts faictz aux environs de Revan, avoit eu

nouveau commandement d'y demeurer

troys ans continuels pour faire obstacle et

arrester les forces de l'ennemy de ce costé,

avec promesse, où il y usera bon debvoir.

de le faire puis bassa, visir de ceste Porte;

et Ferhat , général , d'aller avec le plus de

forces qu'il pourra contre les Géorgiens

,

luy ayant ce seig', pour le deslivrer en

quelque façon de l'appréhension du parly

qu'il luy auroit voullu faire "ces jours , en-

voyé de présent un estoc royal et une

robbe de drap d'or. Aussi que puis quelque

jour, sur l'advis venu de Barbarie que le

roy de Fez estoit fort avant en traitlé avec

l'Espagnol pour l'eschange de Larache à

une autre place de celles qu'il tient en

Afrique, ils auroient dépeschez cinq gai-

liotes avec charge d'estre de retour dans

trois mois, deux à Assan , beglierbey ou

vice-roy d'Alger, portant présens de valleur.

pour, par ce moyen , veoir d'entretenir en

bonne volunté et intelligence, du moings

pour ceste année, icelluy roy de Fez et

autres ses voisins mahométains ; une à Ra •

raadan, bassa de Tripoli, à mesme effect

de maintenir en dévotion et fidéUté les

Mores de ce quartier, et les deux aultres

pour prendre langue en diverses parts de

clireslienlé. S'en préparant quatre aultres

pour aller lever à CalTa Osman-Bassa , ou

il se seroit despuis et aux environs entre-

tenu
,
pour tenter d'y exécuter le com-

mandement que ce dict seig' luy auroil

donné de faire, s'il estoit possible, par

quelque stratagesme mourir le Tartarc

Chan, pour se vanger et prendre raison

des mocqueryes qu'il luy a par plusieurs

fois faictes, en feignant de l'assister el

ayder en ladicte guerre de Perse, suivant

les promesses qu'il auroit données, el

pour cest eflect receu de {jrandz et riches
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lièrement sur le desseing d'une ligue générale entre les princes de la

chrestienté contre cest Estât, voire dict icelle estre conclue, et que

V. M., grandement recherchée d'y entrer, estoit sur le poinct de ce

faire \ spéciffiant mesmes les forces cpi'v doivent contrihuer chascun

présens de S. H. ce qui iieluy apeujusques

ici réussir, pour s'en estre icelluy Tarlare

deffié et tenu sur ses gardes. »

Il rapportait dans la même lettre les

suites de la déposition du patriarche de

Constantinople, qui sera, comme on le

verra bientôt , l'occasion d'une démarche

particulière d'Henri III. Quant au congé

dont se félicite ici M. de Gemiigny, il en

avait probablement été question dans une

lettre antérieure qui est perdue :

« Le nouveau patriarche de Constanti-

nople baisa comme tel, sabmedi dernier, la

main à ce seig' avec partie du présent par

luy promis, sans que les remonstrances et

doléances du peuple de ceste Eglise y ayent

rien vallu , bien que très justes. L'on verra

si le temps y apportera poinct quelque re-

mède, rendantau demeurant infinies grâces

à V. M. de m'octroyer le bien de mon
congé et licence de ceste charge. Suivant

l'intention d'icelle, me tiendray prest pour

a son premier commandement m'aller

rendre à ses pieds. » {Corr. de Turq. etc.)

' La persistance que Grégoire XIII

mettait à suivre son projet de ligue contre

la Turquie, malgré la désertion des prin-

cipaux intéressés, avait réussi à ramener

par une alternative nouvelle la reprise de

cette tliscussion. M. de Maisse, écrivant

(lu 28 février ibbà, rapportait les nou-

velles avances que le pape faisait à Phi-

lippe II pour l'attirera son projet. Il mon-

trait surtout les motifs qui portaient alors

Venise a prendre elle-nième l'initiative de

cette entreprise et a vouloir que Gré-

goire XIII en remît en avant la proposition :

Ils ont aussy eu pareil advis d'Espagne

de la négociation de l'évesque de Plaisance,

que le roy cath'"' avoit fait beaucoup de

difficulté sur la proposition de cette ligue

,

qui fait croire que le traicté ne passera

plus avant , s'estonnans maintenant ces

seig" avec raison de la grande poursuite

que S. S. leur en avoit faict soubz le nom
du roy d'Espagne

,
qu'elle disoit les en de-

voir requérir. Cependant son voyage de

Boulongne
,
qui toutefois n'est asseuré , ap-

preste à discourir à tout le monde , les uns

disans que l'empereur y viendra pour y

faire un second roy des Romains et eslire

un nouveau archevesque de Colongnc ;

que le roy d'Espagne y aura le titre d'em-

pereur des Indes qu'il recherche il v a

longtemps de S. S., comme il faict de l'em-

pereur celuy de vicaire général du Saincl-

Empire en Italie. Les Espagnols publient

que V. M. viendra à Laurette et s'-abou-

chera avec S. S., dont ils font semblant

d'estre en soubçon. Mais ce qui déplaist le

plus et dont ces seig" s'informent à moy
avec regret est qu'ils font courir le bruict

partout que V. M. rentre aux guerres ci-

villes, avec une si grande asseurance et sur

des occasions pleines de .si mauvaise vo-

lonté, pensans par ce moyen donner répu-

tation à leurs affaires de Flandres que l'on

connoist assez le fond de leur intention.

" Ces seig" ont eu nouvelles de la ma-

ladie extrême du patriarche d'.\quillée.

dont ils ont esté et sont en peine ; car venant

a mourir, et soubz lobéissance du pape et
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d'icculx princes. Et au partir de là feust au mesme instant mis et ren-

sans avoir nommé un de leurs gentils-

hommes comme leur intention est, ils

doivent craindre beaucoup de choses , tant

de S. S. que de ceux de la maison d'Au-

triche, qui désirent veoir ce patriarchat

hors de la main de ces seig" et un pa-

triarche qui leur fasse teste. Et y a danger

que S. S., celte mort advenant, ne veuille

pourveoir quelqu'un de celte maison ou

pour le moins à leur dévotion , chose qui

sans doute ne pourroit apporter en cet

Estât que troubles et occasions de guerre,

n'ayans ces seig", depuis i.x ans, trouvé

autre moyen d'en eschapper que de mettre

lousjours en cette dignité quelqu'un des

leurs pour cependant maintenir leur pos-

session.

« Ils ont donné charge à leur amb' de

prendre occasion de remettre S. S. sur le

propos de ligue el luy faire entendre que

le temps est maintenant propre d'en parler

qui voudra entreprendre quelque chose

,

et qu'il ne faut pour cela attendre sa venue

à Boulongne. Or, ils font cela à deux in-

tentions : l'une afin que S. S., les voyant se

conformer à sa volonté pour ce regard , aye

occasion de les gratifier pour la nomina-

tion qu'ils désirent; l'autre considération

qui les meut à tenir ce langage est qu'ayans

eu quelque advis du Levant qu'Ochiali,

retourné à Consf'', a essayé partons moyens

d'irriter contre eux le G. S. par le rap-

port qu'il luy a fait de ce qu'il a veu en ce

dernier voyage , et craignans aussy que la

paix de Perse enfin ne se fasse, mesmes

sur le retour d'Osman à la Porte du G. S.,

•sans sçavoir l'occasion et en ce temps où

il se debvroit plustost préparer à la guerre

qu'abandonner son armée.

» Il leur semble pour tous bons respertz

qu'ilz doibvent remettre sus cette praticque

de ligue et veoir à quelles conditions on

les y voudra faire entrer, sans attendre

plus longuement. Car advenant que ladicte

paix se fasse ou que les ministres du roy

d'Espagne obtiennent la trêve qu'ils de-

mandent, ils prévoient bien qu'ils seront

contraincts lors d'estre poursuivans de ce

dont on les veut recherchef maintenant,

ne se pouvant les armes du G. S., cela faict

,

tourner ailleurs que contre eux ; el que

les Espagnols les y voudront faire entrer

avec conditions insupportables et avec

toute la despence, comme ils firent la der-

nière fois. Et au contraire ils croient qu'à

cette heure il s'en pourra parler avec plus

d'égalité d'une part et d'autre; el pour cet

effect ils chargent leur amb' de faire en-

tendre à S. S. que le temps y est propre,

pour la nécessité où se trouve le G. S. cl

pour la grande perte d'hommes qu'il a

faicle. Et que le retour d'Osman n'est à

autre fin que pour luy faire entendre la

foiblessc et peu d'obéissance de son armée

de ce costé-là. Par ce moien ils ont résolu

de veoir à quelles conditions on voudroil

faire celte ligue, et conclud entre eux que

quelque chose que le roy d'Espagne leur

jure et promette, qu'ils ne s'y fieront si

S. M. ne leur baille quelque port de mer

en la Fouille pour seureléde ses promesses.

Sur ces délibérations ils ont encorcs fait

entre eux de grand/, sermens de ne les ré-

véler, et mettre prisonniers quelques par-

ticuliers qui se mesloienl d'escrirc des

nouvelles. Or, encore j'ay esté adverly de

ce que dessus par le moyen que V. M.

sçail et qui continuera pour le bien de

voslre service. »

Mais Henri III , comme on le voit par sa
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fermé dans le grand serrail, se tirant de ce conjecture que ces gens

lettre du i5 mars suivant, était double-

ment contrarié de la reprise de celte né-

gociation incidente. En venant appuyer

la révolte de l'intérieur, elle l'empccliait

de chercher au dehors une diversion au

trouble qu'il avait lui-même causé en vou-

lant mal à propos dépouiller le duc de

Montmorency de son gouvernement du

Languedoc pour le donner au duc de

Joyeuse. Une autre fatalité s'annonçait

pour ce prince et allait bien plus sérieuse-

ment traverser les desseins qu'il formait

sous ce rapport : c'était la maladie du duc

d'Anjou , qui était alors à son début et à

son premier accès :

Quant au faicl de cestc ligue , le roy

d'Espaigne s'y monstre moins enclin que

jamais , n'ayant faulle d'advertissement

que son intention est de troubler les af-

faires de mon roy"' et peut-estre m'atta-

quer par la Provence, se faisant fort des

ducz de Savoye et de Montmorency, le

dernier desquels a desjà commencé à lever

des forces pour se saisir d'aucunes de mes

villes de Languedoc , soubz prétexte tous-

jours de conserver l'auctorité de sa charge,

encores que je luy aye mandé n'avoir en-

tendu la luy oster ; n'ayant jamais donné

occasion audict duc de Savoye de m'estre

autre que bon parent et amy et voisin.

Mais prenez garde que sous prétexte de la

guerre contre le Turc ladite ligue et union

n'ayc quelque autre but à mon préjudice,

car quelques-uns ont voulu dire que c'estoit

l'intention dudit roy cath''"', affin de pou-

voir mieux exécuter les entreprinses que

l'on dici qu'il a en mon royaume. La rovne

madame et mère est allé trouver mon frère

à Cliasleau-Thicrry, où despuis qu'il est re-

tourné il est tombé nialladc d'une liebvre

tierce, laquelle auroil esté accompagnée

d'une espèce de purézye et autres accidens

assez fascheux, de sorte que les médecins

auroient esté contraincts depuis deux jours

le saigner par deux fois en moins de quatre

heures; mais il s'en est si bien trouvé,

grâces à Dieu, qu'il luy est grandement

amendé, et espère qu'il n'en aura pour cesle

fois que le mal. »

M. deVilleroy, comme toujours, entrait

de son côté dans des détails plus complets

et plus précis, qui doivent ici tout leur in-

térêt à la grandeur des conséquences des-

tinées a sortir de cet événement :

« Nous avons cuidé perdre Monsieur ces

jours passés. Il y a huict ou dixjours qu'il

fut surpris d'une fiebvre tierce, laquelle du

commencement n'avoit son accès trop vio-

lent, de sorte que chacun pensoit que ce

ne deust estre rien. Mais au troisième ou

quati-ième accez il luy survint un grand

fluz de sang par le nez et par la bouche,

poussé d'une toux très violente, de sorte

que les médecins furent contraincts le

saigner à six heures au soir et puis à dix

heures pour la deuxiesme fois , tant le mal

le pressoit : mais ces deux saignées l'ar-

restèrent de façon qu'il a depuis esté tous-

jours amendant, et a esté l'accez suivant

si doubc que il nous a deslivré de toute

crainte. 11 envoya prier la royne sa mère

de prendre la peine de l'aller visitter en

cestc extrémité, où elle se résolut incon-

tinent de s'acheminer, la nature de mère

faisant force à sa disposition et santé , car

elle nestoit encores bien guarrie quand

elle estpartie.Toutesfois, elle nous mande

qu'elle s'est bien trouvée la première

journée. Les uns ont dit que cesl accident

procêdoit de une espèce de ])urézie, et les
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adjoustent quelque foy et entrent en appréhention de son dire , com-

bien qu'ils n'en facent d'ailleurs aultre semblant.

autres de l'inflammation du pomon au<juel

ce prince monstre estre subject. Tant y a

qu'il est sauvé pour ceste fois, mais Dieu

veuille qu'il s'en garantisse longuement.

Le roy est cependant allé en pèlerinage à

Cléry ; il se porte très bien , mais je ne suis

pas sans crainte que tant de peines qu'il

prent n'endommage sa santé. »

La révolte du Languedoc et la maladie

de l'héritier de la couronne étaient les

deux faits qui allaient commencer la série

des catastrophes de ce règne; mais l'immi-

nence de ce double danger se montre

conjurée pour le moment dans la lettre

qu'écrit M. deVilleroy, du 3o mars i 584 :

B Pour estre vostre dépesclie arrivée en

ces jours saincts que le roy est du tout

adonné à prier Dieu , je n'ay peu la luy

lire. . . Je n'ay rien à vous escrire que la

bonne santé du roy, la garison de la royne

sa mère , laquelle a esté fort malade à Chas-

teauThierry ; mais elle est à présent hors

de toute llebvre comme aussi est Mon-

seigneur, frère de S. M., bien est qu'il est

si débile et foible qu'il ne peut se lever;

mais les médecins disent que le beau temps

le renforcera. Les rumeurs et troubles du

Languedoc se sont aucunement modérez;

toutefois , c'est un feu couvert , lequel

esclatera à la fin plus ([u'il ne seroit besoing

pour le service du roy, qui ne l'esteindra

du tout. Le roy a deslibèré d'y faire tout

ce qu'il pourra par voie amiable, et toutes

fois se prépare à celle de la force pour

n'en user qu'au besoing.» [Lettres, etc.)

Quant à M. de Maisse , U avait écrit pré-

cédemment, du 5 mars, la suite de la

nouvelle négociation du projet de ligue.

qu'il montrait déjà compromise par les

moyens qu'on employait pour la faire

réussir, et il finissait par rassurer Henri III

sur la conclusion d'un projet qui ne de-

vait pas aboutir :

« Depuis deux jours le légat île N. S. P.

a présenté à ces seig", de la" part de ceux

de Malte, un mémoire signé et authentique

contenant leurs raisons pour le faict de la

navigation des mers du Levant, de laquelle

ils désirent que S. S. traicte avec ces seig";

qui porte en somme qu'ils ne peuvent

sortir de Malle ny aller en cours pour

porter dommage aux Turcs , ainsi que leur

religion les y oblige, sans prendre terre

en Candie ou Cherigo et autres isles ap-

partenantes à ces seig", où il est nécessaire

qu'Us facent eaue, et que leur vouloir em-

pescher ce qu'ils accordent mesmes aux

Turcs et Barbares seroit faire chose in-

digne du nom de chrestien ()u'ils portent,

mesmes en aucunes villes ny portz de leur

Estât. Ces seig" de prime face luy dirent

que N. S. P. se feuslbien passé de recevoir

ce mémoire comme chose qui portoit grand

préjudice à leur république. Toutefois, ils

le retiendrent, faisans estât de le vouloir

veoir et adviser ce qu'ils en dévoient faire.

Mais ils tiendront cette négociation en

longueur comme ils font toutes choses,

tant pour entretenir S. S. et les Maltois en

quelque espérance que pour ne donner

occasion au G. S. de s'irriter contre eux , si

ouvertement ils accordoientcetledemande.

« Ils ont eu advis d'Espagne que bien

qu'au commencement S. M. catholique se

fusl rendue difllcile à la négociation de

l'évesque de Plaisance, touchant la ligue,
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Constantinopie. 3 et 23 avril 1584 '.

Sire, le s"' baille Morezini m'a dict avoir eu advis qu'ayant le roy

que néanmoins enfin il avoit donné bonne

espérance à S. S. , et que sur cela ledit

évesque s'en retournoit à Rome. L'on croit

que S. S. ayant oiiy le rapport qu'il en

fera pourra presser ces seig" davantage,

lesquels , à mon advis , ne s'y voudront

par apparence rendre difficiles
,
pour les

raisons quej'ay escrites à V. M. aussi qu'ils

ont eu advis de Testât dans lequel se re-

trouvoit le patriarche d'Aquillée, tel que

l'on ne pouvoit pas beaucoup espérer de

sa vie, qui les contraindra par adventure

de s'approcher de la volonté de N. S. P.

plus près qu'ils n'eussent faict.

I V. M. , à mon advis , n'orra plus parler

de la ligue, mais j'ay bien opinion que ces

seig" feront ce qu'ils pourront pour con-

tinuer ceste suspension d'armes, et qu'ils

se joindront avec le roy d'Espaigne pour

cet effect , pour les raisons que j'ay escrites

cy-dessus. L'on dit que ces seig" ont faict

noyer de nulcl ceux qui estoient accusez

d'avoir voulu mettre le feu en l'arsenal.

Par les advis de Milan, l'on parle encores

de l'entreprise de Gencfve, tant y a que

sur ce passage V. M. fait très sagement

de pourvoir à toutes choses. Ces seig"

m'ont dit que le G. S. amioil l gallères

pour envoyer au port de l'Arachia soubz

la charge d'Oluchaly, dont il avoit esté

requis par le roy de Fcez , chose qui im-

porteroit grandcmeiil au roy d'Espaigne. »

(Correspondance de Venise, Ilarlay.)

' Les religieux de la Terre-Sainte avaient

invoqué la protection de la France contres

les vexations des autorités turques, et plu-

sieurs lettres écrites en leur faveur sont

adressées au grand vizir, à l'aga des janis-

saires, etc. , de la part de Henri III et de sa

mère, qu'on lit au t. I" de V Illustre Or-

bandale. Quant aux griefs qui avaient oc-

casionné ce recours adressé à la Porte,

on va voir qu'une mission spéciale avait

été chargée par Henri III d'en obtenir le

redressement, et ils sont indiqués par M. de

Germigny dans ce qu'il écrit à ce sujet du

3 avril i58^ , où il rend compte également

de la suite des démarches de l'aga des ja-

nissaires dans la négociation anglaise :

« Je seroys allé trouver ce bassa, où après

luy avoir premièrement touché de la vio-

lence et oppression que le cadi de Jéru-

salem auroit récentement , avant que les

dernières provisions obtenues en ceste

Porte y fussent arrivées, faict aux S"-Lieux

de delà, ruinant et démolissant grande

partie des édifices et habitations des reli-

gieux d'iceulx, je m'eslargis aux particu-

larités que trouvay à propos, dont il n'y

eut ordre de tirer aultre construction que

devant. N'ayant non plus, au faict d'.An-

gleterre, l'aga des janissaires rien avancé

jusques icy, soit pour la difiiculté au prin-

cipal que pour s'estre puis naguère ce seig'

retire en son vieil serrail , combien que le

s' baille des Vénitiens en ave traicté vifve-

ment de son cosié avec l'ung et l'antre,

n'y obmetlant aucune sorte de persuasion

et rcnionstrance, et niesmes jusques à avoir

faict oflrc aux bassas de la part de ces seig"

il'une honneste recognnissancc où par son

moyen et ministère il en réusciroit le fruict
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d'Espagne sceu l'expédition en çà dudict s' Yento avec présens, il

dépescha incontinent ung nommé Paul OITcndrini, avec nouvelles

instructions, pour y venir fortifier la négociation des hommes du Ma-

ilé.siré. Mais tant s'en failli qu'il en ayt

pour tout cela promis ny donné espoir

semblable , si bien à l'accoustumée d'y faire

les meilleurs oflTices qui soient en luy près

ce dict seig', qu'au contraire il auroit dict

le ministre de ceste royne s'estre récente-

ment laissé entendre qu'icelle estoit sur le

point de mander de brief ung sien am-

bassadeur bien qualliflié et avec grands

présents en ceste Porte, aux fins de cor-

roborer ceste amytié. De sorte que je ne

sçav plus quelle voye tenir ny user en ce

faict, continuant de plus en plus et à tout

propos ces gens de faire ample déclaration

de leur mauvaise et parjure intention sur

ce. Où ledict s' baille Moresiny, comme

zélateur et jaloux de l'iionneur du service

d'icelle, m'auroit confidamment dit que

soubz. supportation il sembloit qu'il seroit

grandement à désirer ou qu'il ne s'en fust

oncqucs faict telle instance, ou qu'elle eust

esté plus vifve et forte , et au mesme ins-

tant suyvie de sa résolution. «

L'opposition que la France mettait à la

conclusion du traité de la Turquie avec

l'Angleterre comme à l'admission de la

Toscane, était toute politique , car Henri III

n'avait en vue que de conserver la supré-

matie qu'il tenait de son alliance avec la

Porte. Celle que Venise apportait dans

cette discussion était plus ardente encore

,

quoiqu'elle eût sa source dans des motifs

moins relevés , qui lui donnaient toute

l'àpreté de l'intérêt. Ces motifs sont in-

diqués ici par la lettre que M. deCermigny

écrit à part à M. de Villeroy, où il fait res-

sortir la concurrence que le commerce de

Venise rencontrait déjà de la part de l'An-

gleterre sur les marchés du Levant :

I Le sieur baille eut advis de ces seig"

du desseing qu'avoit faict le Florentin de

remettre sus la négociation et traicté d'a-

mitié avec ceulx-cy, ayant à 'ceste fin pour-

suivy et obtenu avec grande instance la

délivrance et rachapt d'ung Turc de Bar-

barie, dict Aly-More, esclave à Maples, et

en oultre payé et acquitté plusieurs debtes

qu'il avoit, et icelluy dépesché de de<jà

avec présens et adresse principale au capi-

taine Oluchaly, duquel il est bien particu-

lièrement cogneu, pour luy faire entendre

que où ce seig' se contentera d'accepter

sadicte amityé et luy accorder le libre

tralicq et commerce pour les siens par tous

ses pays , il luy envoyera à cest efiecl ung

amb' et baille ordinaire. Et ont mesmes

aucuns juifs de ce lieu lettres d'Italie que

icelluy Florentin auroit jà traicté de ce

avec le bcglierbey ou vice-roy d'Algier. Ce

que, comme vous le jugerez de grande im-

portance, aussi ferez-vous la difliculté et

peu ou plutost nul moyen del'empescher,

de tant que ces gens se seroient puis

naguères laissés entendre en ce propos

qu'ilz sont tyrannisés par les baults et ex-

cessifs prix que les Vénitiens notamment

ont mis, de quelques années en çà , en leurs

marchandises et denrées, ainsy qu'ilz au-

roient encores ces jours bien particulière-

ment remarqué à la venue d'ung vaisseau

anglois, lequel auroit vendu et débité les

siennes à ung quart moings que lesdits

Vénitiens , qui partant sont après à regarder

de rabaisser les leurs. Mais je crains fort



sous HENRI 111. 273

rigliani, lesquelz rencontrés par iccUuy à Novobazar, environ sept

journées de Raguse, s'en seroit retourné avec eulx '. Et s'est entendu

encores puis naguères en la maison de l'ambassadeur d'Hongrie que

que ce ne soil trop tard, et lorsque ce re-

mède ne pourra plus de rien servir, ne

voyant d'ailleurs aucun aultre expédient

pour traverser ceste affaire.

II y a advis
, par lettres du Cayre , que

le roy de Gozerat es Indes -Orientales,

voisin des pays que y tiennent hss Portu-

gois, s'est jà puis quelques années faict

chrestien, et qui n'auroit envoyé le pré-

sent qu'il avoit accoustumé paravant faire

chaque an de notable somme de deniers à

la Mecque, se préparoit de faire guerre

de ce costé-là à cedict seig', et quoyque

c'en soit luy oster du tout le traficq des

espiceries et drogueries , chose qui sera en

ce cas à ung merveilleux préjudice à ceulx-

cy, et qu'ilz debvront, sinon entièrement,

du moings en bonne partye aux mennées et

artiffices de l'Espagnol. » (C. de Tarq. etc.)

' La faveur dont Vento jouissait auprès

de Catherine de Médicis et les rapports de

famille que nous avons fait ressortir ci-

devant, page 282, à la note, lui donnaient

une importance personnelle qui devait

faire présumer à Phihppe II que Vento

était envoyé à la Porte pour traverser la

négociation de la trêve. On a vu aussi en

différentes circonstances que la reine mère

était en relation suivie de lettres et de

présents avec les deux sultanes , la mère el

l'épouse d'A murât III. M. de Germigny
fait connaître les diverses réclamalion.s

que Vento avait à faire, et qui se rap-

portaient soit à la protection des Saints-

Lieux, soit à celle du commerce français

en Afrique et dans le Levant. Dans sa lettre

du 2.^ avril, il rend compte de l'audience

collective obtenue à cet effet du grand

vizir, mais dont les résultats étaient assez

peu satisfaisants :

Cl Le s' Vento , son consul en Egypte

,

arriva en ce lieu la veille des présentes

lestes de Pasques avec le présent pour la

sultane Hazaqui , et avec lettres et des-

pesches concernant le faict de son con-

sulat
, à quoy j'espère satisfaire au plus to.st

au premier, après avoir au préalable sceu

l'intention de laditte sultane sur la voye

qu'elle vouldra qui se tienne pour luy faire

ce compliment ; et à cestuy-cy en poursui-

vant la prompte e.xpédition des provisions

qui y sont requises. Et pour le regard de

la traitte de bleds en faveur de sa ville de

Marseille, il luy plaira juger, par le pro-

grès et estât des affaires de deçà, n'estre

de présent de l'honneur de son service

faire semblable demande à ceulx-cy, oultre

qu'il ne s'en pourroit attendre aultre sa-

tisfaction d'euk, de tant plus que la cherté

en accroît jour pour jour par la continua-

tion de la guerre de Perse, s'y acheminant

de tous costez grand nombre de forces, et

d où il seroit encore venu advis que le

sofy se trouve disposé d'y entendre plus

qu'onques, et qu'il e.st du tout délivré de

l'empeschement qu'il auroil ou, puis je ne

sçay combien, d'en continuer les progrès

de sa part.

» En l'audience que le s' \'enlo et nioy

eusmes avant-hier de ce bassa, soit pour

ce que contient le surplus de ses instruc-

tions, intention de la royne mère et de

V. M., en tant qu'aurions estimé l'en faire

ronsçavant do parti<' pnnr tout bon ro-ipcrl
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pour tout certain ledicl Marigliani ou aultre a à se rendre icy au plus

tard dans la fin de ceste année, pour traicter de plus longue trefve,

ce que ces gens n'auront à moings que très grand contentement

,

que le particulier cludict sieur Venlo
,

nous nous serions pourtant eslargjiz avec

paroles et termes jugés plus clignes et

conformes à son intention. Mais non que

ledict bassa représentas! pour cela celle

de son maistre aultre que cy-devant, ains

(lict tout à trac ne veoir plus en ce laict

aucun reniedde, promettant pour le regard

des déprédations qu'à l'arrivée de i)rief

d'une galliote d'Assan, vice-roy d'Algcrs,

il feroit pourvoir de réitérés commande-

niens, tant pour la prohibition d'icelles à

l'advenir que réparation du passé, en-

semble des provisions nécessaires pour le

consulat d'Alexandrie et Egypte, aubéné-

llce d'icelluy s' 'Vento, suivant les arz et

mémoires par luy en ce dressez. Dont de

tout ce poursuyveia diligemment l'expé-

dition et elTect, comme d'aullres pour les

Sainctz Lieux de Jérusalem, aulx fins mes-

mement d'oster et démettre le cadi dudict

lieu , comme auteur principal des désordres

et violences y suivies encore récentement,

ainsy queV. M. verra en la lettre que les

religieux des Sainctz-Lieux m'ont adressée

pour luy faire tenir, iceulx ne se conl'ians

sur ce qu'en la protection , bonté et piété

de V. M. »

Henri 111 écrivant plus tard, du 22 juin

i58i, se montre choqué de la réponse

du vizir jointe à tant d'autres déconvenues

([ui lui avaient enfin fait prendre le parti

de rappeler M. de Germigny. Il revenail

à cette occasion sur l'affaire du patriarche

de Constantinople, au sujet de laquelle on

a vu ci-devant, page 267, à la note, que

le roi avait expédié une dépêche (|ui n'était

pas encore parvenue à son ambassadeur;

« .l'ay eu peu de satisfaction de ce que

vous avez traicté avec le bassa, accom-

paigné du consul Vento ,
pour veoir mon

amitié et leur foy poslposée aux recherches

et praticques de quiconque s'adresse a eulx,

et mes subgectz très mal.traictez par leurs

ministres, où ilz les rencontrent, jaçoit

que de mon costé je leur rende tout deb-

voir d'amilié. Par la susditte cause je per-

siste en la résolution que je vous ay escrite

par ma dernière, me promettant que vous

en userez à l'advantage de mon service;

mais je vous commande, devant que vous

partiez, faire remédier au mal que souf-

frent les religieux des Sainctz-Lieux de

.lérusalem par les violences et cruaultez

du caddi, dontj'ay extresme compassion, et

vous envoie avec la présente une despescbe

expresse pourledicteffect, avecma response

au prieur des religieux, laquelle vous luy

ferez tenir. Je vous recommande le pa-

triarche de Constantinople et l'affaire du

consul Venlo. »

L'ambassadeur rendait naturellement

un compte particulier à Catherine de Mé-

dicis de l'emploi de ses présents , comme

ayant droit aux détails d'une mission faite

en son nom et à laquelle elle avait pris

une part toute personnelle :

a J'auroys avisé avec le s' consul Venlo,

après avoir ensemblement traitté avec la

juifve qui me porta jà la parole de la part

de la sultane Hazaki, suivant ce que j'en

escrivis lors, de luy deslivier le contenu

au colTret de velours noir, ensemble un

lesquéré nu escrit à ladicle Ilazaki, luy
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ainsy fju'Hz monstrent avoir l'advis de racheminement d'Aly-More de

la part du Florentin, suivant ce (jue j'en ay escrit, ne s'en estant

despuis apprins aidtre'.

accusant les lettres et le surplus du pré-

sent de V. M. à icelle, ayant icelle juifve

promis de nous faire avoir response du

receu et de l'intention de ladicte sultane

par quelle voye elle jugera meilleur luy

estre remises lettres et présent qu'il nous a

semblé aussy pour le mieulx, attendu le

décès de la sultane mère ; ayant tenu ad-

verty le premier bassa descHctes lettres et

présent en général à. icelles sultanes
,

comme du désir que V. M. a tousjours eu,

conforme à ceste antienne amytié de deux si

grandz empereurs , a lajoindre et estreindre

demesmes avec elles. El avons trouvé plus

expédient de présenter audict bassa l'bor-

loge destiné pour ladicte sultane mère,

comme de moindre estime et considéra-

tion près ceux-cy pour estre façon d'Alle-

maigne et y avoir des figures, réservans

les aultres pour ladite sultane Hazaki. »

Catherine de Médicis approuvait , au

contraire, les arrangements de M. de Ger-

migny : «J'approuve tout ce que vous me
mandez avoir traité avec la juifve et pense,

de la part de la sultane Hazaki, comme
vous m'en advertissez, pour accomplir la

commission que j'ay donnée au consul

Vento, laquelleje auray à plaisir d'entendre

estre réussie selon mon cxpectation. i>

Elle y joignait pour Vento un billet

dont Is ton affectueux confirme ce qui »

été dit plus haut de leurs rapports :

«Cher et bien amé, nous avons eu à

plaisir que nous ayez rendu si bon compte

que vous avez faict de l'exécution de la

charge que nous vous avions commise,

comme nous aurons d'entendre toutes

choses estre depuis réussies selon nostre

désir et expeclation,mesmement es poincts

qui concernent l'entretenemenl del'amilié

qui est entre nous et ce seig', la conserva-

tion et protection des religieux des Sainclz

Lieux de Jérusalem, et l'expédition de ce

(|ui appartient à vostrc consulat , auquel

estant arrivé vous ne tarderez à m'advertir

de l'estat d'icelluy. « {Correspondance de

Turquie, Harlay.)

M. de Germigny rapportait ici ce qui

était résulté de l'injonction qu'on a vue

donnée ci-devant par Amurat III, p. 266,

à la note, et dont les suites venaient

ajouter une nouvelle complication aux af-

faires de la Crimée et de la Géorgie :

« Hz sont d'ailleurs tous esmeuz, troublez

et empeschez des nouvelles qu'ilz rece-

voient ces jours passez qu'ayant Osman-

Bassa veu le stratagème qu'il vouloit exé-

cuter sur le Tartare estre entièrement

descouvert, et voulant jouera quicte ou à

double , et faict à ceste fin paroLstre et pré-

senter à ce peuple ung des frères dudict

Tartare pourleur seigneur, cela luy auroit

si mal succédé qu'il feusl à l'instant de fa-

çon et tellement chargé que la pluspart des

siens y seroient demeurez, se tenant mes-

mcs ledict frère du Tartare du nombre, et

luy à grand peine retiré à Caffa, ville de

l'obéissance de ce seig' sur ceste frontière-

1;>, ou ledict Tartare le tient assiégé, en

péril de se perdre s'il n'est prompte ment

secouru, comme l'on est après de faire,

s'armant a cest cflect en toute diligence le

plus de gallaires qu'il est possible et en-

voyé cependant quérii ii douze journées

35.
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Constaiitinupli', 8 et 22 mai 1084 '

Sire, pour n'eslre en iiioy (le pouvoir donner compte plus parli-

il'icy en la Nattolie ung aultre frère du

dict Tartare, pour passer de delà sur les

dictes galiaires qui seront conduictes par

le cappitaiiie Oluchali, et où se doibvenl

embarquer aujourd'huy ou demain environ

de trois mille janissaires, partie d'iceulx

destinez toutesfois pour les fortz de Cars

et d'Emir-capi avec quantité d'artillerie et

munitions de guerre.

« Et doubte l'on fort que ce ne soit le se-

cours de Perse : quoy que soit, que cest acci-

dent doibve tirer après soy quelque lourde

conséquence pour ceulxcy, mesmes où icel-

luy Tartare se confédérera et unira avec

ses voisins, comme l'on tient qu'il est re-

chercbé de faire , notamment des Géorgiens

etMincréliens amys du Persien, qui partant

sera pour advantageusement se servir et

prévaloir de ceste occasion et renforcer de

tant plus le désir et intention qu'il a de

continuer plus qu'oncques ceste guerre. Si

bien il m'auroit esté référé ces jours, par

une personne qui a quelque accès près

ce bassa, avoir veu es mains d'icelluy des

lettres portant advis que ledict sofy eust

recentement despesché deux des siens jà

passez incogneuz par Tripoli de Surye pour

se rendre vers V. M. aux fins de la supplier

de sa part de moyenner près ce seig' quel-

que conclusion de paix et accord entre eulx.

Ce de quoy, bien que je n'y adjouste aultre-

ment fov , ains qu'en ce cas ce voyaige fust

pou restrcplustost dresse ailleurs, et à assez

divers effects,j'ai pensé néanmoings d'en

escrire à V. M. ce que dessus. »

Il ajoutait du 8 mai sui\ant les mesuies

prises ])ar la Porte en conséquence de ces

faits : a Les gallères , au nombre de vingt

seulement , armées pour le secours de Caila,

partirent de ce port, après avoir le frère

du Tartitre, arrivé icy , baisé les mains de

ce seig' et receu son estendart, marque de

recognoissance qu'il doibve tenir l'Estat du

dict pays , en cas qu'il en entre en posses-

sion, de S. H.; qui s'est non oncques plus

veue icy entendue de ce costé-là, mais si

bien par artifice et moyen d'y avoir autres-

foys causé changement en assistant l'ung

contre l'aultre. L'on discourt diversement

de ce qu'il en pourra réussir, veu mes-

mement si petit appareil de forces et de

gens neufs et de fort peu de valeur.

Des quels en restant encores je ne sçay

combien a embarquer , avoit esté ordonné

de continuer à équipper dix aultres gal-

lères à cest effect , pour suivre au plus tost

les précédentes, qu'ilz entendent bien à

désacœur n'avoir encores, pour les temps

contraires, guères advancé de leur route.

Où , pour tout l'effort qu'ilz y ayent usé

,

ce a esté tout avec très grande difficulté

,

et non sans estre bieu remarqué a leur

honte et déshonneur, que d'eu avoir peu

mectre six en ordre avec deux malionnes

et quatre passe-cbevaulx, encores si mal

que la pluspart de la chiurme est de pau-

vres gens prins çà et là par force, ne se

disant pour ceste heure aultre du costé

de Perse.» [Correspondance de Turquie,

IIarla\.)

' M. de Maisse , écrivant du y avril i 58^

sur la trêve conclue entre l'Espagne et la
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ciilier à V. M. que j'ay faict de tout ce qui s'est passé en ce lieu, au

suljgect d'Angleterre et d'Espaigne, il ne me reste aultre à luy dire

Turquie , montrait le pai-ti habile que Ve-

nise avait tiré de la part qu'elle avait

prise en dernier lieu à la négociation sui

la ligue. Mais il fait comprendre surtoul

ce que la France avait perdu d'influence

en Europe par suite de l'affaiblissement de

son alliance avec la Turquie :

« V. M. entendra par la despesche de

Levant le particulier de la suspension d'ar-

mes accordée entre le G. S. et le roy d'Es-

pedgne pour un an
,
qui Unira au mois de

décembre prochain. J'ay depuis apprinsde

ces seig" que non-seulement il s'est laissé

aller à cela, mais qu'il désire que S. M.

catli''"' envoyé par delà un amb' pour en

accorder la continuation ou bien une plus

longue trêve , et que le bassa a asseuré le

serviteur du Mariglian
,
partant de là , que

celuy qu'on y envoyeroit seroit le très-bien

venu. Ces seig" m'ont au.ssy dit qu'ils

avoient esté comprins en cette suspension

d'une part et d'aultre, et que le G. S.

ayant esté adverty que les chrestiens par-

loient de se liguer ensemble a esté très

prompt d'y entendre, se doublant qu'il au-

roit affaire au roy d'Espagne et à eux, et

que , en choses grandes comme estoit cette

ligue, il leur avoit assez servy d'y avoir

preste l'oreille pour conduire les choses à

ce terme, et que, pour le moins cette an-

née , ils se pourroient retirer de la despence

que leur convient l'aiie ordinairement de

ce costélà.

« Or, comme surtout ils craignenUa puis-

sance de cet eijipire et ne s'en peuvent lier

ny asseurer , aussy leursemble-il faire beau-

coup quand ils peuvent gangner le tenip?

et en deslourner le dangier par quehiuc

moven que ce soit. Et si bien ils craignent

la grandeur des Espagnols, toutesfois il

leur semble que le mal n'en est pas si

prompt et que l'intérest des autres princes

chrestiens sera commun avec le leur, et

qu'ils trouveront tousjours moyen de s'en

deffendre. Or, V. M. peut facilement juger

l'importance de cette suspension, soitpcui

la réputation, soit pour les effets qui s'en

peuvent ensuyvir. Car pour le premier iU

disent jà icy publiquement qu'il ne fault

plus penser que V. M. se puisse prévaloir

de l'amityé des princes ottomans, comme
ont faict vos prédécesseurs, puisque ce

seig' reçoit et oyt volontiers des ministres

de cette qualité et leur accorde non seu-

lement ce qu'ils demandent , mais
,
qui

plus est, les recherche de paix et amytié.

« Quant aux effects , estant la grandeur

des Espagnols aujourd'huy plus qu'elle n'a

encore esté en aulcun prince chrestien, et

eux délivrés de la craincte et despence or-

dinaire en laquelle ils estoient du costé de

Levant, n'ayans autre chose qui les retienne

que cette guerre de Flandres, qui semble

es tre sur son déclin , je laisse à penser à V.M

.

( oumie il leur sera facile d'entreprendre

(|uelque chose sur vostre royaume avec

les intelligences qu'ils y peuvent avoir, soit

qu'ils y veulent employer leurs forces cette

année, soil qu'ils diffèrent jusques après.la

réduction des Pays-Bas en leur obéissance.

" Je représente cela à V. M. afin qu'elle

sçache en quelle opinion sont les affaires du

monde par deçà, et qu'elle commence à re-

médier de bonne heure au progrès de cette

nation insolente et plaine de mauvaise vo-

lonté, et qui interprète les actions tic V.M.
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sur ce, et attendant la résolution qu'il plaira a iceile y prendre, que

j'espère estre au bien de ses alTaires et confusion de ses ennemys,

pluslost à crainte et à peu du moyens que

pour offices de vraye amitié et bonne voy-

sinance qu'elle on rcceust possible plus

qu'elle ne debvoit. » [Corresp. de Venise,

Hailay.)

Henri III y répondait du i3 avril sui-

vant en se résignant à un résultat qu'il ne

pouvait plus empêcher, quoique cette

inaction dût contribuer à accroître encore

,

çntre lui et le roi d'Espagne, l'inégalité

de forces dont il se plaint :

« "Vous m'avez faict plaisir de m'avoir

adverty de la nouvelle apportée par

l'homme du Mariglian , du renouvellement

et prorogation de la trefve qu'il a obtenue

pour un an pour son roy avec le G. S.

,

ne doubtant point que le seul respect de

la continuation de la guerre de Perse n'ait

meu ledit G. S. à faire ledit accord , comme

nous voyons aussi que les affaires des Pays-

Bas et le désir qu'a ledit roy cath'" d'esta-

blir entièrement sa grandeur et puissance

l'ont poussé à le rechercher. Et comme je

n'ay pour mon regard aultre dessain que

de conserver en paix ce que Dieu m'a

donné , je supporteray doulcement toutes

choses pourveu que l'on n'attente rien di-

rectement ou indirectement contre moy et

mon Estât. Mais n'est sans raison que les

.lutres princes de la clirestienté appréhen-

dent lestablissement de la puissance dudil

roy, et il scroit besoing qu'elle feust ba-

lancée de quelque contrepoix suffisant

pour retenir les choses. »

M. de Villeroy, dans sa lettre du même

jour, constate le progrès de la réduction

des Pays-Bas par le prince de Parme, et

la continuation des inquiétudes que cau-

sait la santé de l'héritier de la couronne :

« Les affaires de Languedoc sont tou-

jours en bon estât; je pense que M. de

Bellièvre verra bientost M. de Montmo-

rancy pour adviserà composer ces affaires,

qui est le pluis seur chemin que nous puis-

sions tenir. Les Ganthois bnt renoué 1;^

négociation avec le prince de Parme. Le

président Richardot est en leur ville à cesl

effcct et espère d'en venir à bout , et par ce

moyen recouvrer Ipres et plusieurs autres

bonnes villes. Ce voyage inopiné de M. de

Savoye a donné à parler à plusieurs, ayant

bien notté ce que vous avez mandé la con-

tenance que feist l'amb' de Savoye quand

vous luy dictes lamortd'Espiart. La royne

mère du roy est à S'-Maur en beaucoup

meilleur estât de santé; je voudrois vous

en pouvoir annoncer autant de Monsieur,

mais il ne se peult remettre : je prie Dieu

de luy aider. » {Lettres du cabinet , etc.
)

M. de Maisse avait encore inculpé dans

sa lettre du 9 avril le duc de Savoie d'être

de connivence dans les dernières tentatives

faites pour troubler les provinces du Midi,

et il y voyait un motif pour le roi de .s'at-

tacher plus que jamais à l'alliance avec la

Turquie :

«L'amb' de M. de Savoye. me pariant

naguières des troubles de Languedoc, dont

il est mieux informé que moy , me dit qu'il

ne pensoit pas que le roy d'Espagne voulût

Y envoyer des forces cette année ny à la

coste d» Provence , mais qu'il pourroit bien

fomenter la division qui y estoit jusques à

certain terme , afin de garder les Fran-

çois de retourner en Flandres. Je luy fis

responce que si vos vovsins récompen-
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sinon que l'obstinée et perfide persévérance de ceulx-cy en ce, se

monstre d'heure à aultre plus grande et eslongnée de la satisfaction

soient de cette façon V. M. de tant d'a-

mitié et de commodité qu'ilz en avoient

receu , que Dieu vous assisteroit pour vous

deffendre si l'on vous assailioit, pour le

moins que vous auriez tousjours la raison

de vostre costé. Je crois que c'est ce qu'ils

veulent faire, afin que mettant V. M. en

soupçon et despense de ce costé-là, ils

ayent moyen de se rendre plus facilement

maistres des Pays-Bas ; à quoy V. M. sçaura

très bien pourveoir, alln qu'ils ne rappor-

tent proufit de vostre trop grand bonté et

patience. Et prendra quant et quant une

bonne résolution pour le faict de Levant,

aiin de remettre sus à bon escient cette

amitié qui vous est très nécessaire
,
pour-

veu que ce soit avec la réputation de V. M.

,

le bien de votre service et l'honneur de

vos ministres. » {Corr. de Venise, etc.)

Mais Henri III, appréciant dans sa

lettre écrite de Saint-Maur-des-Fossés , du

27 avril, tous les avantages que l'Espagne

allait retirer de sa trêve avec la Porte, se

confirmait par là dans la résolution qu'il

avait prise de ne pas agir :

u Je ne doubte point que le roy cath''"

n'obtienne du Turc prorogation de la

trefve et suspention d'annes f'aicte entre

eulx pour tel temps qu'il voudra, cepen-

dant que la guerre de Perse durera ; parce-

que ledit Turc est contrainct tourner toutes

ses forces de ce costé-là , et que ce luy est

un très grand bien d'estre cependant en

repos de celluy de deçà. Je pense bien

aussi que ces seig" procureront et favori-

seront la continuation de ladite trefve tant

qu'ils pourront, comme participans au

fruirt d'iccUe, tout ainsi que faict ledit

roy cathol'"', lequel peut par ce moyen

donner ordre tout à son ayse aux afiaires

des Pays-Bas, où nous voyons qu'il faict

passer ses principales forces. Toutes ces

choses, ny celles qui en peuvent provenir,

ne me peuvent faire changer de délibéra-

tion , etc.

»

La lettre que M. de VUleroy écrit de

Saint-Mandé donne toujours le bulletin de

santé du prince, dont une crise nouvelle ve-

nait de faire appréhender la mort. Comme
compensation, la réunion du roi et de la

reine de Navarre devenait une assurance

de paix du côté du parti de la réforme et

la garantie qu'il ne prendrait point part

aux troubles que l'on suscitait dans le Midi :

u Nous avons esté tn grande peine de

la maladie de Monsieur, depuis deux jours,

luy estant survenu un pareil accident à ce-

luy qui luy advint quant la royne sa mère

l'alla trouver, et comme depuis ce temps-

là il est grandement affoiljly par la lon-

gueur de sa maladie , il y a esté plus tra-

vaillé que la première fois , de sorte que

les médecins avaient perdu toute escrime.

Toutefois Dieu a voulu qu'il soit encores

échappé pour cette fois , mais il n'est pas

pour ce guary et a ung très mauvais mal.

Le xiii' de ce mois le roy et la royne de

Navarre se sont rassemblez et faict si bon

recueil, que chacun en a esté fort resjouy,

vivans ensemble aussy bien et autant qu'il

est possible de le désirer. M. de Bellièvre

ayant accomply ce bon œuvre, passera en

Languedoc pour essayer à pacifier les af-

faires du pays, (jui en a, je vous assure,

très bon besoin. Nous n'avons rien de

Flandres depuis In prise d'Ipres. L'on nous
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quilz en doibvent, par tout rlroict et raison, à V. M. A qui il ni'ii

semblé ne taire icy en celluy d'Angleterre', nommément ce qu'ilz

mande d'Espagne que André Doria del)-

voit s'embarquer à Carthagène à la (m de

ce mois avec xxxvi compagnies nouvelles,

VI vieilles, et le reste tant AUemans que

Italiens qui ont liny en Portugal pour pas-

ser en Italie. »
(
l.ellres du caliiiiel, Harlay)

' M. de Germigny était entré d'abord

dans plusieurs détails qui , en indiquant les

motifs de la partialité et des bonnes dis-

positions que la Porte montrait pour l'An-

gleterre, expliquent comment ils avaient

décidé du succès de cette négociation

contre tous les efforts faits pour la tra-

verser. Il y donnait surtout la réponse

obtenue enfm de l'aga des janissaires, et

celle-ci n'était rien moins qu'une injonc-

tion impérative adressée par Amurat III à

.son favori , de ne plus lui en parler :

« 11 y aura pieu à V. M. veoir par toutes

les despesches puis janvier en çà , ce qui

y est passé, tant au faict d'Angleterre que

négociation de l'Espaignol, ensemble les

moyens et espoir, qui restent maintenant

au premier , d'en tirer autre raison et satis-

faction , soit séparemment ou uniment au

s' baille des Vénitiens , et avec la voye qu'il

auroit eu charge d'y user. Ce qui y a si

peu advancé, ainsi que m'a encore , à nostre

dernière entrevue, dicticelluy baille, que

n'ayant le premier bassa , suivant ce qu'il

en auroit naguères traité avec luy , leitéré

l'instance à ce seig' , il luy feit entre aultres

ceste response que, pendant que l'Angle-

terre sera, comme elle est, ennemie du

pape et du roy d'E.spaigne, il en auroit

tou.sjours à cœur l'amitié. De façon que le

dict s' baille, avec ce qu'il sçavoit p de

l'intention de ces gens sur ce, se retrouve

de présent hors de l'espoir qu'il avoit mis

en ce dernier effort et poursuite.

« Et de ma part (sur l'occasion d'un

trouble faict à l'agent de M. le prince de

Vallaquie en ce lieu, jusques à avoir pro-

cédé par tourment contre ledict agent et

plusieurs des siens , accusés, d'un vol qua-

lilfié, de meurtre et assa.ssinat, peqiétré de

nuicl, en une maison contiguë à la sienne,

en la personne d'une femme et deux siens

enffans , oultre trois aultres de sa famille ,

appartenans de consanguinité au Mihné

cy-devant possesseur de Vallaquie), estant

avant-hier allé trouver 1 aga des janis-

saires pour luy recommander, ainsy que

j'avois faict vers ce bassa, l'innocence et

justice des susdicts , dont j'espère bonne is-

sue à la confusion des faulx accusateurs;

et luy ayant touché de l'office par luy der-

nièrement promis faire de rechef près ce

seig' au dict faict d'Angleterre, il me dict

ne l'avoir obmis, mais que pour luy avoir

S. H. sur ce respondu qu'il n'eust à ne

luy parler plus de cest affaire, il avoit pensé

de ne m'en rien dire. C'est doncqués tout

ce que je puis représenter en ce subgect

à V. M. , remectant partant à son très pru-

dent conseil d'y pourveoir cy-après par les

moyens et voyes qu'il luy plaira et trou-

vera y estreplus dignes et convenables pour

le bien et honneur de son service; très des-

plaisant qu'avec ceulx que V. M. m'y au-

roit ordonné jusques icy, je ne luy en ay

peu rapporter la satisfaction requise, et

qui luy en est deue de tout droict et rai-

son, dont ceulx-cy se remarquent de plu^

en plus aliénés, comme de toute aultm

(|nalil(' appartenante à l'entretenement de
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en tesmoignèrent encore ces jours passés à une audience de l'amly

de Hongrie, auquel, après luy avoir ce bassa, avec parolles aigres,

remonstré le mescontentennent que ce seig"' avoit de la mauvaise obser-

vation cpie l'empereur faisoit faire de leurs traités, et particulièrement

de la dernière course faicte par les siens, où auroit esté prins un san-

invcntions des meschants, qui s'estoient

promis de reveoir bien tost mon royaulme

en trouble à cause de son esloignement. »

M. de Gei-migny répondait ici sur les

points recommandés et sur les nouvelles

qu'il recevait si tardivement :

« Touchant ce qu'en désire M. le duc de

Ferrare
, je suivray ce qui est du comman-

dement de V. M. , à laquelle je ne puis

encore rendre compte de l'effect du voyage

du chiaoux, mandé cy-devant en Algerspour

la poursuite et réparation des déprédations

faictes ou qui se font sur les subgects d'i-

celle, pour n'en n'avoir despuis entendu

aucune chose, conmie n'ont ces gens des

cinq galliotesdespeschées en ces quarliers-

là pour les occasions que j'escrivis lors à

V. M. Louant Dieu, au suqilus, de l'heu-

reuse et désirée entreveue de V. M. et de

M. le duc d'Anjou, son frère, augurée de

tous les serviteurs d'icelle de deçà, et nom-

mément du susdict s' baille Morezini, à

qui j'en aurois faict communication, à un

très grand bien et avancement de l'effect

du sainct labeur et soing de V. M. à reffor-

mer en son royaulme et y remettre en son

lieu ce que !e malheur et licence des guer-

res y avoit perverty et despravé. "

Il ajoutait aussi, au sujet de ce qu'il

avait lui-même écrit ci-devanf, page 273, <à

la noie : n Le sieur consul Vento s'eml)arqua

le xxviii' du passé, pour se rendre à son

consulat, sur la gallère de retour pour

Damiate, y recommandé de la part du
bassa. » {Corr. de Turquie, etc.)

3b

leurs anciennes amitiés, ains ne s'en

monstrans rien moings incapables qu'in-

dignes , et n'ayans plus auitre en la bouche

smon que leur Porte est ouverte à qui y
a recours et refuge. »

Dans une lettre du 3 mars, retardée par

les interversions que la navigation jetait

dans la correspondance, et parvenue seu-

lement alors à l'ambassadeur, Henri III lui

écrivait :

" Je vous envoie ung mémoire qui m'a

esté présenté de la part du duc de Ferrare

,

auquel, combien que je désire user de

toute gractification pour la proximité qui

est entre nous et l'affection qu'il me porte,

j'ay toutesfois respondu ne vouloir vous

commander faire aucune chose qui peust

en quelque façon que ce soit préjudicier à

ma bannière : partant vous aurez ceste con-

sidération devant les yeux. Mais il seroit

très nécessaire que par delà ilz eussent

plus de soin des affaires de Fez qu'ils

n'ont : car je sçay que le roy d'Espagne a

de grandz desseings
, qu'il exécutera indu-

bitablement, s'il n'est empesché des forces

de l'empire de ce seigneur, qui ira perdant

de son autorité, réputation et vertu tant

que la guerre de Perse durera. »

La lettre comme la réponse en étaient

encore aux premiers incidents de l'année :

« Vous sçaurez, au reste, que mon frère le

duc d'Anjou m'est revenu trouver et m'a

promis et juré telle amitié quej'en demeu-
reray très contant, et en espère ung grand
bien en mes affaires contre les artilices et
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giac déconsidération; entrant en propos diidict faicl d'Angleleire, il

dict que, sur le récit que le ministre de ce pays luy aurolt faict de la

dernière conjuration contre la personne et Estât de sa royne, dont

s'estoil ensuyvie la licence de sa court de l'ami)"' d'Espaigne, comme

principal fauteur de ceste praticque', et que, pour estre icelle royne

' On a vu ci-devant
,
page 2 6 2 , à la note

,

cette rupture diplomatique de l'Angle-

terre avec l'Espagne, qui lui donnait, aux

yeux de la Porte, le mérite d'avoir une atti-

tude plus décidée que celle que Henri III

continuait de garder à l'égard de cette

puissance. Le jeune duc de Savoie, que

son ambition remuante associait à tous les

projets de Philippe II, visait à se faire,

contre la France , le chef d'une ligue des

Etats italiens , et ce dessein , comme tous

les autres points de discussion qui seront

mentionnés pour la suite de cette année,

avait été sans doute l'objet de communi-

cations de la part de Venise et de rapports

faits par M. de Maisse à Henri III. Mais la

correspondance de l'ambassadeur, si com-

plète dans son ensemble et dans toutes les

autres parties , manque à partir du mois de

mai jusqu'à la lin de i584- Cette lacune,

et une autre que nous aurons à signaler

ailleurs , sont les seules qui existent dans

les copies des divers fonds , mais elles sont

heureusement suppléées, pour la copie de

Harlay, par la série des lettres du cabinet,

qui maintiennent sans interruption la suite

des événements. Ainsi , dans la lettre qu'il

écrit de Saint-Maur-des-Fossés,le 1 1 mars

i584, Henri III discute le but caché de

cette ligue de la part d'un prince dont il

avait déjà énoncé la complicité (voir

page 269, à la note) dans les troubles

récents du Languedoc :

« J'ay bien considéré les propoz que

l'amb' de ces ncig", résidant auprès du

duc de Savoye, leur a mandé que ledit

duc luy avoit tenuz pour sçavoir s'ils voul-

droient entrer en une ligue deffensive en

caz que les princes d'Italitf la voulussent

faire ensemblemcnt. Et comme je ne veoy

pas qu'il y aye rien de mon coste qui

doibve induire ledit duc à rechercher la

dite ligue , d'aultant que pour ce qui s'es-

toit passé entre nous
, je luy ay fait con-

gnoistre qu'estant issu d'une mère que j'ay

grandement honorée et aimée, .son bien et

honneur m'estoient aussy chers et recom-

mandez qu'à luy-raesmes, de façon qu'il a

toute occasion de se louer de moy, il y

auroit plus de raison et apparence de croire

qu'il auroit esté meu mettre en avant lacUfe

ligue pour le respect de la puissance du

roy cath*""' qu'aultrement, attendu qu'elle

se rend aujourd'huy si grande qu'elle est

sur le poinct d'estouffer toutes les autres.

Toutesfois, mettez peine de descouvrir les

motifs de ladite ligue, alTm de m'en ad-

vertir. Je continue à faire cesser les dé-

sordres de Languedoc, qui n'ont faict

jusques à présent tel progrès que l'on es-

timoit qu'ils deussent faire
, y ayant envoyé

le s' de Bellièvre et mesmes prié mon frère

le roy de Navarre de s'en entremettre, ce

qu'il démonstre vouloir faire de très bon

cueur. »

C'est également le 1 1 mai que Henri III

faisait, en faveur du patriarche déposé de

Constantinople, la démarche dont il a été

question page 'i'jh, à la note, et dont on

verra ci-après les effets. Ce prince, pour ré-
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différente en religion à tous les aultres princes de la crestienté, la

pluspart d'iceidx liiy estoient ennemys jurés; ayant de ce, dict-il, faict

arz à ce seig^ il feist response voulloir, notamment et particulière-

pondrc aux inculpations auxquelles il était

en butte de la part du parti catholique , re-

cherchait alors toutes les occasions de faire

en public des démonstrations d'un grand

zèle religieux , et multipliait coup sur coup

les pèlerinages. C'est ce qu'indique la lettre

de M. de Villeroy, où la maladie du duc

d'Anjou paraît de plus en plus approcher

du terme fatal :

" S. M. se porte très bien, toutesfois elle

a mal au pied du dernier pèlerinage

qu'elle feist à Chartres , et va passer quel-

ques jours à Paris hors de la presse pour

cest effect, laissant icy les roynes
, qui se

portent aussi très bien. Quant à Monsieur,

les médecins nous mandent qu'il sue toutes

les nuitcz grandement, dont il se sent fort

allégé ; toutesfois il a toujours la fiebvre et

a ung très fâcheux mal. »

M. de Villeroy, qui a montré ci-devant,

page 229, à la note, à l'occasion du com-

plot de Parry contre Elisabeth, imputé à

l'Espagne , les effets qu'il avait eus en An-

gleterre, les montre ici se manifestant

dans .ses rapports avec l'Ecosse :

« Le roy estoit retiré au bois de Vincen-

nes, où il est encore. L'on nous mande

d'Angleterre que le roy d'Escosse a battu

quelques ungs de sessubjects qui s'estoient

rebellez contre luy, fomentez de la royne

d'Angleterre. Ce prince est très courageux

et crains que cela n'advancc sa fin , selon

les us et coustumes du pays. Je crains

aussy que ces chaleurs, qui sont extraordi-

naires, ne faccnt mesmc cfloct à l'endroict

de Monsieur. La royne l'est allée trouver

cl vu (loiht levcnir iiiercredy. Nous avons

perdu M. de Foix, qui est une grande perle

au service du roy; cela sera cause qu'on

advancera davantage le voyage de M, de

S'-Goard : de faict l'on l'a desjà mandé. «

L'ambassadeur à Rome , Paul de Foix

,

archevêque de Toulouse , venait , en disant

la messe, d'être frappé d'apoplexie à l'autel,

et sa mort, avec le bruit qui avait couru de

celle du duc d'Anjou, par suite de l'aggra-

vation de son état, sont rapportés par M. de

Maisse dans une lettre du 28 mai
, qu'il

écrit à M. de Germigny , où il résume éga-

lement les principaux incidents de la situa-

tion politique et met en doute le change-

ment annoncé dans l'ambassade de Cons-

tantinople :

Il Vous aurez eu advis par delà de la

mort de Monsieur , envoyé à ces seig" de

Savoie. Cette nouvelle a esté icy creue sept

ou huicljours et m'a mis en grande peine.

Toutesfois nous avons eu advis qu'il estoit

hors de danger et que le roy en avoit esté

asseuré par un de ses médecins qui en es-

toit de retour. Vray est qu'il avoit esté ex-

trêmement malade et que le flux de sang

l'avoit repris en telle abondance qu'il avoit

esté tenu pour mort. Dieu veuille que cet

advis se fasse véritable, car Ja maladie est

telle qu'il n'y a pas grande asseurance.

« Le roy de Navarre et la roine sont re-

mis ensemble , au grand contenicnieni du

roy et de tous ses serviteurs. L'on dict icv

et à Home qu'il s'est rétluicl à nostre reli-

gion catholique cl qu'il en l'ail profession :

toutesfois je n'en ay point d'advis de la

cour. Ledit seig' roy devoit partir avec

M. de Bêllièvro jiour aller mettre ordre aux
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nient en ceste considération, conserver son amitié, l'assister de ses

forces là où elle en aura bcsoing, et que sondict ministre et amb'' à sa

Porte y feust de tant plus honnoré, chéry et caressé. Adjoustant que

S. H. estoit jour pour jour et de tous costez recherchée de nou-

velles amitiés, et le Polac, sur l'expédition d'une très grande ambas-

sade pour venir reconfirmer et jurer de nouveau celle qu'il y a, et se

desciarer de sa part çnnemy des ennemys de S. H.

Il ne s'entend aultrc de leurs affaires de Perse, excepté la de-

mande (|ue leur général d'Aizerun a faicte ces jours, par son capigy-

bassi, d'estre renforcé de gens et pourveu d'argent et munitions de

guerre; ne s'apprenant rien non plus du costé de Caffa despuis fa-

cheminement du capitaine Oluchaly de delà, ce qui Hiict doubter

plusieurs que les choses y voisent mal pour ceulx-cy.

CoiistuiUiiioplc, 5 juin 1584.

Sire, une galliotte expédiée par Osman-Bassa et le cappitaine Olu-

rhally, arriva icy avec advis à ce seig'' du succez des choses de Caffa,

et motif du Tartare conforme à ce que m'en a escript dudict lieu cy-

afl'aires de Languedoc, qui sont en assez

mauvais estât. Ayant le mareschal de Mont-

morency fait fortifier en diUigence trois ou

quatre villes, l'on craint qu'il y aye de

l'intelligence des Espagnols. J'ay bonne

espérance que ces deux seig" pourront

composer toutes ces choses. Cependant la

maladie de Monsieur a rompu une partie

des desseings de ceux du Pays-Bas, les-

quelz se voyans abandonnez quasy de ce

coslé commencent à capituler à bon es-

cient avec le prince de Panne, qui a repris

Ispres par composition et quelejucs autres

villes, et dict-on icy que Gand et Bruges

capitulent. Cependant l'armée des Espa-

gnols qui estoit icy est passée, et avons ad-

vis (lu'iis sont ià voisins de.Cambrésis.

1 Voilà ce que je vous en puis mander

avec la bonne santé du roy ,
qu'on dict ne

s'estre jamais mieux porté. Quant aux af-

faires de vostre Porte, il semble que ces

seig" se resjouissent qu'elles ne voysent

pas trop bien pour ce seigneur. Aussy , à

ce que l'on voit, il n'est accompagné de la

bonne fortune qu'ont esté ses prédéces-

seurs. L'on ne m'escril rien de ce voyage

de M. de Lancosme , et ay quelque opinion

que vous pourrez bien demeurer où vous

estes pour cette année. Vous sçaurez aussi

,

à mon très grand regret , la mort de M. de

Foix , qui advint à Rome le xii de ce mois

,

estant tombé en l'apoplexie ; je ne vous

dis point combien nostrc royaume, le S'-

Siége et tous ses amis y ont perdu. »



sous HENRI III. 285

joinct le chevalier de Bertaucourl, qui se retrouve près ledicl Olu-

chaliy. Estant notamment la mort dudict Tartare avec celle d'ung sien

lils , confirmée rmiversellement en caste Porte , bien que d'aucims

mise, du commencement, en doubte, et laquelle cedict seig' auroil,

parmy l'allégresse et contentement de si notable et non espéré elTect,

de tant plus grand qu'il s'entend qu'icelluy Tartare avoit piaticque et

intelligence avec le Persien, monstre d'avoir désagréable, soit pom-

l'honneur et réputation, que ce luy eust esté plus grand de se veoir

amener comme en triomphe le vaincu, soit pour la prétention qu'il

eust eue en ce cas de s'en prévalloir et servir de sid^gect pom- mieulx

contenir en debvoir celluy de présent, ayant à ceste cause mandé au

siisdict Osman ce cpi'il entend estre faict de l'aidtre fds dudict Tar-

tare , où il s'en saisira et asseurera.

Cest événement, considéré par la si longue et notable occupation

et empeschement de ces gens en la guerre de Perse , faict manifeste

et évidente preuve non de leurs forces et valleur pour le jour d'huy,

bien cogneues pour telles qu'elles sont, mais d'un heur incroyaJjli' crui

accompaigne leurs actions. Se voyant en cecy avoir fiict avec une poi-

gnée d'hommes de nulle valleur et occuppez, comme dict est, de la

façon qu'ilz sont, ce que aulcuns de leurs prédécesseurs n'auroient

oncqucs tenté de faire , pom- prospérité et occasions qu'ilz en ayent eu ',

On a pu rcuKuquer que M. de Gci- Comme conliasle avec ce retour de

mlgny, ordinairement diffus et embarrassé fortune de la Turquie, on voyait, dans la

dans ses expositions diplomatiques
, abonde même conjoncture , s'accomplir en France

au contraire en traits expressifs el en ob- l'ùvénement privé qui allait déchaîner sur

servations d'une certaine portée politique, elle une série de catastrophes et de révo-

quand il décrit les mœurs du pays où il se lutions. C'était la mort du duc d'Anjou, (pie

trouve, ou que, retraçant les faits dont il est M. de Villeroy annonçait à M. de Maisse
,

témoin, il les apprécie dans leurs censé- dans deux lettres successives qu'il écrit de

quences. La réilexion qu'il l'ait ici sur la Saint-Maurles 9 cl 1 2 juin 1 58/i :

véritable force acquise par la Turquie , en « Monsieur est toujours malade et semble

dépit de ses défaites et au milieu de tous (juc cette maladie preifjne pluslost accrois-

les signes (jui semblaient annoncer une dé- sèment, car il semble qu'elle s'enracine

cadence |)réraaturéc de cet empire, est journellement. Toutesfois
, plusieurs es-

frappaiile de justesse. perent qu'il Iraîneraencore quelque lcni|)s;
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qui esl d'eslablir absolumenl, cl à la façon quilz font les princes et

vayvodes de Vallaquye et Bogdanye, lediclTarlare. Aussy comme cas

noii-seulemcnl nouveau ains eslrange, attendu ce que dessus, des-

seignent-ilz , ainsy qu'ilz se seroient laissés entendre, s'en vouUoir

conjouir avec tous les princes leurs confédérez, incontinent après le

vous serez à toute heure adverty de son

portement. Nos affaires au Languedoc

n'amendent point ainsi que font celles du

roy cath'''"' en Flandres, ayant recouvert

Bruges , et maintenant que les Espagnols

se sont joints au prince de Parme, ne

doublez pas qu'il n'y paroisse bientost aux

despends des Estats. »

« Nous avons perdu Monseigneur, frère

du roy ; il est mort le x' de ce mois , à une

heure après midy, dont Leurs Magestez et

toute la Frince sont très dolentes, et non

sans cause, voyans que le roy n'a point

d'enfans. S. M. se porte très bien, grâce à

Dieu , la royne sa mère y est mallade au

iict, et s'efforce tant qu'elle peult déporter

patiemment cest accident tout ainsi qu'elle

a faict les autres précédens , et se conforte

de la présence et amour de S. M. »

Plus tard, du 22 juin i584, Henri III

écrivait également de Saint-Maur à son

ambassadeur à Venise, pour lui mander

les détails et les suites de l'événement :

'I Je vous escripvy que j'avois eu nou-

velles que feu mon frère , le duc d'Anjou

,

se trouvoit mieulx de sa maladie que de

coustume, mais ceste joye ne me dura

guères, car le lendemain mesmes je fuz

adverty de son extrémité, laquelle s'appa-

rut tout à coup le )x' de ce mois au soir,

de sorte qu'il trespassa le x°, à une heure

après midy, donlj'ay reccu très grand en-

nuy et desplaisir, ainsi que je m'asseurc

qu'auront fait ces seig" et tous ceulx qui

portent i]ui'l(|uc alfection à n)on rov°". Je

faiz apporter son corps en ma ville de Paris

affin de l'inhumer à S'-Denys avec noz

prédécesseurs et rendre ses obsèques les

plus lionorables qu'il se pou»ra. Les amb"

des princes résidans auprès de moy me
viennent aujourd'huy visitter sur cette oc-

casion, lesquelz je recevray avec la dignité

qui convient à tel office, délibéré de vac-

quer et entendre doresnevant plus soi-

gneusement que jamais à la conduite et

direction des affaires de mon roy"°, pour

maintenir la paix en icelluy et le rendre

aussy utile et nécessaire à mes voisins qu'il

estoit anciennement. « ( Lett. du cub. etc.
)

Cette nouvelle était mandée également

à M. de Germigny dans la lettre que lui

écrivait Henri III à la même date :

" Alors que nous avions meilleure espé-

rance de la convalescence de feu mon frère

le duc d'Anjou, par ce qu'il sembloit aux

médecins sa fiebvre estre diminuée et qu'il

disoit s'en trouver allégé , il a pieu à Dieu

l'appeler à soy tout à coup et priver mo\

et mon royaume de sa présence, dont j'ay

senly le desplaisir et regret que je doibs.

tant pour le respect de mon amityé frater-

nelle que pour l'intérest de mon royaume.

Or, il faut louer Dieu de tout et se con-

former à sa saincte volunté, ainsi qu'il

nous commande. Bien suis-je résolu de

vacquer plus soigneusement que jamais à

mes affaires pour remectre mon royaulme

en son antienne .splendeur et le rendre aussy

utile k mes amys qu'il estoit du temps des

roys mes prédécesseurs. » (C. de Tarq. etc.)



sous HENRI III. 287

retour desdlctz Osman et Oluchaily, attenduz de briefet silosl nu'ilz

auront entièrement estably ce nouveau Tartare , se tenant la venue

d'icelluy Osman estre pour donner à ce coup une grand secousse à

Siaous pour la charge de premier visir.

Cependant les forces de la Grèce passent tous les jours d'icy en

grande diligence, pom-, avec celles des aultres endroicts, se rendre à

Arzerum, près Ferraht-Bassa , suiva-nt l'instance qu'il en auroit faict

encore dernièrement, combien qu'il se dye ce seig' avoir aussy, de

rechef, récentement donné intention de désirer d'entendre à quelque

traitté de paix de ceste part, et qu'à cest effect, par une sienne bien

expresse despesche en ce subgect, il a chargé ledicL Ferralit de veoir,

de sonder quelle affection le sofy y apportera de sa part, et les moyens

et conditions d'y pai-venir; s'entendant d'ailleurs icelluy avoir remys

ses forces en estât, et jà commencé de faire progrès et se préparer à

quelque exploict d'importance.

Constantinoplc, 20 juillet 1584.

Sire, suivant le contenu en la précédente despesche à V. M., du

XI"" du présent, ayant esté le xiin" dudict en l'audience à Messili-Bassa ',

que j'aurois pensé différer ce peu de joiu-s pour en donner davantage à

discourir à ceulx duparty d'Espaigne et aidtres leurs adhéransde deçà

sur les derniers advis des nouveaux remumens en vostre royamne,

publiés aussitost par eulx, je luy feis avec occasion commimication

Siavousch-Pacha
, démis pour la se- réels dans les désastreuses campagnes

conde fois de la charge de grand vizir, contre la Perse. On peut voir, au tome VI

avait cédé la place au héros de la Crimée de -{'Ilisloire de ih'mpux Olloman de Ilam-

et de la Géorgie, Osman-Paciia, dont les mer, les détails curieux de i'entrovue

fonctions étaient remplies momentané- qu'il eut à son arrivée avec Amurat III , et

ment et en son absence par le second vizir la manière dont il lui rendit compte des

Messih-Pacha. Ce fut dans le courant de expéditions (pi'il avait conduites. Cet én-

ce même mois de juillet qu'0.sman-Pacha trcticn amène, de la part du sultim, des

vint prendre possession de la première témoignages singuliers de son admiration
;

dignité de l'empire, où il était appelé par car, à chaque fait rappelé, il se dépouille

l'opinion publique comme le seul des gé- d'une partie de ses vêtements pour en re-

néraux turcs qui eût remporté des succès vêtir son intiTloruleur.
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d'iceulx en tant que je jugeay eslre de son service, luy remarquant

en ce, comme en tous aultres suJigecls qui s'offrent, les frauduleux

artifices et praticques dudict Espaignol, qui, non content des si grandes

planches d'agrandissement qu'il se scroit jà falctes par ses dernières

conquestes, auroit suscité encore récentement aucuns suljgects d'icelle

à prendre les armes, se promettant, par ce moyen, d'afïoiblir vostre

royaulme pour n'avoir, s'il se pourroit, à servir plus de contre-poix à

sa grandeur et se faciliter de tant plus, par ce moyen, les desseings

qu'il a d'ailleurs au désavantage notamment de ceste Porte''. Dont ils

seront enfin pour s'appercevoir assez, et trop tard pour eulx, nayans

jusques icy receu en la considération qu'ils debvoient les renions-

trances qui leiu en auroient esté cy-devant faiotes et réitérées en ce

subgect, soit pour le peu de soing d'aucuns ministres précédentz ou

s'estre retrouvés continuellement occupez à la guerre de Perse , à

laquelle il seroit désormais temps qu'ilz meissent fin par une bonne

' Dans la lettre qu'il écrivait à M. de

Maisse sur la mort du duc d'Anjou , du

22 juin précédent, Henri III avait annoncé

une résolution importante par les consé-

quences qui pouvaient en sortir immé-

diatement, celle de l'acceptation faite par

(latlierinc de Médicis de la clause princi-

pale du testament de son fils ,
qui lui léguait

la protection de Cambrai à soutenir contre

l'Espagne. Comme toute démonstration

liardie entreprise alors contre cette puis-

sance supposait toujours pour la France

l'arrière-pensée de recourir à la Turquie

,

le roi se préoccupait d'une nouvelle reprise

du projet de ligue mis en avant par Gré-

goire XIII, que l'Espagne, pour former

un« diversion opposée, semblait vouloir

appuyer dans ces circonstances ;

n Feu mon dit frère a devant son décedz

délaissé par disposition testamentaire à la

royne madame et mère , les droitz et pré-

tcnlinns on la ville de (iandirav et pays de

Cambrésis; en quoy elle a esté depuis re-

ceue et recongneue unanimement par tout

le clergé, prévost, eschevins, magistrats,

manans et babitans de ladite ville , de ma-

nière qu'elle a délibéré recueillir et em-

brasser la protection et conservation de

ladite ville. En quoy je ne puis moins faire

.

pour l'obligation que je luy ay et la révé-

rence que je luy porte, que de luy prester

toute aide et assistance à mon possible; et

d'autant plus qu'elle offre d'entendre a

toute composition pour ce regard avec le

roy cath''"', s'il y prétend quelque intérest

,

en cas qu'il luy veuille faire raison de ses

prétentions au roy°' de Portugal, ainsi

qu'il en a esté continuellement requis et

sollicité de sa part et de la mienne , devant

et depuis s'estre emparé dudit roy'"', et à

quoy il nous a plusieurs fois faict dire par

ses ministres voulloir satisfaire, la royne mn

dame et mère et moy n'ayans autre but que

de conserver la paix de la cbrestienté.
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paix, aux fins de pourveoiraux accidents qui senil)lent les menacer jà

de trop près.

A quoy ledit hassa, si bien assez lent, craintif et réservé en tels

" Quant à la ligue proposée par N. S. P.

soubz. prétexté de faire la guerre au G. S.

et l'advis que vous a esté donné de la pro-

curation que le roy cath'" a envoyée à son

amb' résidant à Rome- pour en conclure,

il suffira pour le présent que mes servi-

teurs soient advertis prendre garde à ce

qui s'en fera pour ru'informer, attendu

mesnaes que S. S. m'a promis qu'elle ne

permectra que soubz couleur d'une telle

union il soit faict à mon préjudice
,
jaçoit

que les grandes sommes de deniers et les

nouvelles forces que le roy catli'''" faict pas-

ser en Italie avec André Doria, doibveni

être très suspectes à un chacun. »

Quoique les explications que donne ici

M. de Germigny au ministre suppléant du

grand vizir se rapportent aux troubles an-

térieurs du Languedoc , elles se trouvaient

d'accord avec les vues qui portaient alors

Henri III à se rendre lui-même dans le

Midi pour essayer de nouveau de le paci-

fier par sa présence, afin de ne pas être

distrait, sur ce point, du projet qu'il fonnait

à l'extérieur. La même cause lui faisait dé-

sirer vivement que la Turquie se mît à

cette occasion en paix avec la Perse , comme
le conseil en est donné ici par l'ambas-

sadeur, afin que la Porte fût en état de le

soutenir contre l'Espagne. La question in-

cidente de Cambrai n'était qu'un premier

pas et un acheminement vers la diversion

bien plus décisive et bien plus importante

qu'il méditait du côté des Pays-Bas. M. de

Villeroy, dans le compte qu'il rend à M. de

Maisse des événements survenus après la

mort (lu duc d'Anjou , lui écrit do Mon-

ceaux, le 22 juin, pour lui apprendre les

déplacements de la cour, les arrangements

occasionnés par le voyage du roi , le rappel

de M. de Germigny et enfin l'état des af-

faires dans les Pays-Bas :

» Vous verrez la résolution que nous

avons prise pour Cambray. M. de Retz va

sur cette occasion en Picardie pour donner

ordre aux affaires de la province. Vous

n'aurez encore responce du roy à cause de

la blesseure de S. M. 11 y a dix ou douze

jours que le roy est retiré à S'-Germain-

en-Laye , où il a fort petite compagnie. La

roine sa mère est cependant venue en ce

lieu, et ontlaissé à Paris M. le chancelier

pour donner ordre à la maison de feu

Monsieur et renvoyer chacun chez soy.

Après que S. M. aura demeuré icy huit ou

dix jours, elle s'acheminera à Lion pour

revisiter ses subjectj; des provinces de ce

costé-là et couler autant de temps. Et parce

que nous n'allons avec elle, aius demeurons

auprès de la roine sa mère , laquelle ira

durant ledit voyage à Blois et Chenonceau,

vous ne laisserez à m'adresser vos pacquets

là, |»rce que ladite dame sera pour en

user selon la leçon que S. M. nous laissera

à son parlement.

« Nous avons cscript h Germigny qu'il

s'en revienne et laisse là un secrétaire en

attendant que le sieur de Lancosme, des-

tiné pour y aller, s'y achemine. Le prince

de Panne , de])uis la mort de feu Monsieur

,

n'a laissé de parachever le fort qu'il avoit

commencé autour de Gand, où le peuple

se montre à présent plus opiniastre contre

la récoMiiliation (|ue janiiiis. Leurs non-
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affaires, y invité de condition et naturel, et dont il aiuoit jà donné

diverses preuves, nionstra néantmoings de prester l'oreille avec des-

plaisir, oïdtre ce de tel advis pour le respect et nom de V. M.; disant

velles forces venant d'Italie se sont jointes

à leur armée vers Bruxelles, de sorte que

l'on présume qu'ils veuUent assaillir ladite

ville ou tourner sur l'Escluse ou Ostende

,

jxnir délivrer Bruges. »

M. de Villeroy , comme pour mieux

constater le rapport des deux questions

engagées sur ce point et le but politique

où elles tendaient en commun, avait à

mentionner, en écrivant à M. de Maisse,

l'arrivée presque simultanée de deux dé-

putations : l'une venant de Cambrai pour

prêter obéissance à la reine mère; l'autre,

conduite par l'agent qui avait été l'intermé

diaire actif de toutes les relations des Pays-

Bas avec le duc d'Anjou. Cette dernière

eutraitdéjà en France, où sa présence allait

occasionner bientôt l'un des plus grands

mouvements du siècle et de notre liistoire.

Dans le même teni]>s et en ])révision de

l'acte qu'elle venait accomplir, le duc d'E-

peinon était envoyé au roi de Navarre pour

s'assui-er du concouis, ou tout au moins

de la neutralité de ce prince et de son parti

dans une entreprise qui intéressait à si

haut point la grandeur nationale :

< Le duc de Retz est en Picardie pour-

voyant aux villes des frontières très dilli-

geniment, comme à garnirCanibray d hom-

mes et le munir de vivres , les habitans de

ladite ville ayant d'un commun advis et

consentement receu et accepté la protection

(le France et particulièrement de la royne

n»ère du roy, devers laquelle doibveni

venir bientost leurs depputez pour cest ef-

fect.

» Ceux des Estais des Pay.s-Bas, ronduict/.

parle .s' des Pruneaux, sont pareillement

arrivez en France , dépeschez devers Leurs

Maj" depuis qu'ils ont sceu la mort de feu

Monseigneur. Nous ignorons encore quelle

sera leur charge. Mais, si nous les ren-

voyons sans accepter leurs 'offres ou en

faire notre proffict, nous rendrons le bien

pour le mal, selon la parole de Dieu; car

les Espagnols n'espargneroni rien pour

nourrir les troubles du Languedoc , où sa

monnoie court aussi publiquement que

celle de France, ainsi que l'on me mande.

« Le rov de Navarre a receu très honora-

blement M. d'EspernonJiPamiers-en-Foix;

ils ont esté ensemble trois jours sçachani

la mort de feu Monsieur. Je pense que la

royne de Navarre le verra au retour et que

toutes les aigreurs passées seront mises

sous le pied , comme la raison veult qu'il

soit faict. M. de Bellièvre s'est retrouvé fort

h propos en ladite entievue. Il est de présent

à Thoulouse pour s'acheminer bientost la

part que seia M. de Montmorency, alTni

de recongnoistrede plus près la nature du

mal qui travaille le pays et d'y appliquer

les remèdes nécessaires. »

L'accord si essentiel à ménager dan.i

cette circonstance de la part du roi de

Navari'e, ne l'était pas moins du côté de

la fraction toujours dissidente du parti po-

litique, que représentait le duc de Mont-

morency. Les intelligences dont il avait été

accusé antérieurement donnaient lieu à

Henri III de s'inquiéter des forcées que

l'Espagne rassemblait à proximité du Midi;

et, dans la lettre qu'il écrit de Fontaine-

bleau à M. de Maisse ,1e 17 juillet 1 hH/i. le
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(ju'il feroit entendre Je tout à S. H., et espéroit que les affaires avec

le Persieu passeroient de brief, Dieu aydant, à meilleurs termes, et

que Ton pourvoyroit par bon remèdes à tels desseings, desquels, dit-

il, S. H. estoit jà dés quelque temps bien informée. Et de faict, sur

ce que Osman-Bassa auroit dernièrement faict entendre à icelle que

les gens de guerre s'y acheminoient envis de ce costé, elle luy a res-

pondu qu'il eust pour ceste année à faire tout le plus grand et notable

ellort possible contre l'ennemy, car de là en çà, soit paix ou non, elle

n'entendoit plus envoyer auxdicts lieux camp ny force de juste armée,

ains seulement y arrester et asseurer les confins par bonnes garnisons,

se tenant d'ailleurs le sofy avoir encore récentement envoyé audicl

Osman à l'effect de paix, ainsy que les appareils du desseing d'arme-

ment pour l'année prochaine se continuent ce pendant de quantité de

galières et mahonnes, ou galéaces neufves. Les bassaz chargés d'en

faire fabbriquer chascun trois, conforme à ce que j'en ay jà escript,

non sans divers discours jusques icy, où cest exploict en ce cas se

roi se montre également préoccupe du

soin de compter Venise parmi les appuis

extérieurs nécessaires à sa nouvelle tenta-

tive :

«Je m'estois retiré à S'-Germain-en-

Laye après l'enterrement de mon frère le

duc d'Anjou, pour passer en plus grand

repos le deuil de son trespas, lequel je ne

vous commanday faire entendre à ces

seig" lorsqu'il advint, d'autant que je feuz

si surprins et pressé de douleur queje avois

plus grand besoin de consoUation que de

tout autre advis. Or, je ne double point

qu'ils n'en ayent porté grand ennuy, pour

la co'ngnoissance qu'ils ont de la con-

séquence d'une telle perte. Continuez à

m'advertir du dessaiu des Espagnols el

aiesmes de ce à quoy ils employeronl les

nouvelles forces qu'a amenées Andriète

Doria. J'ay deslibéré (aire une course jus-

ques en ma ville de Lyon , ainsi que je feiz

l'année passée, pour visiter mes subjectz

des provinces circonvoisines. »

Catherine de Médicis , attentive à- mé-

nager en toute occasion les sentiments de

Venise pour la France et pour sa maison

,

écrivait de son côté :

« Vous direz à ces seig" que Dieu m'ayani

visitée de cet accident , ce m'a esté grande

consolation de sçavoir ma perte avoir esté

])ar eux regrettée, car j'ay congneu par là

la bonne aifection qu'ils portent à la niai-

s(in de France el spécialement au roy

monsieur mon fil/. , en la personne duquel

estant à présent réduitte ma seule et uni-

que consolation et espérance, ce que je

désire le plus en ce monde est que Dieu

le maintienne en parfaite santé , luy donne

des enfans et luy conserve ses bons et an-

ciens aniys. » {Leiins du cabinet, Harlay.)
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pourra dresser, qui sur les Vénitiens, qui sur Fez, disans encore les

susdicts partisans, mesmes en la maison des bailles de Venise, que ce

soit en faveur de V. M. povu- ce nouveau subjecl; si bien, avans l'advis

en venu, ceulx-cy eussent jà projeclé cest armement, estans au

surplus, iceuK bailles, encore en attente de leur baise-main, pour

l'occasion escripte, quilz espèrent dans peu de jours, lors de celluy

de Ferrabt-Bassa , cy-devant général.

Conslaiitiiioplp, 7 noùl 1584.

Sire, j'ay receu les despesches de V. M., et, par le contenu, veu

la résolution qu'il luy a pieu prendre en ses affaires et service de

deçà, restant maintenant de mon devoir de promptement et digne-

ment l'exécuter. Il est vray qu'attendu la récente mutation du prin-

cipal maniement et administration de cette Porte , et pour n'avoir

encore veu, ny visité ce premier bassa\ retenu partie d'une mienne

indisposition, partie attendant qu'un horloge en forme spbérique, de

ceux que le fds de l'horlogeur de V. M. laissa icy, du prix d'environ

uf escuz, fût raccommodé pour luy présenter, j'ay pensé estre néces-

saire de faire paravant ce compliment et première visite, qui pourra

estre demain, pour par là, après avoir représenté à icelluy bassa le

degré et ancienneté de l'amitié et bonne intelligence de V. M. sur

tous autres, avec cet empire, et le préjudice et infraction qui est

suivy de leur part, puis jà quelques années, sonder de combien il

' 11 a été dit ci-devant, page 287, à la auroit cy-devant en niesmc sujet esté noté

note, comment et par queUe cause s'était Sinan-Bassa, qui est d'avoir escrit au dict

effectué ce changement, qui avait amené Tartarc, que nonobstant l'instance qui luy

pour la seconde fois la retraite du grand estoit faite, d'aller à la guerre contre le

vizir Siavousch-Pacha, et M. de Germigny Persicn, il eust à ne se bouger; se préva-

ajoute ici môme à ce sujet : lant cependant de jiartie des présens que

" Sur les particuliers de la démission de ceseig'mandoitàicelluy Tartare pour'avoir

Siaoux-Bassa, ion joinct aux très mauvais son assistance et secours en la dite guerre,

et indignes déportemens qui se voyoient en où se continue de plus en plus vivement à

luy en toutes choses un traict d'infidélité y faire acheminer les forces de toutes parts,

et extrême avidité, usé à l'endroict du sans nulle exception, et avec peine aux

Tartai'cliam mort, semblable à celny dont contrevcnans de la vie. »
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en est capable, et rinclination qu'il y a, afin, selon ce, de pouvoir

mieux eslire de laquelle des deux, despesches de V. M. je me devray

ayder, po a- le suhjoct de ma licence et révocation', outre que ce fai-

' Il s'était passé dans l'esprit d Henri III

au sujet du rappel de son ambassadeur , un

conflit de volontés contradictoires que

donnent le moyen d'apprécier les pièces

réunies au tome I" àe.VIlluslre Orbandale

,

où se trouvent les actes relatifs seulement

au début et à la fin de cette ambassade.

M. de Germigny avait été informé, dès

le mois de mars ( voir page 2 6 7 , à la note )

,

qu'il était remplacé, sur sa demande par

M. de Lancosme : mais il ne fut rappelé en

forme que trois mois plus lard. Cette lettre

de rappel écrite jiar Henri III, du g juin,

expliquait la cause qui avait retardé l'en-

voi du successeur, qui devait être notifié

à la Porte , de manière à ne faire supposer

aucune interruption dans les relations

amicales des deux cours :

« Ayant considéré l'instance que vous

m'avez cy-devant faicte de vous en revenir,

estant expiré le terme de vostre légation :

J'ay choisi vostre successeur en cette charge

les' de Lancosme, ainsy que je vous ay

cy-devant adverty, et estoil sur le poincl

de partir, quand un peu de maladie l'a

saisi non telle qu'elle le puisse longuement

retarder. Mais pour estre plus particuliè-

rement instruit par vous-mesmc de mes

affaires de par delà, et pour me servir de

vous en autres bons endroicts, selon que les

occasions s'en pourront présenter, mon
intention est que vous vous en reveniez au

plus lost, laissant là quelqu'un des vostres,

homme fidelle et bien advisé, qui avec

quelque honneur et expérience puisse

recevoir mes despesches et y respondre, en

atlond.ml l'arrivée de vostre «uccesscur, cl

je pourvoyerai à ce qui luy sera néces-

saire, etc. »

Toute révocation d'ambassadeur suivie

d'un intérim exercé par un simple agent

pouvant faire supposer que les rapports

entre les deux cours éprouvaient quelque

altération, M. de Villeroy cherchait à pré-

venir cette interprétation par le commen-

taire qu'il ajoutait à la lettre du roi ;

Vous verrez par la lettre du rov la ré-

solution que S. M. a prise, et davantage

combien elle se fie en vous, puisqu'elle se

remect à vous d'user des lettres qu'elle

vous envoyé pour le G. S. ainsy que vous

jugerez estre expédient pour le bien de son

service. En quoy je vous prie bien consi-

dérer les termes de la lettre que S. M. vous

escrit, afin de concevoir son intention,

estant l'inchsposition de M. de Lancosme

cause qu'il ne va luy-mesme vous porter

vostre congé. J'ay voulu vous escrire ce

que dessus de tna main , afin que vous y

adjoustiez plus de foy. Au reste je vous

diray que Monsieur est toujours malade et

craignons bien fort que l'issue en soit très

ilangereuse. Leurs Maj" se portent très

bien , et trouverez la royne mère du roy

très disposée à vous faire plaisir à l'accous-

tumée, etc. »

Dans l'intervalle, le roi avait écrit, du

a 2 juin suivant, et confirmé sa résolution,

comme on l'a vu par la partie de cette

lettre qui a été citée page 2-4, à la note.

Les vues que formait alors Henri III sui-

les Pays-Bas , exposées ci-devant
, page 289,

à la note,*ui faisaient désirer qu'on put,

ilu iiK'lns d'aprè< les npparencus, suppo-
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sanl, je pourray assez mieiiv laiie Toffice, de la pari de V. M., en fa-

veur du patriarche Jéréniie de Conslantinople. Où sy bien il y a peu

dV'.-.poir de quelque bon elTecl d'ieeluv, pour avoir ledict patriarche

ser iju il jouissait toujours du mèiuc crédit

à la Porte, et c'est dans le sens du main-

tien des relations amicales , qu'il avait lui-

même expliqué le rappel de son ambassa-

deur, en écrivani en ces termes au sultan

Amurat III :

" Après avoir longuement servy en sa

charge et légation, il nous a semblé bon

de luy accorder congé, pour nous repré-

senter en personne Testât et occurrence

de nos affaires de par delà, estant dési-

reux aullant que jamais de conserver et

fortifier de plus en plus la parfaicte et an-

cienne amityé qui a esté de tout temps en-

tre nous, nos Estais, royaumes et empires;

à l'occasion de quoy, et pour démonstrer

la considération en laquelle nous tenons

\'. H. , nous avons faict csleclion du suc-

cesseur dudict s' de Germigny en iceUe

charge et ambassade, etc.» {lll. Orband.)

Mais Henri 111, poussé à bout parles pro-

cédés de la Porte, et en apprenant l'injonc-

tion d'Amurat III de né plus revenir sur

le traité définitivement conclu avec l'An-

gleterre , avait écrit ah iralo au sultan dans

les premiers jours de ju^let , de manière à

interpréter différemment ce rappel et à

rendre conditionnel l'envoi d'un autre

ambassadeur ;

I Nous avions toujours estimé qu'en ob-

servant religieusement de nostre part les

traictez de bonne paix cl amitié, hérédi-

taires entre nos deuxmaisons, V. H. seroil

incitée à nous y correspondre avec la

mesme rondeur et sincérité que nous y

avons rendue jusques icy. Ma# cogiiois-

saut le peu de compte que les ministres de

\ . H. ont faict, d'entretenir nos ditz traie

tez de pak, lesquels sont journellcmenl

violez, et que la présence et les instantes

poursuites du sieur de Germigny ont este

si peu utiles qu'elles n'ont produict aucun

effet pour réjiarer lesdites contraventions

.

nous avons advisé de le retirer et appeler

auprès de nous, et luy avons comnianck

de laisser en sa place un des siens, en in-

tention de le révoquer aussi bientost si

nous cognoissons que sa présence y soit

aussy infructueuse pour ce regard, qu'il

esté la légation dudict s' de Germigny.

Mais, comme nous espérons que V. H.

donnera ordre que d'icy en avant toutes

choses passeront avec plus de respect et

circonspection de la part de vos ministres,

en l'observation de nos dits traictez, en ce

ca^ nous serons bien aise de renvoyer

bientost un personnage de qualité et d'auc-

torité pour remplir dignement la place

que laissera ledict s' de Gennigny, etc. •

La lettre qu'il écrit dans le même sens

à M. de Germigny, du 18 juillet ibSU.

confirmait encore celte dernière disposi-

tion :

«Je désire sçavoir quelle résolution vous

aurez prise à vostre parlement pour reve-

nir par deçà, sur la despesclie que je vous

ay envoyée; car selon cela il fauldra que

je me gouverne doresnavanl es affaires de

par delà , oii je ne puis supporter que

mon amitié soit si mesprisêe , comme elle

est maintenant par la corruption de ceulx

qui en sont cause. Vers lesquelz j'ay esté

advisé le roy catholique avoir de nouveau

envoyé ung exprès pour obtenir deuK
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esté convaincu (disent ceux-cy) d'avoir baptisé quelques enfants nez

de père et mère Turcs, et tenans niesmes partant que ce seig"' ayt en-

core uzé de grande douceur et miséricorde en son endnoict, luy lais-

sant la vie, et le confinant seulement en l'isle de Rhodes', où il se

retrouve jà depuis quelques mois, si semble -il ceste instance ne

pouvoir, eu tout événement, estre qu'à ime grande remarque à un

chaciui, et notamment de cette Eglise grecque, avec l'obligation cnù

luy en demeurera, du singulier soin et piété que V. M., à l'exemple

de tant de si grands et très généreux ses progéniteiu's, a apporté in-

seureté et prorogation de tresve plus

grande que la dernière qui luy a esté ac-

cordée , et toujours avoir meilleur moien

d'establir ses affaires dans la crestienté et

après tourner toutes ses forces contre l"Es-

fat du G. S. Or, si vous estes encores par

delà quand ceste-cy arrivera , vous m'ad-

vertirez de ce qui en succédera conune de

toute autre occurrence. Vous sçaurez que

la royne ma mère et moy avons pris en

protection la ville de Cambray après le

Ircspas de feu mon frère le duc d'Anjou

.

espérant que Dieu en favorise d'ailleurs la

résolution. » [Corr. de Turquie, Harlay.
)

' On a vu ci-devant, page 282, à la note

,

comment Henri IH s'était empressé de

prendre en main la cause du patriarche

déchu, aussitôt qu'il avait appris sa dis-

grâce. -Avec cette confiance qu'il avait dans

ses droits, le roi, que le mauvais succès de

ses demandes ne décourageait pas, avait

écritau.sullan Amurat III, du 1 1 mai i584,

pour obtenir de lui la réintégr>ition du

patriarche, sans mesurer la portée de cette

demande ni se préoccuper des dilTicultés

d'exécution qu'expose ici M. de Gernîifny :

• Ce sont offices communs des princes

iunis. d'intercéder les uns envers les au-

lips, pour ceux de leurs subjecis et seni-

teurs qui peu considérément se sont esloi-

gnés de leurs bonnes grâces, et moyeimer

qu'ilz y puissent estre réintégrez, mesme-

ment quand ils se prétendent justifier en

leur innocence. Et avant entendu le mau-

vais traictement qu'a receu ces jours passez

le patriarche de Constantinople
, plus par

l'animosité, malice et corruption de ses

ennemis et malveillans , que pour occasion

pour laquelle il aye deu encourir vostre in-

dignation, nous vous en avons bien voulu

faire cette lettre , et vous prier autant affec-

tueusement que faire pouvons , qu'il plaise

à V. H. se contenter de ce qu'il a souffert,

rejetter les calomnies et impostures que

l'on a voulu proposer contre luy, et don-

ner lieu à son innocence , l'ayant d'icy en

avant, a nostre prière et requeste en toute

bonne et favorable protection, comme
?ious avons chargé le .s' de Germigny de

vous faire entendre de nostre part, au-

quel nous vous prions adjou.ster pareille

("oy qu'à nous-mesmes. »

-Suivent également, dans ['lllwlre Or-

inn(/«/e, lettres du roi au premici- vizir et à

l'aga des janissaires sur le même sujet, ou

'•e dernier est remercié n de la peine qu'il a

prise ])our donner lumières aux calomnies

qu'on lui a voulu imposer, etc n
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cessaninient, el de plus on plus, à la propagation et bénéfice de la

chrcstienlé.

Et verraypar mesme moyen d'y joindre, avec occasion, le poinct

de l'enlreniise de paix avec le sopliy, sans toutesfoys y engager en

aucune façon le nom de V. M. Lesquelz ofTices fiiicts, je retourneray

peu de jours après audict bassa pour le faict de ma licence, y usant

toute la circonspection possible, suivant les considérations portées

par lesdites lettres de V. M., et selon le succez de la première négo-

ciation avec iceluy bassa. A qui partant je présenleray, comme au

semblable à cedict seig"^, lors de mon congé et adieu de S. H., le secré-

taire Bertbier, pour résider ce pendant icy, pour le service et afi'aires

d'icelle, attendant qu'il luy plaise autrement y pourvoir, estant, ledict

Bertbier, celuy qui, dès l'an M v*^ buictante, porta à V. M. les des-

pescbes de cedit seig', avec l'octroy du restablissement de M. le prince

de Vallaquye, et, par le commandement d'icelle, le vint accompa-

gner de deçà, auquel se sont toujours recogncus tous elîects d'entière

(idélité, et très zélée dévotion à son service, comme sien né et na-

turel sujet, et que j'estime estre aussi d'ailleurs avec l'expérience qu'il

a des affaires pour se bien et fidellement acquitter de ce service, et

de ce qui luy pourra estre commis par V. M. Lequel, en outre, selon

l'intention d'icelle, je laisseray bien et particidièrement instruit de ce

qu'il y. aura à faire, et donneray d'ailleurs le meilleiu' ordre qu'il me
sera possible à toutes autres choses important le bien de sondict office,

pour, dans le x*^ du mois prochain, me mettre en chemin pour me
rendre au plus tost aux pieds de V. M., et luy donner lors de présence

bon et fidelle compte de tous ses affaires de deçà; ainsy que par la

première despesche de ce qui se sera passé en la négociation cy-

dessus , et se pourra espérer cy-après de fadministration d'iceluy

Osman, comme aussy des offices du janissaire-aga '. Avant cependant

' M. de Gerniigny, écrivant aussi à Ca- « Dos grâces et bénéfices receus infinis

therine de Médicis les dispositions qu'il de l'indicible clémence de \'. M. , cestuy-cx

prenait pour Vintérim de l'ambassade, rap- du dernier elfct de ma licence et congé de

pelait d'autres précédents de M. Bertliiur: cette charge en estant le comble et entier
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jà adverty les consuls d'Alexandrie, Tripoly et autres, de mondlclpar-

lemenl, et recommandé le soin et debvoir de leurs charges, suivant

l'intention d'icelle. A laquelle je ne pourrois icy au reste représenter

accomplissement ; après avoir présenté à

ce sei^ et son premier vizir, le secrétaire

Berthier l'ayant cogneu en ce lieu très dé-

votieux et très zélé , joinct sa profession de

la loy, que pour l'expérience qu'il se seroit

acquise près M. de Foix, lorsque il fut en-

voyé pour amb' de S. M. à Rome, partie

du temps de M. d'Abins, son successeur

audictlieu, de M. du Ferrier à Venize, où

je le prins passant en çà , et tout le temps de

cette mienne charge , il sera pour se bien

s'acquitter de ce devoir, etc. «

Dans un poslscriijtum de cette lettre qui

tcniiine son ambassade, M. de Germigny

mandait à Henri III les détails de cette se-

conde audience, où revenait l'affaire du

traité obtenu par l'Angleterre et où il mar-

quait qu'il n'avait pu engager encore la

question de la médiation de la France pour

amener la paix entre la Turquie et la

Perse ;

Il Le succez de ma dite visite , est iceluy

bassa avoir faict toute bonne démonstration

d'affection au bien de l'amitié d'entre V. M.

et ce seig*, et de désirer une réparation et

restablissement en ce qui a esté contrevenu

de leur part, soit au faict d'Angleterre que

continuelles déprédations : dont de l'un et

de l'autre je luy aurois faict vive ins-

tance, me promettant en outre, 8ur la pré-

sentation en faveur du patriarche Jérémic,

d'y faire tout ce qui seroit en luy. Se

monstrant au surplus doux et traitlablc en

son procéder et négoticr, mais non pas fort

bien informéjusques icy des affaires, occur-

rences et incidents de ceste Porte, ainsy

qu'il ni'auroit mcsmcs librement confessé,

pour n'y avoir, dit-il, jamai.s faict beaucoup

de séjour : dont aux fins de les luy repré-

senter
,
puis nommément la mort de Mehe-

met-Bassa, j'aurois advisé de luy introduire

ung juif, parent de feu Rabbi-lsaac, familier

de Mustaplia-Bassa , ainsy que j'ay faict en

ma dicte audiance , et qu'il l'auroit accepté

,

et offert de 1 ouïr très volontiers, toutes et

quantes fois il ira devers luy, pour luy

parler de ma part. Estant ce que je peux

dire pour ceste heure en ce subjet à V. M.,

attendant que par ce que dessus je puisse

dans quelques jours veoir quel party j'au-

ray à prendre sur ma licence, n'ayant non

plus jusques icy veu lieu de toucher du

poinct d'entremise de paix avec le Persien . »

La partie de VlUustre Orhandale consa-

crée aux négociations de M. de Gemiigny

contient en outre : i
° Relation du s'' de Ger-

migny de su charge et légation de Levant;

2° Particulière description de la Porte du

G. S , donnant des détails curieux par leur

date, et qui ont encore de l'intérêt, sur les

revenus de l'empire , l'état des armées et de

la marine, la cour, etc. L'ambassadeur v

trace ce portrait d'Amur.it III :

< Il est de fort petite stature, de poil

chastaigner, mélancolique, délicat à cause

du mal qui le tourmente, avare ce qui .se

j)eut dire, obstiné, mol en ses entreprises.

(|ui le rend [leu aimé des grands, outre

<|u'il se conimuni((ue à ses sultanes, à ses

ii.iinset à sesagas plutost qu'à ses bassas...

11 est fort chaste et n'a jamais congneu

i|ue la seule femme qu'il a , bien qu'il n'ait

(|u'im seul lils , si bien que les Turcs

(lisciil ([uc leur emjiire commence à décli-

38
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i'infiny ennuy et déplaisir que j'ay senty et sens, avec les très humbles

et fidelles suJjjects et serviteui'S de vostre couronne, de l'advis eu de

son amb"^ à Venize, du décez de Monseigneur, frère de V. M. (que

Dieu absolve), priant sa divine bonté vouloir modérer et réparer ime

telle et si grande perte, pour la conservation, et très heiu-euse lignée

à icelle à son contentement et heur, et bénéfice singulier à tous ses

peuples et Estats.

CORRESPONDANCE DE VENISE.

SEPTEMBRE-DÉCEMBRE.

INTÉRIM DU GODVERNEMENT REMPLI PAR CATHERINE DE MEDICIS PENDANT LE VOYAGE DU ROI

DANS LES PROVINCES DU MIDI. AMBASSADE DES PAYS-BAS POUR OFFRIR À LA FRANCE DE

SE METTRE SOUS SA SOUVERAINETE DIRECTE. MISSION DU DUC D'ÉPERNON POUR RAP-

PROCHER HENRI III ET LE ROI DE NAVARRE. MARIAGE DU DUC DE SAVOIE AVEC L'INFANTE

D'ESPAGNE. PHILIPPE II ET SON NOUVEAU GENDRE MENACENT DE SE SAISIR DU MARQUISAT

DE SALUCES EN REPRÉSAILLES DE LA PROTECTION DE CAMBRAI ACCEPTÉE PAR LA REINE-

MÈRE. MENÉES DES PARTIS ET INDICES PRÉCURSEURS DE LA RECONSTITUTION DE LA

LIGUE. DISPOSITIONS À LA PAIX MONTREES MUTUELLEMENT PAR LA TURQUIE ET LA

PERSE. ATTENTAT IMPREVU DE LA MARINE DE VENISE CQJfTRE CELLE DE LA TURQUIE.

LptllTs

(ie

Catherine

de Médicis

a M. (le Mais.sp.

Chenonceau.x, 2 septembre 1584'.

Mons' de Maisse, je ne faicts point de doidite que les seig" et ré-

ner et que mourant ledit seig' et son ûls se

terminera ia race des Ottomans. 11 fait

grand estime de V. M. , toutesfois il est

entré en quelque opinion que V. M. ne

l'aime que pour tirer de luy commodité

,

pour ne luy avoir envoyé amb' exprès à

sonadvenement à l'.empire, et moins pour

assister aux nopces et festes de la circon-

cision de son fils, avec les présens qu'il

attendoit de vostre ])art : si bien que les

plus grands de sa Porte disent que vostre

amitié va fort diminuant, attendu que ne

voulez entreprendre contre l'Espagnol, etc. »

Enfin, une lettre du roi à M. de Charny

le charge de recevoir M. de Germigny dans

l'ordre de Saint-Michel. (///. Orhundale.]

' On a vu ci-devant, page 288, à la noie

où en était restée l'affaire de la double

protection de Cambrai et des Pays-Bas

,

dont Henri III allait faire le levier de sa

j)olilique extérieure contre l'Espagne. Le

voyage du roi à Lyon et la mission du

duc d'Epernon auprès du roi de Navarre

se rattachaient à celte entreprise. Le duc

d'Epernon devait encore , à celle occasion

,

déterminer le roi de Navarre à se faire
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piiblicque de Venise
,
pour l'affection cp'ils nous portent, n'ayentsenty

beaucoup d'ennuy de ia mort de feu mon fds le duc d'Anjou, et ne

catholique, pour aplanir d'avance toutes

les difiicultés qui s'opposeraient à ce qu'il

fût reconnu pour successeur à la cou-

ronne, dont il était devenu l'héritier pré-

somptif par la mort du duc d'Anjou. En
cette qualité, il était invité à venir résider

à la cour et à sortir de la position expec-

tante où il se tenait dans le Midi , au centre

du parti de la réforme et dans une atti-

tude hostile, qui provoquait le parti catho-

lique à se mettre sur la défensive. M. de

Villeroy, écrivant du 20 juillet i58<i, an-

nonçait à M. de Maisse la chslocation pro-

chaine de la cour, et donnait le premier

avis d'un événement inattendu, de nature

à bouleverser toutes ces dispositions :

» Je vous ay escrit le partement du roy

à ia fin de ce mois. Les roines iront

cependant du costé de Blois, où tout le

conseil les suivra
, je suis aussi de la partie.

M. d'Espernon est encore en Gascogne, où

le roy de Navarre luy faict si bonne cliôre

que il ne le peult laisser venir. Cela ne

pourra que servir fort aux affaires du roy,

ayant deslibéré composer par doulceur

les troubles du Languedoc, si faire se

peult. M. de Turenne a passé par icy,

lequel a promis de servir le roy d'entière

affection. La ville de Canibray doibt estre

à présent avitaillée et fournie de tout ce

qu'il luy fault pour se deffendre. Mais si

la nouvelle que nous venons de recevoir

tout présentement de la mort du prince

d'Orange, lequel l'on dict avoir esté tué

à Midelbourg, est véritable, les affaires du

roy cath'"' pro.spércr<)nt grandement de ce

costé-là. 1

Catherine de Médiris avait pris la di-

rection des affaires en l'absence du roi,

plus tard qu'il n'avait été d'abord con-

venu. Ce temps d'arrêt avait été probable-

ment occasionné par la nouvelle imprévue

de l'assassinat du prince d'Orange, car le

roi se trouvait encore à Paris le U août

i584; mais l'événement, n'ayant pas eu

les conséquences immédiates qu'on pou-

vait en tirer, était plutôt propre à con-

firmer Henri III dans son dessein. C'était

un appui douteux qui manquait à l'entre-

prise, mais c'était aussi un obstacle qui se

trouvait écarté pour le cas où la Flandre,

dont plusieurs des villes fortes avaient des

Français pour chefs et pour défenseurs,

voudrait sérieusement recourir à la pro-

tection de la France au point d'accepter

sa souveraineté. Henri III, écrivant à cette

date à M. de Maisse, se montre aussi

frappé de la conjoncture qui a été signalée

ci-devant page 285, à la note, et qui ame-

nait à propos , dans les affaires de la Tur-

quie, un changement de nature à favoriser

l'exécution du projet d'Henri III :

«Vous avez bien faict d'avoir visité de

ma part ces seig" sur l'occasion du trespas

de feu mon frère le duc d'Anjou, et de

leur avoir tenu le langage que vous m'avez

escrit sur les bruictz publiez par delà

,

après le dccedz de mondit frère, affin de

les divertir d'y adjousier aucune foy. Cène
sont aussi qu'inventions qui sortent de la

boulic([ue de gens qui ont, grâces à Dieu,

plus de vouloir que de pouvoir de me mal

faire. J'ay offert et promis toute assistance

à la royne madame et mère sur l'exécu-

tion de la résolution qu'elle a prinse d'em-

brasser la protection de Cambray, dont s'il

38.
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puis que m'esbahir grandement de ce que l'anib' de mon nepveu le

duc de Savoye n'a pris le dueuil, ce queje pense qu'il aura faicl depuis,

advient i]ui'l([uc alleralion el leimitmcut

en la chrestienlé, je prolcslc que ce sera

à mon grand regret, ainsi queje puis dire

avoir esté très bien fondé à ce faire pour

les raisons queje deduiray quand besoing

sera, ores qu'elles soient assez notoires à

un cliacun.

« Le succès advenu de la guerre contre

le Tartare rellèvera aucunement la répu-

tation des affaires du G. S. , laquelle estoit

fort descheue , et m'escrit on d'Espagne

que le roy cath''"' a renvoyé en Consf''

pour obtenir de rechef prorogation de sa

trêve pour l'année prochaine, aflin de pou-

voir plus à loisir establir et asseurer ses

affaires du coslé de deçà , où il est certain

que la mort du prince d'Orange apportera

grand advancement. Toutesfois, les Espa-

gnols qui avoient assiégé le fort de Lilo,

auprès d'Anvers, ont depuis icelle esté

contrainctz lever le siège, après avoir esté

repoussés d'un assault général avec perte

de près de ii™ bons soldats, ledit fort

estant deffendu soubs la charge de Teiii-

gny, iils de la Noue, prisonnier entre leurs

mains , et semble que la deffaveur receue

par Icsdits Espagnolz en ceste occasion a

grandement harassé cette armée et relevé

et asseuré le courage de ceulx des Estatz,

ébranlé par la mt)rt dudit prince d'Orange.

« Assan-Aga, roy d'Alger, a séjourné Imict

jours aux isles de Marseille après avoir

poursuivy le Doria jusques à trois milles

près deGennes, et failly à rencontrer Marc

Antonio Colonna , ccstuy-cy ayant receu en

son passage toute faveur et assistance de

mes ministres, ce qui luy a donné moven

d'eschapper ledit rencontre. »

M. de Villcroy, écrivant aussi du k août

1 584 , après avoir rapporté avec détail le

meurtre du prince d'Orange, et montré

dans les relations et les précédents de

l'assassin la complicité des agents de l'Es-

pagne et de son ambassadeur à Paris,

accuse plus nettement la situation dans le

sens que nous venons d'indiquer, en pré-

sentant ici comme une coïncidence immé-

diate , l'envoi de la grande députation fla-

mande et le but avoué de sa mission :

« La mort olu prince d'Orange , advenue

d'un coup de pislolle qui luy a esté tiré

par un Bourguignon, lequel s'estoit quel-

que temps devant introduict en sa maison

faisant semblant de luy faire service, n'a

encores apporté grand changement aux

affaires des Estatz que le succez du siège

de Lislo , place d'importance pour la ville

d'Anvers, a remis en cueur. Le susdict

assassin a dict à la mort avoir esté pratic-

qué et suscité à le faire par des jésuistes,

conforté par le conte de Mansfeld et le

Tassin résidant icy pour les affaires du roy

cath''"', ayant esté géhenne et tenaillé fort

cruellement à sa mort, laquelle il a sup-

portée encore plus constamment. Les

Estats ont icy envoyé leurs depputez, par

lesquels ils offrent se remectre entière-

ment en la subjection du roy. Mais S. M.

,

laquelle n'embrasse légèrement tel party,

veult congnoistre devant que s'engager,

de sorte que je ne puis vous mander

encore sur ce subjecl aulr« résolution. »

Plus tard , après le départ du roi et la

reine mère se trouvant étaljlie à Chenon-

ceaux, c'était un des secrétaires d'Étal,

M. Brulart, qui continuait la correspon-
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comme chose accoustumée '. Le roy mon dit s'' et lilz a eu advis par

mon dit nepveu comme son mariage avec la seconde de mes petites-

fdles d'Espaigne estoit conclud et arresté, dont il se resjouissoit avec

dance avec M. du Maisse, par suite d'une

indisposilion de M. de Villeroy. Il écrivait,

du 23 août suivant, les motifs qui faisaient

consentir l'Espagne à un armistice du

côté de Cambrai :

« La cessation d'armes et de courses

continue du costé de Cambray et de nos

frontières de Picardie : à quoy ceulx du

costé du roy d'Espagne se condescendent

fort voluntiers pour (leur estant levé l'em-

peschement de guerre qu'ils avoient de ce

costé-là) pouvoir plus aisément poursuivre

leurs entreprises du costé de la Flandre
,

où M. le prince de Parme tient maintenant

Terremonde assiégé. De nostre part aussi

nous avons désiré ladite cessation d'armes

pour maintenir les choses de ce quartier en

quelque observation delà paix et du repos

<]u'elle doit donner. » [Lettres du cab. etc.)

' La lettre de Catherine de Médicis fait

allusion à plusieurs faits contenus dans la

dépêche de M. de Maisse du i4 août pré-

cédent. Nous la retrouvons avec celles

qui vont terminer ici l'année i584, dans

un manuscrit de Coibert qui supplée à

la lacune indiquée page 282, à la note.

L'ambassadeur, qui n'a presque pas d'évé-

nements graves à transmettre pendant cet

intervalle de calme apparent, y marque

néanmoins, d'après les incidents qui se

produisaient sur plusieurs points, tout ce

qu'ils faisaient naiire de prévisions me-

naçantes.

Il avait écrit d'aboi-d à la reine mère au

sujet des communications faites sur la

mort du duc d'Anjou : » Avant d'avoir

receules lettres de Vos Maj", j'avois desjà

fait entendre à ces seig" de vostre part ce

qui me sembloit estre à propos sur la mort

de feu Monseigneur. Le dueuil qu'ils en

ont eu procédoit du fond du cœur, leur

estant bien advis qu'ils participent aujour-

d'huy au bien et au mal que reçoit la

maison de France, et ne sont pas moins

désireux de sa prospérité et grandeur que

de voir abbaisser celle d'Espagne, qui n'est

que trop grande pour le repos de la chres-

tienté et pour leur particulier. J'espère

que Dieu vous fera la grâce de voir au roy

le bonheur que vous luy désirez. »

Il rapportait au roi la conduite tenue

dans cette occasion par l'ambassadeur du

duc de Savoie, dont la signification est

donnée par le fait qu'annonce ici la reine

mère : «J'avois fait l'office tel que V. M.

le me commande, m'ayant semblé n'avoir

deu différer d'en faire démonstration pu-

blique avec le dueil, comme il est icy

accoustumé , et d'aller vers eux ainsi qu'ils

avoient envoyé vers moy sitosl qu'ils en

eurent la nouvelle. M. de Ferrare et toute

sa maison ont pris le dueil , et a esté trouvé

fort estrange que l'amb' de M. de Savoye

n'ait fait le semblable, qui a appresté à

parler à une infinité de gens; toutesfois

l'on s'attend qu'il le fera. »

Enfin, il montrait avec quelle anxiété

on suivait en Italie tous les mouvements

de l'Espagne : <• Nous ne pouvons encore

voir à quel effet doivent servir les forces et

les deniers que le général Doria a conduit

par deçà. 11 a pris le chemin de Naples

avec XXVII gallaires et iiii galléasses et

m' Espagnols, ayant laissé le veste de ses
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luy , d'autant que par ce nouveau lien il sera plus estroictement con-

joinct d'alliajice avec nous, ayant esté cest affaire si secrettement

Iraiclé que nous n'en avions auparavant aucune nouvelle, ny du costé

d'Espaigne ny de la court de mon dit nepveu'.

forces à Gênes : cependant les soupçons

croissenl de tous costez, et n'y a un seul

de ces princes qui n'en soient en alarme ;

el craignent mervcillcusemenl qu'estans

les Pays-Bas une fois réduicts sous l'obéis-

sance de S. M. C. , comme ils pensent estre

chose facile depuis la mort du prince

d'Orange, il ne luy prenne envie de se

faire maistre absolu de toute l'Italie. Ces

seig" ont advis d'Espagne que le Mariglian

en est party pour Conslantinople, ayant

fait publier à son parlement qu'O venoit à

Milan. J'en ay donné advis au s' de Ger-

migny, d'autant que c'est pour obtenir

la continuation de la suspension d'armes ou

y faire plus longue tresve. » (Ms. Colberl.)

' Dans les grands mouvements qui vont

bientôt éclater et que cette fin d'année

prépare, Catherine de Médicis touche ici

à un fait dont la portée apparaîtra avec

toutes ses conséquences dans la suite de

ce volume, mais que nous devons signaler

à son point de départ. Des deux infantes

dont parle Catherine de Médicis, nées de

sa lille Elisabeth, l'une allait bientôt servir

de prétexte à Philijipe II pour plonger la

France dans la plus longue et la plus terrible

de ses guerres civiles ; l'aulre était mariée

aujeune duc de Savoie Charles Emmanuel,

né lui-même d'une princesse de France,

sœur de Henri II , sans que ce titre l'ait

empêché , comme on le verra , de devenir

l'ennemi le plus dangereux de notre pays

et de se faire le promoteur de toutes les

agressions <pii devront être tentées contre

la France pendant celle période.

Mais, par une coïncidence remarquable

,

une relation du même genre, qui devait

neutraliser les effets de ce mariage et

venir en aide à la France dans ses plus

grands embarras , se forme alors sous l'im-

pulsion de la reine mère, pendant le cours

de cette même année i58^. Dans une

partie de celte correspondance que nous

ne pouvons reproduire , mais indiquer tout

au plus en passant, la reine mère, par

l'entremise de son agent, Ruccelai, évêque

de Carcassonne, se montre occupée acti-

vement d'un soin qui rentrait encore dans

son rôle spécial d'aïeule de tant de princes

et d'alliée par le sang de toutes les mai-

sons souveraines d'Italie.

Le duc régnant de Mantoue conçut le

projet de marier son fds avec une prin-

cesse de Parme, quoique la maison de

Gonzague fût exclusivement dévouée à la

France, qui la recommandait comme l'un

des appuis de sa politique en Italie, el

comptait un des membres de cette maison
,

le duc de Nevers ,
parmi les grands officiers

de la couronne. Elle allait par là s'allier

avec une famille princière dévouée à l'Es-

pagne , et dont le chef éventuel , devenu la

plus grande renommée militaire de l'épo-

que, était le soutien le plus formidable de

cette puissance. Dans la dépendance el la

terreur continuelle ou vivaient les petites

cours d'Italie à l'égard de l'Espagne, il ne

fallait rien moins, pour traverser ce dessein

,

que l'autorité de la reine mère. Celle-ci

réussit à détourner la recherche du prince,

<[ui fui depuis duc souverain de Mantoue.
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II sera très à propos cjue vous prenez garde à pénétrer le plus que

pourrez la vérité du soupçon que l'on prend par delà que le roy ca-

th^"" veuille entreprendre sur l'Italie avec ses grands moyens d'argent

qu'a apporté André Doria, lesquels l'on estimoit plustost au conniien-

cement estre pour la Flandres , où le prince de Parme n'a faict autre

progrès que la prise de Terrenionde. Il est vray qu'il continue par blo-

cidz et fortz qu'il faict dresser tant à l'entour de Gand que sur la

rivière d'Anvers d'essayer de mectre ces villes-là, ensemble Bruxelles

et le chasteau de Villevort, en telle nécessité qu'elles soient contrainctes

de se rendre par composition sans y employer la vive force.

sous le nom de Vincent I", en substituant

habilement , au premier choLx , une fille

du duc de Lorraine, dont la recherche

ostensible avait l'avantage de ne pas indis-

poser d'abord l'Espagne; puis, en profi-

tant , pour l'écarler, des difficultés suscitées

indirectement à ce parti, la reine mère

finit par faire accepter en définitive une

princesse de sa propre famille, Eléonore

de Médicis , en mariant plus tard la prin-

cesse de Lorraine au grand duc de Tos-

cane. C'est par suite des faits qui seront

exposés dans cette histoire, qu'on serajuis

à portée d'apprécier toute l'étendue du ser-

vice que Catherine de Médicis rendit à la

France en cette occasion.

Quant au but et à la portée de l'union de

l'infante avec le duc de Savoie , on voit

combien elle frappait déjà les contempo-

rains
, par le soin que prend Philippe II de

la cbssimuler, par le mystère dont il l'en-

toure, enfin par l'imprévu de la nouvelle

que M. de Maisse faisait ressortir ainsi en

écrivant plus tard ; « L'advis que l'amb'

de Savoye a donné à ces seig" du mariage

de son maistre, leur en portant les pre-

mières nouvelles, les rendit si estonnez,

que , sans les lettres que son maistre leur

escrivoit, ils n'en eussent rien voulu croire,

et , quelque bonne mine qu'ils luy en ayent

faict, ils eu ont ressenty grand desplaisir,

connoissans que cela establit de plus en

plus la grandeur du roy d'Espagne et

voyans ce prince rangé de ce costé-là, du-

quel ils avoienl jusques icy toujours espéré

secours et amitié. Ledit amb' et le secré-

taire d'Espagne en ont fait feux de joye

trois jours durant sans que ces seig" s'en

soient en rien remuez. Ainsi ayant esté

proposé en leur sénat d'envoyer un amb'

vers ledit sieur duc pour s'en resjouir,

cela a esté retenu en suspens, bien que

l'on croye qu'ils le doivent bientost faire.

Cependant ledit amb' leur parlant de ce

mariage , leur a uzé de parolles pleines de

grandeur, se laissant entendre que dans

peu de temps son maistre porteroit autre

qualité que celle de duc, et leur seroit

tou.sjours bon voisin et amy, au lieu du

mot dejils et serviteur dont il avoit accous-

tumé d'user. L'on dit icy maintenant qu'il

procure, par te moyen du roy d'Espagne,

de se faire roy de Savoye , à quoy les ducs

d'Italie, mesnies celuy de Florence, et ces

seig" ne prennent trop déplaisir. » {Corres-

pondance de Venise, Colberl.

)
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Cheiionccaux, 12 septembre 1584.

Le laid de la proteclion de Cambray que j'ay voulu prendre n'a

point LMicore apporté aucune altération en la paix qui est entre le roy

callii™ et nous^ Mais, au contraire, les choses ont esté depuis tellement

' M. de Maisse avait écrit, du 28 août

précédent, de manière à motiver, sur ce

point, la réponse que fait ici la reine mère :

«J'ai entendu la façon dont V. M. désire

qu'il soit parlé de la protection de Cam-

bray, n'estans ces seig" moins désireux

de savoir comme ce fait doit passer entre

V. M. et le roy cath'"" que de leurs propres

affaires. Ils ont advis que le roy d'Espagne

a commandé au gouverneur de Milan, au

premier remuement qu'il entendra se faire

du costé de la Picardie, qu'il ne faille

d'assaillir le marquisat de Saluées. Ces

seig" attendent icy le cardinal Battory,

qu'ils se délibèrent recevoir avec tout

l'honneur qu'il leur sera possible ,
désirans

faire chose agréable au Battory, son oncle

,

duquel ils recherchent tousjours l'amitié,

el mainlenani d'autant plus qu'ils ont

(|uelque advis qu'il doit estre esleu grand

duc de Moscovie. "

Le ih septembre suivant, M. de Maisse,

écrivant à Henri III, donnait à cet égard

la pensée secrète de Venise : " Parlant à

ces seig" de la protection que la reine

mère a pris de Cambray, pour essayer de

savoir d'eux ce qu'ils en pensent, l'un

d'entre eux me dit que c'estoil peu de

chose à la royne de prendre la protection

de cette ville pour la récompense de ses

prétentions de Portugal, et qu'il falloit

qu'elle prît à bon escient celle des Pays-

lias ; qui conlraindroil a la lin le roy

d'Espagne de luy en faire la raison ,
me

remarquant son âge , le peu de temps (ju'il

a à vivre el la confusion qui sera en ses

Estais après sa mort. En somme, tout

leur espoir est en celle mort, qu'ils atten-

dent tous en grande dévotion, espérans

de se voir par ce seul moyen délivrés de la

servitude oii ils sont. Estant celle pro-

tection de Cambray publiée icy, les Espa-

gnols ont fait courir le bruict que c'est

chose fausse que feu Monseigneur l'ait

laissée à la roine sa mère, ains à V. M. , el

allèguent mesrae le testament, disans tout

haut que si on ne rend Cambray à ce

coup, qife leur maislre fera la guerre

ouverte à V. M. : mais il iroil beaucoup de

la réputation , si, après avoir pris leur pro-

tection, on la laissoit si facilement. « (Cor-

respondance de Venise, Colberl.)

Henri III, dans son retour sur Blois cl

delà càChenonceaux, où il devait rejoindre

la reine mère , avait reçu en chemin com

munication de plusieurs dépêches de M. de

Maisse qui lui étaient renvoyées. Le ma-

riage du duc de Savoie et les mouvements

de l'Espagne en Italie appelaient son at-

tention de ce côté, où il avait à craindre

la saisie du marquisat de Saluées comme

une revanche de la saisie de Cambrai. Il

écrivait donc de Blois, du a octobre, en

ajoutant aux motifs des appréhensions de

Venise les suites de l'affaire du palriar-

chat d'Aquiléc traitée à Rome :
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accommodées sur la frontière de Picardie et audit Cambray, que d'un

commun accord et consentement faict entre les gouverneurs dudit

pays et ceidx d'Arthois, aussi de la volonté du prince de Parme, il a

esté arresté une cessation d'armes et de courses qui se souloient faire

ordinairement en ces quartiers-là du vivant de feu mon fdz le duc

d'Anjou. Nous verrons si le temps y apportera quelque changement,

estansbien délibérez de pourveoir et donner tout le meilleur ordre qui

sera possible à noz affaires pour nous conserver contre celuy qui nous

vouldroit assaillir, et espère que cela advenant la France ne se trouvera

point tant despourveu de moyens qu'elle n'ayt de quoy se deffendre et

repoulser l'injure que l'on luy voiddra faire.

Vous avez faict chose convenable au service du roy monsieur mon

fds de nous advertir du commandement que vous avez entendu avoir

esté donné par ledit roy cath'î"'^au gouverneur de Milan, d'assaillir avec

toutes les forces et moyens qu'il poiu'ra avoir et de ceulx des princes

d'Italie qui sont à sa faveur, le marquisat de Saluées, à la première

nouvelle qu'il aura qu'il se soict faict mouvement de guerre du costé

de la Picardie : ce qui nous servira d'admonestement de nous tenir

soigneusement sur nos gardes. Toutesfois je ne puis penser que ledit

roy soit pour nous mouvoir une guerre ouvertement tant cpie ses

affaires seront en trouble ez Pays-Bas.', où la mort du prince d'Orange

«Je ne puis que estre fort desplaisant leur a augmenté cesle crainte et deffiance,

du travail et ennuv que l'on donne à hcvme je ne trouve pas que ce ait esté sans rai

à la seig" de Venise, et n'ont faulte docca- son. » (Lettres da cabinet , Harlav.)

sien de souspe^onner que tous ces maulx ' M. Brulart donnait ici la suite des

leur sont fomentez par les ministres du opérations du prince de Parme, dont les

roy cath'", et de craindre que, se voyant succès , pour être lents, n'en devaient être

si bien estably qu'il est en ses affaires, il que plus assurés : » L'eslat des affaires de

ne veuille penser à entreprendre plus tost Flandres est tel que le prince Parme a

sur leur Estât que sur aulcun autre assiégé Villevorde, depuis la réduction de

d'Italye, veu les provisions d'argent que Terremonde, et pense l'on qu'il l'empor-

l'on dict qu'il faict au duché de Milan et tera et mectra par ce moyen Bruxelles en

autres lieux dudit pays. Et si la nouvelle grande nécessité comme la ville d'Anvers

du mariage de mon frère le duc de Savoye et de 'Gaand y sont dès celte heure au

avec la seconde des infantes d'Espagne moyen des fortz qui y ont esté faictz sur
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n'a pas encores produict de grands effectz à son advantage. Mais il ne

se peull faire qu'avec le temps cela n'advienne.

Venise, 9 et 23 octobre 1584.

Lettres

de

M. de Maisse

A Uniri HI.

Sire, depuis la nouvelle venue de Levant que le G. S. semjjloit in-

cliner à la paix avec le roy de Perse , ces seig"^* ont fait besongnej- en

leur arsenal et ont résolu de mettre hors cent gallères à ce mois de

mars, outre environ i, qui y sont à présent, et en font faire grande

quantité de neufves. Us ont eu advis que les Turcs fortifioient un lieu

dans la Morée qui les tient davantage en soupçon; et connue ce mal leui

est voisin et de plus d'importance, aussi y poui'voient-ils avec plus de

soin. Et certainement si cette paix venoit à se conclure comme tous les

ministres de ce seig' désirent et sur tous le premier bassa, n'y ayant

résistance que de la part de Son Altesse, celte répuljlique ne se trouva

jamais en telle peme, tant pour estre l'opinion commune que ses forces

se totuneroient du costé de Candie ou de ce goulphe ', que pour ne

la rivière dudit Anvers et es environ fludit

Gaand. »

Plus tard , du 2 octobre , il annonçail

la réduction de Gand, qui venait enlin de

succomber après une longue résistance :

« Il y a quelque espérance que le trouble

de Languedoc se pourra appaiser doulce-

nient, et du costé de la Picardie et de

Canibray nous continuons toujours en la

cessation d'armes. Cependant le prince de

Parme fait grands progrès, ayant con-

Irainct ceulx de Gaand de se rétluire à

l'obéissance du roy catli''™, à conditions

tori désavantageuses ,
par la nécessité en

laquelle il les avoil constitués, estant le

principal d'icelles conditions qu'ils doih-

vent rcbastir les églises des paroisses qui

ont esté ruinées, payer ii° mil escus , faire

racousirer la citadelle et recevoir dedans

ladite ville telle garnison de gens de

guerre qu'on y voudra mectre. De laict,

je crois que maintenant il y est entré xv

compagnies et v" chevaulx légiers. Ledit

prince est après de réduire Anvers en la

mesme nécessité que ledit Gaand, par le

moyen des fortz qu'il a fait construire es

environs et de l'effort qu'il faict d'em-

pescber entièrement le navigaige de la

rivière, dont l'on eslime qu'il viendra à

bout. Il {Lettres du cabinel , Ilarlay.)

' Henri III citait une dépêcbe de M. de

Germigny qui, d'après le contenu, était

postérieure à la dernière en date que nous

avons pu donner de sa correspondance
,

puisqu'elle est écrite du 25 août. On voit

plus loin que l'ambassadeur était encore

en Turquie au mois de septembre, nu il

avait sans tloute voulu assisler ;mj\ pie-
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pouvoir espérer le secours d'aucun prince chrestien, n'ayans grande

volonté de rentrer en ligue comme ils ont fait par le passé. Tous leurs

discours ne sont qiie du peu d'union qu'il y a aujourd'huy entre les

miers actes du nouveau grand vizir Osman-

Pacha , pour pouvoir juger de la direction

qu'il prendrait :

" Par la dépesche'que m'avez envoyée,

le s' de Gemiigny ne me mande riens du

traicté de paix d'entre le G. S. et le Perse;

mais bien qu'on a jugé qu'il s'en pourroit

advancer quelque chose de bon , à cause

de la délivrance qu'a fait faire Osman-

Bassa de son ambassadeur, qui avoit esté

toujours retenu en fort estroicte garde de-

puis la circoncision de Méhemet, fils dudit

G. S. , lequel ambassadeur a receu beau-

coup d'honneur et de caresse à son baise-

main et adieu , d'où l'on veult inférer qu'il

s'en retournera avec intention de donner

quelque bon avancement à cest affaire. De

quoy je sousperonne qu'il pourra réuscir

quelque effecl, d'aullant que ledit Osman

Bassa. sur lequel tombe la principale admi-

nistration des affaires , est de ce conseil et

oppinion de conclure une paix avec ledit

Persien, affin que ledit G. S. ait plus de

moyen d'entreprendre sur la chrestienté,

ou les choses luy réuscissent plus heu-

reusement qu'en la guerre de Perse, ne

trouvant estrange que la seigneurie de

Venise entende telles nouvelles assez mal

volontiers, pour eslre de ceulx qui pour-

roient bien recevoir le premier assault

dudit G. S. n
[ Lettres du cabinet , etc.)

Venise, conliguc aux deux grands em-

pires militaires de l'époque, n'avait pas

moins à craindre pour ses possessions dans

la direction opposée, et M. de Maisse

(^^rivait ici : « .l'ai adverty V. M. d'un bruict

qui couroit icy (|ue le roy cath''" vouloit

rachepter d'eulx les villes de Bresse , Ber-

gamo et Crème, et y employer une partie

de l'argent qui est au chasteau de Milan ;

ils font contenance de n'en rien sçavoir,

et néanmoins ils avoienl proposé en leur

sénat d'arrester une levée de Suisses pour

s'en servir au cas que l'on leur voulust

remuer quelque chose de ce costé-là,

estans comme tous les princes d'Italie

entrez en soupçon depuis cet amas d'ar-

gent fait à Milan et la publication du ma-

riage de Savoye. Nous ne pouvons pénétrer

à quoy serviront ny ces deniers ny les

forces que l'on voit icy se lever sur les

Estais du roy d'Espagne, sinon que j'ay

sceu que ces seig" avoient eu ad\'is qu'il

se prenoit une résolution entre N. S. Père.

S. M. G. et le duc de Savoye , d'essayer à ce

primtemps l'entreprise de Genefve. Tant

y a que l'amb' de Savoye qui est icy, qui

m'a souvent dit que son maistre n'entre

prendroit cette querelle sans lu consen-

tement de V. M., en parle tout d'une autre

façon, se rendant tellement partial de.»-

Espagnols près de ces seig", que cela ne

leur peut plaire. »

Il ajoutait encore, sur l'autre point, en

donnant la date du départ de M. de Ger-

migny : « \^ M. recevra quant et la pré-

sente une dépesche de Levant, de ccluy

que le s' de Germigny a laissé en sa place,

lequel estant party le xii' du passé de

Constantinople, doit estre à présent à Ra-

guse. J'ay requis ces seig" de commander

à l'une de leurs gallaires, de l'alltr lever

pour le passer icy, comme ils ont accous-

lumé de favoriser vos ministres, allans et

39.
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princes chrestiens et de la puissance de ce grand enneniy, prévoyans

beaucoup plustosl le peu de moyen qu'il y a de luy résisler que le re-

mède. En cela gisl le principal de lem- travail, qui alllige et le pidjlic et

le particulier, et si bien les autres affaires de la chrestienté les tiennent

en soupçon, il leur semble que le mal en soit plus loing et le remède

plus facde.

Les nouvelles qui nous viennent icy tous les jours- du progrez des

affaires du roy d'Espagne ez Pays-Bas ' ne sont aucimement agréables

venans en celte charge, ce qu'ils m'ont ac-

cordé fort prompteinent. Cependant ils

ont eu advis d'une nouvelle routte qui a

esté donnée à FerhatBassa par les Per-

siens, qu'ils disent estre grande et où il

est demeuré cinq ou six des principaux de

l'armée du G. S. , avec la perte d'un fort

que les Turcs avoient commencé à bastir

sur les confins des Géorgiens. Aucuns in-

terpreltent que cela pourroil rompre le

traité de paix dont il s'est parlé ces jours

passés : mais ces seig" ont opinion que

cela l'advancera plustost , soit qu'ils le

disent ainsi pour la crainte qu'ils en ont,

soit que les pertes grandes que ce seig'

a faites de ce costé-là et le peu d'envie

que ses ministres ont de continuer celte

guerre , pour y avoir acquis si peu de ré-

putation , le face ainsi juger à leur amb'

qui est par delà, qui les asseure lousjours

de la continuation de ce traité. » (Colhert.)

Henri 111 répondait ainsi, du i4 no-

vembre i584, au double motif des appré-

hensions permanentes de Venise : i Je ne

fais point de doubte que le bruict de la

paix entre le G. S. et le sophy ne mecle en

grande craincte les seig" de Venise, et si

les choses ne viennent à cette conclusion

a cause des heureux succedz de guerre

que ledit sophy a eu puis naguères sur

ledit G. S., ils en seront fort aises, pour

penser estre de tant plus esloigné d'eux

le mal qu'ils ont occasion de redoubler de

sa part. Mais j'estime qu'ils ne seroient

guères moins faschez si le roy d'Espagne

venoit à retirer les trois places de Bresse,

Bergame et Crème, comme il" en a esté

quelque bruict. Aussi me seroit-ce un

notable intérest pour mon alliance des

Suisses, s'il s'accordoit avec mon frère le

duc de Savoye pour faire l'entreprise de

Genefve dont il a esté parlé. Toulesfois

je pense, quelques grands moyens d'argent

qu'il puisse avoir, qu'il ne la trouvera de

si aisée exécution. Estans mes affaires de

Languedoc en quelque petite émotion de

guerre , je suis après à y pourvoir. » (Let(r.\

' En rapportant, du ii octobre, la

poursuite du siège d'Anvers par le prince

de Parme, M. Brulart constatait dans l'at-

taque l'emploi des moyens extraordinaires

qui devaient rendre ce siège si mémorable

,

et signaler l'héroïsme non moins inventif

de la défense dirigée par le célèbre Marnix

de S'^-Aldegonde. On voit ici Henri III, à

la veille de prendre une résolution des

plus graves , malgré l'approche d'une crise

qui devait pour lui mettre en question sa

royauté, ne prévoir aucun des dangers de

la situation ou se tromper au calme appa-

rent qu'elle lui présentait ;

« M. le prince de Parme n a rien avancé
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à ces seig", et d'autant que pour leur intérest ils en craignent l'issue,

qu'ils tiennent devoir réuscir bientost selon le désir de S. M. C, ils

voudroient voir les choses embrouillées davantage, s'esmerveillans que

depuis la réduction de Gaand , qui csl 1res

asseurée, estans entrez dedans plusieurs

compagnies, de sorte que les habitans

seront à la mercy de ces forces dedans

peu de temps, encores qu'ils soient de-

meurez armez et qu'ils facent la garde des

portes de leur ville. 11 continue tousjours

à faire planter des pilotis sur la rivière

d'Anvers, pour la rendre non navigable

ou pour le moins en oster le traficq et la

rendre peu à peu en telle nécessité qu'elle

soit contraincte de se rendre avec le temps

,

ainsi qu'il est advenu d'Ypres et dudit

Gaand. Les affaires du Languedoc ne sont

pas en trop bon estât, néantmoins il se

veoit quelque bon aclieminement pour les

composer. Et quant à ceulx de Guvenne
,

ils ne sont que en fort bon estai, se mons-

trant le roy de Navarre très désireux de

vivre en paix et d'aider en tout ce qui luy

sera possible à la conserver en ce roy°".

M. le prince de Condé faict le semblable

de son costé , si bien que nous avons occa-

sion d'espérer quelque bon repoz, auquel

le roy est de son costé plus disposé qu'au-

cun de ses subjectz. S. M. est allée visiter

cejourd'huy le Piessis-lez-Tours, où elle se

délibère de faire faire quelque réparation

au bastiment, en intention d'y choisir sa

demeure pour quelques mois de l'année. »

Henri III répondait , du 1 4 novembre

i584, à l'opinion égoïste énoncée par

Venise, qui persistait, à l'égard de la

question générale, à se renfermer dans

une abstention calculée : • Je loue la res-

ponse que vous avez faicte à ceulx qui

vous ont discouru sur la prospérité des

affaires du roy calli''"', comme regrelans de

ce que je ne m'y oppose, leur permectant

leur passion et le désir qu'ils peuvent avoir

de me veoir attaché en guerre avec ledit

roy, d'en parler de cette façon, affin que

leur repos en feust de tant plus asseuré. »

M. Brulart, de son côté, indiquait la

crise décisive qui allait sortir pour la

France de la complication des Pays-Bas

,

et, sous l'insignifiance apparente de ses

termes, la lettre qu'il écrit ici mentionne

un fait de la plus haute importance , dont

celle du roi ne parle pas. Il ne s'agit rien

moins que de la reconstitution de la Ligue

,

qui avait commencé à s'organiser en secret

presque aussitôt après ia mort du duc d'An-

jou. D'après le caractère équivoque des

actes de ce règne, c'est en attaquant d'abord

les mesures de précaution inspirées au roi

de Navarre et à ses partisans par l'attitude

de la Ligue, qu'Henri III s'autorise de la

défense qu'il fait de ce côté , pour in-

terdire au même titre les actes du parti

catholique :

1 L'on a quelque advis de personnes

qui vont par les provinces sollicitans au-

cuns de la noblesse et aultres de voulloir

leur promectre et asseurer que advenant

la succession du royaume au roy de Na-

varre , ils luy demeureront iidèles et tien-

dront son parly. L'on dict qu'il se faict

aussy d'aultres sollicitations quasy con-

traires à cela. Cependant
, pour empescher

le mai qui peut naistre de telles négocia-

lions, le roy a fait décerner ses lettres

patentes par lesquelles il condampne tous

ceulx qui font telles pralicques et (jui
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les rois de France , qui ont toujours scrvy de contrepoids à tout le reste

de la chrestienté contre cette puissance, ne pensent de bonne heure à

s'y opposer, sans attendre quelle se rende plus formidable. Je les

asseure que la France avoit toujours eu assez de moyen de repousser

ceux qui la sont venus assaillir, tout puissans ayent-ils esté; mais que

c'estoit à eux et aux autres princes dTtalie de penser à leurs affaires,

sur lesquels le mal pouvoit tomber et plus tost et plus facilement. L'un

d'entre eux me dit que je disois la vérité, mais que cette république

estoit en continuelle despence du costé du Turc, que cef)endanl les

occasions se perdoient. A cpioy V. M. peut connoistre le désir qu'ils

ont de voir jouer le jeu par les autres s'ils pouvoient, et se tenir cepen-

dant en repos.

Venise, 3 novembre 1584.

Ces seig" ne parlent plus d'autre chose que de la monarchie que ce

roy se prépare ', voyans, à ce qu'ils disent, qu'il y a peu de moyens de

leur adhèrent, s'ils ne viennent à recon-

gnoistre leur faulte. Au Languedoc les

choses se sont un peu altérées puis na-

guères. Le s' des Pruncaulx est retourné

de la part des Eslats des Pays-Bas, qui font

de grandes offres au roy. Nous verrons à

quoy ces choses se conduiront. » [Lellr. etc.)

' L'Espagne venait encore de profiter

de la rivalité des deux, frères de la famille

souveraine de Correggio, pour s'emparer

de cette principauté. Appelé d'abord par

les habitants pour intervenir comme ar-

bitre , le gouverneur du Milanais avait

fait entrer une garnison dans la forteresse

,

située à quelques lieues de distance de

celle de la Mirandole, ce qui mettait ainsi

la France et l'Espagne en présence l'une

de l'autre sur ce point de l'Italie, comme

le montre ici M. de Maisse :

« La response qui a esté faicte par les

Espagnols aux depputez de Correggio est

telle que chascun se la proposoit , et faut

croire qu'il sera très mal aisé de les en

desloger, puisqu'il en faut attendre la ré-

solution d'Espagne, et sans doute et le

peuple et les seigneurs voudroient estre à

recoiumcncer. Mais l'assiette de cette place

est en très bon pays et à propos pour le

service de S. M. C. ,
qui sera cause qu'à

peine s'en pourront-ils jamais deslivrer.

Cependant, ces deux garnisons de Fran-

çois et Espagnols, voisines de trois ou

quatre lieues l'une de l'autre, donnent a

présent icy assez à discourir, et leur est

advis qu'ils ne peuvent tarder à s'atta-

quer. »

Il écrivait encore
,
quelques jours plus

tard ; « Ces seig" parlèrent au secrétaire

d'Espagne de Correggio, dont ils sont en

jalousie , s'informans pourquoy«en ce temps

le roy d'Espagne, sans occasion, y vouloil

tenir une si grosse garnison; dont ils n'ap-
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s'y opposer. Ils ont esté en alarmes et sont encores du bruit qui couit

d'une ligue défensive qui se traite entre le pape, le roy d'Espagne, les

ducs de Savoye et de Florence pour la conservation des Estats d'Ilalie,

et, bien que l'on dise qu'il sera laissé lieu d'y entrer, toutesfois ils

ne s'y peuvent fier, ne pouvans penser à quelle fin elle se veuille faire

pour le peu d'apparence que Testât d'Italie se doive trouljler, n'y ayant

aucun prince à présent qui y puisse entreprendre, si ce n'est le roy

d'Espagne mesnie. Lequel se fai.sant chef de telle ligue ^ donne à pen-

prindrent autre chose sinon que c'esloit

à la réquisition des seigneurs niesmes , et

cependant le s' Fabricio de Correggio se

retrouve encores à Milan , où jusqu'icy il

n'a peu obtenir que cette garnison fust di-

minuée, et a eu enfin responce du gou-

verneur qu'il n'esloit convenable à la

réputation et grandeur de son maistre d'y

tenir moindre nombre de gens que celuy

qui y estoit, et que plustosl^il escriroit que

l'on les ostât du tout. Voilà comment celte

nation traite ceux qui les appellent chez

eux Le peuple de Correggio com-

mence à bon escient à se plaindre de leurs

hostes, qui pour cela ne font estât d'en

desloger, ne se soucians beaucoup de l'en-

tremise de l'empereur, qui n'en ose dire ia

moitié de ce qu'il en pense. » ( Ms. Colbert:)

' Au sujet des contestations que Venise

avait alors avec Malte, Rome et Florence,

et qui la forçaient d'accepter la médiation

de l'Espagne, M. de Maisse, écrivant du

7 novembre suivant , montrait encore com-

ment, par la disposition de ces États à

l'égard de la république, celte ligue pou-

vait être tournée contre elle :

« Ces seig" ont eu advis que leurs sub-

jects qui onl esté pris à Maltlie ont esté de

nouveau mis à la chesne, et leur escrit-on

que le grand maistre ne fait en cette affaire

sinon d'autant que S. S. luy en ordonne.

Ils ont aussi opinion que le différend

qu'ils onl avec le duc de Florence pour le

cours soit fomenté de ce coslé-là. Le se-

crétaire d'Espagne leur a fait entendre de

la part de son maistre que très volontiers

S. M. s'interposeroit pour accorder ce dif-

férend, et bien que ces seig" ayent accepté

ceste bonne volonté, ils ne peuvent pour

cela dissimuler ce qu'ils en pensent. Or,

tout cela mis ensemble les travaille avec

raison, s'asseurans que ce mistère ne se

peut faire sans le sceu et volonté du roy

calh'''", duquel comme du premier mou-

vement tous les autres dépendent, et com-

mencent à voir le danger où ils seroient

prests de tomber si S. M. C. se pouvoit

mettre en repos du coslé des Pays-Bas,

prévoyans non seulement que le pape et

le duc de Florence seront bien aises de

leur attirer cet orage, mais aussi crai-

gnans l'ambition des Espagnolz, qu'ils

voyent ne laisseï' passer aucune occasion

de s'agrandir à quelque prix que ce soit.

V. M. a jà sceu l'amas de deniers qui se

fait à Milan ; il s'en fait autant à Naples et

en Sicile , qui donne icy à penser à tout le

monde. Car encore que l'on dise que cela

se face pour empescher, advenant la mort

de S. M. C, qu'il n'advienne quelques

remucincns es Estais de deçà et que ceux

(]ui y conunandent ayent moyen , avec cette
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ser qu'elle luy doive servir à (juelque autre intention; ou soit qu en

entrant en guerre avec V. M. il veuille, par ce moyen, asseurer ses

Estats de deçà, obligeant cette ligue à sa conservation , et obvier aux

reniueniens que les armes des François ont accoustumé faire en Italie,

ou soit qu'il ait icy quelque dessein particulier qui ne pourroit estre

(}ue sur ces seig".

V. M. entendra par les advis de Milan les forces qui s'y lèvent de

jour à autre, sans en sçavoir l'occasion, et n'y a un seul des princes voi-

sins qui n'en soit en peine. L'on continue de parler de fentreprise de

Genefve; toutesfois il me semble que la saison et le partement de

M. de Savoye pour l'Espagne y résiste , ne pouvant cette entreprise

,

quand elle seroit vraye, s'exécuter avant le primtemps. Quekpies uns

disent que c'est pour le marquisat de Saluées au primtemps; et bien

que Ton se doive en tout temps défier de toutes choses, sy ne me puis

persuader que le roy d'Espagne, assez empesché ailleurs, se veuille

attirer une plus dangereuse guerre, n'ayant encores remis le Pays-

Bas en son obéissance '

.

réserve d'argent, de promptemenl pour- que la donne le manuscrit de tiarlav, ne

voir à toutes choses; toutesfois, il sera commence effectivement qu'à partir du

aisé, quand on voudra, de l'employer à mois de janvier i585, pour se succéder

autre effet. Lequel ces seig" prévoyent ne avec suite pendant toule cette année et une

pouvoir advenir en Italie qu'à leur dom- partie de la suivante. Henri III, écrivant

mage, ne trouvant aulre moyen de s'en du 3o novembre sur les nouvelles que cel

pouvoir garantir, cela advenant, que par agent lui donnait de l'état des affaires

l'assistance de V. M. » (Ms. de Colbert.
)

entre la Turquie et la Perse, mentionnail

' M. Berthier avait, comme on l'a vu, également les appréhensions de Genève

pris Vintérim après le départ de M. de Ger- sur les armements du Milanais :

migny, en attendant l'arrivée de M. de « J'ay veu ce que Berthier m'a escrit de

I.ancosme, nommé dès lors ambassadeur Levant, où les alfaires ne vont trop bien

auprès de la Porte, mais qui devait s'y à la faveur du G. S., mesmemenl pour le

faire attendre encore pendant l'intervalle regard de ce grand nombre de gens de

d'une année et demie. On ne retrouve au- guerre que les deux fdz du Tartare oni

jourd'hui ni la lettre citée ici par Henri III, mis ensemble, qui ont couru un grand

ni toutes celles qui furent, pendant les pais et pris quelques lieux d'importance

trois derniers mois de i584, écrites par Mais je pense que, se voyant ainsi enve-

M. Berihicr, dont la correspondance, telle loppé el assailly du costé de l'Asie, il se
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Venise, 20 novembre 1584.

Sire, le capitaine des gallaires forcées^ de cette république, nommé

Emo, ayant eu advis que deux gallaires turquescp^ies avoient esté pous-

sées par fortune en ce goidfe et pris terre à Alzante [Zante], où elles

avoient esté receues amiaLlement et raffraischies de toutes choses né-

cessaires, sur Tune desquelles estoitlaroinedeFez, vefve du roy dernier

mort, qui se faisoit conduire avec' deux de ses fds et une fille d'extrême

beauté à la Porte du G. S. , avec une infinité d'argent et de pierreries,

pour supplier S. A. de les vouloir remettre au roy™' de Fez, en

ayant esté déchassez par celuy qui y règne à présent; ledit Emo
les suivit avec trois gallaires et ayant rencontré celle qui portoit ladite

loine, nonobstant que ceux de dedans fissent tous signes d'amitié,

l'ayans salué comme amy et se laissans approcher, toutesfois il les fit

investir et tuer de sang froid deux cens Turcs qui estoient dessus et le

raïs qui y commandolt. Et non content de ce , ayant fait amener devant

résonldra tant plus tost de paciffier en

quelque sorte que ce soit avec le sophy

pour arrester le cours du désastre qui

semble le menacer en ces quartiers-là : où

si les choses continuent en guerre, il ne

fera pas difficulté d'accorder la continua-

tion de la trefve avec le roy cath'"', comme

au contraire venons à estre pacifiiez, je

pense aussi qu'il s'y rendra fort dilHcile.

Ceubc de Genefve sont tombez en quelque

craincte des compagnies que l'on faicl

lever en l'Estat de Milan , car il s'est faict

une grande assemblée en leur ville comme
pour donner ordre à leurs affaires. »

M. de Maisse revenait encore, en écri-

vant du 3 décembre, sur les conjectures

qu'on tirait de ces armements de l'Es-

pagne : « L'on continue à Milan la levée

des II" v' soldats dont j'ay donné advis à

y. M., qui se fait si secrètement qu'il a

esté deffendu aux capitaines d'en parler

ni faire sonner le tabourin, ne sachans

eux-mesmes pour quelle occasion cela se

fait. Cette façon extraordinaire donne da-

vantage de soupçon ; les uns disent que

ces forces s'employenl au marquisat de

Saluées, se publiant icy par les Espagnols

que V. M. a prins ouvertement la protec-

tion des Pays-Bas ; les autres croyent que

ce soit pour l'entreprise de Genefve. .le

crois que ce soit plustost pour remplir les

garnisons de l'Estat de Milan, ne me pou-

vant persuader que S. M. C. veuille en ce

temps et hors de propos remuer chose par

deçà qui pourroit attirer quelque trouble

de plus grande conséquence. » ( Ms. Colb.
)

' Galères à forçab , distinguées de celles

à équipage libre ou huonevofjUe.
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luy cette royne et ses trois enfans, qui se prosternèrent à ses pieds, les

fit despouiller et oster grande quantité de pierreries qu'ils avoient siu-

le corps et noyer tous en sa présence, envoyant à ces seig" un procès-

verbal de cet acte, comme s'il eût fait un service signalé à sa république,

donnant à entendre qu'ils estoient corsaires.

Ces seig" ont esté, non seidement fascliez de la cruauté et inbu-

manité de cet homme , mais soudain que la nouvelle en vint , eux et

toute cette ville en demeurèrent aussi esperdus que si la guerre eust

déjà esté à leurs portes : ne sçachanS bien encore ce qu'ils en doivent

espérer, et craignans la vengeance sur leurs sujets qui se trouvent à

Constanlinople : prévoyans bien aussi qu'il est impossible que le G. S.

ne s'en ressente fort aigrement contre eux, tant pom- l'acte en soy que

toutes les circonstances rendent cruel et barbare, que pour la perte

qui s'y est faite , courant icy un bruit qu'outre les giands présens

qu'elle portoit avec elle pour esmouvoir le G. S. et ses ministres à em-

brasser la restitution de ses enfants, qu'elle conduisoit encore audit

seig' tous les tributs d'Afrique d'un an ou deux. L'on dit que cette

femme estoit d'accord de se marier avec le vice-roy d'Argier pourveu

qu'il procurast ladite restitution, et que pour cet effet elle alloit trou-

ver S. A. appelée par les sultanes '.

' Ce grave événenient, qui venait à l'im- eiuuené la gallairc et le butin à Corlu .

proviste s'ajouter à tous les griefs que la d'où il avoit donné advis de ce fait à ces

Turquie avait déjà contre Venise, allait •'Cig' . Il estoit gentilhomme, pauvre et

occasionner une crise politique pendant d'assez mauvaise réputation, et s'est-on

plusieurs mois. M. de Maisse exposait ici estonné après le coup, comme il avoit esté

les prévisions que cet événement faisait nommé à cette charge, qui est l'une des

naître en rapportant les mesures que Ve- principalles de cette république. Ils sont

nise s'était empressée de prendre contre maintenant aux escoutes , et n'y a personne

le coupable : qui n'en présagisse mal , voyans ce fait Ires

« Ces seig" ont usé de toute diligence mal aisé à réparer, outre le danger qu'il y a

possible pour trouver cet homme , ayant que cela ne leur attire la guerre , et que

le conseil de Dix incontinent décrété prinse les Turcs , voyans quelque jour l'occasion

de corps contre luy, et escrit à tous leurs de revenche à propos, ne se servent de cet

portz pour le retenir, niesmes aux princes acte pour prétexte de leur mauvaise vo-

voisins, sans que l'on en ait encores eu lonté.

nouvelle, sinon qu'au partir de là. il avoit "Cependant ils ont déposché eîi dili-
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Ils ont aussi eu advis que les gens de l'archiduc Charles ont défait en

la Croatie vii"" chevaux turcs, et que le hassa de Bossina y a esté tué

et plusieurs faits prisonniers, dont l'anib"' de l'empereur a fait grande

gence vers le. G. S. , pour luy faire en-

tendre le regret qu'ils en ont et lui en

donner toute satisfaction. A quoy ils auront

fort à faire, leur estant venu mal à propos

,

a ce qu'ils ont dit publiquement
,
que l'amb'

de V. M. ne fust plus là, ayans espérance

qu'il eust peu , à cette première nouvelle

,

adoucir les choses et retenir la première

fureur du G. S. et de ses ministres , qui

se pourra bien estendre sur la personne

de leur baile et des Vénitiens qui sont par

delà. La frayeur a esté telle icy parmy eux

,

qu'il fut dit par quelqu'un déplorant cet

accident, qu'ils seroient enfin contraints

d'entrer en ligue avec leurs plus grands

ennemis, parlant des Espagnols, n'ayant

pas opinion que cet affaire se puisse ter-

miner sans beaucoup de diflficulté et ou

ils auront besoin du secours et interven-

tion de V. M. »

L'arrestation du patricien Emo n'était

pas encore effectuée dix jours plus lard,

et M. de Maisse, écrivant du 3o novembre

1 584 , constatait l'incertitude où l'on était

encore à cet égard : » Ces seig" n'ont eu

autres nouvelles depuis du capitaine de

leurs gallaires forcées et ont opinion qu'il

soit encores à Corfu, et s'attendent de

l'avoir bientost entre leurs mains; et si

ainsi est, ils sont délibérez d'envoyer sa teste

au G. S. , pour satisfaction de l'acte qu'il a

commis. Ils attendent aussi de sçavoir ce

qui aura esté fait pour ce regard à Cons-

tantinople sur la première nouvelle de

cet accident; et d'autant que l'ordinaire a

retardé jà trois à quatre jours, ils en sont

en plus grande peine , se persuadans que

leur baile soit prisonnier ou possible pis.

Joinct qu'ils ont sceu au vray que celuy

qui a esté tué sur cette gallaire estoit le

fils de leu Drogut-Raïs, personne de va-

leur et de qualité appelée par ce seig' pour

le faire général de mer au lieu d'OcbiaUy,

lequel conduisoit quant et luy les tributs

d'Afrique et une infinité de présens , et y
menoit sa femme et ses enfans par le com-

mandement des sultanes , dont ils tiennent

.icy que S. A. recevra plus de desplaisir,

parce qu'il se vouloit servir de luy. »

Le 3 décembre suivant, il annonçait

l'arrestation du capitaine vénitien , et don-

nait encore une nouvelle version sur les

circonstances de l'événement : « Ils ont eu

advis que le capitaine de leurs gallaires

forcées , Emo , a esté arresté prisonnier par

le provéditeur du goulfe, avec une partie

de ceux qui l'ont aidé à ce bel acte. Et

cependant nous avons sceu la vérité de

ceux qui y ont esté tuez, dont j'ay escrit

diversement à V. M. , selon les advis qui

nous en sont venuz. Cette dame estoil

vefve de Ramadan-Bassa , vice-roy de Tri-

poly, qui fut empoisonné le mois de juillel

dernier par quelques Turcs; laquelle avant

assemblé les trésors de son mary, venoit

à la Porte du seig* avec quelques femmes

pour s'y retirer, luy présenter son fils et

essayer d'avoir justice de la mort de son

mary. Elle et son fils et toutes lesdites

dames y ont été tuées, et une esclave

espagnoUe , de très grande beauté , qu'elle

menoit audit seig'. Le capitaine de la ca-

vallerie moresque y a esté tué aussi; il

offroit c"' escus de rançon, mais il ne fui
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resjouissance. Ces seig'''* craignent heaucoup ([ue tels acciclensne facent

enfin résoudre le G. S. à la paix de Perse et attirent ses armes du costé

de deçà, chose qui en ce temps ne pourroit estre qu'à la ruine de cette

répidilique. Il semble que le fait de Malthe soit sur le point de s'ac-

commoder entre eux, ayant l'amb' d'Espagne qui est à Piome manié cela

comme quasi arbitre, et réduict les choses à tels termes que ces seig'^

se contentent de rendre aux Malthois le galion du chevalier Bro-

quiero et les hommes en Testai qu'ils se retrouvent à présent, et les

Malthois la nef vénitienne avec les hommes et toute la mstrchandise

qui estoit dessus lors de la prise : ils en attendent la résolution.

Venise, 18 décembre 1584.

Sire , cet ordinaire a apporté de bonnes nouvelles du Levant à ces

seig'% ayans eu advis d'im nouveau remuement des Tartares qu'ils

jugent estre plus mal aisé à appaiser que celuy de fannée passée; et

qu'Oluch-Aly a eu commandement de retourner es mers de deçà, qui

leur fait espérer de demeurer en paix Tannée prochaine. Mais, à ce

que m'ont dit ces seig'^, il n'y eut jamais un tel consentement et union

entre les princes d'Asie à faire la guerre comme à présent contre le

G. S., en ayans eu advis particulier, et mesmes que le roy d'Espagne

avoit envoyé du co.sté des Indes de Portugal grande quantité d'artil-

lerie, de canonières et autres armes au roy de Perse avec offres

d'hommes et d'argent. Les hommes de Mariglian .sont cependant à

Haguse, attendans un sauf-conduit, et n'ont osé passer plus avant,

ayans sceu la démission de Sciaous, n'ayans telle asseurance ny appuy

avec Osman, connue ils avoient avec l'autre. Cependant le temps de la

possible de retenir la cruauté de cet eu advis le premier par le provcdileur de

homme , duquel , à mon opinion , ces seig" Corfu , et que si ainsi est , il aura peu

teront une justice exemplaire. Ils sont en adoucir les choses et aller au-devani du

peine très grande pour ne sçavoir en quelle mal : aussi qu'il n'y aura en ce fait autre

sorte le G. S. aura receu cette nouvelle. partie que le G. S. et que plus aisément

Ce qui leur en fait espérer moins de mal

,

on le pourra accomoder. »
(
Correspondance

csl qu'ils croyent que leur haile en aur.i de Venise, Colbcrt.)
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suspension d'armes commence à se passer, bien que Ton aye opinion

icy que le G. S. sera très aise de la continuer '.

' Les indices d'agilalion se faisaient

jour de toutes parts, et M. de Maisse, écri-

vant du 3 décembre précédent, montrait

déjà les symptômes de la perturbation in-

térieure qui se préparait pour la France :

a Depuis quelques jours il est venu des

advis en ce lieu de plusieurs endroits

d'Alemagne, de Flandres et de Suisse,

qu'il y a grande intelligence et entreprinse

sur vostre royaume, et bien qu'il ne se

parle d^^ particulier, si est-ce que cela est

interprété venir de la part du roy d'Es-

pagne
, qn^. l'on dit avoir secrètes prati-

ques avee les principaux du royaume, et

ses ministres qui sont icy le publient assez

hardiement : ayant très grand regret qu'il

faille que les nations estranges connois-

sent que V. M., estimée par tout le monde

pour sa piélé et bonté, aye aucuns de

ses subjectz si ingratz et si mal correspon-

dans à l'amitié paternelle qu'elle leur

porte, qu'ils veuillent, pour leurs intéresis

particuliers, mettre toutes ciioses en ruine

et confusion. »

M. Brulart, qui était seul à écrire, de

son côté , du 11 décembre i bSlt , tout en

cherchant aies atténuer, confirmait les dan-

gers de la situation qui avaient commencé

par les mouvements du Languedoc : « Du

costé de Cambray, nous aurons une trefve

pour un an et possible pour davantage.

Quant aux bruicts de nos divisions que

font courir les Espagnolz, je ne les trouve

pas estranges, car c'est chose de laquelle

ils se donnent beaucoup d'espérance.

Toutesfois, pour le regard de l'cndroicl

qui est le plus à redoubler, comme le

trouble et remuement des armes survenu

en Languedoc, nous le voyons en quel

que chemin d'estre appaisé selon le soing

et la peine que le roy y faict employer, qui

'/ ne sera infructueuse, comme je l'espère.

Enhn , M. de Maisse constatait une situa-

tion semblable pour la Turquie, en rap-

portant ici le passage de M. de Germigny

à Venise : « Le sieur de Germigny, amb'

de V. M. en Levant, est arrivé icy depuis

huict jours sur une gallaire de ces seig",

fort las et travaillé de son voyage. Je lav

conduit en leur audience en la façon ac-

coustumée , où il a esté receu fort honora-

blement, m'ayans cesdits seig" rendu un

digne tesmoignage du contentement qu ils

ont de ses actions, vous pouvant asseurei-

qu'ils ont très grand regret qu'il soit party

de là pour l'appuy que les affaires de leur

république recevoient par sa présence. 11

leur a rendu compte de ce qui s'est passé

à son partement, touchant la négociation

d'Angleterre , et espèrent que V. M. en

obtiendra la révocation , silost que ledit s'

de Germigny sera par delà. Il y a eu un

grand souslèvement au camp de Ferhal-

Bassa , et tel que les soldats , se plaignans

^^u"û déroboit leurs payes , se sont mutinez

et pillé l'argent qui estoit dans ses tente.'^

.

et a esté contraint de s'enfuir, laissant

cette armée en très grand désordre. Chose

qui apportera beaucoup de conséquence

aux aû'aires de ce seig', tant pour la répu-

tation que pour l'exemple, ne s'estant

encores par cy-devant veu telle désobéis-

sance en SCS armées , qui semble menasser

cet empire de (juelque plus gi'and acci-

dent, comme ledit s' de Germigny pourra

très bien représenter à V. M. » {Ms. Colb.]



.318 NÉGOCIATIONS DU LEVANT

1585.

.lANVIEft-MAR.S.

Lettre

de Henri III

à M. de Maisse

.SITUATION CRITIQUE DE VENISE nÉS(]I.TANT DE L'ACTE COMMl.S PAR LE PATRICIEN EMO DANS

LA PRISE DE LA GALÈRE DES SULTANES ET J)ANS LE MASSACRE DE L'EQDIPAGE. NEGO-

CIATIONS DE LA FRANCE POUR APPUYER VENISE AUPRÈS DE LA PORTE. SATISFACTION-

DONNÉE À LA TURQUIE PAR LE PROCÈS ET LE SUPPLICE D'EMO. AUDIENCE SOLENNELLE

POUR LA RÉCEPTION PAR HENRI III DES ENVOYES DES PAYS-BAS. SOMMATION DE L'ES-

PAGNE AUX CHEFS DE LA LIGUE D'EXECUTER LE TRAITÉ DE JOINVILLE, ASSURANT tA COU-

BONNE AU CARDINAL DE BOURBON ET L'ASSISTANCE ARMEE DE LA LIGUE CONTRE LES PAVS-

l,AS. RENVOI DE L'AMBASSADE FLAMANDE AVEC REFUS DILATOIRE D'HENRI IM.

MOUVEMENT DES PROVINCES ET CONFÉDÉRATION DES VILLES CATHOLIQUES. MORT DE

GRÉGOIRE Xlll ET AVENEMENT DE SIXTE-QDINT.

Paris, 14 janvier 1585 '.^

M"" de Maisse, vous avez bien entendu comme ceux des Estais des

' Le grand événement politique dont

l'intérêt effaçait tous les autres était la

démarche officielle annoncée ici par le roi.

M. Brulart en écrivait à la même date, et

reportait l'attention sur la Flandre et le

Languedoc, par où de nouveaux faits ve-

nant à se produire, ils devaient le plus

influer sur le parti que prendrait Henri III

.»u sujet de l'offre des Pays-Bas :

« Quant aux troubles qu'on a fail courir

par delà qui nous menassent, je ne veulx

pas dire que nous ne puissions tomber en

plusieurs maulx; mais j'estime bien que si

le trouble de Languedoc se pouvoit ap-

paiser, que nous en pourrions estre ga-

rantis pour un bon coup , se voyant jà les

choses en quelque bon train en ce quartier.

^ous attendons ces mess" les depputez de

Flandres, et croy que si nous sommes

bien advisez , que une telle ambassade ne

pourra estre que fort utile au bien de noz

affaires.

Quelques jours plus lard, il mandait la

suite des opérations du prince de Parme

« Le prince de Parme continue tousjours

son entreprise de la closlure de la rivière

d'Anvers, mais il n'en peult venir à bout

ny empescher que de Hollande et Zélande

il ne passe tousjours une bonne quantité

de vaisseaulx , qui reçoivent en leur pas-

sage plusieurs coups de canon. Et advient

de fois à aultre qu'il en est attrappe

quelques-uns par les vaisseaulx de guerre

estans aucUt passage, tellement que ceste

ville n'est pas sans ressentir beaucoup

d'incommodité, dont à la fin elle se lassera

si elle n'est secourue.» {Lett. da cab. etc.)

M. de Maisse, répondant confidentielle-

ment à M. Brulart et parlant de l'abolition

récente d'échts financiers, qui étaient l'une

des plaies de l'administration d'Henri III,

ne paraît pas aussi convaincu qu'un arran-

gement prochain fût en voie de s'effectuer

du côté du Languedoc :
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Provinces-Unies es Pays-Bas se sont, par lettres qu'ils m'ont cy-devant

escriptes, donnez à moy, offrant de me prendre pour leur prince sou-

verain, et que à cet elTect, ils délibéroient envoyer leurs depputez par

devers jnoy avec quelques autres propositions qu'ils auroient à me

faire là dessus. Suivant cela lesdits Estais ont dépesché leurs depputez

.

lesquels sont descenduz à Boulongne depuis cjviatre à cinq jours en çà,

apportant, ainsi que l'on dict, la carte blanche, et disposez à faire

tout ce que je voudray d'eidx.

Là dessus je me suis résolu de les oyr et entendre ce qu'ils voudront

dire, comme c'est chose que je ne pourrois dénier aux plus barbares

nations du monde, ausquelles les princes souverains ont accoustume

de donner tout libre et seur accès. Et si mes prédécesseurs se sont en

cela monslrez toujours autant plains d'humanité que nuis autres, j'ay

occasion de le faire congnoistre davantage ausdits depputez pour tant

de témoignages qu'ils me donnent de leur bonne volonté, et suis bien

délibéré de me comporter en ce faict selon que je congnoistray estre

requis pour le bien de mes affaires, ayant toujours devant les yeulx ce

qui concerne le bien et repos de la chrestienté, qui me sera plus

recommandé que toute autre chose.

« Nous tenons jcy pour difficile que les putalion llamande aussitôt après son ar-

affaires de Languedoc puissent s'acco- rivée à Paris :

moder, pour l'opinion que l'on a que les " S. M. esl résolue de rétablir cntiere-

Espagnolz y sont meslez à bon escient. ment le duc de Montmorency en son gou-

Ces seig" m'ont fait contenance d'estre très vernenient de Languedoc, et pour cet

aises de l'advis qu'ils onl eu du soulage- effeci en a révocqué le rnareschal de

ment que S. M. a donné à son peuple par Joyeuse, tellement que les armes y sont

la révocation qui a esté faite d'une grande du tout cessées , que l'on avoit opinion y

quantité d'édictz et autres reiglemens pour estre fomentées par les Espagnols. S. M.

le bien de son royaume, n'y ayant icy per- n'a pas voulu accepter la proicclion des

sonne qui ne loue la bonne intention de Pays-Bas que l'on ne l'asseurast de mettre

S. M.» (Corr. de Venise, Ilarlay.) toutes les villes en sa puissance, et sont

Mais, en écrivant ailleurs à la comtesse les députez retournez pour en sçavoir la

de la MirandoUc , dans le sens des avis dernière résolution. Il y a cependant sus-

du cabinet, M. de Maissc donnait la rai- pension d'armes accordée pour un an entre

son, que n'explique pas M. Bruiart, du la royne et le prince de Parme, pour raison

départ momentané d'une partie de la dé- de Cambray et du Cambresis. u Jbid.j
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Ijottrcs

M. de Maisse

Vcnisp, 15 janvier 1585

fij
Sire, j'ay entendu le regret que V. M. a de l'accident survenu en

ce goulfe sur la gallaire de Raniadan-Bassa, que V. M., avec grande

raison, estime estrc très important à cette répulDlique ' ; car quelque

' Henri III, à la première nouvelle tle

l'événenienl, s'était empressé d'écrire,

du 10 décembre précédent, pour offrir

son intervention en faveurde Venise auprès

de la Porte :

» J'ay entendu avec beaucoup de regret

ceste cruelle exécution que a faicte le

cappitaine des gallères forcées de la sei-

gneurie de Venise sur la gallère où estoil

la royne de Feiz , vefve du roy dcrnierniort,

en intention d'aller à Conslanlinople, tant

pour la cruaulté plus que barbare et hors

de tout couraige humain qui s'y est re-

congneue
,
que pour le mal que en pour-

ront pâtir tous les subjectz de ladite seig'"

i[ui seront pour tumber es mains des mi-

nistres du G. S., et possible en danger d'une

guerre ouverte. Craignant bien fort que

toutes les excuses et pugnitions qu'ils

jjourront faire d'un tel acte, comme de

chose qui leur déplaist infiniment, ne

soient assez suffisantes pour modérer le

courroux qu'il en aura pris -, et vouldrois

,

puisque la chose avoit d'estre, que mon

amb' se fust trouvé au mesme temps de

cette nouvelle à la Porte dudit G. S. pour

leur y faire tout l'aide et bons offices qu'il

eust esté possible , m'asseuranl néantmoins

que le secrétaire Berthier ne fauldra de

s'y employer autant que faire se pourra.

N'estant hors de propoz de discourir que

ung tel accident , qui fera penser ung grand

mcspris de ladite seig"" à l'endroit dudit

G. S., encores qu'elle n'y soit aucune-

ment consentante, avec les autres acci-

dens qui luy sont survenuz puis naguères

,

ne le facent plustost résouldre à faire paix

avec ses aultres ennemiz pour plus aisé-

ment guerroyer la chrestienté , et mesrae-

mentlcs Vénitiens, qui, pour éviter le mal

qui leur en pourroit arriver, seront pos-

sible contrainctz de se liguer avec ceulx

desquels ils ont occasion de redoubter

beaucoup la puissance pour les avoisiner

tous les jours de plus près. Je vous prie

que vous prenez le soing de savoir bien au

vray si ce.ste ligue se faict entre le pape

,

le roy cath'''", et les ducz de Savoye et de

Florence. »

M. de Maisse avait, quelques joursavanl

,

écrit le procès suivi contre Emo et les pre-

mières démarches de Venise à la Porte ;

« L'Emo a esté amené prisonnier en ce

lieu et treize ou quatorze de ceux qui es-

toient avec luy lorsque la galère de Ra-

madan fut prise. Le conseil des Dix a

commencé à luy faire son procès : toutes-

fois, ils attendent comment le G. S. aura

receu cette nouvelle; ils ont opinion que

la chose se pourra passer doulcement,

tant parce que S. H. est assez empeschée

ailleurs que pour s'estre résolus icy de

surmonter à force de présens toute la ré-

sistance qu'on y pourroit faire. Ils dépes-

chèrenl hier à Constanlinople , avec charge

à leur baile de donner ii" sequins à Mes-
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satisfaction que ces seig" en puissent faire au G. S-, ceux qui con-

noissent le naturel de cette nation prévoyent bien que tost ou tard ils

en auront leur revanche. Et véritablement, on estimoit icv cet accident

sich-Bassa, demeuré au lieu du premier

vizir, et veulent restituer au G. S. tout ce

qui a esté pris sur cette gallère et en faire

part aux bassas, ne se trouvant personne

qui puisse aujourd'huy prétendre ladite res-

titution : tellement que par ce moyen , à ce

qu'ils disent , la querelle s'appaisera facile-

ment. Aucuns disent que leur baile ayant

eu advis du fait le premier, avoit jà com-

mancé d'en parler au bassa et qu'ils en

estoient demeuré là, qu'il faudroit s'in-

former si c'esloienl corsaires ou non avant

que d'en parler au seigneur ; d'autres disent

qu'il est prisonnier, i

Il ajoutait ici plusieurs détails sur le

traitement fait à l'ambassadeur vénitien :

a Cesdits seig" m'ont dit qu'on avoit fait

mille indignitez et peurs audit baile , et

des demandes excessives pour la répara-

lion jusques à un million d'or et plus. 11

ne faut douter qu'ils ne fassent valoir le

plus qu'ils pourront cette perte et qu'il ne

s'y fasse mille avanies , et cependant ces

seig" estijnent avoir beaucoup fait d'es-

chapper cette première furie, qu'ils crai-

gnoient se devoir laisser aller à quelque

effet de plus grande conséquence. Je croy

que le G. S., empesché pour cette heure

ailleurs, dissimulera facilement cette of-

fense , faisant cependant payer les despens

à ces seig" à son mot. Mais il sera mal aisé

que luy ny ses ministres puissent oublier

cet outrage et n'en réservent la vengeance

à la première occasion, comme ces seig"

s'y attendent bien. Voilà les tennes où cet

affaire se retrouve pour le présent, duquel

un chacun commence à espérer moins mal

,

puisqu'il ne sera question que d'argent.

Le roi avait dit de l'arrestation d'Emo :

« Je suis bien aise que le cappitaine des

gallères forcées de la seig"' de Venise, qui

a commis ceste cruauté si extresme sur le

vaisseau qui faisoit route sur le Levant, ait

esté pris, d'autant que l'ayant en leurs

mains pour en faire telle pugnition qu'il

appartient , cela donnera satisfaction au

G. S. , et servira à appaiser le courroux qu'il

en peull avoir conceu contre la seig'". »

Enfin, M. de Maisse, écriv: nt à M. Bru-

lart et annonçant le départ de M. de Ger-

migny pour la France , avait à rapporter

un nouveau conflit de Venise sur un autre

point :

« M. de Germigny est party depuis huict

jours de ce lieu, et le pourrez avoir à la

cour environ à la my-febvrier; les affaires

de Levant ne se passât pas trop à l'avan-

tage du G. S. Sa S'* a renouvelé un diffé-

rend avec ces seig" pour la navigation de

cette mer, prétendant que par transaction

faicte entre le pape Jules second et eux

,

les subjectz de S. S. y puissent naviguer

avec toutes sortes de vaisseaux, tant de

guerre que de marchandises , librement et

sans payer aucun tribut. Toutesfois, ces

seig" sont en possession du contraire et

ne s'en veulent départir, l'ayant ainsi fait

entendre à S. S., dont elle est demeurée

mal satisfaicle et veut faire retenir les biens

que les Vénitiens possèdent en l'Estat de

Ravenne. Le légal leur en parla l'autre

jour du collège, les priant dadviser à

doimer quelque responce à S. S. et s'ap-

procher de ce qui estoit de la raison. Le

/il
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assez, sufiisani pour faire résoudre cedit seig' à la paix avec le roy de

Perse et à une guerre ouv(;rte contre ces seig'\ voyant le peu de respect

qu'on avoit eu aux siens et le traitement qui leiu' avoit esté fait par

ceux de l'amitié desquels il devoit plus espérer; n'eusl esté que Testât

de ses affaires, tant du costé de Perse que du Tarlare, avec la grande

nécessité d'hommes et de capitaines où il se retrouve, et son naturel,

enclin à la paix et facile à appaiser par présens, a donné tousjours

(juelque espérance du contraire.

Sur ces discours, desquels ces seig"" estoient merveflleusemenl

troublez, est enfin arrivée une dépesche extraordinaire de leur baile,

(]ui leur a mandé le danger et la difficulté ovi il s'est retrouvé lorsque

la première nouvelle en vint à la Porte, bien qu'en ayant eu cpielque

advis peu de joiu-s auparavant, il avoit, à ce qu'il dit, préparé le bassa

à ne vouloir du premier coup croire ce qui s'en pourroit publier, le

priant d'attendre les lettres de ces seig", par lesquelles il .seroit in-

formé de la vérité, fasseurant qu'ils donneroient toute satisfaction et

contentement à son maistre et à luy, et à tous les intéressez. Il leur

donne ([uelque espérance que cette première fureur estant appaisée

,

ce fait se passera en négoce s'il n'y siuvient plus grande altération;

et le bassa luy*avoit dit que le G S. envoyeroit bientost lui chaoux

pour faire entendre sa volonté à ces seig", et voir quelle justice ils

feront des auteurs de cette cruauté avec restitution entière de toutes

choses.

Venise, 29 janvier 1585.

Sire, le baile de ces seig" leur escrit pom" raison du fait de la galère

de Ramadan, qu'il survient tous les jours de nouveaux accidens de

duc se mit en telle colère contre luy cl se levèrent et prièrent ledit légat d'excuser

contre son maistre, et luy disl tant de pa- i'aage et imbécillilé de leur prince; mais

rolles fascheuses, qu'il se leva et prolesta cependant la lin en fut telle qui pourroit

de ne plus retourner vers eux. que N. S. P. possible altérer les autres affaires qu'ils

n'eust entendu telles façons de faire. Après ont ensemble, qui scmbloient se réduire

les paroles dites, la pluspartdes sénateuns à la douceur. « (Corr. de Venise, Harlay.)
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conséquence en cest affaire, et mille plaintes et clameurs qu'il croit

estre suscitées à la turquesque pour le travailler davantage et faire

peur à ces seig"^' '
; toutefois, il leur en donne bonne espérance. Sur ce

M. Berthier, dont les lettres, d'après

ce qui a été dit ci-devant, page 3i2, à la

note , ne commencent qu'à partir de celle

du 29 janvier 1 585, écrivait, à cette date,

les armements que faisait la Porte dans la

double vue d'intimider Venise et d'amener

l'Espagne à demander le renouvellement

de son traité avec la Turquie :

i< Les deniers mis dernièrement hors

pour conte de cest arcenal furent aussitost

distribuez et ordonnez, avec mandement
en divers endroiclz de pourveoir des ma-

tières nécessaires, tant à la fabri([ue que

équipage de gallaires ; et de partie , mectre

cependant en ordre xxx ou xl de celles qui

se retrouvent en plus propre estât audict

arsenal de présent, comme entièrement

de.sgarny de toutes choses. Et puis quatre

jours en çà, sur les advis euz par voye

d'aucuns renégatz venuz du costé de Cor-

fou , qu'il fust passé là près trois ou quatre

vaisseaux chargés de gens de guerre

chrestiens, prenant la routte de Gandye

,

et que le pape ayt offert a ceste seig" de

l'assister en cas de besoing et luy delTrayer

jusques à l gallaires, auroit esté d'abon-

dant par commandement de ces seigneurs

ordonnez et délivrez xxv sommes d'aspres

revenans à l" escus , avec ordre bien par-

ticulier de ruyner tous les arsilz et vieux

corps de gallaires, et mestre en estât le

plus promptement qu'il se pourra telles

qui sont encore pour servir en faisant fa-

briquer des neufves. A quoy ion com-

mence à vacquer, mais non pas encore

avec diligence trop exquise, ne se pouvant

jusques icy juger aultre desseing, sinon

que en tout cas , soit que leurs affaires de

Perse vinssent à composition ou aultre-

ment, ou que l'honneur ou la nécessité

les invitast à se desclairer contre les Véni-

tiens, ou attenter quelque autre entre-

prinse, ils se puissent retrouver garnis de

moyens d'ung armement , faignans cepen-

dant d'intimider soubs ce prétexte , comme
il n'y a doubte en effect qu'ilz facent ceste

primevère au subgect du faict passé.

» Et d'ailleurs peut-estre se veulent main-

tenir en réputation, sur la dernière re-

cherche de l'Espagnol , continuée de façon

par les entremeteurs d'icelle sur le sub-

gect de lettres du Mariglian à Osman-
Bassa, qu'icelluy Mariglian requiert où

ceulx-cy voudront entendre à la conclu-

sion de la tresve ou paix , et la déclaration

d'iceulx conforme à l'intention de son

prince, envoyée à Baguse, auquel cas

ledict Mariglian offre de veniramb'à ceste

Porte. Et où celle de ceuk-cy sera seide-

ment à la continuation de suspension

d'armes , que se laissans de mesmes en-

tendre d'icelle, Stephano Ferrari, en ce

cas, et avec sauf-conduit, se transporteroit

de Baguse en çà , pour y intervenir. Sur

quoy ai-z faict à ce seig' auroit esté or-

donné par S. H. le tout estre commu-
niqué audict Osman , son premier visir,

jKiur avoir son advis , dont l'on est atten-

dant la response. Ne pouvant représenter

à V. M. ce qui st peult juger avoir à en

réuscir, sinon par la conjecture des choses

passées , et de l'esUtdes affaires de ceulx-

cy, duquel et de leur corruption extraor-

dinaire l'Espagnol s'est toujours sceu très-
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dernier advis, ils résolurent soudain de juger le procès de leur gen-

tilhonmie prisonnier, et de fait, il a esté leu en pregai et y besongnent

tous les jours. Ils craignent que le chaoux, venant par deçà pour cest

largement prévalloir, cl niainlcnanl plus

qu'onques, Iraictant avec telle dignité cl

réputation qu'il faicl, et ayant encore»

.lultres ministres de ses intentions es prin-

cipaulx de cestc Porte , mesnies Méhémel

,

tiers bassa , qui a l'une des sueurs de S. H .

pour femme, si intéressé jusqucs à avoir

dépesclié l'ung des siens audict Jehan Slc-

l'anoà Raguze. Où toutesfois semble encore

rester quelque espoir en la valeur du sus-

dict Osman, selon l'opinion qu'il en a

donné en ce peu qu'il a esté de delà, qu'il

ayt à y avoir rolle et en toute aultre chose

la mire principalle à la dignité de son

prince; avec l'agent duquel en oeste Porte

ces entremetteurs ont traitiez pour en in-

former son maistrc à leur façon. »

Après d'autres détails sur la guerre de

Perse, il ramenait le conflit engagé depuis

plusieurs années entre l'Espagne et Fez,

qui réclamail ici l'intervention collective

de la France et de la Porte :

« Eslans au surplus les .affaires de deçià

comme au mesme estai cy-devant, le

sophi , à Tauris , et son amb' continuelle-

ment près faire halte générale a Erzerum,

attendant la dernière response et résolu-

tion de son niaistre sur le trailtement de

paix : Osman-Bassa, encor à Castramone,

là arresté par les grandes neiges et ri-

gueurs de l'hyver; et Oluchali, à Cinople,

n'ayant non plus .sceu passer le deslroit

versCaffa, où toutesfoys ung nommé Fer-

rath, cy-devant beglierbey de Bossina

,

auroil puis quelques jours faict voille par

commandement exprès dudict Osman,

nonobstant les temps contraires , avec

(|uatre gallaircs seulement. Dont n'y a

encor advis de son arrivée non plus que

confirmation de l'effect de la dernière

routte sur le jeune Tartare, que l'on tient

partant , ou nul ou de fort peu de moment

,

ainsy que le récent passage pt arrivée en

çà de Daout-Cbani, l'un des frères de

Simon Cham , chef et seig' des Géorgiens ,

principal partisan du Pcrsien
,
qui s'eslant

venu rendre el faire Turcq près Osman,

renvoyé icy, y auroit receu beaucoup

d'honneur, tant à son entrée que baise-

main à ce seig', avec ung sien iils de bas

aage; luy ayant esté faict past fort .so-

lennel et donné à son fJz ung sangiacat.

11 promect par certain discours peu fondé

de remectre son dict frère à l'obéissante

de cesle Porte , requerrani d'ailleurs estre

faict beglierbey de Tauris, dont par der-

nier advis celluy de Jemir-Cappi, nommé

Ciaffer, auroit récentemcnt faicl fabriijuer

trois aultres fortz aux frontières de la pro-

vince de Sirvan, conquise cy-devant par ce

dict seig', voisine à celle dudict Tauris, qui

sont toujours aullanl de bornes el arrestz,

estant leur desseing de continuer aussi

ceulx commencez sur lesdilz Géorgiens.

«.le ne peuz obmettre ung particulier

du subject des lettres du roy de Fez por

tées par un amb' à ce dict seig', l'arrivée

duquel avec présent j'ay cy-devanl notée

à V. M.; par lesquelles ledicl roy repré-

sente entre aultres les desseings d'agran-

dissement de celluy d'Espaigne, préjudi

ciable notamment à ceste Porte, ausipicls

parlant dict estre du bénéfice de leur Estât

que tous unanimement s'opposent. Re-
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elTect, ne le demande pour envoyer au G. S., et cfu'ils ne fussent con-

traincts le luy bailler s'il le trouvoit encores en leurs prisons, chose

que s'ils faisoient seroit trouvée mauvaise, non seulement icy, mais

par toute la chrestienté '.

marquant par compte l'antienne et très

parfaicte amityé de V. M. avec icelluy,

la gfrandeur, origine et antienneté de V. M.

et des rois prédécesseurs d'icelle, qu'il

dict parents de leur prophète , les Turcqz

d'ailleurs par aucuines leurs histoires , re-

prenans icelles des premiers empereurs

babiloniens, comme l'utilité que ceidx-cy

sont pour recueillir de vostre dicte amytié

,

la fortifiant et joignant plus estroictement

qu'oncques au préjudice d'ung si puissant

ennemy. Ce que pourroit eslre pour donner

quelques esguillons à ces gens, et dont à

ma première audience à ce bassa je verray

à pressentir avec circonspection quelque

chose de plus , comme de leurs desseings au

faict d'armement cydessus. » (C de Turq
)

' M. de Maisse retrace ici l'état des

esprits au milieu des incidents que fait

naître l'affaii-e d'Emo avec les mesures

qu'elle devait nécessiter, en cas d'hostilités

de la part de la Turquie. En revanche, il

annonce la solution obtenue par Venise

des difficultés où elle était engagée sur

les autres points politiques ;

Il L'opinion commune est qu'il aura la

teste tranchée dans cette sepmaine , et

semble que tous universellement le dé-

sirent, plus pour la craincte qu'ils ont de

quelque remuement du costé du Turc

que pour le mal qu'on luy veuille , se trou-

vant assez icy de ceux qui excusent ce qu'il

a faict. Mais ils ne dissimulent pas qu'il

faut qu'il en meure quelqu'un pour éviter

la ruine de tous. Es ont aussi fait assembler

les plus beaux présens qu'ils ont peu trou-

ver, entre autres force ouvrages de cristal

.

horloges et pierreries, qu'ils envoyent par

delà pour adoucir le cœur des sultanes et

empescher, s'il est possible , la venue de ce

chaoux , qu'ils sçavent bien ne pouvoir estre

sans grande incommodité et charge à cette

république, avec ce qu'il sera plus malaise

à contenter estant icy que si cet affaire

achevoit de se traiter par delà. Ils ont opi-

nion que ces présens et l'exécution qu'ils

veulent faire de ce gentilhomme pourront

empescher cette venue.

« Cependant' ils ont eu advis icy d un

accident qui les a mis encores en trouble :

car leur provéditeur général ayant dé-

pesché une frégate de Zara , où U estoit,

au capitaine de Corfu avec lettres , elle a

esté retenue à la Valonne et les lettres aussi ;

que soudain ils ont intei^prété icy estre

commencement de guerre , avec ce que sur

leurs frontières les Turcz ont pris quelques-

uns de leurs subjets. Et ne doibt V. M.

doubler que tost ou tard les ministres du

G. S. ne leur rendent la pareille et possible

pis, quelque satisfaction que ces seig" en

puissent faire; et jà leur vient advis de

tous costez des menaces qui sont faictes

aux vaisseaux de leurs subjects.

« Il semble ([uc pour cesle heure l'Italie

soit en bonne paix, cl ne se parle plus de

ligues ny d'entreprises, comme il -sest fait

depuis quatre mois. Ces scig" monstrent

avoir grand contentement du retour du

patriarche d'Aquilée en ce lieu, à quoy

on peut cognoistre l'humeur des répu-

bliques
,
qui pour peu de changement se
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Venise, 12 février 1585.

Sire , ces seig"^, ayans eu deux dépesches de Levant l'une svu^ l'autre

sur la résolution que le G. S. avoit prise d'envoyer icy un chaoux pour

demander raison de la galère de Ramadan, se sont résolus de faire

exécuter à mort le capitaine de leurs galères forcées, tant pour faire

justice de l'acte qu'il avoit commis et tesmoigner au G. S. le désir

qu'ils ont de luy donner satisfaction cpie pour n'estre contraincts de le

luy mettre entre les mains, s'ils l'eussent gardé plus longuement. Et

bien qu'il eust esté proposé, estant gentilhomme de qualité et bien

apparenté, de le faire mourir de nuict, néantmoins l'exécution s'en est

laite solemiellement, au très grand regret de la noblesse, du peuple et

des juges mesmes, qui en avoient tous compassion '.

laissent aller à diverses passions : car ceiuy

que je leur ay ouy nommer en plein col-

lège rebelle et le détester comme ennemy

du public, je le voyaujourd'huy désiré de

tous , et en termes d'y recevoir plus d'hon-

neur et de réputation qu'il n'y en eut ja-

mais. Ils taisent icy la façon dont cesl

affaire s'est composé, que l'on publie

estre selon le désir de S. S. ; j'estime qu'ils

ont faict très sagement, et que par ce

moyen ils pourront mettre le patriarchat

entre les mains d'un des leurs, lequel,

tombant en d'autres et mesme de ceux

d'Auslriche qui le désirent, apporlcroit un

très grand trouble en ceste république. Il

ne se voit aussi de deçà aucune résolution

asseurée pour le fait de Malthe, bien qu'on

le tienne pour accommodé. {C.de Ven. etc.)

' L'exécution du patricien Emo, ac-

cordée comme satisfaction à la Turquie,

donne lieu encore à plusieurs observations

de la part de M. de Maisse, qui fournit ici

les détails les plus curieux et les plus pi-

quants sur les réclamations de la Porte et

sur le relevé du compte f|u'elle entendait

faire payer à Venise dans cet te circonstance :

« A quoy faire certainement la nécessité

de leurs affaires et la crainte d'avoir pis

les ont conduicls. Cependant, il a esté

trouvé mauvais que l'on l'aye fait mourir

à l'appétit des infidèles, ayant deslivré

11° clirestiens de la chesne et fait le mesme

que les Turcs font aux vaisseaux dires-

tiens quand ils les rencontrent, quelque

paix qu'il y ait entre eux. Et les jésuittes

ne se sont pas teus , menassans ces seig"

qu'au lieu de destourner la guerre du Turc.

Dieu permettroit qu'ils en seroient tra-

vaillez da\"«ntage. Il y en a eu douze ou

treize de condamnés avec luy diversement

.

mais nul à la mort.

« Deux jours après arriva icy une de-

pesche de Levant avec lettres du G. S. Leur

baille leur a fait entendre qu'il avoit retenu

le parlement de ce chaoux , soubs l'asseu-

rance qu'il avoil donné au bas.sa que ces
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Ces seig'" s'informent souvent si V. M. n'envoiera point l'amb' or-

dinaire à Constantinople ; et encores que je croie qu'ils en parlent pour

leuj' intérest et que je leur en donne espérance, si ne veux-je à cette

seig" feroieiit ce qui seroit raisonnable, sans

qu'il fusl besoin de l'envoyer, et qu'il avoil

obtenu que son parlement seroit différé

jusques à ce que Son Altesse eust la res-

ponce desdites lettres. Ces lettres ont mer-

veilleusement estonné ces seig", d'autant

que le G. S. fait un narré de toutes les oc-

casions qu'il a de se plaindre d'eux, et

des offenses que ses subjects ont receues

en ce gouife depuis la paix; de laquelle en

ayant , dit-il , les premiers rompu le traité

,

ils ne doivent trouver estrange si de son

coslé il fait le semblable , et veut que par

uiesme moyen il luy soit fait raison de tout.

» Puis , venant au particulier de ce fait,

il demande que la galère luy soit restituée

en tel estât qu'elle estoit lors de la prise,

CLX esclaves qui estoient dessus, plus de

perses qu'il n'y en a en l'Europe , LX lin-

gots d'or, XVII barils de sultanins, deux

coueffes de femmes qu'il estime lx'" escus

chacune , et on dit que ces seig" en ont

recouvert une qui n'en vaut pas mil, plus

11° mil escus pour le sang qui a esté ré-

pandu et autres demandes si estranges

qu'elles reviennent à plus de six millions

d'or. Cela est accompagné de menaces à

la lurquesque, dont ils sont fort travaillez,

tant pour estre impossible d'y satisfaire

que pour cognoistre par là de quel pied

les ministres de ce seig' veulent marcher

en cet affaire.

« Ils se sont assemblés plusieurs fois là

dessus et ont cscrit à leur bailc de re-

monstrer à ce seig' la justice sévère el pu-

blique qui avoit esté faicte de leur gen-

tilhomme, la recherche exacte qu'ils font

pour recouvrer ce qui estoit dessus cette

gallère et le peu qui leur en est venu en-

cores entre les mains , ce qu'ils promettent

rendre avec toute diligence el fidélité. II."^

luy donnent aussi commission de n'espar-

gner aucune chose à l'endroit des sul-

tanes et autres ministres pour essayer

d'appaiser le G. S. et en sortir au meilleur

marché qu'il pourra, ne s'estans encore

peu résoudre à luy faire response pour la

perplexité où ils se trouvent. Cet affaire

est de telle conséquence qu'il peut tost ou

tard attirer une guerre du costc de deçà,

comme eux-mesmes le jugent très-bien,

joinct que par les advis qu'ils ont de Le-

vant, il semble que le roy de Perse se

veille approcher de la paix , à laquelle cedit

seig', sur ceste nouvelle occasion, avec le

peu d'honneur qu'il a acquis jusques icy en

ceste guerre, s'y pourra possible bien ré-

soudre. » [Corr. de Venise, Harlay.)

Henri III, écrivant du lo février i585.

se félicite néanmoins de la marche suivie

par la Porte dans celte affaire :

« C'est un moindre mal pour la seig"' de

Venise sur l'accident de la cruauté exercée

contre la galaire de Ramadan-Bassa
,
que

le G. S. se soit fait entendre qu'il veult

que ce faict soit traicté par négoce , el qu'il

semble que ladite seig"" en pourra estre

quicle en récompensant d'argent la perte

qui y a esté faicte. Je m'asseure que Ber-

ihier, qui réside pour mon service à la

Porte dudit G. S., ne manquera point de

tous bons offices qu'il pourra faire en mon

nom envers ledit G. S. et les bassas. Je suis

en fort bonne espérance que les ciioses du
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occasion faillir de faire entendre à V. M. cpi'encores que par adventure

elle ne voye tels effets de l'amitié du G. S. comme elle pourroit dé-

sirer, et que cette nation barbare ne face compte ny de foy ny de parole,

et qu'avec raison V. M. se puisse plaindre des façons dont ils ont usé

en son endroict depuis quehjue temps, comme elle aura peu entendre

par le retour du s'" de Germigny; qu'il est néantmoins besoin que V. M.

plus que jamais monstre d'en faire compte et de s'en asseurer, non tant

pour son intérest particulier, encores qu'il y soit grand, que poiu- la

réputation que cela apporte à ses affaires parmy les princes estrangers,

lesquels sont plus retenus aujomd'huy pour le respect de cette amitié

que pour autre considération'.

Languedoc se réduironi en quelque bonne

pacilication, et que le trouble qu'on essayoit

de me préparer de coslé-ià n'adviendra

point. »

Le doute qu'exprime encore Henri III

sur la pacification du Midi tenait à un

bruit qu'explique M. Brulart, en annon-

çant dans sa lettre la prochaine réception

accordée définitivement à la députation

des Pays-Bas :

« L'on faict courir bruict de plusieurs

endroicts en ces quartiers que le pape et

roy cathi"', et mons' de Savoye, sont en

ligue et accord pour l'assiégement de Ge-

nefve, se interprétant que le grand amas

d'argent qui est en réserve à Milan doibt

servir à cet effect; néantmoins, je ne vois

que ceulx dudit Genefve ny les Suisses en

ayent encores pris grand allarme, car il

ne nous en a encores rien esté escript de

ce costé-là. Les depputez des Estats des

Pays-Bas auront audience après demain

.

comme je croy : et sera de se résouldre

bien meurement sur les belles et avanta-

geuses offres que l'on dit qu'ils veulent

présenter, dont Dieu veuille que nous

puissions faire noslre proffit. » (Lell. etc.)

' M. de Maisse insistait encore sur la

nécessité, pour la France, de s'assurer la

continuation de l'alliance de la Turquie

au moment ou Henri III était sur le point

d'accepter la souveraineté des Pays-Bas :

"Il est davantage à craindre, que ne

faisant V. M. manier cette charge avec au-

thorité et respect , que les ministres du roy

d'Espagne n'y prennent tel pied, que non-

seulement V. M. y perde ce qu'elle y a

acquis par cy-devant, mais qu'ils ne la

tournent à leur profit. Pouvant asseurer

V. M., comme celuy qui en voit quelque

chose en ce lieu , que vostre royaume

,

estimé aujourd'huy au jugement des

princes estrangers aucunement affoibly

par les longues divisions qui y ont esté

par le passé , ne reçoit pas peu d'appuy de

l'opinion que l'on a de ceste bonne intel-

ligence, encores que peut-estre elle n'y

serve de guères. J'en parle plus hardiment

à V. M. pour avoir esté celte charge tous-

jours conjoincte avec celle de Levant et

cognoistre que c'est le bien de son service.

Et seroit possible bien à propos d'y faire

aller maintenant celuy qui y a esté nommé

pour y conserver vostre authorité et repu-
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Paris, 17 février 1585'

Mons"^ de Maisse , les depputez des provinces de BraJjant, Gueldres, .

,,

Lettre

de

Henri III

de Maisse.

tation, à laquelle tous princes se doivent

principalJement esludier, et sera encores

plus nécessaire de le faire si V. M. veut

penser aux affaires du Pays-Bas. »

Le roi , lui répondant plus tard , disait , à

propos de l'influence à reprendre auprès

de la Porte : « J'ay considéré ce que me re-

mectez devant les yeulx de l'importance

qu'il y a pour le bien de mes affaires que je

dépesche un amb' vers le G. S. au lieu du

s' de Germigny, qui en est revenu puis na-

guères, affm d'entretenir lousjours celle

amitié qui m'est aultant utile et nécessaire

qu'elle fut oncques; à quoy je suis bien dé-

libéré de pourveoiret de faire partir au plus

losl qu'il sera possible le s' de Lancosme,

que j'ay choisi à cest efl'ect. » (Lettres, etc.)

M. de Maisse indiquait encore une com-

pétition des princes d'Italie au généralal

des forces de Venise, parmi lesquels li-

gure le prince de Parme, malgré sa haute

position au service de l'Espagne :

« Le s' Sforza Palavicino . leur g^éral

,

est décédé, qui a réveillé la pluspart des

seigneurs italiens qui désireroient parvenir

à cette charge. Ces seig", à ce que j'ay

sceu , ont résolu de n'y pourveoir pour cest

heure, et toutesfois ils escoutent tout le

monde. Le duc d'Urbin y frapperoil un

grand coup, à ce qu'ils disent, s'il n'esloit

au service du roy d'Espagne; le s' Paulo

Giordano n'est propre pour eux à cause

de son indisposition ; le prince de Mantouc.

qui en a très grande envie, est trop jeune

cl peu expérimenté; le duc de Sabionetta

est aussi pensionnaire d'Espagne et a trop

de biens au roy°" de Naples; l'on parle

du duc de Sora , plus pour faire plaisir au

pape que pour envie qu'en ayent ces seig",

ne qu'il fût digne de cette place. Ainsi

trouvant quelque contradiction à tous , l'on

juge qu'ils n'en veulent aucun. Ils ont tous

l'œil sur le prince de Parme et ne s'en

peuvent taire, leur semblant qu'il appor-

teroit beaucoup de réputation aux affaires

de leur république. Mais ils en ont plus

d'envie que d'espérance, joinct qu'ils disent

que jamais le roy d'Espagne ne le laissera

retourner vif en Italie
, pour estre sujet de

trop d'importance parmy les Italiens. •

11 fait suivre l'arrangement définitif de

l'affaire de Malte d'un avis inquiétant pour

la France : « Ces seig" ont accordé la resti-

tution du gallion du chevalier Broquiero,

ayans entendu qu'ils avoient deslivré à Malte

la nef dernièrement arrestée à leur port,

tellement que cest affaire est accommodé et

le séquestre des commandes de cet Estât

levé. V. M. sera advertie que sur ceste

place y a advis certain qu'il a esté changé

à Besançon ces jours passez pour le roy

d'Espagne un million ii'mil escus, moitié

pour Flandres et moitié pour Paris, n'es-

tant hors de propos de prendre garde, si

ainsi est, à quel effet ces deniers passent

par voslre royaume. » (C. de Yen., Harlay.)

' En annonçant l'acconqilissement de la

démarche solennelle pour l'union des Pays-

Bas avec la France, Henri III avait à signa-

ler, comme vient de le faire M. de Maisse,

les moyens préparés par l'Espagne pour

former la contre-partie de cet acte :
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Flandre, Hollande, Zéland, Utrech, Frise el Malines, qui sont arrivez

en mon royaume depuis xv jours ou trois sepmaines, eurent audience

de moy mercredi dernier, en laquelle ils se sont offerts de me prendre

« J'ay bien considéré ce qui vous a esté

dit par delà des advis qu'ils ont euz d'Es-

pagne que la charge principale que a domp

Bernardin de Mandosse est de norrir el

fonicnler les divisions qui sont entre les

deux principales maisons de mon royaume

et d'oflVir grand nombre d'argent pour ce

faire, ne doublant que ce ne soit pour

pourchasser en cela et toutes autres choses

le pis qu'il pourra. Mais j'espère que tels

dessaings ne sortiront pas l'effet domma-

geaible qu'il désire
,
pour avoir bonne in-

tention d'y pourveoir, et loue grandement

le conseil que me donnez de prendre

garde de près aux depportemens de ceste

nation d'Espaigne. » [Le 1 1res , etc.)

L'avis conlidentiel que Venise, toujours

si bien informée par ses agents, avait fait

passer indirectement à Henri III sur les

manœuvres que devait employer le nouvel

ambassadeur d'Espagne à Paris,Bcrnardino

Mendoza , avait été rapporté ainsi par M. de

Maisse dès le 29 janvier précédent :

" L'ung de ces principaux seig", qui

monstre avoir grande inclination à vostre

service , m'a dit en particulier que ces seig"

avoient avis certain d'Espagne que le Men-

dosse, envoyé depuis naguères amb' près

de V. M., avoit principalle charge de son

maistre de advancer les divisions que l'on

dit estre aujourd'huy entre les deux prin-

cipalles maisons de vostre royaume et of-

frir secours ,
gens et argent jusques à trois

millions d'or pour, soubs cette espérance,

les mettre aux mains et diviser dès à pré-

sent vostre Estai avec très grand danger

de V. M., et que la résolution d'envoier

maintenant ledit amb' a esté fondée sur ce

seul subjel depuis la mort de Monseigneur.

« Il m'en a parlé la larme à l'œil, disant

que la conservation de V. M. estoit celle

de celte républi([ue, qui estoit ce qui luy

en faisoit parler, et me prioii d'en adverlir

V. M. afin que l'on print garde aux ac-

tions dudit amb', qu'il disoit eslrc un

subjecl propre pour telles menées. Je n'ay

peu descouvrir s'il avoit charge de ces

seig" de m'en parler, comme je le crois,

car je sçay qu'il est de leur intérieur. Je

luy respondis que V. M. s'asseuroit tant de

la fidélité de ses suje.ts que ce que ledit

amb' el son maistre y voudroient essayer

tourneroicnt à leur honte et confusion;

si est-ce que V. M. doibl bien prendre

garde à la façon de faire de cette nation,

qui embrasse toutes occasions de mal faire

et semble qu'il leur soit permis ce qui ne

l'est à tous autres. » [Corr. de Venise, etc.)

M. Brulart écrivait seul douze jours plus

lard, du 1" mars i585, sans pouvoir an-

nonce» encore l'acceptation. Il laissait en-

trevoir dans celte absence de résultat , avec

l'intérêt que l'Angleterre prenait k laques-

lion, et qu'elle témoignait par l'envoi d'une

mission extraordinaire, la résistance qui

venait de l'opposition à l'intérieur :

Il Les deppulez des Estais des Pays-Bas

sont toujours icy, avec lesquels messieurs

le chancelier, de Villequier, de Bellièvrc

et moy avons eu quelques conférences.

Mais l'on n'a encores que ébauché les af-

faires sans y estre bien avant, comme il ne

se peull pas faire en tout commencement

de grande négociation. Hier S. M. receul
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pour leur prince et seigneur souverain, comme celuy qu'ils estiment

leur recours estre le plus asseuré et qui a plus de droict et justes pré-

tentions sur leur pays, et me doivent bailler les articles qu'ils ont faict

dresser sur ce faict, auxquelz j'adviseray de respondre et de me ré-

sovddre en cest affaire selon qu'il se trouvera de mieidx, ayant occasion

de beaucoup estimer ung si bel et notable oQre , qui est des plus re-

marquables qui ait jamais esté faict à pas ung de mes prédécesseurs

rois.

Venise, 26 février 1585.

Sire, ces seig" sont entrez en nouvelle opinion de la guerre de

Perse, et bien qu'il soit facile à voir que la crainte qu'ils en ont leur en

face toujoiu^s craincbe plus qu'il n'y eu a, mesmes depuis ce dernier

accident de la gallère de Ramadan, si est-ce qu'il leur semble que les

choses s'approchent plus près de la conclusion, qu'elles n'ont esté

jusques icy, tant parce qu'ils ont advis qvie le roy de Perse et ses sub-

jects ne la désirent pas moins que le G. S. et ses ministres, que parce

•que Osman-Bassa, qui est le principal conducteur de cette guerre,

estant aujourd'huy appelé à la première dignité de ceste Porte, doit

par raison désirer de se rendre doresnavant le plus près de son mai.stre

qu'il pourra' et garder sa réputation, laquelle il pomToit bien perdre

Lettre»

de

M. de Maisse

à Henri III.

l'ordre de la Jarelière parle comte d'Erby,

dépesché par deçà à cesl effet par la royne

d'Angleterre. Nous n'avons point entendu

qu'il ail charge d'aultre affaire à traicter

que ce qui a dépendu de ceste cérémonie,

et pense que après s'estre passés trois ou

quatre festins qui sont encores à faire, il

pourra s'en retourner en Angleterre. Nous

sommes un peu en peine de quelques re-

muemens que l'on dict se vouUoir faire en

quelques endroicls de ce roy"", où il y a

apparence de levées d'armes ; toutesfois

l'on espère que les choses se pourront

appaiser. » [Letlres du cabinet, Harlay.)

' Osman-Pacha, nommé grand vizir,

comme le seul homme capable de réparer

les désastres de la Turquie dans la guerre

contre la Perse, était (ainsi qu'on l'a vu

ci-devant, page 287, à la note) arrivé à

Constantinople. Il n'y était resté que le

temps nécessaire pour préparer une nou-

velle et formidable expédition cju'il devait

lui-même conduire en Asie, et il en était parti

presque aussitôt, en jurant à Amurat III

de revenir victorieux ou de mourir en

combattant
, promesse qu'il devait accom-

plir, du moins pour la dernière partie,

dans la suite de cette même année. Celait

42.
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enfin ainsi que les autres qui y ont esté employez par cy-devant, ayant

esté puis peu de temps Ferhad-Bassa entièrement défavorisé pour cette

occasion. Ce qui les met encore plus en doubte est qu'ils ont advis que

en son absence qu'avail éclaté le différend

enlre Venise et la Porte, où il était tou-

jours suppléé par Messih - Pacha ; et

M. Berthicr, écrivant à Henri III, du 18 fé-

vrier, parlait des armements de mer el de

l'état de la négociation espagnole :

Il Ce bassa
,
par exprès ordre du G. S.

(qui auroit remarqué, passant le long de

l'arcenal avec son brigantin , comme il re-

tournoit du mcsme jour de la chasse, le

peu de diligence que l'on y usoit) , se

transporta le jour suivant audit arsenal,

y ayant faict distribuer xl"" escuz oultre le

passé aux inlendans audillieu , reys , cappi-

taines de gallères , et chargé cent cinquante

d'eux particuliers d'avoir soing à mettre

en estât au plus tost autant de gallères,

chascun desdits la leur, outre les provi-

sions jà données cy-devant pour la fabrique

d'aullres neufves; que l'on dit en somme

estre pour desseing sur ceste seig"' de

Venise, plus à mon advis pour l'intimider

que non qu'il y ait apparence , tant que les

affaires en Perse continueront à la guerre,

que semblable effect puisse réussir ny

mesmes qu'ilz y attentent. Ledit .s' baille

en quelque appréhension, à sa dernière

audience audict bassa luy ayant faict ins-

tance s'il estoit ainsy, ne luy auroit iceluy

bassa répondu autre, sinon généralement

que toutes choses à présent passeroicnt

bien, ce qui ne l'a délivré du doubte qu'il

avoit avec la récente et réitérée diligence

donnée cy-dessus et l'attente de jour à

aultre du cappitaine Oluchally, rappelé.

« Toutes ces susdites apparences de

doubtes se fortifient par la response venue

comme à mesme instant de Osman-Bassa,

au faict de Jean Stephano, par lettres es-

crites par iceluy Osman, le subject des-

quelles, que j'ay apprins de bon lieu, est

que ceste Porte estant ouverte à tous pour

amitié ou inimitié, si lectit Mariglian y

vouldra venir ambassadeur de son prince

pour traicter de paix, tresve ou aultre, il

y sera reccu et honoré comme sont les

autres ou semblables, sans luy avoir ny

audict Stephano donné autre patente de

sauf-conduict. CeuLx du party de l'Espa-

gnol se laissent entendre que les Françoys

leur ayent preste des mauvais offices en

ceste Porte : où j'aurois respondu que je

me contentois à faire instance pour les

aflaires du consulat et bénéfice des subjectz

de V. M. en le traficq desdits qui passent

de jour à aultre , sans entrer à semblable

effect, de tant plus n'en ayant charge ni

comnïission de V. M. » (C de T., Harlay.)

M. de Maisse informait aussi le roi de

la prolongation du séjour à Raguse de l'en-

voyé de l'Espagne , dont le nom , comme

on le voit , n'est donné ici que par M. Ber-

thier. Ce dernier, en réduisant lui-même

à sa mesure l'importance de sa propre

mission, justifie d'autant plus l'insistance

que met M. de Maisse à réclamer l'envoi

du nouvel ambassadeur :

« Un mien nepveu qui est de retour (.le

Consf'', passant par Raguse
, y a laissé en-

core l'homme du Mariglian attendant le

passe-port pour Consf'*, où V. M. ne doit

douter qu'il aye toute assistance , et mesme

des plus grands, sous l'espérance qu'ils

ont de faire acheter bien chèrement ceste
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le G. S. veut armer à ce printemps c gallères pour les mers de deçà et

qu'il a fait jà sortir quelque argent à cet eEFect, et si bien ils inter-

prètent icy que ce soit pour leur faire peur, afin d'avoir plus facile

-

amitié de S. M. cath''"', de laquelle ils font

aujourd'huy marchandise de tous costés.

Le premier drogman du G. S. tient en

particulière protection les affaires du roy

d'Espagne, comme quasi tous les autres

ministres de par delà , pour l'asseurance

que l'on leur donne des présens et bien-

faits qu'ils en recevront. Ces considérations

doibvent faire penser à quelque bonne

résolution sur cette charge de Consf'", afin

de n'y perdre l'authorité et réputation que
vos prédécesseurs y ont acquise, et faire

croire au monde que V. M. se pourra tou-

jours prévaloir de ceste amitié quand il

luy plaira, encore que ce soit plus pour

réputation que pour aucun bon effet qu'on

en doibve plus espérer. »

Henri III répondait, du 2 5 mars sui-

vant, dans le sens même de ces observa-

tions : n Je suis bien aise que l'homme du

Mariglian ait esté encores veu à Ragouse

attendant ses passe-ports pour pouvoir

aller à Constantinople. Lesquelz, si l'on

les luy accorde, il ne faut pas doubler que

ce ne soit présaige qu'il pourra bien con-

duire les affaires et que par force de pré-

sens le roy cath''"' sera pour parvenir à ce

qu'il désire. Cela est cause que je me re-

soubz de dcpcscher tant plus tost le s' Lan-

cosme, que j'ay destiné pour résider mon
amb' à la Porte du G. S. n

La présence à la Porte de l'ambassadeur

français devenait d'autant plus urgente,

que la Turquie, pour tout délai de grâce,

assignait un terme de trois mois à Venise

,

qui, selon M. de Maisse, prévoyait que

l'affaire ne pouvait plus être réglée que

par l'arbitrage et la médiation de la France ;

« Et certainement, la résolution qu'ils y
doivent prendre leur est de très grande

conséquence : car d'un costé ne faisant

raison au G. S. de ce qu'il semble juste-

ment demander, mesmes ayant préjuge,

par l'exécution de leur gentilhomme
, que

la prise de ceste gallère estoit mal faite , il

est à craindre que cedit seig', sur leur

refus ou après les trois mois passez qu'il

leur a donnés de terme pour y penser,

n'entre en une guerre ouverte avec eux;

et d'autre part, le voulans contenter, ses

demandes sont si excessives qu'ils ne le

peuvent faire qu'avec grande somme d'ar-

gent, et outre que cela les affoiblira d'au-

tant, c'est aider leur ennemy à les travailler

davantage et s'oster à eux autant de moyen
de se deffendre s'il les vouloit assaillir,

comme il y a grande apparence qu'il fera

si jamais il se trouve en repos, quelque

issue que puisse avoir ceste négociation.

Voilà la perplexité où ils sont à présent,

de laquelle ils ne peuvent encore trouver

moyen de se délivrer.

« Sur les advis que ces seig" ont eu que
le G. S. faisoit travailler en diligence à son

arsenal, ils se sont aussi résolus de faire le

semblable, etentreautres ontfaitaccoustrer

les gallères grosses dont ils se servirent

dans la dernière bataille, et en fabriquent

quelques ncufves , ayant à présent plus

de xii" personnes qui travaillent, et ne vou-

lant cstres surprins au cas que cedit seig'

se voulust adresser à eulx : ils ne laissent

cependant d'essayer par tous moyens

d'accommoder ce dernier afi'aire. Plusieurs
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ment la raison de ce qu'il demande, et que continuant rempeschement

que ledit seig'^ a du costé de Perse et des Tartares, il luy soit impossible

faire sortir ceste année armée d'importance, y adjoustant la foiblesse

de cet empire, tant pour le regard des gens de guerre que des mari-

niers, dont il y a très grande nécessité; ils ne se peuvent asseurer ny

résoudre , craignant tous les mouvemens de ce costé-là, quelques petits

qu'ils soient, mesmes qu'ils voient clairement que le G. S. et ses mi-

nistres marchent d'un assez mauvais pied en ceste négociation dé la

gallère de Ramadan, et y recognoissent un désir de vengeance, toutes-

fois et quanlz qu'il s'en présentera occasion.

Venise, 2G mars 1585.

Sire, N. S. P. a remis sus le traité de ligue dont il avoit esté parlé

l'année passée, s'y montrans ces seig" un peu plus eschaufez qu'ils

n'estoient avant cest accident'. Il semble par mesme moyen qu'ils

ont opinion et se dicl publiquement qu'à

la fin il faudra qu'ils y employent l'inter-

cession de V. M., soit pour arbitrer avec

le G. S. la perte qui peut avoir esté faicte

sur ceste gallère , soit pour le prier de les

traiter plus doucement; dont ils ne m'ont

encore parlé, et est raisonnablement, s'ils

prennent ce chemin, qu'ils en requièrent

les premiers V. M. Ils luy ont fait offrir

par leur baile de restituer la gallère armée

comme elle esloit lors de la prise, avec ce

qu'ils ont peu recouvrer du butin , rendre

autant de forçats turcs et donner c" escus

pour les dommages et intérèsts , dont ils

attendent la responce. » (C. de Ven. , etc.)

' Cette démarche de la cour de Rome

,

pour amener tous les E(ats à se liguer au

dehors sous sa direction, coïncidait avec

les intrigues que l'Espagne tentait de son

côté pour amener le parti catholique , en

France, à reconstituer la Ligue contre

Henri III. Pour comble de disgrâce, le

conflit qui avait éclaté entre Venise et la

Turquie menaçait de mettre aux prises

les deux Etals alliés de la France et de

jeter la république dans la dépendance

absolue de l'Espagne. Cette complication

menaçante
,
jointe aux indices d'une explo-

sion prochaine à l'intérieur, forçait alors

Henri III de répondre par un refus dila-

toire à la dépulalion des Pays-Bas, qu'il

exprimait d'une manière plus positive en-

core dans la lettre qu'il écrit, du 20 mars .

à M. de Maisse :

« Après avoir donné audience aux dcppu-

tez des Provinces-Unie.s des Estats des Pays

Bas , qui ont esté en conférence quclques

jours avec aucuns de mon conseil sur lc>

articles et propositions qu'ils m'onl faicte-

de se soubzmestre soubs ma domination

.

souveraineté et obéyssance; je leur ay fail

responce que je ne pouvois accepter leurs
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voient plus volontiers les ministres du roy d'Espagne, prévoyant bien

à leur grand regret que si le Turc rompoit avec eux
, qu'il n'y a autre

moyen de les sauver que celuy de ladite ligue, encores qu'il leur ap-

offres, bien que je les estimasse fort

grandes et honorables , afin de n'apporter

point de nouvelle occasion pour troubler

le repos de la chreslienté , auquel j'ay

voulu avoir plus de respect et considéra-

tion que à ce qui pouvoit estre de l'accrois-

sement et amplification de mon royaume

,

au dedans duquel , voyant que l'on veut

faire quelques nouveaux mouvemens et

en interrompre la tranquillité, sf!6n plu-

sieurs advis qui m'en sont donnez
, je

suis après à y donner tout le meilleur

ordre qu'il m'est possible , tant par la voye

de doulceur que en préparant les choses

nécessaires pour la force, au cas que l'on

en eust besoing, ayant à cet effect de-

mandé une levée de vi*" Suisses. »

M. Brulart, d'après la fermentation des

esprits, jugeait déjà de toute la portée du

mouvement :

« Les affaires du dedans de ce roy'"° sont

en un périlleux estât, estimant ce nouveau

remuement qui apparoist plus misérable

que tous ceux que nous avons euz par cy-

devant, si Dieu ne nous fait tant de grâce

que de le pouvoir esteindre dès son ori-

gine , à quoy je voy Leurs Majestez bien

disposées, etj'espèrcqu'ilenpourra réussir

quelque bien, c'est-à-dire quelque arrest

du cours du mal. «

Mais cette situation s'aggravait de plus

en plus, au point de forcer M. de Villeroy

à quitter sa retraite pour reprendre la di-

rection des alï'aires. Dans la lettre qu'il

écrit quelques jours après, du 3o mars

1 585, il révèle toute l'étendue du complot,

les dispositions des partis, et surtout la

complicité reconnue de la cour de Rome :

« Les occasions qui se offrent à présent

en ce royaume m'ont contrainct partir de

ma maison avec la fiebvre quarte; j'avois

prié le roy de trouver bon que mes com-

pagnons exerçassent tousjours ma charge

jusques au recouvrement de ma santé.

M. Bruslart vous a amplement informé des

remuemens d'armes qui commencent en

ce roy°" il y a longtemps. Dès à présent

les effects se manifestent au grand regret

des gens de bien. Je prévoy que d'iceulx

s'en suivra l'entière ruine et subversion

de l'Estat , si Dieu ne prend en sa protec-

tion les affaires du roy. J'ay trouvé S. M.

toute desnuée de forces et quasi doubtant

encores de cette entreprise , laquelle

néantmoings est si preste à esclater que

l'on lient pour certain qu'elle commencera

le vi' de avril; c'est M. le cardinal de

Bourbon qui en est le chef, assisté de tous

les princes de la maison de Guise , qui sont

suivis de plusieurs seigneurs et gentils-

hommes. Le fondement et prétexte est

d'exterminer du tout les héréticques en ce

roy"", faire déclarer au roy un successeur

qui face de tout temps profession de la re-

ligion catholique, faire distribuer les hon-

neurs et chai'ges du roy"° aux princes et

seig" qui en sont dignes et soulager le

peuple.

11 L'on dit que cestc détermination est

auclorisée du pape et secourue des deniers

d'Espagne; il y a iiii'" reistres prests à

marcher sans un grand nombre de forces

qui soni levées et assemblées en ce roy'"'

à

force d'argent et à la faveur desdils pré-
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portast beaucoup de despence et d'incommodité. J'estime que la

poursuite s'en advanccra ou plus ou moins, selon qu'ils pourront des-

couvrir l'intention du G. S., et que ce sera la dernière résolution à

laquelle ils s'attacheront lorsque la nécessité les y contraindra '

.

textes. Quelques-uns ont opinion aussi que

les autres princes calliolitjucs sont de la

partie et ligue, mesmes l'on en accuse le»

Vénitiens; mais je ne croy pas qu'ils en

soient. Vous jugerez mieux que moy de la

conséquence de ce-faicl. Les huguenolz se

rallient tous ensemble et commencent

à faire aussi des levées en Allemagne , de

sorte que le roy aura maintenant à se

garder des ungs et des autres, en quoy

consiste noslre plus grand malheur. La

roine mère de S. M. jaçoit qu'elle soit très-

indisposée , se fait porter au devant d'.eulx

jusques à Espernay , car leur amas se faict

en la ville de Cliâlons, en Champagne, et

aux environs, pour essayer à eslaindre ce

feu devant qu'il s'allume davantage. M" de

Retz , de Lion , de Lénoncourt , des Ursins

,

des Chastelliers et de Rochcfort la Croisette

ont eslédesjà despêchés pour ouvrir le pas

à quelque négociation et préparer les voyes

à ladite dame. Mais il faut que je vous die

la larme à l'œil avoir bien peu d'espérance

du succès d'icelle, de façon que le roy est

conseillé advancer une levée de Suisses et

se munir le plus diligemment qu'il pourra

de forces pour soubslcnir le choc le plus

rude qu'ait jamais receu roy de France

,

alors qui! cuidoit estre en pleine prospé-

rité. » [Lellres du cabinet, etc.)

' Venise passait de la crainte à la con-

fiance, selon les alternatives de la guerre

de Perse, et M. de Maisse la montrait déjà

plus rassurée , tout en prenant ses dispo-

sitions pour terminer au plus tôt son dif-

férend avec la Porte :

« Sur l'advis qu'ils ont eu que le G. S.

vouloit faire sortir f:L gallèrcs celte année,

et qu'il avoit appelé près de luy le capi-

taine de la mer et visité luy-mesme .son

arsenal, ils font au.ssi leur compte , encore

que ce soit assez laschenient, de tenir

prestes le plus de gallères qu'ils pourront

et renforcer la garde de ce goulfe. Non

qu'ils cWignent une guerre ouverte, de

laquelle ils sont asseurez tant que ce seig'

sera empesché du costé des Perses et Tar-

tares , mais pour oster le moyen aux Turcs

,

qui, pour le désir qu'ils ont d'avoir leur

revanche, recherchent toutes les occasions

d'entreprendre quelque chose contre eux.

Tous les vaisseaux de cette république

naviguent maintenant de ce costé-là avec

grand soupçon, et n'y a doubte qu'il n'en

advienne quelque accident remarquable

s'il n'y est bicntost pourveu par quelque

bon accord, chose qui dépend de sçavoir

en quelle façon le G. S. aura receu la res-

ponse de ces seig" aux lettres de S. A..

laquelle n'estant de bien loin conforme

aux demandes, laisse à juger par deçà

qu'elle fera plustost naistre quelques nou-

velles difficultés qu'appaiscr les passées.

« Cependant ces seig" font assembler

une grande quantité de présons de valeur

pour luy estre portez par le baille qu'ils y

envoyent au lieu de celuy qui y est à pré-

sent. Et croy que la principalle espérance

qu'ils ayent est fondée là-dessus, se per-

suadant que le G. S. , assez empesché ail-

leurs, et de naturel doux et patient, fait

ceste monstre d'armée plus pour leur faire
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IV. RECONSTITUTION DE LA LIGUE EN FRANCE. — EXTINCTION

DE LA DYNASTIE DES VALOIS.

1585-1589.

Le mouvement produit sous l'impulsion de la Ligue avait pris un caractère

national, et, pendant que l'adhésion des grandes villes le faisait se fortifier et

s'étendre à toutes les parties du territoire, au dehors il provoquait des armements

dans le Milanais, la Savoie et la Suisse, et ralliait à lui tous les points habitués

à s'entremettre dans les guerres civiles de la France. Cet accord annonçait une

telle résolution, il présentait un ensemble si formidable, qu'il ne permit pas à

Henri III d'hésiter. Une fois déjà, à la première apparition qu'elle avait faite

en I 576 , Henri III était passé à la Ligue; il s'en était déclaré le chef malgré elle,

et, par cette manœuvre, il était parvenu à la dissoudre. Ce fut encore à une évo-

lution semblable qu'il recourut dans cette circonstance, soit qu'en passant à la

Ligue il espérât de nouveau la dominer, soit que la dévotion outrée cju'il affichait

depuis quelque temps fût réelle, et, par les scrupules qu'elle lui inspirait, l'eût

disposé à rompre avec ses précédents. A la suite des conférences d'Épernay, trans-

férées et reprises plus tard à Nemours, où il envoie successivement Catherine de

Médicis traiter avec les chefs de la révolte, Henri III adopte une politique exclu-

sivement catholique, dont le premier acte est d'abolir tous les édits de tolérance,

qui avaient jusque-là maintenu à la réforme l'exercice de son culte, en procla-

mant désormais l'unité de religion comme loi politique de l'Etat.

Au premier abord une force nouvelle semble venir à la royauté, qui ramène à

elle la majorité catholique, en forçant les chefs de la rébellion à paraître soumis

après la satisfaction donnée à leurs griefs. Abattu dans les Pays-Bas, en même
temps qu'il était surpris par le mouvement catholique en France, et au milieu

des divisions qui le travaillaient, le parti de la réforme ne semblait pas en état

de résister. Ainsi le roi de Navarre, mal obéi, souvent méconnu par les siens,

et sans ressources présentes, ne peut d'abord opposer que des manifestes ou des

refus aux sommations cpii lui sont faites de se soumettre à l'édit de Nemours. La

priucipale difficulté pour Henri 111 était de faire admettre au dehors sa nouvelle

peur et en tirer ce qu'il pourra (]ue pour escient, n'eslans les Turcs accousluinés,

envie qu'il ayc d'entrer en guerre contre (juclcjuc Iraicté que l'on face avec eux , de

eux. Mais il seroit à craindre que se trou- laisseï' perdre leur advantage quand il se

vant cette année preste et ces scig" dé- fréacnle. « [Correspondunce de Venise , ïïar-

pourveus, que le jeu ne s'en jouast à bon lay et dépôt des AITaircs étrangères.)

IV. /,,?
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politique sans perdre ses alliés; car ceux-ci, la jugeant pour la condamner au

point de vue de leur intérêt, y voyaient une défection de la France, qui se livrait

d'elle-même à l'influence de l'Espagne. Aussi les Etats d'Italie y répondent en

essayant de former entre eux une ligue défensive que leur proposait la Toscane.

(,)nelque soin <|ue prît Henri III de se montrer comme ralliant par là la majorité

nationale pour ne laisser en dehors d'elle que des minorités factieuses, Venise

refuse de se laisser convaincre : sollicitée d'abord de fournir des subsides au

nouveau système, et d'ailleurs travaillée elle-même par ses propres factions, qui

s'agitaient pour la nomination d'un nouveau doge, elle s'obstine à ne pas coni

prendre la distinction qu'alléguait Henri III. Fidèle à ses traditions, elle persiste

à faire reposer, pour la France, l'indépendance de l'autorité royale sur une

alliance intime avec la réforme, qui lui valait au dehors l'assistance des puis

sances prolestantes associées indissolublement à sa cause.

A cette résistance qu'il rencontre de la part de l'opinion à l'extérieur, Henri III

voit se joindre bientôt les obstacles que lui oppose la résistance de la réforme à

l'intérieur, et celle-ci se trouve aussitôt en état d'agir par le secours que lui prête

Montmorency. En refusant de faire reconnaître dans le Languedoc l'édit de Ne-

mours, il donne ainsi le temps, à Lesdiguières , de piendre l'oHensive en Dau-

phiné, au prince de Coudé, de faire une campagne dans le Poitou, et de tenter

sa marche hardie sur la Loire pour venir s'emparer d'Angers. Quelques avantages

dus à l'intermédiaire des chefs catholi(|ues, la dispersion du corps d'armée de

(onde, la disparition prolongée de ce prince remuant et a\entureux après sa dé-

faite, qui fait croire quelque temps à sa mort, tous ces incidents semblent affer-

mir d'abord Henri III dans sa nouvelle ligne; mais il est débordé tout aussitôt par

l'ascendant que la répression armée faisait reprendre aux chefs des factieux. 11

lui aurait fallu, pour dominer son propre parti, l'appui du nouveau pape, qui

s'était en eflèt d'abord prononcé eu sa faveur contre la Ligue. L'altier Sixte-Quint

ne pouvait concéder à celle-ci le droit de révolte qu'il châtiait alors impitoyable

ment dans ses pro])res sujets. Mais les chefs de la faction catholique, embarrassés

de ce désaveu du clief de l'Eglise, dont ils soutenaient la cause, lui envoient une

ambassade chargée d'éclairer le pontife sur la situation. Ils font surtout agir auprès

de lui les puissants moyens d'influence patente et occulte dont ils disposent en

cour de Rome, et le pape finit par adopter toutes leurs préventions, pour ne plus

voir dans Henri III qu'un ennemi déguisé du catholicisme. Ce brusque revirement

opéré dans ses idées éclate pour la première fois dans l'incident qui le porte à

expulser de sa cour l'ambassadeur de France, M. de Saint-Goard. C'est encore

pour ramener Henri III à son devoir, et l'aHeindre dans des alliés secrets dont

il veut le détacher, que le pape lance une excommunication contre le roi de
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Navarre et le prince de Condé, sans voir, dans l'outrage qu'il fait à des princes

du sang, tout le tort qui en rejaillit sur le souverain.

Une question cependant engageait fortement l'amour-propre et la passion de

Sixte-Quint, et, par cela même, elle offrait une prise et un moyen d'influence a

Henri III sur ce qu'il y avait d'inspirations généreuses dans le pontife. C'était le

projet de ligue contre la Turquie formé par Grégoire XIll, et que Sixte-Quint

s'était approprié dès son avènement, en y apportant cette hauteur de prétentions,

cette suite et cette énergie de mesures, qui se roidissaient chez lui contre les ohs

tacles. La ligue de P'rance était venue le traverser mal à propos dans celle qu'il

méditait pour l'intérêt général de la chrétienté, deslinée, selon lui, à faire la

gloire de son pontificat. Aussi cette pensée devait bientôt le livrer exclusivement

à Philippe II; car ce prince semblait alors préparer d'immenses moyens d'exécu-

tion pour ce projet dans l'expédition navale concentrée et amassée mystérieuse-

ment à Lisbonne, et dont l'appareil allait, pendant plusieurs années, lui servir à

tenir l'Europe dans la terreur et l'incertitude. De son côté, Henri III avait

chargé son nouvel ambassadeur, M. de Lancosme, qui était en loute pour son

poste, de signaler à la Tur(|uie ces apprêts menaçants conmie étant dirigés contre

elle, et il devait en obtenir pour la France l'une de ces flottes dont l'envoi dans

la Mcditerrannée contribuait indirectement à dégager sa position.

Mais cette ligue avait encore un autre but, qui pouvait, sous ce rapport, s'ac-

corder avec Ja politique de la France : dans la pensée de Sixte-Quint, elle devait

mettre sous sa direction les Etats catholiques, afin de lui servir à fonder l'indé-

pendance de l'Italie. Ce but ne pouvait être atteint que par l'union étroite do

Rome avec Venise, le seul Etat italien qui réalisât déjà partiellement cette indé

pendance. Aussi les débuts de son pontificat offrent ici à l'observation profonde

de M. de Maisse une série de scènes singulières, où éclate l'originalité de caractère

de Sixte-Quint, dévoilée dans toute la grandeur de ses vues politiques, comme
dans la naïveté d'expression qui les dessine. On les surprend surtout dans cette

familiarité d'intelligence qu'elles amènent entre les deux Etats, dans cç ménage

d'intérieur du pape avec la république, où le premier, en redoublant ses avances

et ses caresses intéressées, ne perd pas de vue la satisfaction de ses vengeances

personnelles, ni son système de gouvernement sanguinaire. Ainsi le drame san-

glant et mystérieux qu'il fait jouer à Padoue cl dans le domaine de \enis(', par

le touchant intérêt qui s'attacheà la victime, vient réj)andre ses émotions sur la

fin de l'année i585, (|u'agite également, mais par des prévisions plus étendues,

la nouvelle catastrophe survenue dans la guerre de Perse; car cet événement en-

lève à la Turquie son plus grand homme de guerre, et la mort du grand vizir

Osman Ouzdeghir, de qui elle attendait son salut, met le comble aux désastres

43.
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de cette puissance, comme pour laisser le champ libre aux tentatives de Philippe II.

L'année i586, dénuée de faits et succédant aux grandes commotions qui

avaient marqué l'année précédente, présente une période d'inaction compara-

tive, dans laquelle, en revanche, se développe et se manifeste un vaste mouvemcnl

de diplomatie. Par les longues discussions qu'il provoque et le conflit universel

(|u'ii amène entre les idées, il sert pour ainsi dire de prologue vivant et de com-

mentaire anticipé à la grande crise qui, pendant l'année suivante, éclatera dans

toute l'Europe. Du côté des huguenots désorganisés tout se passe en protestations

et en explications justificatives; et, devant la marche du petit corps d'armée de

Mayenne, le roi de Navarre, dépourvu de ressources, est un montent tenté de

passer en Angleterre. Du côté des catholiques, la même impuissance se fait sentir,

et le parti dont la portion ralliée au roi traverse, dans toutes ses mesures, celle

(|ui reste fidèle aux Guises, fuit éclater l'incompatibilité des forces qu'Henri III

avait prétendu réunir en les mettant sous sa direction. En face de cette immo
i)ilité apparente, il se fait dans les esprits et les opinions un travail continu, dont

les indices et les variations sont ici notées jour par jour, et présentent une mêlée

d'intérêts plus curieuse et plus instructive que les faits ordinaires de l'histoire.

C'est d'abord un projet de ligue entre les États catholiques, proposé à l'exclusion

de la France, comme si elle n'avait pas droit d'y figurer sous cette dénomination
,

dont la faisait déchoir la dissimulation qu'on prétait toujours à sou souverain;

car on s'obstinait à le supposer d'accord avec le parti contre qui cependant il était

seul à soutenir tout le poids de la guerre.

D'autre part, l'Espagne donnait à ses armements de Lisbonne une signification

nouvelle : après avoir soulevé la France par une révolution pour empêcher Henri 111

d'accepter la Belgique, Philippe II voyait Elisabeth relever contre lui ce puissant

moyen d'attaque, et, à défaut de la France, accepter pour l'Angleterre le protec-

torat des Provinces-Unies. Pendant que la France employait ses forces à se dé-

chirer, et que l'Espagne épuisait les ressources de deux mondes à l'immense

repressio^j qu'elle avait follement entrepris d'accomplir en Europe, l'Angleterre,

sous la direction de son habile souveraine, devait alors aux troubles du continent

l'avantage d'entrer avec sécurité dans un développement énergique de sa puissance

nationale. Devenue la citadelle qu'il fallait emporter d'abord pour triomphei

ailleurs de la réforme et l'allaquer sur les points où les secours de l'Angleterre

alimentaient la résistance, c'est contre cette puissance que l'Espagne dirige cette

Armada, qui se bâtit en silence à Lisbonne et apparaît, dans les impressions

qu'elle propage au loin, grandie de tout le mystère qui l'entoure. Mais, en atten-

dant que l'entreprise s'effectue, Philippe II se sert de la discussion du projet pour

se rattacher Sixte Quint, qui lui échappe toujours par son humeur diflicile, pour
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le prendre par son côté faible et par ses prétentions les plus chères, en séduisant

son imagination, en paraissant le faire lui-même l'arbitre de l'Europe. C'est une

double croisade qui lui est proposée contre les deux têtes de la réforme : contre

l'Angleterre , qu'il s'agit , pour le pape , de ramener au catholicisme et d'enlever à la

fille astucieuse d'Henri VUI , et contre Genève , ce foyer de l'hérésie , qui , situé à

proximité de l'Italie, y entretient l'esprit de révolte et devient une insulte perma-

nente à la papauté, qu'il brave de si près; cette ville, qui, sans cesse attaquée par

les ducs de Savoie, ne doit son existence et le hasard d'avoir pu jusque-là leur

échapper qu'à la protection active de la France, toujours prête à s'interposer pour

la défendre. Ainsi donc, ce que Philippe II gagne à combiner ce dernier projet

avecl'autre, c'est d'abord de pouvoir, pour son exécution, former des armements

militaires en Italie, qu'il aura la faculté de tourner au besoin contre la France.

De plus , il y trouve la satisfaction de compromettre Henri III en le forçant de s'op-

poser à l'entreprise, de le réduire à se poser comme le protecteur de la ville de

Calvin, et par conséquent à justifier toutes les accusations par lesquelles on l'in-

crimine chaque jour auprès d'un pontife aussi ombrageux qu'irritable.

Dans le mouvement des idées que soulèvent les discussions de l'année lôSO,

et que reproduit pour nous la plume savante et habile de M. de Maisse, on voit

une ligue intellectuelle d'intérêts se consulter pour trouver leur point d'adhésion

,

leur force commune d'attaque et de défense, et se disposer par là à la lutte im-

mense qui se préparait en Europe. Mais le groupe organisé entre les Etats catho-

liques du Midi, sous l'impulsion active des passions qui les agitent, suscite au

Nord une association analogue d'idées, et y provoque une coalition non moins

formidable de la part des puissances protestantes. Partout elles se remuent pour

porter secours en France à la réforme, et la fermentation des esprits, signalée

dans ces deux directions diflerentes, présente à Henri III la perspective d'une

double invasion venant s'ajouter aux complications de l'intérieur et aggraver pour

lui les embarras de sa position. Pour essayer de se concilier le roi de Navarre,

son beau-frère, il envoie sa providence habituelle, Catherine de Médicis, lui re-

présenter l'intérêt supérieur qui l'attache à la conservation de la couronne dont

il doit hériter. Pendant qu'avec un dévouement sans bornes cette princesse court

à tous les points menacés, qu'elle va successivement d'un parti à l'autre, pour

les engager à déposer les armes devant l'invasion , et prévenir cette phase su-

prême des guerres civiles, l'armée protestante se formait ostensiblement sur le

Rhin, en même temps que, dans la rade de Lisbonne, à l'autre bout de l'Europe,

s'accumulaient de jour en jour les forces de l'adversaire. Dans cette attitude com-

minatoire qu'observaient réciproquement et à distance les deux coalitions rivales,

faisant leurs dispositions pour une rencontre ajournée encore à un terme éloigné.
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la réforme prenait les devants, non pour combattre, mais pour aller en France

sonder le terrain, éclairer sa marche, faire précéder en quelque sorte l'invasion

matérielle par une invasion morale. Une espèce de convocation générale de ses

représentants les amène en France, comme à un rendez-Aous, des points les plus

opposés : sans s'être concertés entre eux et comme mus par une impulsion spon-

tanée, ils viennent du fond du Danemark d'abord, puis de la Suisse et de ses

cantons protestants, enfin de la Confédération germanique. Ces ambassadeurs de

la réforme arrivent les uns après les autres à la cour d'Henri 111, les premiers,

avec des paroles de paix et de conciliai ion pour essayer de reconquérir et de

rattacher, à la position mixte qu'il gardait dans leur cause, le roi, de France,

passé à la Ligue et devenu défectionnaire, ce chef indispensable de la lutte contre

l'Fspagne, puisqu'il mettait, dans la défense de la réforme et des innovations

de l'esprit moderne, le poids immense de la première puissance catholique et de

la lille aînée de l'Eglise. Aux premières députations pacifiques succède celle qui

apporte la menace, dont les sommations, si elles ne sont pas écoutées, seront

une déclaration de guerre. Henri III, après avoir épuisé tous ses moyens de per-

suasion avec les deux premières, et tenté en vain d'arrêter l'autre dans sa marche,

prend le parti de l'éluder, de fuir devant elle, de lui abandonner la capitale, où

la députation reste à l'attendre. Pendant qu'elle y séjourne, le roi court dans les

provinces, et il n'en revient, forcé enfin de donner audience à ses hôtes étran-

gers et de s'en délivrer en les congédiant, que pour recevoir d'eux un défi, et

y répondre lui-même de manière à rendre la guerre inévitable.

Devant l'imminence d'une pareille conflagration, c'était un avantage pour la

France que l'arrivée de M. de Lancosme à Constantinople , reprenant ses relations

avec la Porte, rendant, par la présence d'un andiassadeur en titre, tout son res-

sort à l'alliance altérée par les froissements précédents. La Turquie avait alors à

s'inquiéter de cette ligue à double face, qui se formait en Italie sous l'impulsion

d'un pape entreprenant; ailleurs, les vaisseaux de l'Espagne se montraient dans

la mer Rouge et installaient cette puissance tout près du théâtre de la guerre avec

la Perse; de plus, toute la côte d'Afrique s'agitait d'une lutte sourde et intérieure

entre les indigènes et les autorités ottomanes, qui n'apparaissait au dehors que

par des révoltes ou de brusques renversements d'Etats, dont l'Espagne, toujours

voisine par ses colonies africaines, semblait seule en position d'hériter; enfin le

vaste armement de Lisbonne ,
parmi toutes les interprétations auxquelles il donnait

lieu, pouvait avec plus de vraisemblance être présenté comme ayant la Turquie

pour objet. Mais, par malheur, un esprit étroit, prenant chez cet ambassadeur la

hauteur pour la dignité, le portait à exagérer maladroitement la mission qu'il avait

reçue de faire respecter les privilèges de sa charge et ceux de la nation qu'il repré-
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sentait. Cette disposition allait faire de M. de Lancosme le ministre le plus

mal choisi et le moins propre aux circonstances difficiles qu'il devait traverser.

Blessant et choquant tous ceux avec qui il avait à traiter, il était, de plus, tombé au

milieu des embarras que faisait naître alors un prince de Lorraine, comlDattant à

la tête de l'Ordre de Malte pour ajouter à la renommée catholique et à l'influence

dominante de sa maison, sans s'inquiéter du préjudice que cette démonstration

causait à la politique extérieure de la France. IM. de Lancosme, parent d'un favori

d'Henri IH, choisi par ce prince contre l'avis de son ministre, semblait continuer,

par ses maladresses, les actes irréfléchis ou inconséquents d'un souverain toujours

malencontreux dans les démarches qu'il tentait. C'est ainsi que son ambassadeur

entravait mal à propos celui d'Angleterre dans la demande qu'il faisait à la Porte

de l'une de ses flottes, dont la présence dans la Méditerranée suffisait à tenir l'Es-

pagne en échec, et aurait alors contrebalancé dans l'opinion l'eiTel de ïArmada

de Lisbonne. De son côté, Henri UI, comme animé du même esprit, soulevait

à Venise un conflit diplomatique à propos de la nomination d'un envové vénitien

destiné à sa cour, mais qui, se trouvant d'un rang inférieur à celui qui était dési-

gné pour l'Espagne, portait ce prince à vouloir, contre toutes les lois de Venise,

que son envoyé fût révoqué. Par cette insistance inopportune, il s'exposait à s'a-

liéner la grande république italienne , formant avec la Turquie la seconde alliée

de la France dans le midi, et dont l'appui, si précieux pour elle en tout temps,

était plus encore à ménager dans la conjoncture prête à se produire.

L'année i586 finissait au milieu de ces complications, en même temps que

Catherine de Médicis reconnaissait l'impuissance de ses elforts, et revenait de ses

conférences avec le roi de Navarre sans autre résultat qu'une suspension d'armes :

cette trêve remettait à discuter les questions au terme qui devait être celui où la

campagne prochaine allait s'ouvrir, et le moment où tous les partis passeraient

de la parole à l'action. L'approche du conflit sq trahissait déjà dans la position que

les Guises prenaient en Champagne, et dans leurs démonstrations hostiles sur les

villes de la frontière du nord, à la suite des conférences qu'ils venaient de tenir

ouvertement avec les chefs de leur parti. En attendant cet instant décisif où les

armées devaient s'ébranler, l'année 1687 commc'nçait, en faisant éclater de nou-

velles crises sur les points les plus opposés. En Pologne Etienne Battory mourait,

et sa mort allait donner lieu à une nouvelle élection (|u(! devait signaler une

guerre civile destinée à mettre en feu toute cette partie de l'Europe. En même
temps, cette mort désorganisait la croisade que le pape préparait par la ligue des

Etats du Nord, et enlevait à Sixte-Quint le gênerai dont les talents militaires de-

vaient la faire triompher contre la Turquie. Dans les longues alternatives de sa

lutle a\ec la Perse, la Turquie, qui se trouvait par là délivrée d'inquiétude sur
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ce point de ses frontières, avait paru en Asie au moment de conclure la paix, et,

chaque fois qu'elle était annoncée en Europe, elle ramenait une conjoncture favo-

rable à la France. Dans aucune autre circonstance elle ne serait venue plus à

|)ropos pour Henri lE, et elle paraissait déjà lui rendre son ascendant, avec la

disposition des forces de son allié. Mais cette longue guerre, qui paralysait au de-

hors la puissance de l'empire ottoman, avait enveloppé toute la partie voisine du

théâtre où elle s'agitait, la Crimée, les provinces du Caucase et de la mer Noire ;

les animosités locales comme les ambitions particulières rallumaient sans cesse la

querelle lorsqu'elle paraissait près de s'éteindre. Ainsi, l'alliance des Tartares pas-

sant de la Turquie à la Perse vint de nouveau mettre aux prises lee deux Etats

orientaux, et par contre-coup annuler l'assistance fjue devant l'invasion étran-

gère la France aurait pu recevoir de son alliée.

La fermentation croissante de Paris éclate dans l'accueil cjue la population fait

au duc de Mayenne , (ju'elle y retient malgré lui , et Henri LU est menacé d'être

enlevé en revenant de Vincennes, au milieu de l'exaspération qu'excitent sa

fiscalité et le gouvernement de ses favoris. L'Angleterre n'est pas moins agitée , et

la tentative d'assassinat dirigée contre Elisabeth porte la reine à rompre ouverte-

ment avec l'Espagne, en commençant par représailles le procès de Marie Stuart,

Enfin, en Espagne, on voit Philippe II faire débattre dans un conseil secret les

moyens d'écarter du trône Henri III, cet allié gênant et toujours suspect, dont la

conduite indécise était un obstacle à ce que lui-même pût toucher au but actuel

qui excitait le plus violemment sa passion. C'était de renverser à tout prix la reine

qui le tenait avec sa toute-puissance en échec dans les Pays-Bas, qui l'atteignait

alors dans les sources de sa richesse par les attaques incessantes du célèbre Drake

contre le commerce et la marine de l'Espagne, que ce hardi navigateur était venu

récemment détruire jusqu'à Cadix, comme pour braver de plus près VArmada

de Lisbonne. Mais cette reine, pour répondre au projet d'invasion concerté entre

Philippe II et Sixte-Quint, faisait monter sur l'échafaud sa rivale catholique, que

ce projet devait rendre à la liberté et couronner à sa place. Aussi, par l'éclat de

celte animosité qu'elle ne craint pas d'attirer sur elle, par l'énergie et la hardiesse

qu'elle déploie contre son ennemi capital, Elisabeth grandit au dehors de toute

la faiblesse de la France. Partout elle s'empare du rôle qu'Henri III avait, avant

elle, essayé de remplir; dans les Pays-Bas, où elle a planté le drapeau de sa pro-

tection; en Portugal, où elle pousse dom Antonio à reprendre ses prétentions; à

Constantinople même, où seule elle a le crédit de traverser la négociation que

l'Espagne y poursuit pour renouveler sa trêve avec la Turquie. Pendant ce temps,

Henri 111 ruse avec les partis, et, pour garder sa ligne distincte avec la Ligue, il

«herche à opposer des rivaux aux Guises, que leurs talents, comme leur influence
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personnelle, appellent à être les défenseurs du territoire contre l'invasion étran

gère. C'est Joyeuse , revenu récemment de Rome , que le roi réserve pour être le

chef des catholiques fidèles à sa cause, comme d'Epernon prétend l'être du parti

politique. Dans ses démonstrations à l'extérieur, le roi ne fait sentir son influence

que pour intervenir dans l'élection de Pologne, pour afficher, à cette couronne,

des prétentions dont la vanité et l'impuissance éclatent d'autant mieux qu'elles

se manifestent au moment où il est menacé de perdre la sienne.

Cependant l'armée auxiliaii'e assemblée en Allemagne s'ébranle et passe le Rhin.

Pour se frayer un passage à travers la France, elle va, sur les traces de ses devan-

cières, gagner la route qu'elles suivaient ordinairement dans les guerres civiles,

et se joindre, sur la Loire, au roi de Navarre, qui, de son côté, s'avance dans cette

direction. Ce prince doit rencontrer, dans sa marche. Joyeuse prêt à lui barrer la

route à la tète d'une armée , pour laquelle Henri IH a réservé toutes ses ressources.

Qu'une victoire éclatante soit remportée sur l'ennemi intérieur, elle va permettre

au roi, en élevant au comble de la faveur celui (\u\ est dtjà son beau-frère, de le

placer entre le trône et les Guises. Cependant ceux-ci, réunis en apparence avec

le roi pour faire face à l'invasion, marchent contre l'ennemi du dehors qui s'est

jeté d'abord sur la Lorraine, où, livrés à peu près à leurs seules ressources, ils

ont à défendre leur patrimoine et les Etats de leur maison. Henri IlL resté d'a-

bord immobile à Paris, est obligé d'en sortir devant les clameurs de la popu

lation, qui ne s'explique pas, dans une pareille circonstance, l'inaction du sou

verain, quoiqu'elle pût pourtant se justifier. C'est qu'occupé à rassembler les

éléments d'une armée de réserve qui doit, sous sa conduite, fermer le passage à

l'invasion, il négocie pendant cet intervalle au dehors pour avoir des subsides.

Henri III fait un double appel, à Venise, au nom de son affection pour lui et de

sa propre conservation politique liée à celle de la couronne de France; à Rome,

en invoquant la cause même dont il est le défenseur et pour laquelle il va com-

battre en personne. Venise lui répond en accordant à sa détresse un emprunt que

des clauses déshonorantes forceront le roi de refuser, mais surtout en trahissant

sa pensée intime par le conseil qu'elle lui donne : c'est de profiter de l'occasion

qui se présente pour s'unir au roi de Navarre, pour prendre la Ligue et les Guises

entre les deux armées protestantes, de telle sorte que celle du dedans, marchant

de concert avec lui pour se joindre à celle du dehors, tous ensemble auront à se

tourner contre l'Espagne, qui a seule à gagner à la nouvelle politique d'Henri 111.

Dans un autre sens, Sixte-Quint olfre, pour l'assister, de fondre toutes les croix et

les calices de Rome, si Henri 111 peut lui donner des garanties d'une sincérité

dont le pape s'obstine toujours à douter. Repoussé ainsi au dehors , Henri III attend

cette victoire de l'intérieur qui doit le rendre maître de la situation. Mais, au
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lieu d'un triomphe, c'est un revers sanglant qui lui arrive, c'est Joyeuse tué et

son armée détruite à la bataille de Coutras, qui ne laisse au roi d'autre parti que

de dissimuler sa défaite pour on diminuer l'importance; et, afin de ne pas paraître

lui-même l'avoir reçue, ni ressentie, il se montre dans ses communications conmie

indifférent à ce désastre, et occupé exclusivement de cette armée étrangère qu'il

se dispose à combattre. Celle-ci s'avance sous la conduite du comte de Donnau,

et, dans sa marche, le duc de Guise lui fait éprouver des échecs partiels, qui in-

quiètent plus Henri III par l'honneur qu'ils confèrent au sujet victorieux, qu'ils

ne rassurent ce prince sur le sort de l'Etat et par le mal qu'ils font à l'ennemi.

Le duc de Guise avait à Auneau commencé avec éclat la défaite de l'armée

étrangère, que le roi achève en personne à la suite de cette journée et au passage

de la Loire. Mais, quelque part réelle qu'y prenne Henri III, tous ses ellorts pour

assumer sur lui seul la gloire d'avoir défendu le royaume tombent devant l'incré-

dulité de ses propres sujets, qui s'obstinent à en rapporter tout l'honneur au duc

de Guise. Ainsi, l'année lôSy, ouverte sous les appréhensions de cette crise re-

doutée, s'achève en montrant cette armée anéantie, dont quelques débris seuls

repassent la frontière; et ce résultat donne momentanément à la royauté l'appa-

rence d'un succès décisif sur les difficultés qui l'entourent.

L'année i588 présente d'abord cette sorte d'attente anxieuse des esprits et de

suspension dans les faits qui précède une catastrophe finale, et, par le répit qu'elle

laisse au pouvoir pour la prévenir, permet à tous d'apprécier le danger qu'on

ne voit pas, mais dont on sent vaguement l'existence. Partout, mais plus encore

à Venise et à Rome, où la politique française était débattue aux deux points de

vue opposés de la question religieuse qui s'agitait en France, on se demandait

avec crainte quelle conduite tiendrait Henri III. Venise exprimait nettement sa

partialité raisonnée et systématique pour la maison de Bourbon contre la maison

de Guise : elle rappelait toujours Henri III à l'union avec les princes de son sang,

comme au seul moyen d'arrêter les audacieuses tentatives de ses adversaires; car

ceux-ci, que leur dernière victoire avait encore grandis, étaient soutenus contre

lui par la plus dangereuse popularité. Mais, au contraire, ce prince faible et vani

teux semble, d'après sa conduite et ses démonstrations, prendre plaisir à irriter

cette opinion publique qui le repousse, et. à la mort de Joyeuse, il reporte toute

sa faveur sur le duc d'Epcrnon , dont les formes arrogantes et altières font re-

gretter celui qu'il remplace. Les Guises, i-etirés à Nancy et forts de l'irritation

générale, somment Henri III d'éloigner de lui ce nouveau conseiller et n'atten-

dent qu'un refus pour se remettre en campagne. La cause royale s'affaiblit encore

par la mort mystérieuse du prince de Coudé , imputée au poison , et qui senilDle

réservée à l'aîné de sa race, le roi de Navarre, devenu, par ses récents exploits,
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l'épouvante de la Ligue. Mais les apprêts de YAmiada tirent à leur fin , et leur

proportion colossale est telle, qu'elle assure partout au parti catholique une supé
riorité que rien ne pourra plus balancer.

Pendant que tout en France se dispose pour une nouvelle commotion, à

l'autre extrémité de l'Europe, s'achevait en Pologne une lutte politique armée,
commencée dans les derniers mois de l'année précédente : cette lutte , marquée
par des incidents d'un intérêt tout romanesque, reporte l'attention sur un autre

théâtre. L'élection de Pologne, partagée entre deux prétendants, avait abouti à

une double nomination, et les deux partis qui l'avaient faite s'étaient également
décidés à la maintenir par les armes. Le prince de Suède, Sigismond, nommé en
même temps que l'archiduc Maximilien , avait pour lui l'appui de la Porte, tou-

jours opposée en pareil cas au choix d'un prince de la maison d'Autriche. De
plus, le sentiment de la majorité nationale se rattachait alors à une alliance in-

time avec la Suède comme offrant seule le moyen d'échapper à la double pres-

sion de la Russie et de l'Autriche. Cette fois encore, la Russie s'était en vain

présentée dans les comices, et elle se prévalait de son exclusion pourolTrir à Maxi-
milien de l'assister contre son rival. L'archiduc était entré en Pologne avec un
corps d'armée pour soutenir son droit : comme plus voisin, il se hâtait de devan-
cer le prince de Suède, avant qu'il pût arriver en Pologne. Mais le grand chan
celier Zamoïski fait proclamer Sigismond III, à l'élection duquel il avait le plus

contribué, et va défendre Cracovie; car le couronnement de l'un des deux can-

didats entré dans la capitale devait trancher la question et terminer la querelle

en faveur de celui qui y pénétrerait le premier. Le siège, soutenu contre foutes les

attaques de l'archiduc, donne le temps au prince de Suède de rejoindre Zamoïski
avec une armée. Le prince force ainsi son compétiteur à la retraite, et son cou-
ronnement dans Cracovie le fait aussitôt reconnaître pour roi par la nation. Mais
Maximilien, à qui l'Espagne et les princes de sa maison avaient fourni les moyens
de rassembler une nouvelle armée, repasse la frontière et se rencontre encore
avec Zamoïski, marchant à la tête de l'armée polonaise. La défaite de Maximilien
est si complète, qu'il reste prisonnier entre les mains du grand chancelier, qui
environne son captif de toutes les marques extérieures du respect. Mais cette

catastrophe oblige pendant plusieurs mois les cours de Madrid et de Vienne de se

concerter en démarches avec la cour de Rome pour obtenir, par l'intervention de
Sixte-Quint, la libération de l'archiduc prisonnier. D'autre part, la Tunjuie exi-

geait impérieusement cju'il fût retenu, et empêchait Sigismond lil d'acheter la

reconnaissance de son titre par la cour de Rome au prix de la liberté rendue à son
rivai. Cette complication survenue sur ce point formait une diversion assez forte

aux desseins de Philippe II, pour qu'on le crût disposé à traiter avec Elisabeth;

i4.
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el cela, au moment où il avait n''uni tous les moyens de la renverser du trône,

lorsque rAns,'letcrre, d'accord avec laFraîice, réclamaient ensemble de la Turquie

l'armement d'une nouvelle flotte. L'occasion était d'autant plus favorable pour cette

puissance, c[ue la Perse venait de passer, après le meurtre du prince Hamza, sous

la domination de son frère Schah Abbas, et les divisions de cet État, laissant alors

respirer la Turquie, la mettaient en mesure de pouvoir contre-balancer, par une

démonstration de ce genre, refTet de VArmada prête à partir de Lisbonne.

Mais, avant que cette démonstration navale pût s'effectuer, les événements se

précipitent, et le bruit de la journée des Barricades à Paris éclate au dehors comme
un coup de tonnerre. Henri IlL aussi hardi à concevoir ses résolutions que faible à

les soutenir et à les exécuter, se voit tout à coup déconcerté dans ses mesures par

une force inconnue, dont l'irruption se produit sous une forme sans précédents

et met aux prises les masses populaires avec la force armée et disciplinée. Un
gouvernement clandestin , que formait la bourgeoisie catholique organisée et enré-

gimentée, appelle à lui le duc de Guise. 11 enfreint l'ordre du roi qui lui défend

de venir à Paris, et sa présence y provoque ces scènes étranges où le sujet, de

venu l'objet de l'idolâtrie du peuple, est accueilli partout comme un sauveur.

Le duc se rend, accompagné en triomphe par la foule, devant le souverain qu'il

efface, et le somme d'obéir à la requête de Nancy qu'il est venu lui signifier.

Pendant que Catherine de Médicis s'agite et intervient pour prévenir la lutte

près d'éclater, le roi fait entrer ses troupes dans Paris et les poste dans les prin-

cipaux quartiers de la ville. Mais la vue des armes provoque l'explosion au lieu

de la comprimer, et, pour la première fois, on voit ces troupes coupées par des

barricades qui se sont élevées sous leurs yeux, séparées par les chaînes qu'on

tend sur leur passage, rester perdues au milieu des flots d'une population qui

les assiège de toutes parts, jusqu'au moment où, décimées et vaincues, elles

obtiennent de se retirer devant la victoire populaire. Henri 111 ne trouve d'autre

moyen de s'y soustraire lui-même qu'en se dérobant du Louvre pour se retirer à

Chartres et fuir une capitale où il ne devait plus rentrer. L'émotion produite au

dehors, comme l'anxiété des gouvernements, fut aussi profonde que générale; et

quoique en Italie les États fussent, à des degrés différents, partagés d'opinion et

de sympathie entre les deux factions françaises, la nouveauté extraordinaire de

l'événement donnait à réfléchir aux pouvoirs qui devaient le plus triompher du

résultat. Le premier mouvement de Venise fut de s'engager clans une démarche

auprès de Sixte-Quint, pour qu'il intervînt entre la Ligue et Henri LU; le pape,

de son côté, cherchant à concilier l'avantage qui venait d'être remporté pour sa

cause avec le moyen dangereux et réprouvé par lui qui l'avait fait obtenir; ne

voyait pas d'autre expédient que de se substituer lui-même à la royauté en France

,
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de la mettre en tutelle sous sa direction, en créant une institution nouvelle qui,

par rintcimédiaire de son légal , aurait associé le pape à Henri III dans l'exercice

de l'autorité royale. De cette manière, il aurait pu répondre des actes du roi et

garantir leur sincérité devant ses sujets catholiques. L'idée que Ton se faisait alors

de la puissance de la réforme était telle, qu'on voyait déjà celle-ci, poussée à bout

par ses adversaires , se disposer à chercher contre eux une revanche en Italie et

y transporter le théâtre de sa querelle avec le catholicisme, pour l'attaquer dans

le siège de sa puissance et s'en prendre à lui directement.

Le spectacle d'Henri III fuyant à Chartres faisait désespérer du sort de la royauté

en France, aux yeux des gouvernements étrangers. Mais cette fuite avait déçu le

duc de Guise, qui, voyant lui échapper le souverain qu'il croyait tenir en sa puis-

sance, se trouvait embarrassé de sa victoire. Pendant que Catherine de Médicis,

demeurée au milieu de l'insurrection , s'efforçait déjà de la dominer, recevait les

ouvertures des chefs pour un accord avec son fils , ou les faisait résoudre d'en-

voyer à Chartres solliciter leur pardon et proposer au roi de rentrer dans sa capi-

tale, Henri III formait le plan de s'appuyer sur la rivalité des grandes villes des

provinces soulevées contre la domination de Paris. C'est dans cet espoir qu'il va

d'abord à Rouen, où il reste jusqu'à la promulgation de l'édit du 19 juillet. Dès

qu'il est connu au dehors, on l'y considère aussitôt comme l'abdication de la

royauté , qui capitule avec ses sujets et rend les armes à l'insurrection. C'est que,

dans l'intervalle, la flotte de Lisbonne s'ébranlait, et, mettant à la voile quelques

jours après la journée des Barricades, comme si son départ était concerté avec

ce mouvement, longeait les côtes de France, approchait de la Normandie et se

trouvait, à la fin de juillet, à la hauteur des côtes d'Angleterre. La puissante armée

de débarquement qu'elle portait sur les cent cinquante navires qui la composaient

pouvait apparaître subitement sur un point quelconque du territoire, et cette

perspective force Henri III de souscrire aux conditions de la Ligue, qui, du moins,

par cet acte, lui permet encore de régner. De retour à Chartres, il y reçoit et

embrasse le duc de Guise , tout en refusant de rentrer dans Paris , et l'opinion que

lui exprimaient du dehors les conseils des gouvernements , l'engageait à opposer la

convocation des états généraux et le sentiment de la nation représentée par eux

au mouvement isolé de la capitale, qui se trouvait entraînée par une faction.

Cette nouvelle suspension des affaires remettait tout au ferme de la convoca-

tion fixée pour la fin de l'année i568; elle laissait le champ libre dans l'intervalle

à l'imprévu des événements, dont les brusques alternatives pouvaient influer

sur la solution qu'on attendait. Aussi l'attention était alors tournée tout entière

vers les opérations de l'Armada, annoncées depuis tant d'années. La flotte promise

par la Turquie n'avait pu apparaître dans la Méditerranée en temps opportun
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pour empêcher le départ de la flotte espagnole; car le nouveau souverain de la

Perse, Schah Abbas, parvenu enfin à se faire accepter de ses sujets, avait dû signaler

son avènement en reprenant avec plus d'extension les hostilités contre la Turquie.

Il apportait donc de ce côte un nouveau contre-temps à la politique de la France

et de l'Angleterre, et rien ne gênait plus Philippe U dans son entreprise, qui allait

décider de l'avenir de l'Europe. Aussi l'échec qu'elle éprouva parut d'autant plus

grand, qu'il vint des seules chances qui n'avaient pu être prévues par une volonté

humaine. A la dispersion d'une partie de la flotte espagnole devant les brûlots

de l'amiral Drake, succède l'œuvre de destruction qui semble venir de plus haut,

et achève l'anéantissement presque total de YArmada, engloutie au milieu des

tempêtes. Ce fut partout comme un poids enlevé de la poitrine des contempo

rains, et qui leur permit de respirer plus librement. Pour Henri III, ce fut une

conjoncture inespérée et des plus favorables aux vues qu'il formait déjà pour rele-

ver son pouvoir et pour dégager sa situation. Devenu défiant envers ses conseillers

,

qu'il soupçonnait de pencher plus ou moins du côté de ses adversaires, il change

brusquement ses ministres, écarte de lui Villeroy, qui avait aidé là reine mère à

conclure le dernier accord avec la Ligue , et tient Catherine de Médicis elle-même

en dehors de ses conseils. Le roi ouvre enfin à Blois les états généraux , qu'il espère

rattacher à son influence personnelle, et dominer par le prestige toujours puis-

sant de la royauté. Mais l'espril nouveau qui emportait la France prévalait depuis

que les masses, organisées à Paris et dans les villes principales en gouvernement

populaire, jouissant d'une sorte de vie passionnée et pleine d'intérêt pour elles,

avaient la conscience de leur force. Cet esprit agite l'assemblée, qui repousse

toutes les mesures conciliantes d'Henri III et prononce, malgré lui, l'exclusion

du roi de Navarre de la succession à la couronne. Dans ce désarroi de ses idées

et des plans qu'il avait préparés, une complication e.xtérieure vient offrir à Henri III

une diversion à laquelle il se rattache. Le duc de Savoie, dont l'ambition impa-

tiente ne cherchait qu'un prétexte pour se satisfaire, profite des troubles de la

France pour se saisir du marquisat de Saluées, l'objet de ses perpétuelles convoi-

tises. Mais il risque, pour la satisfaction de son intérêt, de compromettre en

France la cause catholique, et de provoquer contre lui une réaction du sentiment

national soulevé par cette agi-ession intempestive : en effet, telle fut, au premier

abord, l'impression que produisit cette nouvelle jetée au milieu des violentes

discussions de l'assemblée. Henri III voit dans cet incident une arme qu'il ménage

avec soin : par les proportions qu'il peut prendre, ce fait doit le préserver lui-

même des suites du coup d'Etat qu'il médite et qui termine l'année i588 par le

plus tragique événement. L'assassinat du duc de Guise est accompli presque sous

les yeux et dans l'appartement même d'Henri III. Le souverain , qui n'impute (ju'a
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lui seul les résistances de l'assemblée, après avoir épuisé tous les autres moyens

employés à relever son pouvoir, et fort de ce qu'il croit être son droit, s'arrête

à ce dessein, qui le venge de ses propres injures, en paraissant ne punir que le

chef d'une faction.

L'année 1088 avait fini au milieu des éclats de l'explosion populaire qui accueille

à Paris ia nouvelle de l'assassinat du duc de Guise. L'année 1689 commence au

milieu des démonstrations politiques du parti décidé à rompre sans retour avec

Henri III, et dont les prévisions se manifestent dans une série de mesures; car

il appelle aux armes la garde bourgeoise, nomme un gouverneur militaire pour

Paris et investit le corps de l'Hôtel de Ville de l'autorité suprême. Le clergé, qui

se sentait atteint plus encore par le meurtre du cardinal de Guise, égorgé froide-

ment 4e lendemain de la mort de son frère, donne au peuple le spectacle des

cérémonies funèbres, des processions oîi il est mis lui-même en scène, et, par des

prédications fanatiques, l'exalte jusqu'au délire. Dès les premiers jours de cette

année, que devaient signaler tant de désastres, un événement funeste à Henri III

lui enlève celle qui était comme son bon génie, et, plus que tout le reste, la

mort de Catherine de Médicis , arrivée le 5 janvier, fait présager la fin de ce règne

malheureux. Frappée déjà de l'exclusion qu'Henri III avait donnée à ses conseil-

lers les plus éprouvés, elle s'était vue moins encore consultée par son fils, au

sujet de l'acte qui soulevait contre lui une réprobation unanime, et, à l'idée

des suites qu'il devait avoir, elle expirait en proie à la plus vive anxiété. En
même temps, une série d'actes révolutionnaires confirme à Paris la nouvelle atti-

tude de la Ligue et ferme la route à tout compromis possible avec Henri 111. Sa

déchéance est proclamée par la décision de la Sorbonne, qui délie les Français

du serment de fidélité envers ce prince. Le parlement, où le parti politique avait

sa représentation permanente, est épuré violemment à la suite d'une émeute popu-

laire qui avait fait irruption dans son enceinte. Les meneurs enferment les chefs

de ce corps à la Bastille, pour lui en donner de nouveaux, dont le premier acte

est de proclamer l'union du parlement avec le conseil de l'Hôtel de \i\\e. Pendant

que le peuple reste en permanence dans les églises et sur les places publiques,

les princes et la noblesse catholiques vont en pompe à Notre-Dame prêter serment

au gouvernement nouveau, et l'adhésion des grandes villes arrive de toutes parts

pour faire cause commune avec la capitale. Henri III, laissé à Blois dans l'isole

ment, en face d'une assemblée frappée de terreur, mais non soumise, et qui lui

est plus que jamais hostile, ne s'abandonne pas lui-même et, se renfermant plus

encore dans le sentiment de son droit, il s'attache aux moyens de rétablir son

autorité au milieu de la dissolution apparente de la monarchie. Sans armée, car

la seule qui lui reste, l'armée de Poitou, qu'il appelle d'abord à lui, se débande
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el passe à la Ligue, il refuse en même temps celle que le roi de Navarre lui fait

oITrir contre leurs ennemis communs. Mais Henri III veut d'abord tenter par lui-

même, et par les ressources dont il dispose encore, de se créer les éléments du

pouvoir souverain qui lui manque. C'est d'abord une armée qu'il envoie M. de

Sancy demander à la Suisse; quant aux subsides qui doivent lui servir à entre-

tenir cette armée et lui donner les moyens d'imposer aux factions, c'est sur M. de

Maisse qu'il compte pour se les procurer. Absent momentanément de son ambas-

sade, Henri III le rappelle à lui aussitôt pour le renvoyer à Venise, et il lui confie

le soin dé»relever ses finances avec celui de le justifier de son dernier acte, en

passant parles cours d'Italie'. Quant à la Turquie, trop éloignée pour qu'il soit

' Henri III eut même l'idée de s'adresser

à Philippe II en personne et d'essayer de

le détacher de la Ligue. Il envoya l'un de

nés secrétaires d'état à ce prince, auprès

duquel il avait toujours pour ambassa-

deur M. de Longlée, comme l'explique la

longue instruction justificative donnée au

.s' Forgel de Fresne , du 3 avril 1 589, que

contient le manuscrit 67 de Brienne. Dans

l'exposé qu'il y fait des événements, le

roi inculpe surtout la conduite de l'am-

hassadeur espagnol , Bernardino Mendoça

,

dont il demande la révocation. Après avoir

montré que ce prince était lui-même in-

téressé au succès d'une cause qui était

celle de tous les rois, Henri III ajoute :

« Si sur ce propos de l'aide qu'd a donné

aux affaires de la Ligue , il objectait ce que

feu Monseigneur, frère de S. M., a faict

contre luy es Pays-Bas
,
pour montrer qu'il

avoit eu occasion de fomenter aussi les

troubles de ce roy"", ledit s' de Fresne luy

respondra que S. M. n'a jamais aprouvé

les susdites actions. Mais la révérence

qu'elle portoit à la feue royne sa mère

,

qui soustenoit sondict frère en cela pour

se revencher du tort qu'elle pensoit luy

estre faict en sa prétention du roy"' de

Portugal , empcschoit S. M. d'y donner le

remède qu'elle cust bien désiré. Mais de-

puis sa mort et que S. M. a recongnu que

ce qui eust pu échoir à ladite dame sa

mère luy debvoit revenir, comme son seul

héritier, il a assez paru que S. M. n'a eu

intention de profficter aucune chose. »

Cette justification faite après coup aux

dépens de Catherine de Médicis , et à si

peu de distance de sa mort , dont la noti-

llcation à la cour d'Espagne servait même

de prétexte à Henri III pour hasarder cette

démarche ,
peint toute l'extrémité où il

était réduit. Elle se montre encore plus

dans le soin prescrit à l'ambassadeur de

faire intervenir l'infante Isabelle-Claire-

Eugénic, au nom de son aïeule, qui esi

invoqué ici dans un sens tout opposé :

« Après la première audiance qu'il aura

eue dudict s' roy, il en demandera aussi

au prince d'Espaigne età madame l'infante,

et fera en leur endroict le mesme office de

condoléance de la mort de la feue royne

spécialement à l'endroict de ladite dame

infante sa petite fille. Laquelle , en outre

il priera de la part de S. M. vouloir faire

tous les meilleurs offices qu'elle pourra

envers ledit s' roy son père , en faveur des

affaires de S. M. , comme ayant intérest et

obligation de désirer plustost le bien et la

prospérité du roy son oncle, en pouvant

espérer plus certaine amitié que du duc
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possible d'y recourir immédiatement, elle est tenue en réserve. Mais l'urgence de

la situation devient telle
, qu'Henri III ne peut déjà plus se maintenir dans l'indé-

pendance qu'il voulait conserver. En eflet, le duc de Mayenne, appelé à Paris par

la faction
, y fait une entrée solennelle au milieu de l'enthousiasme populaire.

Sa présence donne à la Ligue le chef militaire qui lui manque, et il reçoit à

son arrivée le titre de lieutenant général du royaume; il marche aussitôt contre

Henri III, et vient attaquer ce prince dans la capitale provisoire qu'il s'est faite

à Tours. En même temps le roi de Navarre et son armée, qui n'ont plus en tête

d'adversaires, s'avancent dans une direction opposée vers la Loire, où les deux
partis tendent également pour se rencontrer. Henri III se voit ainsi menacé d'être

pris entre ces deux aimées ennemies l'une de l'autre, avant d'avoir pu rassembler

la sienne, et il est forcé d'adopter la résolution qui d'ailleurs s'accorde le mieux
avec le but actuel qu'il poursuit. M. de Maisse n'a pu encore partir pour son poste,

que dtjà il assiste à l'événement le plus désiré des partisans de la cause royale, et

de Mayenne et autres de sa faction, qui

ont juré l'extinction de toute la race et

maison royale. »

M. Forget, dans l'exposé de son au-

dience de réception donnée à la suite , ne

fait que paraphraser les termes de l'ins-

truction, qui a été imprimée parmi les

pièces des Mémoires d'Esial de Villeroy.

Plusieurs lettres de lui informent ensuite

Henri III du résultat négatif de cette mis-

sion, que Philippe II tint longtemps en

suspens, puis finit par éluder, en se réfé-

rant pour toutes les questions à l'envoi

qu'il se proposait défaire du ducde Médina-

Cœli comme ambassadeur extraordinaire

en France.

Philippe II se rendait de moins en

moins accessible , et le mystère qui entou-

rait sa personne donnait lieu souvent à

des bruits divers sur sa santé qu'on a vus

déjà et qu'on verra plus encore se produire

au milieu des circonstances les plus cri-

tiques. Après la récente déception que lui

avait infligée le désastre de VArmada, et

au moment d'entrer dans une période ou

ce malade toujours mourant allait déployer

la plus dévorante aciivité, il est curieux de

pouvoir constater par M. Foiget la dis-

position réelle où se trouvait l'homme qui

devait jeter toute l'Europe dans la convul-

sion la plus terrible qu'elle eût encore

éprouvée, et pendant laquelle il allait avoir

à porter tout le poids de la situation :

« Le s' de Longlée etmoy fusmes receus

avec une fort honneste cérémonie. Je

trouvay S. M. cath"^* en très bonne dispo-

sition , et avec un teint fraiz et vermeil qui

n'accuse à beaucoup près l'aage que l'on

dit qu'elle a. Elle me receut avec un gra-

cieux et favorable accez, et m'escouta avec

fort bénigne attention bien une heure

durant. . . Je n'eus de luy aultre responce

que sur le compliment de la condoléance

de la mort de la royne , laquelle il fit en

très beaux termes et avec beaucoup de ré-

vérence à la mémoire de S. M. Sur tous

les autres pointz
, parce qu'il y en avoit de

conséquence, il me remist à en conférer

au s' dom Jehan de Diaquès en qui il se

confie de ses principaux affaires. »

Parmi ces points exposés, était la ré-

vocation de l'ambassadeur espagnol, et

65
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non moins attendu des alliés extérieurs de la France; aussi ce sera la circons-

tance la plus propre à faciliter la npuvelle mission qu'il va remplir auprès d'eux.

La réunion des deux rois, parents et beaux-frères, dont la réconciliation est faite

à PlessisIezTours, donne instantanément à Henri 111 une armée qui repousse avec

succès l'attaque de Mayenne. Sa retraite force la Ligue à passer de l'agression

à la défensive devant un pouvoir déjà prêt à se relever, ayant désormais du

temps devant soi pour s'affermir et recouvrer l'ascendant qu'il a perdu. Pour cela,

il faut qu'Henri 111 ramène à lui Sixte-Quint, dont il a prévu les fureurs, causées

moins encore par la mort du duc de Guise que par celle de son frère; car, si le

pape peut être indifférent à la première, comme au châtiment d'un sujet rebelle,

il doit voir dans la seconde la violation des prérogatives de l'Eglise, faite dans la

personne d'un cardinal. En effet, les justifications adressées à la cour de Rome

sont d'abord reçues d'une manière assez conciliante, et, loin de les repousser,

le pape se serait borné sans doute à infliger au coupable des actes expiatoires,

M. Forget avait dit de lui : «Estant party

d'auprès de S. M. sans prendre congé d'elle

i)our s'en aller à Paris, qui est la première

ville qui s'est rebellée , en laquelle sont

les chefs et le principal conseil de la fac-

tion, où S M. est bien advertyc qu'il faict

ce qu'il peut pour enflammer davantage

ladite rébellion, ayant envoyé publier pu-

bliquement que V. M. (Philippe H) avoit

prins et accepté la protection desdits re-

belles et qu'elle estoit résolue pour le sous-

tenement de ce party de despendre huit

millions d'or qui lui estoient promis par

ses paîs d'Espagne , ce que S. M. s'asseure

n'estre sceu ny advoué de la vostre. »

A côté du personnage de Philippe II

entrevu à celte date, on cherche la jeune

princesse dont le nom allait être jeté au

milieu de tous les débats de cette époque

,

et que ses liens avec la France devaient

rendre si funeste à ce pays. Mais le relief

de cette figure est peu accusé chez

M. Forget, qui lavit à sa première audience.

Voici ce qu'il dit d'elle et du prince qui

fut depuis Philippe III :

Je fuz conduit en une salle où estoit

le prince et l'infante, à qui séparément je

fiz l'office que j'avois charge de faire. Ledit

s' prince est petit, et ne paroît encore bien

fort , mais il a le teint fort vif et la conte-

nance fort gaye et bien asseurée. Il ne fit

autre lesponce que de me demander de la

sancté de S. M. Je n'euz pas plus longue

responce de l'infante, qui est fort belle

princesse et de très belle taille; car oultre

l'aide (des patins) qu'elle y peut avoir, ils

dient qu'elle ne laisse d'estre bien grande. »

En parlant plus loin de ses autres visites,

il rappelle la vieille impératrice , veuve de

Maximilien II, dont la pré.sence à la cour

d'Espagne faisait sentir dès lors les effets si-

gnalés ci-devant, page Sy, à la note : n Ayant

premièrement salué de la part de V. M.

l'impératrice, qui est demeurée en cestc

ville , n'ayant pas suivy le roy son frère. "

Quant aux embarras que M. Forget eut

à traverser à son retour, ce qu'il en dit dans

ses dépêches est résumé par l'abbé Gaillard

dans le Mémoire qu'il a composé sur cette

mission , et qui est inséré au tome II des

Notices et Extraits des manuscrits de la Biblio-

lliègue royale.
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dans rindulgence qu'il ressent pour le prince resté fidèle à la cause catholique.

Mais aucune excuse ne peut plus être admise en faveur du prince qui, pactisant

avec les hérétiques, est venu de lui-même se jeter dans les bras du roi de Navarre.

Aussi M. de Maisse trouve, à son arrivée, l'Italie émue par l'excommunication

que Sixte -Quint vient de fulminer contre Henri lU. S'il renoue ses rapports

avec Venise, qui résiste à l'injonction du pape de ne pas admettre l'envoyé du

prince que l'Eglise a rejeté, il faut qu'il lutte péniblement contre les difficultés

croissantes de sa position diplomatique, contre les insultes préméditées de l'Es-

pagne, et enfin contre la circonspection même de Venise, qui mollit et se montre

prête à céder à la toute-puissance de l'opinion contraire.

En Turquie, les relations ne s'altèrent pas moins , et l'attitude suspecte de l'am-

bassadeur français, qui, dans cette différence d'opinion où se partagent les esprits

à cette époque, paraît pencher pour la Ligue, donne lieu à ses partisans de s'in-

sinuer à la Porte. Malgré les difficultés qu'ils rencontrent à y faire comprendre

le sens et la portée d'une révolution qui déconcertait la Turquie dans ses idées

de gouvernement, ils intriguent de manière à la séparer de son allié naturel. C'est

d'après les fausses interprétations qu'ils répandent et qui faisaient de Mayenne

le chef légitime reconnu par la France, que la Turquie avait rappelé la flotte

qu'elle destinait ;i soutenir la cause d'Henri 111. Cependant tout se préparait au

dehors pour seconder la Ligue par une guerre générale, et le partage de la France

était déjà réglé et convenu entre les puissances coalisées. M. de Maisse, tenu au

courant de leurs prétentions et de leurs idées, comme il était informé de leuns

préparatifs matériels, insistait auprès d'Henri III pour que la Turquie fût appelée

avec ses forces du côté de 1 Italie et vînt y peser sur les délibérations des princes,

en les obligeant de pourvoir à leur propre défense, avant de s'engager ailleurs

à celle de la Ligue. Mais déjà les événements se pressaient en France : la jonction

de l'armée d'Henri III avec celle du roi de Navarre avait fait reprendre l'avantage à

la cause royale, et les revers se succédaient coup sur coup pour la Ligue, à mesure

que Mayenne se repliait sur Paris et battait en retraite devant la marche combi

née des deux rois. Paris voit déjà leur armée apparaître sur les hauteurs qui le

dominent , et , prenant position autour de ses murs , se distribuer dans les postes

disposés pour un assaut. Cette vue agite la capitale, où l'exaltation des esprits

atteint au plus haut degré. Du sein de la fermentation se détache un instrument

obscur, qui s'est donné pour mission de délivrer Paris par la mort d'Henri 111.

Mais 1 entreprise conçue contre la vie de ce prince réussit par un concours de

fatalités, que son successeur faisait plus tard ressortir; car il prend soin de les

énumérer, dans la relation officielle destinée à éclairer la Turquie sur l'événe-

ment au milieu de l'ébranlement général qu'il allait entraîner pour l'Europe.

AS.
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CORRESPONDANCE DE \'ENISE.

AVRIL-JUILLET.

ORGANISATION DE LA LIGUK EN FRANCE ET ARMEMENTS FAITS AU DEHORS EN COÏNCIDENCE

AVEC ELLE. CONFÉRENCES TENUES k ÉPERNAY ENTRE CATHERINE DE MÉDICIS ET LES

CHEFS DE LA LIGUE. CONDITIONS IMPERIEUSES DE LA LIGUE ET NOUVELLES CONFÉ-

RENCES À NEMOURS. HENRI III ADOPTE PAR L'ÉDIT DE NEMOURS UNE POLITIQUE EXCLU-

SIVEMENT CATHOLIQUE. MANIFESTE DU ROI DE NAVARRE. L'OFFENSIVE EST PRISE

PAR LA RÉFORME EN DAUPHINÉ ET EN ANJOU. PREMIERS AVANTAGES REMPORTES PAR

LES TROUPES DU ROI X L'ATTAQUE D'ANGERS, ET DISPERSION DU CORPS DU PRINCE DE

CONDÉ. LIGUE DÉFENSIVE DES ÉTATS D'ITALIE PROPOSÉE PAR LA TOSCANE. EXPLI-

CATION DONNÉE PAR HENRI III AUX GOUVERNEMENTS ÉTRANGERS DE SA NOUVELLE POLI-

TIQUE À L'ÉGARD DE LA RÉFORME ET DE LA LIGUE. CONFLIT ÉLEVÉ À VENISE POUR LA

NOMINATION D'UN DOGE , TERMINÉ PAR L'ÉLECTION DE PASCAL CICOGNA. PROJET DE

LIGUE FORMÉ PAR SIXTE-QUINT CONTRE LA TURQUIE ET CONTRARIÉ PAR LA LIGUE DE

FRANCE. DÉPOSSESSION DU PRINCE DE VALACHJE. INCIDENTS DE LA GUERRE DE PERSE.

Paris, 4 avril 1585.

Lettres

de

Henri III

à M. de Mai.sse.

M. de Messes, ce n'est seiillement aux princes d'Itallye auxquels le

roy d'Espaigne et ses ministres veullent donner la loy dont vo.stre lettre

du xii" du mois passé fait mention, c'est à toute la chrestienté, voire à

tout le monde ensemble , comme il appert par les remuementz d'armes

qu'il a de nouveau suscitez en mon roy""' pour récompensse du dernier

reft'uz qtie j'ay faict d'accepter les offres que m'ont naguières faictes les

depputez des Pays-Bas, et des grandes commoditez en vivres et deniers

que ses armées estans esdits Pays ont tiré de mondit roy'°% sinon par

ma permission, au moings par ma tollérance. La partye a esté dressée

si secrètement qu'il faidt que je advoue que je m'en trouve surprins;

car je n'eusse jamais creu que mon oncle le cardinal de Bourbon, et

mes cousins les ducs de Guise et du Mayne, eussent voulu se rendre

chefz de cette entreprinsse, en laquelle ils sont assistez de plusieurs

autres, comme ils se déclarent et manifestent à présent soubz pré-

texte de exterminer en mondit roy™^ les hérésies, me destiner ung
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successeur qui soit catholicqiie , reigler la distribution des charges et

dignitez d'iceluy et soullager le peuple. Les choses en sont desjà si

avant que je n'oy parler que de gens de guerre qui s'eslèvent de toutes

partz en leur faveur; en quoy Ton dit qu ilz sont auctorisez de N. S. P.

le pape , et que ledit roy cathi"^ leur donne les moyens qu'ils ont de

fournir aux fraiz, et mesmes que plusieurs princes catholicquesd'Italye

sont entrez en la ligue faicte entre eulx pour ce regard '

.

' M. de Maisse , écrivant du 9 avril

suivant , rapportait une tentative privée

qui venait se joindre à cette complicité

politique des Etats d'Italie dont se plaint

ici Henri III :

« Je lis entendre à V. M. l'advis qui m'a-

voit esté donné d'une entreprise qui se

debvoit faire contre vostre personne, me
suffisant qu'elle en fust advertie lors pour

y pourveoir, si bien je me tenois très as-

seuréque c'estoit une vanité et imposture.

Depuis s'en estant parlé davantage et ayans

mesmes ces seig", sur l'instance qui leur

en a esté faite par N. S. P., arresté entre

eux d'en donner advis à leur amb' rési-

dent près V. M. et le roy cath''"', je n'ai

voulu faillir d'envoyer à V. M. un mémoire

de ce fait , estant cependant résolu
, jusques

à ce j'en aye commandement de V. M.

,

laisser à ceux qui y sont intéressez la pour-

suite de la justice comme ils adviseront,

debvant V. M. en laisser venir l'esclaircisse-

ment de la part de ceux à qui cela touche. «

Il ajoutait la suite du conflit de Venise

avec la Perle : a Ces selg" sont tousjours

attendant quelle résolution le G. S. aura

prise sur la rcsponse qu'ils luy ont faite

pour la gallaire de Ramadan. Cependant

leur baille est parly depuis deux jours

pour aller relever celuy qui y est à présent,

et porte quant et luy xv à xx" escus de

présens. Ils ont espérance que cet affaire

s'accommodera par ce moyen ; si bien ils

en sont aussy incertains qu'ils estoient au-

paravant. Ils ont eu advis, qui leur vient

fort à propos, que les préparatifs d'armée

qui se faisoient en Consf'' sont fort re-

froidis , et que le capitaine de la mer avoit

esté renvoyé à Sinope , et , qui est plus ,

que toute l'espérance qu'on avoit de la

conclusion de la paix avec le roy de Perse

est perdue , ayant esté son amb' remis es-

troilement prisom^ier au camp par Ferhat-

Bassa. Cela les fait vivre en espérance de

demeurer en repos pour cette année. »

Le roi
,
qui en était encore , sur les arme-

ments de la Porte, aux premiers renseigne-

ments, écrivait, du 12 avril, à cet égard :

« J'ay sceu l'advis qu'ont eu ces seig" de

la contenance que faict le G. S. de vouloir

ceste année faire sortir quelque nombre de

gallaires, etcombien ils désirentluy donner

satisfaction du mescontentement qu'il a

d'eulx. Et encorcs que je n'estime pas que

ledit G. S. entreprenne par deçà aucune

cho.se tant que la guerre de Perse durera

,

ny que ladite guerre soit pour estre pa-

ciffiée de longtemps, toutesfois si ces seig"

ont besoing de mon entremise pour faire

leur accort, je seray tou.sjours prest de

commander à mes ministres de s'y em-

ployer. » {C.de Ven. cl Lettres du cab., etc.)

La correspondance de M. Berlhier de-

vient ici Irès-étendue : outre un rapport
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Or, je ne m'ai-resteiay maintenant à vous exprimer l'ennuy que je

i-eceutz de ceste résolution, ny à vous déduire les raisons que je puis

alléguer contre le prétexte qu'ils prennent; car vous pouvez bien juger

Irès-jnolixe qu'elle conlieiil sur un inci-

dent dont il sera question ci-après, il y

donne, par ses lettres du 26 mars au

29 avril i585, une série de renseigne-

ments sur la campagne entreprise par

Osman-Pacha contre la Perse: sur un

échec des Turcs éprouvé en Afrique , et

qui tendait à ramener du côté de l'Es-

pagne, à Alger et à Fez, l'action navale de

la Turquie; sur l'arrangement du conQit

de Venise avec la Porte; enlin sur la dé-

possession dont était menacé le protégé

d'Henri III
,
par un sort commun avec son

protecteur, car ce prince, fidèle aux tradi-

tions de ses devanciers , soulevait contre lui

la Valachie , opprimée par ses exactions :

Ainsi, M. Berthier écrivait du a 6 mars :

« l'our les occurrences de deçà , oultre l'in-

cident de la prinse de galères comme sus-

pendu et duquel il ne se parle plus de

la façon cy-devant, elles se remarquent

disposées en préparatifs et appareils de

guerre du costé de Perse, Osman-Bassa

ayant encore escript à ce seigneur que

soubî sa bonne licence et auctorité il s'a-

cbeniinoit à ceste primevère droict vers

Tauris, avec desseing de rencontrer et

combattre l'ennemy; qu'aulcuns tiennent

mesmes s'estre advancé avec son armée

plus en çà jusques à la province de Servan
;

requérant icelluy Osman luy eslre à ces

lins conduicles encores deux cens petites

pièces de campaigne et les spahis et gens

de guerre de deçà hastez
,
pendant qu'il

rccueillira le complément des autres forces

faisant le tour par Alep et Carz, comme
il projette. Aussi que l'on prépare d'ail-

leurs encore dix gallères pour conduire

aulties matières et appareils pour la fa-

brique des forlz au destroict de CafTa , dont

l'on dict que ce peuple-là ne demeure

guières satisfaict
, prévoyant la bride et

subjection qui luy en ser^ pour advenir

ung jour. Oultre se retrouve le jeune Tar-

tare encore sus avec nouvelles forces ; le

motif d'armement par mer au surplus ré-

duict à la fabrique de lx gallères neufves

et quelques mahonnes ou galéaces com-

mandées en divers cndroicts, mais non

pour desseing pour ceste année , de ce que

se void, joinct les occupations qu'ilz ont

d'ailleurs. Et quand aux affaires de M. le

prince de Vallaquie , ils semblent aller de

jour à aultre délériorans par plaintes sur

plaintes à S. H. de diverses parts sur ses

depportemens, si bien suscitées la pluspart

par artifice de ses compétiteurs, jusqueslà

qu'aulcuns doublent qu'il ne soit levé de

lestât à ceste prochaine remise de tribut

de juing prochain , dont ayant jà escril à

V. M. en ce subject, je y seray attendant

sur ce ses commandemens. »

Le 9 avril suivant, il disait, au sujet de

l'incident survenu en .Afrique : « Il est re-

centement advenu ung effect de quel([ue

considération au désavantage de ceulx-cy,

qu'elle aura jà entendu du costé de la

Barbarie : Assan-Bassa, vice-roy de ceste

province, requérant instamment luy estre

pourveu à cestelfect de deçà de i.x ou un"

gallères, pour, avec celles qui se retrouvent

en ceste costc, y soutenir et contrepoiser

l'effort et desseings des Espagnols, qu'il dict

avoir despuis renforcé la place d'Oram et
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l'ung et l'autre , vous remémorant la blenveuillance que je leur ay tous-

jours portée et la peyne que j'ay prinse despuis quelques années à

réformer les choses de mondit roy°"^ qui en avoient besoing. Mais je

ung aultre lieu surprins par eulx, de

nombre de v à vi" soldats de ceste nation.

Ce que , avec l'appareil faict d'ailleurs par

ce roy de notable armée par mer, ne donne

peu à craindre audicl Assan , ains affermant

le desseing dudict Espagnol estre de tenter

ceste année l'entreprinse dudict Algers

,

laquelle iceluy Assan désireroit, dit-il,

de précipuer par la réciproque sur ledict

lieu et place d'Oram , en cas qu'il se re-

trouvas! pourveu de forces et justes ar-

mées. Où si bien, plusieurs discourent

assez ledict Assan représenter le faict assez

plus grand qu'il ne se retrouve peult-estre

en effect, soit pour desseing d'avoir sa

raison de ceste routte ou de tenter celluy

sur Fez, pour y establir, s'il pouvoit, le lilz

de la vefve du roy dernier mort , qu'il auroit

espousée ; et l'envie qu'a jà de si longue-

ment le cappilaine OlucliAly de semblable

entreprinse pour aultres siens particuliers

desseings ; et les partisans espagnols d'ail-

leurs en ce lieu, disans que celluy dudict

roy pour le regard d'armement par mer

ne soit aultre qu'à la descision des affaires

du Pays-Bas ; si est-ce que
,
pour se retrou-

ver laditte routte et le renfort de nombre

de gens et forces audit Oram , confirmez

icy d'ailleurs non sans appréhension de

ceulx-cy, ce seig' auroit sur cest advis

prins party de faire de rechef remettre la

main à cest arsenal par tous les ouvriers

qui s'y sont peu recouvrir, et rappeler

d'ailleurs ledict cappilaine de la mer de

Sinople pour se rendre icv en diligence y

attendu dans peu de jours, ainsy que l'on

tient, en intention de le despescher aus-

sitost de ce costé-là avec le plus de galaires

que l'on pourra mettre en ordre ; que l'on

faict estât avec celles de la garde de l'Ar-

chipelago debvoir arriver au nombre de

LX ou Lxx au plus.

« Sur ce qui luy a pieu me faire entendre

de son inlenlion pource regard, j'ay penssé

n'cstre hors de propos d'en debvoir tou-

cher encore ung mot en ceste conjonction

à ce Messic-Bassa, disposé, comme j'ay jà

escrit
, plus qu'aucun aultre de ses collègues

au bien du service de son prince. Ce

qu'ayant à icelluy remonstré avec circons-

pection , à quelle et combien grande con-

séquence tire cest affaire; continuant au-

dict Espagnol de leur part ce si long loisir

qu'il a eu cy-devant, et duquel il s'est si

largement prévalu à son très grand advan-

tage; n'ayant esté non seulement traversé,

ains favorisé de ceulx qui en ressentiront

ung jour le plus d'intérest, comme ilz en

sont jà à la veille par les projects ou des-

seings d'icelluy, suivant les susdits advis ,

dont ils seront pour en voir et sentir tost

encor des aullres plus vifs effectz ; et par la

si notable cherté jà des espiceries aux pays

de leur obéissance, et en ce leur principal

siège notamment, ne proceddant d'aultre

que de la main et ordre dudict Espaignol

,

puis le temps qu'il est jouissant des Indes

du Portugal, d'estre icelles conduictes en

Espaigne et là distribuées où il luy semble

bon. Comme je l'aurois trouvé de plus en

plus capable de ce discours, disant ledict

Espaignol n'cstre recogneu pour aultre

que pour cnncmy ny luy avoir présente-

ment esté accordé aultre, et s'enquérant
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vous dlray qu'il me semble n'avoir jamais esté rien entreprins plus

dommageable à cest Estai que luy sera ceste guerre, car la queue en

sera très longue, sanglante et misérable; et cependant que nous com-

fjucl peull estre le dcsscing de son armée

de mer, si sur Fez ou ailleurs dans ces en-

droicts; confessant que véritablement il

s'est faict grand aussv par la si générale

inconstance de leurs projects, pour le

jourd'huy vérifiée encor récenlement par

la dernière si extraordinaire et apparente

démonstration d'armement par eulx comme

aussitost et à mesme temps et moment

finie que desseignée; pour tout cela, n'es-

timé-ie debvoir ny pouvoir encore rien

dire de certain de ce qu'ilz seront pour

eflectuer pour ce regard jusques à l'ar-

rivée dudict Oluchaly. n

Sur la négociation espagnole et l'af-

faire de Venise , il écrivait : « Estant au

surplus le discours des partisans du pas-

saige en çà de Stephano Ferrari et espoir

reprins par eulx sur les multipliées occu-

rences et occupations de ceulx-cy en Perse

et Tartarye, désormais aulcunement re-

froidi par ces derniers advis , si bien par

lettres de Raguze , il se retrouvoit encore

audict lieu. L'affaire de la gallaire prinse

est que ceulx-cy ayant persisté icelle leur

estre envoyée de deçà avec toutes les per-

sonnes, facultez et esclaves y trouvés et

restés vivants; ou ne se pouvant le tout

(comme il ne peult en effect, pour avoir

esté, oultre les morts, iceuix esclaves mis

en liberté, et de présent, dispersés çà

et là) d'estre satisfaicts par compte d'une

très notable somme de deniers. Ils sont

loutesfois restez enfin qu'icelle galaire

fust remise, avec ce qui se trouve en estât

desdiles personnes et facultez, à la Pre-

vé/a , vis-à-vis de Corfu , où le tout sera

reccu après estre inventorisé du caddi

dudict lieu, et en après conduict de deçà

par ung chiaoux et ung capigi de la Porte

,

y à ceste fin dépeschés au premier jour;

ayant premièrement à passer en diligence

audict Corfu l'ung des trucliemens de ce

baile, pour donner ordre à ce dessus, et

en porter aussitost l'advis de la consigna-

tion et inventaire de deçà, pendant que

lesdits cbiaoux et capigi la conduyront avec

plus de commodité, ce que fait et recognu

par ceulx-cy, l'on traitteroit en après du

surplus. »

Il indiquait ensuite les dispositions

d'Osman- Pacha pour la campagne qu'il

allait faire contre la Perse : » Cependant

Osman-Bassa continue à se disposer pour

son acheminement avec l'armée, n'atten-

dant aultre que l'advis que la paye soit

sortie de deçà pour les spahis et gens de

guerre, ny eulx non plus pour se rendre

en après aussitost près de luy. Ayans d'ail-

leurs ceulx de Demir-Capi requis secours

et de gens et deniers, pour le solde de

ceulx qui s'y retrouvent soubz la conduicte

d'ung Ciaffer-Bassa , disans n'y pouvoir

aullrement plus subsister. Ce qu'ayant de

tousjours esté très difficile pour l'obstacle

du passaige par les Géorgiens, l'on tient

icelluy Osman avoir desseigné semblable-

ment de les dompter à son passer là près. «

M. Berthier entrait ici dans l'explication

de l'intrigue qui se suivait à la Porte pour

déposséder le prince régnant que la France

avait fait établir en Valachie, et y réin-

tégrer son compétiteur Michné, qui avait

été révoqué précédemment pour lui faire
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battrons les ungs contre les avitres, ledit roy d'Espaigne aura tout

loysir d'establir de plus en plus sa puissance, laquelle n estant jà que

trop forniidalDle à ung chascun , ne pouvoit estre contrepesée que par

place ; «J'ay cy-devant escrit les pra-

ticques des hommes de Pierre , vayvode

de Bogdanie, oncle du Miliné, dernier

jouissant de la Vallaquie , et de ceulx dudit

Miliné, en ceste Porte, sur l'occasion

d'avoir retrouvé ce beglierbey de la Grèce

cy-devant janissaire aga ( ayant jà de

longuement la principale charge par ordre

de ce seig' des affmres de ceste province

,

et favorisé plus qu'oncques dicelluy )

,

grandement altéré et irrité contre M. le

prince de Vallaquie, pour raison notam-

ment entre aultres que l'agent dudict

prince procura sans son intercession , il y

a environ ung an, que ledict Mihné fust

conduict en exil en Barbarie , dont ledict

beglierbey obtintcomme aussi tost comman-

dement contraire pour le rappel d'icelluy.

Lesquelles pratiques ont esté telles que

contre la commune opinion (et comme
usance ordinaire de ne faire pour divers

respects changement aux Estats qu'aulx

temps de la consignation du tribut ou re-

mise du présent des faulcons en ceste

Porte) ce seig', à la relation dudict beglier-

bey, qui auroit noté ledict s' prince d'in-

fidélité et trahison à S. H. , se seroilpromp-

tement meu à la démission d'icelluy.

« Ayant commandé à ces lins la secrète

expédition d'ung chiaoux (puis la saisye

des hommes et facultez dudict prince en

ce lieu), pour l'effect de le conduire en

çà, et restablirle Mihné en ceste province,

par la mise en possession au gouvernement

d'icelle d'ung des siens en absence et at-

tente d'icelluy, que ses adhérants tiennent

de jour à aultrc debvoir arriver icy de

Modon , où ils veullent qu'il soit de retour

de Tripoly de Barbarie jà puis quelques

jours , si bien aultres disent n'y avoir encor

advis de sa levée dudict Tripoly. Cest effect

accéléré notamment, ou plustost causé

avec l'instante poursuite des susdits adver-

saires (et je n'ay manqué avec beaucoup

d'autres à le luy représenter par lettres

en divers occasions et occurrences, pour

l'honneur et dignité du service de V. M.

et sien particulier bénéfice), par les réité-

rées plaintes qui , sur mémoires de jour à

aultre de divers endroits contre icelluv

s' prince, sont venues à cedict seig', estans

ses déporlementz peu à la satisfaction

,

soit de S. H., pour la jalousie et ^uspicion

qu'il donnoit entre aultres de méditer

quelque retraitte (ne s'cstant nonobstant

divers commandements et advertissements

des premiers de ceste Porte voulu oncques

desparlir, puis jà longuement, de la ville

de Tergovitz, où il est encorde présent,

frontière et voisine des confins de Tran-

sylvanie et Hongrie, pour se rendre en celle

deBocorestz [Bucharest) leur résidence or-

dinaire), que des ministres de ceste Porte,

de son peuple, et beaucoup de ceulx qui

ont eu à traitter avec luy. Lesquelz siens

de.sportemcnts , si, comme la commune
voix en a puys jà quelques temps couru

bien largement au très grand désavantage

de l'honneur dudict prince, bien qu'il est

trop certain que scsdits adversaires y in-

tervenus en aycnl suscité et accrcu bonne

part les motifs, ilz se rctrouvoient d'ail-

leurs vrays et accoinpaignez de l'effect,

(ce que je ne peux non plus affirmer que

46
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If» moyen des forces françoises bien unyes. Toutesfois, il semble que

la pierre en soit jettée. Pour ceste cause je faictz ce que je puis pour

me fortilTier, afin de m'opposer par armes à leurs dellibérations. A

(lesnicr, jiour n'en avoir du tout eu tous

les rencontres bien asseurez) , iceulx véri-

tablement le rendroicnt non plus digne

d'aucune faveur ny intercession.

«Et de ma part, comme j'ay jà advisé

V. M., j'ay penssé en semblable conjonc-

tion, pour le bien etbonneur de son ser-

vice , oultre n'en avoir esté requis par

icelle, de surseoir à y employer l'aucto-

rité et faveur de V. M. près ceulx-cy, jus-

ques après en avoir eu son commande-

ment. De tant plus pour ne mettre icelle

davantaige à ceste preuve en cas que l'ef-

fect n'auroit à réussir, estant l'affaire aux

termes où il se retrouve ; et que d'ailleurs

ledit s' pfince se trouvas! avoir prins ou

estre pour prendre ce party de rctraitte,

comme aucuns doubtent icy qu'il soit

|)our faire, pour esviter de se trouver es

mains de ceulx-cy. Qu'ils interprètent à

pure infidélité, appellent Caïns et traistres

(eulx qui se retirent de ceste façon ; ayant

esté, comme dict est, ainsi donné à entendre

à ce seig' par le susdict beglierbey tel

estre le desseing jà de longuement dudict

prince. Joinct d'ailleurs la corruption gé-

néralle régnant plus qu'onques en ceste

dite Porte, mais sur tous aultres endroicts

aux comme continuels, biennaux, trien-

naux et quoy que soit, temporels change-

mens de vayvodes en ces deux Estats de

Vallaquye et Bogdanie, dont en moings

de six ans s'en sont veus icy trois, compté

cestuy-cy, en chacun d'iceulx qui (oultre

le tribut et présents à ce seig', se tenant

l'offre du Milmé présentement estre à S. H.

de vi' mil escu?. , et ;ui beglierbey de cent

mil, cculx-cyjà déposés et buUez, comme

l'on dict, en lieu asseurc, jusques après

l'arrivée et entière mise en possession

d'icelluy Mibné) se peuvent dire avoir à

faire part chacun an à ces principaulx

ministres de plus du tiers dé leur revenu

et estât pour les continuelles nouvelles

mangeries sur les annuels enchérisse -

mentzde leurs compétiteurs, et en somme

en estre quasi plus censiers et admodia-

teurs que seigneurs.

Il Tel estant en somme l'cstat au vray de

ces Estats ou plustost provinces tributaires

,

que j'ay pensé en ceste occasion de son ser-

vice de dcbvoir représenter à V. M. ; des-

quelles cesdits ministres se servent plus

pour le jour d'huy qu'onques, comme de

notables subjects de corruption , gaing et

utilité. Important partant assez plus à

leurs commoditez qu'elles demeurent en

cest estât es mains de chrestiens, tels

qui leur plaist, princes nés ou aultres.

dont ils en tiennent continuellement en

divers endroitz, Chypre, Rliodes, Alep et

aultres , trois ou quatre prisonniers à cest

effcct, que de les réduire soubz gouver-

neurs turcs , comme ilz auroient piéça faict

sans ce et quelques aultres particuliers

respects des confins. Et de tant ce semble

subject très fragile et sablonneux pour y

asseoir aucun fondement de seure et ho-

norable négociation. Il est vray que comme

jusques au dernier poinct et article de

vyc il reste toujours quelque espoir, aussi

faicf-il encore en aucuns bicnveuillans

dudit prince en cas qu'il sera pour prandre

ce party (comme l'on l'y a exhorté par
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quoy j'espère que Dieu ne me privera de son assistance non plus qu'il

a faict par le passé, cognoissant le fondz de mon cœur en toutes choses.

Et néantmoings, comme de mon naturel j'ay toujours eu en horreur

lettres et hommes à luy despeschez en dili-

gence, de se venir représenter en ceste dicte

Porte pour se justifier), que ses affaires

se pourront remettre sus, mesmement où

il y arriveroit avant ledict Mihné , s'y tra-

vaillant encor soubz main par aucuns d'i-

celle; et Hagy-Bassa mesmes s'y estant

offert en ce cas , ainsi qu'il m'auroit mandé

dire par l'ung des siens. Ce qui seroit en

effect vériQier le contraire à ses adver-

saires de ce qu'ilz ont faict entendre,

mesmes ayant esté rencontré d'ailleurs par

l'un des cliiaoux passant présentement en

Vallaquie, un honmie dudict s' prince,

qu'il auroit recentement e\pédié en çà,

avec de dix à douze mil escuz, et adresse

de trente mil d'ailleurs renduz jà à An-

drinople , pour satisfaire à partie du tribut

et autres debtes d'icelluy au temps, et

attendant le passaige de surplus. »

Dans sa lettre du 1 7 avril , il annonçait

la conclusion de l'affaire de Venise et

ajoutait de nouveaux détails aux faits pré-

cédents : Le s' baille des Vénitiens me
vient de faire adviser que il despesche à

ceste seig'", sur l'espoir d'obtenir l'entière

lin et conclusion de l'affaire de lagallère,

estant en premier lieu pour ce subject

que cediBtseig' y auroit enfin après , et avec

plusieurs grandes mangeries de ses mi-

nistres, octroyé ses lettres et commande-

mens déclaratifs, que moyennant la rendue

et consignation d'icelle gallère à la Pre-

visa es mains du cliiaoux y ordonné à cest

effect, avec les facultés et esclaves Mores

qui se retrouvent en estât et satisfaction

des aullres jà eslargis en liberté , à raison

de mil aspres pour teste, S. H. entend et

veult que ceste seig'" ne soit plus recher-

chée pour ce regard d'aucuns des siens

ny aultrement. Et partit le mesme jour à

ceste fin ung truchement dudict baille

avec le fils du cliiaoux qui debvoit suivre

de brief

Il J'ay sceu aiissy que Stephano Ferrari

envoya icy lettres du s' Jean Marigliani

pour Osman-Bassa , lesquelles Hurem-Bey

luy a aussitost despeschées par un Turq

renié des leurs, de l'escuirie de ce seig",

pour tenter s'il pourroit persuader icelluy

Osman et le gaigner de leur part , sçachant

celle qu'il a très grande près cedict seig",

n'y retrouvant Messih-Bassa ny aultres de

ceste Porte de présent trop favorables;

ayant pour ce charge icelluy renié à son

retour dudict Osman de passer première-

ment par Raguze devers ledict Stephano,

avant que se rendre en ce lieu. Par où il

se voit leur intention de ne desmectre

pour encor, ains de continuer ceste pour-

suitte , du moings par semblable démons-

tration extérieure, pour tenir continuelle-

ment ceulx-cy en exercice et les amuser

le plus qu'ilz pourront : lesquelz il ne se

peult encor juger quel party ils seront

pour y prendre, l'affaire cependant allant

par ce moyen en longueur. Bien se con-

tinue-il jusques icy à faire travailler en dili-

gence en cest arsenal, et le cap|ntaine de la

mer, après avoir esté attendu jà d'aucuns

jours, arrive présentement avec seize gal-

laires ou galliotles , se tenant jusques icy

qu'il sera pour sortir ceste année à la mer

Blanche. Le voyage d'Osman-Bassa d'ail-

46.
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la violanco et très volontiers suivy le chemin de la doulceur en toutes

occasions publicqiies et privées, j'ay estimé ne debvoir rien obmettre

à faire pour amortir ce feu devant qu'il s'allume davantage.

leurs avec si grandes forces eslanl lenu

semblablement et confirmé de plusieurs,

à fin d'espoir d'une conclusion et traicté

de paix , iuy ayant de nouveau S. II. re-

mis toutes choses en main pour ce regard

et tous aultres.

"Et pour le prince de Vallaquie, dont

j'ay escrit aussi très largement à V. M. de

ce qui y seroit recentement succédé tou-

chant sa démission, il est venu advis puis

cinq jours en çà, par le retour d'ung de

ceste province (non toutesfois despuis

confirmé par aultre , pour estre les pas-

sages , comme l'on tient , clos sur le pays

jusques au passer en çà du Danube par

les adversaires) , que ledict s' prince auroit

prins une fort belle résolution et icelle

faict entendre au chiaoux à Iuy dépesché,

de se venir rendre avec le trésor et tribut

aux pieds de S. H. ,
pour justifier à icelle

ses actions et recevoir ses commandc-

mens. N'estans en aultre attente plusieurs

grands de ceste Porte et des sultanes,

mesmes la Hazaqui, femme de cedict seig',

partie en considération de l'honneur et de

l'amitié de V. M., partie pour l'envie très-

grande que ce beglierbey de la Grèce

s'est acquise comme de tous généralement

,

(jue de la vérification dudict advis par

l'acheminement du s' prince au desseing

cy-dessus. Auquel cas ils sont deslibérez

d'y employer tous ofifices pour la recon-

lirmation dudict prince en cest Estât et

restablissement en son honneur, à la con-

fusion de ceulx qui les y auroient faicts

contraires. Où je seray aussi peult-estre en

occasion de si bonne conjonction pour y

intervenir, du moings pour attester à ces

ministres le contentement que vous serez

pour recevoir en ce subgect , si bien il ne

vous en pourroit en tout aultre cas estre

imputé aucune chose, pour estre les se-

cretz des espritz des hommes' trop impéné-

trables. N'ayant oncques esté ny pouvant

estre l'intention de V. M. de favoriser per-

sonnes qui eussent la moindre ombre d'estre

oncques pour s'esloigner de leur debvoir;

qu'il ne soit veu qu'un recommandé d'i-

celle eust faict une telle réussite que ses

adversaires auroient très malicieusement

mis en avant; qui seroient parlant dignes

de la mesme peine du crime par eulx im-

puté. De tant plus y ayant, comme j'ay jà

escrit, trouvé disposé de mesmes le seig'

Ilagi-Bassa, qui en a despuis, à ce qu'il

me fit lors entendre, traitté avec Messih-

Bassa, et demeurez en ce qu'ilz n'ont opi-

nionjusqucs icy parles conjectures escrites,

que ledict prince soit atteint de semblable

crime ; et où il leur appèrera plus claire-

ment de sa justice et innocence
, qu'ilz

y feront tous offices possibles près S. H.

S'cspérant que, dans cinq ou six jours au

plus tard, l'on auroit tout advis certain de

l'acheminement d'icelluy, que sesdits ad-

versaires tentent cependant d'obtéHr (pour

l'appréhension qui leur reste encor, ne

comparoissant jusques icy le Mihné) qu'il

soit conduict droicl en exil, sans passer

ny venir en ceste Porte , leurs intentions

et pratiques estans encor d'assez pis

,

qu'il s'espère néantmoings ils ne seront.

Dieu aydant, pour voir effectuer du tout

en tout.» [Corr. de Turq., Harlay.)
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A ceste cause, j'ay supplié la royne, madame et mère, prendre la

peyne d'aller au devant des chefz de ladite entreprinse ', pour les mo-
dérer s'il est possible, et rompre le coims de ce torrent malhemeuxciui

' M. de Villeroy ajoutait à part, sur

cette espérance que donnait l'intervention

de la reine mère : « Ces remuemens d'armes

s'eschauffent de jour en jour davantage

,

de sorte que je crains fort qu'ils ne puis-

sent estre assoupis sans coup férir, au

grand desplaisir des gens de bien. »

Le la avril suivant, Henri III mandait

les préliminaires de l'entrevue de Catlie-

rine de Médicis avec les chefs de l'insur-

rection catholique. Le duc de Savoie, re-

venant d'Espagne avec l'infante qu'il était

allé épouser, lui donnait parce retour un

nouveau et plus pressant motif de s'in-

quiéter des relations de l'Italie avec la

Ligue de France et du véritable but de

celle qu'on cherchait à former à l'extérieur

en apparence contre la Turquie, mais en

réalité contre lui-même :

« J'ay eu à plaisir d'estre adverty du

propos que ces seigneurs vous ont tenuz

du regret qu'ils ont du peu d'unyon qu'il

y a aujourd'huy entre les princes chres-

tiens, estimant qu'ils vous ont tenu ce

langaige, alTin de tirer de vous quelque

chose sur les occasions quej'ay plus grandes

et certaines que je ne vouldroys de me
plaindre de la façon de laquelle le roy

calhol'"' et ses ministres se comportent en

mon endroict, ayant suscité et fomenté

les troubles qui sont à présent en mon
roy°" pour récompense des offices de vraye

et fraternelle amitié qu'il a receuz de moy
depuis mon advénement à la couronne;

vous advisant que lesdits troubles s'aug-

mentent et s'eschauffent tous les jours, à

mon très grand regret. Car combien que

la royne , madame et mère , ayt veu mon
cousin le duc de Guyse à Espernay, toutes-

fois ça esté avec si peu defruict.que je ne

puis promectre aucune bonne issue de sa

négotiation; et d'aultant.plus que je veoy

qu'ils ne laissent pour cela à faire advancer

leurs forces estrangières et l'amas des

aultres, ainsy que je faictz aussi de mon
costé; comme vous pourrez dire à ces seig"

s'ils s'enquièrent de Testât de mes affaires.

Nepouvant pour ceste heure vous prescrire

ce que aurez à faire en cas que l'amb' du

roy d'Espaigne , que l'on dict debvoir aller

vers euLx., les presse de conclure la ligue

de laquelle vostre lectre fait mention,

d'aultant qu'il convient en tel cas se ré-

souldre et gouverner selon les occurrences.

Mais vous prendrez garde que soubz coul

leur de traicter la ligue contre le Turcq

,

ils ne convient et forcent ces seig" d'entrer

en celle que l'on dict que S. S. et ledict

roy ont faicte en faveur des perturbateurs

de repos de mon roy""", d'aultant qu'ils

publient que tous les princes et potentatz

catholiques sont ou doibvent estre bien-

tost joinctz et unis avec eulx pour favo-

riser leurs desseins. A quoy je ne croiray

jamais que ces seig" s'obligent, quelque

instance qui leur en soit faicte. Toutes-

fois, vous y aurez l'œil ouvert, principaile-

ment après le retour en Piémont de mon
frère le duc de Savoye, lequel doibt re-

passer au commencement du mois pro-

chain; car ils disent que ce sera alors que

les cfTects de ladite ligue se conclueront

et sortiront en évidence. »

Un mouvement général des grandes
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menasse la subversion de l'Estat. Où elle s'est très volunliers acheminée,

nonobstant qu'elle feust encores indisposée, souhaitant qu'il plaise à

Dieu bénir ses travaux en cest endroit, comme i\ luy a pieu faire les

villes qui iaisaipiil adhésion à la Ligue

avail répondu au signal parti de la Cham-

pagne, et M. de Villeroy, tout en essayant

de le montrer ralenti sur quelques points,

indiquait ici celte phase particulière du

soulèvement :

« Du costé de la royne mère du roy , nous

avons sceu que M. de Guise faict démons-

tration d'avoir grande envie de composer

et paciffier ces affaires. M. de Lorraine

dehvoit arriver aujourd'huy à Espcrnay,

auprès de ladite dame, pour ledict effect,

et pareillement M. le cardinal de Bourbon;

ce qui me faict espérer qu'il en pourra

soiiir quelque bonne résolution, jaçoit

que les cartes soient fort brouillées, et

que le mal ait jà passé trop avant.

Il M. d'Entraguet ayant fait acroire à

ceulx d'Orléans que le roy vouloit mettre

garnison dedans leur ville en faveur de

ceulx de la nouvelle religion, les a gagnez

à luy de façon que les auteurs de ces re-

muemens fon-t à présent estât que ladite

ville est à leur dévotion. Toutefois, il est

très certain qu'ils ne les recepvront pas

voluntiers en icelle les plus forts , et qu'ils

voudront , comme beaucoup d'autres

,

garder les gages et se ranger du party de

celluy qui aura meilleure fortune. Croyez

que voyez une misérable guerre, voire

plus misérable que je ne le vous puis

escrire , m'estonnant grandement de quoy

vous n'avez esté plus tost adverty de ce qui

en a esté préveu depuis quatre mois, je

dictz de la part du roy, affin de vous en

donner quelque lumière et en recepvoir

aussi de vous. "

Dans la lettre qu'il écrit du 26 avril

i585, Henri III cherchait aussi à se pré-

valoir de l'échec des mêmes tentatives qui

venaient d'avorter à Marseille et à Bor-

deaux., pour faire croire au dehors à l'af-

faiblissement de l'insurrection, tout en se

montrant résolu d'accepter le fait accompli:

"J'ay veu par vostre lectre les bruicts

qu'a publiés par delà le secrétaire d'Es-

paigne ; mais vous serez adverty que les

autheurs de ces remuemens ne se trouvent

assistez comme ils pensoient, tant de la

part de la noblesse de mon roy°" que des

ecclésiastiques et des habitans des villes.

Car leurs beaulx prétextes commencent à

estre esvantez par la vérité de leurs com-

portemens, ainsi qu'il appert par ce qui

est advenu en ma ville de Marseille, et

aussy par la saisye qu'a faicte le mareschal

de Matignon , du chasteau Trompette , en

ma ville de Bourdeaulx, par le moyen

duquel estant le baron de Vaillac qui y

comniandoit à leur dévotion , ils faisoient

estât se faire bientost maistres de ladite

ville. Plusieurs gentilshommes aussi se

retirent journellement d'avec eulx et se

rallient avec moy. Toutesfois, je persiste

toujours en la volonté de terminer ces

affaires parvoye amiable, si je recongnois

que ce soit chose que je puisse faire avec

dignité, seureté et l'utilité de mon Estât

qu'il convient. Estant à ceste fin tousjours

la roine madame et mère à Espernay, où

elle m'a mandé que mon oncle le cardinal

de Bourbon et mon cousin le duc de

Guyse luy avoient escript se debvoir in-

dubitablement trouver aujourd'huy ou
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précédentz. Ayant advisé de vous informer de ces choses affin que
vous sçachiez qu'en dire à. ces seig", lescfuelz d'un costé , comme très

prudentz, et de l'aultre comme mes viays amis, doibvent estre très

desplaisans de ce faict. A tant je prie Dieu, etc. Escript à Paris, le

mi^ jom- d'avril i 585.

Paris, 26 mai 1585

MonsMe Maisse, depuis mes dernières lettres, j'ay continué à faire

demain
, pour entamer à bon escient ceste

négociation. »

Mais M. de Villeroy, écrivant seul , du

) 1 mai suivant , et d'une manière plus

confidentielle, à M. de Maisse, retraçait

énergiquement les conséquences de la

guerre civile où l'on entrait , en montrant

l'appui que l'Angleterre allait prêter à la

résistance du parti de la réforme. A cette

occasion , il envoyait à l'ambassadeur la

déclaration justificative par laquelle

Henri III avait répondu au manifeste des

chefs de la Ligue , et aux inculpations

qu'il articulait contre lui :

" Vous prédictes tout ce qui adviendra

de ceste nouvelle guerre, de sorte que il

est temps que les François pleurent leurs

peschez à bon escient et se résolvent d'es-

pouser pour jamais un corps de cuirasse

pour une perpétuelle et très sanglante

guerre. Ceuk qui ont pris les armes es-

timent qu'ils auront bientost la raison des

huguenotz; mais je pense qu'ils se sont

trompez; je dictz quand mesmes le roy et

ses forces seroient joinctes aux leurs, car

l'Angleterre et les protestans y mettront

le vert et le sec , et voyons que ils se pré-

parent à bon escient à les secourir de tout

leur pouvoir. Je vous envoie une coppie

de la déclaration de la volunté de Sa Ma-

jesté publiée sur ces nouvelles occur-

rences. » (Lettres du cabinet, mss. Harlay.j

' M. Berthier, par une lettre du 26 mars

précédent, avait rapporté d'une manière

très-diffuse la contestation qui s'était élevée

entre le baile de Venise , Morosini, et lui.

à propos d'une dispute de préséance,

fondée sur l'infériorité du titre du résident

français. Celui-ci donne à son récit une pro-

portion qui n'est pas en rapport avec l'im-

portance de l'incident , d'après l'avis même
d'Henri III ; car ce prince , si susceptible

d'ordinaire dans les questions d'étiquette,

mais dominé alors par d'auti-es considéra-

tions, désapprouva la querelle et n'y donna

aucune suite. Nous ne citerons donc de

ce récit que le fait qu'il expose avec

quelques-uns de ses détails les plus ins-

tructifs empruntés aux usages locaux :

« Comme suivant ce qui a esté de tout

temps de louable coustume et praticque

par les amb" pour le service de V. M. en

ceste Porte, de se retrouver parfois, oultre

les jours de festes solennelles et pour leur

debvoir particulier, et pour en ce donner

exemple et satisfaction à ce peuple chres-

tien de deç.î , aux églises de Péra , mesme-

ment à celle de sainct Françoys, je seroi."-

le dimanche .wii' du présent mois, aile

à icelle pour y ouyr le sermon et service

divin : après toutcsfois avoir faict reco-

gnoislre àcelluydes miens qui y porte mon
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tout ce qui m'a esté possible par Fentreniise de la roine, madame et

mère, pom- pacifïler ces nouveaux remuemens; jusques-là que je me
suis laissé aller à accorder ardx autheurs d'iceidx luie grande partye des

ta|)is si celluy du l)aillc des Vénitiens y

seroil, comme il n'estoit, et donné ordre

qu'en ce cas il mcist le mien en une aultre

église, là auprès, aux fins de ne me re-

trouver avec luy, pour doubte qu'il ne

prétendis! comme quelques-uns de ses de-

vanciers précéder celiuy résidant icy pour

les affaires de V. M.; si bien il s'est tou-

jours veu le contraire en effect , ou du

moings la pluspart d'icculx avoir usé de

ce respect et prudence de ne se retrouver

jamais où seroit l'aultre, bien qu'ilz eussent

paravant desseigné d'y aller. Mais tant s'en

f'ault que cestuy-cy soit voulu demeurer

en ce terme de debvoir et respect
,
qu'ayant

entendu que j'estois allé en ladite église,

il auroit non-seuUement prins party d'y

venir, mais entré jusques à une telle

marque d'insolence et mespris que de me

mander dire par ung des siens que j'eusse

à luy cedder le premier lieu.

«Sur quoy, pour esvitcr l'oultrageuse

résolution dudict baille , venant à ceste fin

accompagné , oultre les siens , de toutplain

de personnes de sa nation, j'aurois penssé

plus expédient de m'en partir de là, ayant

mesmes, comme j'auroys jà , ouy messe:

toutesfois en ferme intention de ne laisser

la chose de ceste façon, ains de faire

cognoistre audict baille la fauUc par luy

commise. Ayant de tous temps esté V. M.

en telle considération en ceste Porte

,

que Lonorans ceulx-cy les y résidans

d'icelle assez diversement des aultres

courts des princes , voire comme à l'esgal

des agents et amb", soit au past du baise-

main, provision ordinaire, donalif et pré-

sent à l'adieu et licence, que pour estre

par tous les commandemens qui s'obstien-

nent de ladite Porte et générallement de

tous les Turcs appelés esgalement, parune

antienne et invétérée usancc, du nom

cVElcy. Oullrc qu'auxdist baise-mains, au-

diences ordinaires des visirz et aultres tels

lieux public(|s entre lesTurcqs, pour la si

notable difiérence d'honorer par eulx l'un

et l'aultre, iceux bailles n'ont jamais osé

ny oseroient penser d'entrer en semblable

compétence, sçachans qu'ils ne manque-

roient d'en estre sur-le-champ et à leur

extrême confusion exclus de cculx de ceste

Porte. Il est par conséquent très expédient

que sesdits résidents se mettent en tout

debvoir de l'y représenter par la plus ho-

norable despense qu'ilz peuvent et sçavent

faire, ainsyque jemc suis esvertué jusques

icy : mais aussy en prenant bien garde de

le conserver panni le lieu , rang et auctorité

qu'il y a entre tous aultres princes. Que,

quand bien iceulx résidents auroient pour

le regard du degré de leur charge à cedder

en quelque chose , ce ne pourroit jamais

estre à ceulx des Vénitiens ; la qualité des-

quels par ce mot de baille ne s'estend plus

avant que déjuge et garde de leurs mar-

chans, si bien avec charge particulière de

trailter et négotiericy le surplus des aultres

affaires qu'y a ceste seigneurie, laissant à

part sa très grande disparité des princes

et Estats
,
qui faict mesmes qu'il scmbleroit

que , d'ung leur amb' propre , il n'y allast

pas moings que du premier respect. »

Le baile, qui était passé dans cette

charge après avoir été ambassadeur de
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conditions qu'ils m'ont demandées pour la seureté de leurs personnes,

oultre le point de la religion. Toutesfois, je suis encores aussi incertain

de leur intention que j'estois auparavant, et seml^le qu'ils me veulent

Venise à la cour de France, se prévalait

de ce précédent à l'égard de son compé-

titeur : «Il s'est despuis laissé entendre à

moy par son secrétaire d'estre fondé sur

ce qu'il dict sçavoir par trop de l'intention

de V. M. sur l'occasion pour laquelle je

serois resté icy pour son service : en ayant

,

dict-il , veu les lettres d'icelle en leurs

termes , par où je n'aurois aucun pouvoir

de traitter de ses affaires ny aultrement,

et qu'il estoit d'ailleurs très bien informé

de toutes les choses qui passoient en vostre

court, brief soustenant les bailles estre en

droict de précedder les agentz et résidentz

de V. M. en ceste Porte , et que c'estoit bien

assez qu'ilz defférassent aux amb", sur quoy

je respondis en brief ce que je jugeay de

la dignité de son service , etc. »

M. Berthier ajoutait , dans ce qu'il écrit

ici à M. Brulart, un autre motif allégué par

le baile : « Il auroit esté invité à se trouver

à S'-Françoys par un marchand de la con-

fraternité du S'-Sacrement , érigée de deçà

puis ung an ou environ, ayans accoustumé

les confrères d'icelle de faire une proces-

sion à certain dimanche de chaque moys.

Ce dont où ainsy seroit, estant moy sem-

blablement de ladite confraternité
,
je vous

laisseray tousjours à juger de quelle et

combien nulle considération doibventestre

tels invitz par religieux ou aultres per-

sonnes privées* pour mouvoir un tel ac-

cident de semblable conséquence, ne se

pouvans ceulx-cy dire invitez publics , si

bien communs à tous les chrestiens et

confrères, comme y ayans tous quelque

espèce de debvoir et religieuse obligation.

non telle aussy que souvent ils ne se dis-

pensent d'y manquer, comme l'on sçait

trop et avec trop plus légères occasions. »

Plus tard, il avait encore à rapporter

un trait semblable du même personnage :

«Ledit s' baille auroit encore (contre l'an-

tienne et invétérée usance non oncques

violée par aucuns ministres de princes de

deçà ny des amb" mesmes de V. M. , che-

valiers et aultres, aulcuns d'iceulx mesme-

ment de degré ecclésiastique, et de tant

en assez plus de prétention pour ce re-

gard ) tenté de vouloir forcer, mesmes

par audacieuses menaces , les chrestiens

Perrots de l'antienne confraternité de

S"-Anne en ceste église de S'-Françoys,

de luy céder au baiser de la sainte croix

le prochain vendredi-sainct, où ilz ont ac-

coustumez de tout temps , vestuz comme

ils sont lors de leurs sacz et cappes de

confrérie, d'aller immédiatement après les

religieux avec torches en main au baiser

d'icelle croix. En estans enfin venuz iceulx

Perrotz jusques à ce (voyans l'oultrage du

personnage et en vertu de leur ancien

commandement et privilège de ce seig*

d'estre maintenuz en la jouissance de leur

église et leurs antiennes usances en icelle,

dont de l'ung et l'aultre ils ont tousjours

recogneu la première, principale et comme
seule protection de V. M.) que de s'estre

résolus, ou de faire clore les portes de

leur église audict s' baille, comme il y

viendroit avec ce desseing, ou de recourir

ouvertement à moy pour ce regard, siledict

s' bayic pressentant leur résolution ne se

fust déporté de son premier mouvement,

4:
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lasser et astraindre à ieur laisser en gage les meilleures villes et pro-

vinces de monroyaulme, soubz prétexte de leurs dites seuretez, connue

vous verrez par un extrait que je vous envoyé des demandes qu'ils

m'ont faictes, par où vous cognoistrez à quoy ils tendent. Dont je suis

bien délibéré me deil'endre tant qu'il me sera possible, aymant mieulx

hazarder le principal que de me despouiller ainsi soubz prétexte de

paix. Sur (p^ioy j'attends leur dernière résolution de la première con-

férence qu'ils auront prinse avec ladite royne, luadame et mère, (pii

ne peidl plus tarder que trois ou quatre jours, estant certain que

disant neaninoings encore ne se vouloir

trouver lors audict S'-François [lour ne

desroger à ses prétentions. »

Henri III coupait court au débat , et

il écrivait sur ce point à M. de Maisse :

» .l'ay sceu ce qui s'est passé entre le se-

crétaire Berthier et ie baile des Vénitiens,

dont il m'a semblé ne debvoir faire aulcune

plainte à ces seig" ny à leur anib' icy, pour

ne mettre en dispute le rang que doibvcnt

tenir mes agens par-dessus leurs bailes,

ny remuer ceste question en ceste saison ;

car il lauldroit que la réparation m'en fusl

l'aicte de leur bon gré , ou que je la pour-

suivisse par aultre voye. El je recognois

que de l'un et de l'autre il pourroit sourdre

plusieurs diflicullez et aigreurs que je dé

sire plustosl éviter que réveiller en ce

temps
,
pour plusieurs respectz que je re-

niettrayà vostre bon jugement. Joinctque

j'ay délibéré faire bicntost partir le s' de

Lancosme , lequel arrivant par delà conuuc

ambassadeur mettra fin à de telles disputes.

Vray est que j'eusse eu bien agréable que

ledit bayle se fust comporté autrement , ce

que je veulx plustost attribuer à quelque

occasion particulière entre luy et ledit

Bertbier qu'à faulte d'affection et révé-

rence en mon ondroici . rar je l'ay tous-

jours aymé et estimé. Or, vous ne ferez

par delà aucun semblant de ce faict; sur

quoy j'escrips audit Bertbier ce qu'il a à

faire, qui est que je veulx qu'il évite tant

qu'il pourra d'entrer en telles contesta-

tions, attendant l'arrivée dudit .s' de Lan-

cosme. »

Dans une lettre postérieure, le roi di-

sait encore avec fort peu de ménagement

pour son propre agent : « J'ay veu la plainte

que ces seig" font de Berthier, dont je suis

très desplaisant ; et si ledit Berthier s'estoil

tant oublyé que d'avoir commis les deux

faultes premières dont ils se plaignent, je

le feroischastier exemplairement. Mais c'est

chose que je ne puis croire qu'il ait faicte,

estant bien adverty, comme il est, de l'af-

fection que je porte au bien de ceste an-

tienne républicque. Ayant délibéré faire

partir le s' de Lïuicosme le plus tost que

faire se pourra , et si à cause de son indis-

position je voy qu'il ne puisse s'acheminer

promptement, j'ay délibéré commettre celte

charge à quelque autre; car je pense bien,

comme vous m'avez escript , qu'il sera très

difficile que ledit Berlhiei' s'accommode

doresnavant en icelle au gré et contente-

ment de ces seig". » (Lettres du cabinet, et

Corr. de Turquie, Harlay.)
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comme le roy catlii"'' et le duc de Savoye leur ont preste la main,

voire les ont poussez à me dresser cette partye, qu'ils les dissuadent

de faire accort, ayans entendu ledict duc de Savoye avoir délibéré me
commencer la guerre au marcp^iisat de Salusses, soudain qu'il sera ar-

rivé, se sei-vant du temps et des Espagnols qui passeront avec iuv et

des gens de guerre qui se lèvent au duché de Milan.

Quoy advenarft, je me de£Fendray le mieulx qu'il me sera possible,

ayant nien considéré le mémoire escript en chiffres que vous m'avez

envoyé, et croy que je seray conseillé de commencer la guerre à bon

escient audit roy cath'i"'' et à ses associez plustost que souffrir que

soubz coulleur d'amitié il me ruine mon Estât, comme il faict très

malitieusement à force d'argent. Mais comme je ne puis à présent

soustenir ce faix seul à cause des divisions qui diminuent les forces

de mon E^at, il seroit expédient que ceulx qui ont occasion de craindre

la puissance dudit rov cath'i'"^ me secourussent ouvertement ou aulre-

nient de leurs moyens et principalement d'argent, car c'est ce dont

j'aurois plus de faulte. A quoy je n'estime pas que l'on peult disposer

le pape pour le commencement, jaçoit qu'il m'ait rendu la précédence

sur l'amb"^ d'Espaigne, dont son prédécesseur m'avoit privé, et qu'il* se

monstre très affectionné au bien de mes affaires'; car il tiendra

' Un événement inaltendu et des plus pétait plus tard, dans une lettre, le mar-

favorables à Henri III était survenu dans quis de Pisani , ambassadeur à Rome :

l'intervalle de cette cuise. C'était la mort « Le pape m'a parlé en défaveur de la

du pape Grégoire XIII, servilement dévoué Ligue, et m'a dit, comme il avait déjà fait

a l'Espagne pour des intérêts de famille

,

une autre fois , que l'âme de son prédé-

comme on l'a vu jusqu'ici, et que rem- cessShr, qui avoit esté occasion d'icelle, en

plaçait Sixte-Quint, dont le grand caractère souETroit à cette heure. »

s'était dessiné tout d'abord par l'impar- Mais cette résolution ne devait pas durer

tialité qu'il avait déployée dans cette que- longtemps, par le fait surtout des inter-

relle. Tout préoccupé du soin d'établir par médiaires fous gagnés à la cause de la

lui-même l'indépendance de l'autorité et Ligue , comme le montrait ici M. de Vil-

celle de l'Eglise, il avait aussitôt pris parti leroy, d'après les ménagements qu'il était

en faveur du pouvoir royal attaqué, en dé- obligé de prendre envers le nonce à Paris :

sapprouvantrinsurrecliondessujetscontre « Nous n'avons estimé estre à propos faire

leur prince
. et il dit alors ce mol que ré- grand bruit do t'advis loudiant M' le
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plustost à composer toutes choses amiablementquo autrement. Toules-

Jois, si ceste guerre estoit ouverte, je cuyde qu'il pencheroit de uion

costé aussitost que de l'aultre, pour plusieurs respectz que je remeltray

à vostre jugement. Mais il me semble que ces seig" me debvroient,

pour le bien de leur Estai ,
prester toute assistance. Je vous prie mettre

peine de descouvrir comme de vous-mesmes si je pourrois estre se-

couru d'eidx en ladite guerre, leur faisant entendre* les choses estre

réduictes à lelz termes que vous n'en pouvez espérer que une rupture

de paix entre le roy cathi"' et moy. A quoy je serois conseillé d'en-

tendre plustost aujourd'huy que demain, si j'estois asseuré d'estre

secouru des princes qui ont intérest à empescher la grandeur dudil

roy cathi'"' et du duc de Savoye, ce qtii redonderoit au bénéfice de

tous les princes d'ilalye, qui sont comme esclaves dudit roy cathi"^

Au reste, je faiz advancer mes Suisses, lesqiielz doib\^nt arriver

aujourd'huy à leur place et monstre, et feray ce que je pourray pour les

avoir au plus tost aviprès de moy. Mes adversaires font aussi toute di-

ligence d'assembler leurs forces, et mesmes les reistres et lansquenetz

(tu'ils ont levez, toutes choses estans plus disposées pour une forte et

rude guerre que à pacification, dont je suis très desplaisant.

Paris, 8 juin 1585.

M. de Maisse, il sera très à propoz que vous faciez entendre à

nonce icy résident ; toulesfois, l'on luy a

l'ail tenir propos suffisant pour iuy faire

Motler que l'on a sceu la faulle qu'il a

1 otnmise par simplicité ou curiosité; car il

^e trouve très affectionné à S. M., et vous

savez que les ambassadeurs sont curieux

d'envoyer à leurs amis toutes choses nou-

velles de semblable estoffe. Je vous envoie

un double des articles que ont présentez à

la royne mère du roy, pour parvenir à la

pacilication de ceste guerre , les autheurs

d'iceile et de la response que S. M. y a

faicle , laquelle luy a esté portée par M. de

Villequier. Nous attendons maintenant

leurs response et dernière résolution , de

laquelle je ne me promelz rien de bon

,

quand mesmes ils se contenteroient de la

grâce que S. M. leur a voulu accorder sur

lesdits articles, lesquelz vous ne monstrerez

à personne, mais vous userez de la substance

d'iceulx selon que vous verrez estre a

propoz pour le service du roy et la justifi-

cation de son intention où besoin sera. "

{ Lettres du cabinet, etc.)
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ces seig" les molifz de ceste guerre et la façon de lacjuelle je me suis

conduict despuis le commencement d'icelle , tant pour l'assoupir par

doulceur et voye d'accord que pom' y résister par celle des armes,

affin qu'ils sçachent qu'encores que j'aye esté svuprins grandement par

ceste esiévation, j'ay esté si bien assisté de la meilleure et plus saine

partie de mes subjectz cpie j'ay eu moyen d'offrir d'une main les effectz

de ma clémence et bonté aux cliefz d'icelle et de l'aidtre leur faire

paroistre ma puissance, fondée siu- l'auctorité que Dieu m'a donnée

et sur la loyauté de la nation françoise envers son prince et souverain

seignevu', comme vous pourrez coUiger de la déclaiation de ma volunté

sur ce faicte et pidjliée ^ Vous adjousterez seulement que ceste

' M. de Maisse, dont les lettres manquent

surles deux mois antérieurs, avait, comme
il est dit dans la lettre précédente du roi,

envoyé un mémoire en cliiffres, relatif

probablement à un emprunt de 5oo mille

écus dont il sera question ci-après , et qui

avait été dès le premier moment proposé

à Venise. L'ambassadeur était donc chargé

spécialement de justifier la conduite poli-

tique d'Henri III dans cette circonstance

,

et cela d'autant plus qu'elle était faite pour

froisser davantage les opinions arrêtées de

la république , dont il avait cependant à

réclamer le secours. Aussi, par une lettre

que M. de Maisse écrit du 5 juin suivant,

on voit jusqu'à quel point il s'y était déjà

conformé et ce que le roi avait à attendre

de l'assistance de Venise :

a Ayant parlé à ces seig" des occurrences

de ce remuement, il me semble les avoir

veu esclaircis de la vérité des prétextes de

celte Ligue et en parler plus ouvertement

qu'ils n'avoienl faict jusques icy en faveur

de V. M. Aussy ay-je entendu que leur

amb'leur a fait les armes de V. M. grandes,

et donner plus d'espérance du succès de

ses affaires qu il n'avoit fait ci-devant, telle-

ment qu'ils en espèrent bientost la paix

ou la fin telle que V. M. la peut désirer,

chose qui peut grandement servir au bien

de vos affaires. Ils sont aussy esclaircis de

la négociation de mess" de Nevers et car-

dinal deVaudemont, à Rome, laquelle, à

ce qu'ils disent , ils ont trouvé très mau-

vaise, sy bien Lis en estoient demeurez

quelque temps en suspens, craignans que

N. S. P. ne se laissas! aller à leurs de-

mandes plus avant qu'il n'a faict. Je ne

cesse de travailler pour essayer d'apprendre

quelque chose de l'intention de ces seig"

pour vous en mander quelque résolution;

et bien que les difllcultez que j'ay escrites

a V. M. les retiennent tousjours, si ces

troubles continuent , il y peut avoir quelque

espérance , veu la façon dont je les veoy

parler, d'en pouvoir tirer quelque secours

d'argent, tant parce qu'ils voyent que le

pape se comporte en ceste affaire réservé-

ment, el croyent qu'il inclinera pluslost du

party de V. M. que de l'autre, que pour la

craincle ordinaire qu'ils ont de la ruine et

de l'affoiblissement de vostre royaume.

€ J'y adjousteray qu'ils penseront le

pouvoir faire sans offencer le rov d'Es-
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inalhenrou.se guerre, laquelle l'on a publiée estre entreprinse pour la

restauration de la religion calholicpu^, apostolique vt romaine, pro-

duira des elïertz tous contraires, cjuand il n'en arriveroit aultie chose.

pagne, puistiiic ses minislrcs icy discnl

haulcuient, bien qu'on ne les croye, (|ue

S. M. callioli(|iie a déplaisir de ces troubles

,

et est prince si bon qu'il ne voudroict fa-

voriser les perturbateurs .11 y a davantage,

que s'ils ont jamais monstre par parolles

et par rextérieur qu'ils ayent aimé V. M.

et le repos de son royaume ,
ils ne peuvent

à meilleure occasion en faire paroistre les

cffects. Non que pour cela j'en voulusse

donner asseurance à V. M. ny la mellre au

hazard d'un reffus; mais il me semble,

par ce que je puis pénétrer au cœur de

quelques particuliers ,
qu'il sera impossible

qu'ils puisseTit refTuser V. M. en cette né-

cessité et faire connoistre à toute la chres-

tienlé lo contraire de ce qu'ils ont publié

tant de fois, savoir est qu'ils ne désirent

rien tant que le bien et grandeur de

vostrc royaume. Si donc les affaires de V. M.

la réduisent d'en venir là, elle en pourra

user comme elle verra plus à propos ou

bien attendre quelque temps, céir il est

très difficile de juger de ce qui despend

de la volonté d'aiitruy, mesmement de

plusieurs. »

M. de Villeroy avait écrit à M. deMaisse

(Mie les cbefs de l'insurrection catholique

menaçaient de se porter sur Paris pour y

provoquer un mouvement, et marquait

plusieurs indices du désordre social :

il Nous commençons à avoir moindre

espérance de la paix que nous ne sou-

lions, d'autant que ces princes ne veulent

se départir de leurs seurelez et de leurs

partisans, ainsi que la royne nous vient

d'escrire tout présentement, de sorte que

je pense (|ue nous la reverrons bienlosl

icy, et les forces des princes s'estant joinctes

ensemble la suivront de près , car l'on tient

pour certain qu'ils veulent approcher de

ceste ville, et mcsmes se présenter devant

icelle pour esmouvoir quoique chose à

leur advantage. Mais croy-je que nous

sommes taillez pour souffrir beaucoup de

mal si cecy ne s'appaise, et s'estant jjaciffié

nous ne serons pour cela deslivrez de péril

et de misères. Je ne vous escris plus rien

qui soit d'importance que en chiffre ; car

on commence à destrousser les paquets

.

ainsi qu'on a faict à nostre dernier ordi-

naire de Rome , duquel ils ont ouvert toute-

les lettres et retenu celle de M. de Saint

Goard adressante au roy, laquelle ils ont

portée à M. du Maine. »

M. de Maisse lui répondait, en donnant

toutes les preuves d'une connivence de

l'Espagne et de la Savoie avec la Ligue :

» S'il y a quelque remuement en vos quar

tiers, il n'y en a pas moins sur l'Estat de

Milan , où le gouverneur fait faire monstre

de la gendarmerie et cavalerie légère, et

n'attendent autre chose pour marcher que

l'année des Espagnols que mène M. de

Savoie , lesquelz sont, à.ce que l'on dit , déjà

débarquez en terre, pour aller en France

en faveur de la Ligue ou conunencer la

guerre au roy dans le marquisat de Sal-

luces. Tant y a que l'on a levé le masque

de deçà, et que l'on parle si ouvertement

de les envoyer, avec quelque argent et quan

tité d'armes, à messieurs de Guise, qu'il

est temps que nous pensions à bon escient

à nos affaires. Ces seig"avoient eu quelque
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sinou qu elle sera cause de désunir et séparer les catholiques de mon

royaume, et de réunir et rallier les aultres, ainsi quelle a jà laict.

désirant par ceste occasion faire tout ce qu'il nie sera possible pour

estaindre le feu d'icelle devant qu'il s'allume davantage. Ce que seroit

jà advenu si ceulx auxquelz j'ay affaire ne eussent persisté en leurs

premières demandes souIjz couleur de pourveoir à leurs seiu-etez.

Mais ils se sont monstrez si entiers en ceste poursuite ([ue je suis

encores aussi incertain de ce que j'en doibz espérer que j'estois au

commencement. De sorte que j'ay envoyé haster mes Suisses, lesquelz

sont arrivez à Villefranche en BeaujoUois, ayant sceu que les autres

avoient faict entrer en mon roy""^ xii*^ reistres et ii'" lansquenets, com-

bien que la royne, madame et mère, soit encores à Espernay pour le

faict de ladite pacifiicalion , envers laquelle j'ay grand regret de dire

qu ilz se gouvernent avec moings de respect au lieu qu'elle tient et à

sa santé qu'ilz ne debvroient. Ceulx de la Ligue font grand fondement

de l'assistance du duc de Savoye; par ce il est nécessaire que je me

fortilïîe d'amis en Italye, craignant grandement qu'ilz attaquent le

marquisat de Saluées pendant que je suis occupé ailleurs. Et ne vien-

droit mal à propos que le G. S. list à présent passer quelques gailaires

de deçà pour rabattre l'orgueil des Espaignols et le vent de leurs

desseings trop superbes et dommageables pour tout le reste de la

chrestienté.

avis de la conclusion de la paix, mais cela [lour celle occasion lelenu les forces qu il

n'a continué. Je ne sçais ce que nous en devoil l'aire sortir es mers de deçà, s estant

devons espérer, bien que je la désire; mais contenté d'envoyer seulement dix gailaires

estans les choses aux termes que nous pour la defléncedel'Archipelago.Cinq des

les voyons, la paix portera plus de consé- cantons catholiques, suscitez parle colonel

quences au service du roy et au hicn du Phister contre leur foy et promesses, sont

royauniequ'une guerre bien résolue. Dieu partis au nombre de huit mil hommes

vous veuille bien inspirer. pour aller en faveur de la Ligue; et leur

Il Nous avons nouvelles de Levant (jue ayant esté refusé le passaf,'e par autres can-

les années du Turc et du roy de Perse tons, passent maintenant sur l'Estal de Mi-

sont plus grandes qu'elles n'ont esté depuis lan , de Piedmont et Savoie pour se rendre

l'ouverture de leur guerre, estans résolus en Bourgogne, leur ayant-'csté accordé le

l'un et l'aultre au combat; ayant le G. .S. passage fort librement. »
( C. de Vert-, etc.

i
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Paris. 5 juillet 158â.

M. de Maisse, par vostre lettre faisant mention de la réponse qu'on

vous a fait sur vostre proposition touchant mes affaires, j'ay appris

qu'il ne fault pas que je face estât de tirer d'euk aultre secours en la

nécessité en laquelle je me trouve, laquelle plus elle croistra, ils se

rendront aussy plus difiiciles à ce faire, comme gens qui mesurent

leur amityé à leur proffict. Et tant s'en fault que je doilove espérer

pouvoir par raison d'Estat induire le pape à se joindre à moy poui

faire la guerre au roy d'Espaigne (combien que sa puissance ne luy

doibve estre moings suspecte qu'aux autres), que il s'est tellement laissé

persuader par le duc de Nevers, partisan de cette faction, que au lieu

qu'il avoit promis au commencement de son pontificat m'aider de son

authorité et de ses moyens, il monstre à présent vouloir favoriser

lesdits eslevez soidjs prétexte de chasser les héréticques de mon rov™"-

' Les chefs du mouvement catholique

avaient envoyé le duc de Nevers et le car-

dinal de Vaudemont à Sbcte-Quint pour

essayer de le faire revenir de l'opposition

qu'il avait d'abord manifestée contre la

Ligue. M.deSaint-Goard, qui se rendait à

l\onie et apprit en route la mort de Gré-

goire XIII, avait, en arrivant, influé sur

l'élection de son successeur par l'entremise

du cardinal d'Esté. Sixte -Quint avouait

tout haut qu'il devait sa nomination à la

France, et il avait jusque-la résisté à tous

les effoi-ts qu'on avait faits pour le tourner

contre Henri III. Mais les explications don-

nées parles deux négociateurs de la Ligue

réussirent à faire passer le pontife à une

opinion toute contraire avec cette inipé-

uosité qu'il portail dans tous ses senti-

ments. Cette nouvelle disposition allait

bientôt se traduire, pendant les mois sui-

vants, en actes agressifs contre Henri III,

qui écrivait encore ici sur les suites de

cette mission et en rappelant la compéti-

tion dont il a été parlé page 829, à la note :

<i J'ay entendu que ledit duc de Nevers

s'est acheminé à Venise pour faire le sem-

blable envers ces scig" qu'il a faict à l'en-

droict du pape au désadvantaige de mes

affaires, et pour veoir aussi s'ils vouldront

se servir de luy en la charge de général

de leurs forces , que l'on dict estre à don-

ner. Vous prendrez garde à l'ung et a

l'aultre, vous opposant à ce qu'il entre-

prendra contre ma réputation et mon ser-

vice. Et pour le regard de l'aultre point

,

si tant estoit que cette charge l'obligeast

à résider par delà, je ne serois marry qu'il

en fust gratiffié; car je crains, veu l'hu-

meur qui le possède, que retournant en çà

il nuise plustost à mes affaires qu'autre-

ment, dont vous ne ferei aucun semblant

à qui que ce soit, n
( Lettres du cabinet , etc.

)
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En quoy le pourront confirmer les ministres du roy cathi"'', lesquels

supportent ouvertement ceste cause, et n'ont moindre pouvoir en son

endroict qu'ils ont eu envers son prédécesseur, tant est forte à Rome
la part d'Espaigne, et sont ceulx qui debvroient soustenir la mienne

divisez et peu affectionnez à l'exécution de mes commandements.

Pour ceste cause, je suis résolu pacifier à quekpie prix cpie ce soit

ceste malhem-euse guerre, et mettre peine de faire par prudence ce

que je ne puis faire par force, cognoissant que plus ce troidjle ditrera,

plus il me sera difficile de famortir par Tune et l'autre voye , d'aïUtant

que je me trouve constitué entre deux factions, toutes deux appuyées

d'intelligences estrangères, occupant une grande partie de mes pro-

vinces et revenuz , et résolues de ne tempérer leius desseings par rayson

et voye amyable. Car tout ainsy cp^ie ceulx-cysont suscitez el secourus

du costé d'Espaigne et de Savoye, le roy de Navarre aussy et ses

adhérans le sont de la ro^Tie d'Angleterre et des princes protestans, et

de faict ils sont jà asseiu-ez d'une levée de x ou xn™ reistres et de

pareil nombre de lansquenetz, et ay aussi peu d'occasion de me lier

des ungs que des autres. Ettoutesfois, il est nécessaire que je preigne

party au plus tost, car si je diffère davantaige à ce faire, je suis en

danger de demeruer le plus foible d'hommes et d'argent entre ces

deux forces, et de me veoirbientost après contrainct de faire par force

et violence chose à laquelle je puis encores à présent espérer de re-

médier par prudence , moyennant la grâce de Dieu. Car estant mon
peuple du tout ruyné comme il est desjà, de sorte qu'il ne pourra plus

M. de Maisse y répondait, du 3o juillet: scig" s'en voulussent servir : le duc de

«n n'a point esté parlé en ce lieu que le Manloue et les siens détestant cette action

duc de Nevers y deust venir et moins qu'il dernière. Et n'a voulu permettre qu'd l'ait

aspirast à la charge de général de ces veu à son retour de Rome , bien que ledit

seig"; et quand il y fust passé, j'estois très duc de Nevers ayc essaye par tous moyens

résolu de m'opposer à ce qu'il eust voulu de le luy faire trouver bon. Ces seig" at-

entreprendrccontrevostre service, comme tendoient icy le cardinal de Vaudemont;

je feray contre quelque personne que ce mais l'on tient qu'il n'y passera pas et

soit. Il a tant perdu de repputation par ce prend le chemin de Loretle à Milan pour

voyage qu'il a faict, attendu l'obligation delà passer en Lorraine par l'Allemagne, u

qu'il a à V. M., que je ne pense pas que ces ( Corr. do Venise, Harlay.
)
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payer mes tailles, estans mes principalles re«eptes espuisées et oc-

cupées, ma bourse vuidc, la volunté que mes subjectz ont tousjours

eue de me secourir refroidye par la terreur des armes et la pauvreté

publique, estant aussi desnué de tout secours estranger, il est du tout

impossible que je soustiennc longuement le faix de cette guerre. Ce

que, au contraire, pouri'ont faire plus commodément les chefz des

deux ditspartys, par le moyen des princes estrangers qui les fomentent

et assistent, non pour affection qu'ils leur portent, mais pour nourrir

le trouble en mon roy""^, par le moyen duquel ils accommoderont

tousjours leurs affaires.

Or, me trouvant en cette perplexité , la mémoire et réputation des

cboses passées, le nom de roy très-chrestien que je porte et ma cons-

cience m'ont poussé à me rallier avec ceulx qui font profession de la

religion catholique', pour adviser si je pourray par ce moyen garantir

' Le roi de Navarre avait de son côté

publié, le 10 juin, à Bergerac, une dé-

claralion par laquelle il offrait de secourir

Henri III contre la Ligue, et réfutait les

accusations portées contre lui dans le ma-

nifeste des catholiques. Ceux-ci avaient

répondu par une nouvelle requête qui

exigeait impérieusement que l'observation

du culte catholique eût lieu à l'exclusion

de tout autre culte; elle roi venait, comme

il le dit ici , de révoquer tous les édits de to-

lérance rendus précédemment. Le parti de

la réforme, dans les derniers jours du

mois de juin , avait aussitôt pris l'olfensive,

<{ui était venue d'abord de Lcsdiguières

,

en Dauphiné, et du prince de Condé, en

Poitou. Des rencontres partielles avaient

lourné, sur quelques points, à l'avantage

des troupes royales, et M. de Maisse, faisant

allusion à ces faits, écrivait du lo juillet:

« La nouvelle venue de tous costez de

l'heureux succès que V. M. a eu à ce com-

mencement contre quelques troupes de

ceux qui se sont eslevez contre son service,

et l'asseurance que leur anibMeur a donné

des forces que V. M. a assemblées en si

peu de temps sufTisanles, non seulement

pour se defïendre , mais pour chasser ceux

qui ont commencé ces troubles, et la

promptitude et fidélité qu'on a veue entre

les François à secourirleur roy et lorsqu'on

pensoit les choses plus désespérées , a mis

vos affaires en telle réputation par deçà que

chacun s'en esmerveille, et niesmes ces

seig", qui au commencement en faisoient

tout autre jugement. Cela a aussy retenu

quelque peu les jésuistes, ministres d'Es-

pagne , lesquels , au lieu qu'au commence-

ment ils parloient ouvertement en faveur

de cette Ligue, veulent aujourd'huy faire

croire que leur maistre n'a jamais pensé

d'en favoriser les aulheurs. Cependant

,

ces seig" parlans à moy de cette paix me

dirent qu'elle se faisoit pour entrer en une

autre guerre plus dangereuse que la pre-

mière, usans de cette parole que le roy
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mon royaulme de suJjversion etruyne. Je me suis résolu par le prudent

advis et conseil de la royne ma mère, laquelle a si bien acheminé

d'Espagne s'estoit bien sceu faire le jeu el

asseurer les Pays-Bas ; et qu'il seroit plus

à propos que V. M. employast toutes ces

forces à quelque meilleure entreprise,

monstrans à leur façon de parler qu'ils

avoient grand regret que V. M. fust né-

cessitée de rentrer aux guerres civilles.

Je leur respondis qu'estans ces remue-

mens appaisez , l'événement du surplus

estoit remis par V. M. à la résolution des

Estats de son royaume; et que je les as-

seurois qu'il ne s'y feroit rien qui ne fust

de la réputation de V. M. el pour le bien

de ses subjectz. Cependant, il ne se parle

icy d'autre chose, et se persuadent que

V. M., ayant uny par cette paix toutes ses

forces , doive aller prendre la revanche des

remuemens que l'on a voulu sans occasion

susciter en son royaume. »

Le grand-duc de Toscane François de

Médicis, époux de la Vénitienne Bianca-

Capella (V. au t. III, p. 797, à la note), se

disposait à rendre visite au duc de Man-

toue, devenu son gendre, comme on l'a

vu
,
par l'entremise de Catherine de Médi-

cis. M. de Maisse marquait déjà les efiéts

de cette union tels qu'ils sont intliqués ci-

devant, p. 3o2 , à la note, effets que les

circonstances devront de plus en plus dé-

velopper par la suite :

11 J'ay escrit à V. M. ce que j'avois peu

apprendre touchant ces seig" et le duc de

Mantoue, et ce qu'on pouvoit espérer

d'eux advenant ouverture de guerre entre

V. M. et le roy calh''". Depuis , le grand-

duc de Toscane a escrit une lettre à ces

seig" pleine d'amitié el de bonnes paioUes,

leur faisant entendre que venant à Mantoue

veoir sa fille, ils désiroient sa femme el

luy de les venir visilter. A quoy ces seig"

ont respondu de pareille volonté, et fait

passer incontinent en leur sénat qu'il y

seroit receu et honoré autant que prince

qui y soit venu, tenans tous leurs diffé-

rends desjà pour accordez. Les occasions

de ce voyage
,
qui ne se fait sans raison

,

en font parler diversement, et quelques-

uns ont publié que ce soit pour Iraicler

avec ces seig" de la part de N. S. P. et du

roy d'Espagne une ligue contre le Turc.

Cl Mais j'ay sceu de bonne part que

l'intention dudit grand-duc est, visitant

les ducs de Ferrare et de Mantoue, de

prier ces seig" de faire avec eux une ligue

pour la commune deffence de leurs Estatz

,

estans tous en craincte de la grandeur

d'Espagne et de Savoye. Ce qu'ils veulent

faire euxmesmes sans s'en fier à leurs mi-

nistres et par le moyen de cette entreveue.

Ces seig", de leur costé, ne désirent rien

tant , comme estant le seul moyen , ce leur

semble , de se conserver, et ne faut doubler

qu'ils n'y entendent très volontiers. Le

temps nous en pourra faire plus sages,

mais V. M. y doibt penser de bonne heure,

parce que cela peut grandement servir au

bien de ses affaires-, car si ainsy est que

V. M. leur vueille prester l'espaule et leur

faire entendre, quand il sera temps, que

telle union luy sera agréable et qu'elle les

y assistera si besoing est, il n'y a doute

que cela les y face résoudre plus lost. Ce-

pendant V. M. me commandera si je les

visiteray de sa part el les honoreray des

titres (ju'ils désirent, devant eslre en ce

lieu au commencement de septembre. »

48.
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cette réconciliation que j'en attends en brief la conclusion entière et

certaine, de laquelle je vous tiendray adverty.

Le retour du duc de Savoie, qui rame-

nait d'Espaj^ne sa jeune épouse et avait à

sa suite le Milanais Mariglymo , dont les

relations avec la Porte inquiétaient tou-

jours la France, est annoncé ici par M. de

Maissc
,
qui marque également les rapports

que Philippe II entretenait avec ^a Perse

dans le l)ul d'inlimidcr la Turquie :

« L'homme du Mariglian est arrivé de

Raguze en ce lieu, où il s'est tenu caché

quelque temps et est allé à Milan trouver

son maistre, lequel est revenu d'Espagne

surlesgallaires de M. de Savoye. Quelqu'un

m'a dit qu'il avoit ohlenu un passe-port

du G. S. pour ledit Mariglian et qu'il luy

porte pour le faire passer en Constanti-

nople. Toutesfois, Berlhier n'en escrit

rien; et d'autant que cela est vraysem-

blable, il sera besoing de traverser celte

négociation ; si bien il soit à croire qu'ils

obtiendront facilement ce qu'ils demandent,

continuant la guerre de Perse comme elle

faict de plus en plus. Et se dict icy aussy

que le G. S. a fait publier qu'il veut faire

sortir l'année prochaine ii' l gallères es

mers de deçà, et que l'on commence desjà

à y travailler. Et bien que les Turcs fassent

souvent veoir telles vanitez pour s'en servir

à leurs desseings particuliers , si est-ce qu'il

sera bien nécessaire pour le bien devostre

service d'essaier à bon escient que celte

armée sorte l'année qui vient, et les en sol-

liciter de bonne heure en leur représen-

tant l'intérest particulier qu'ils peuvent

avoir de la grandeur du roy d'Espagne.

« Par un homme venu des Indes en ce

lieu depuis huitjours , nous avons sceu que

le roy de Perse avoit envoyé des aiiib" au

roy d'Espagne pour renouveller amitié et

intelligence avec luy et adviserles moyens

qu'ils peuvent avoir de faire la guerre au

Turc , comme ennemy de l'un et de l'autre,

lesquels estans parlis, à ce qu'il dict, à ce

mois de febvrier de Goa, doivent en ce

temps estre arrivés à Lisbonne. Les grandes

commoditez d'argent et de -secours que

l'on propose au roy pouvoir recevoir du

costé des Indes de Portugal , fait qu'il re-

cherche plus estroictement cette amitié.

J'en donneray advis audit Berlhier, afin

qu'il s'en serve aux occasions qui se pré-

senteront par delà pour vostre service,

comme estant chose laquelle bien repré-

sentée au G. S. le pourroit plus facillement

résoudre à mettre dehors cetle armée.

» Par Courier exprès arrivé à Milan , le

roy d'Espagne commande au duc de Ter-

raneufve qu'il envoyé prier les duc • et

duchesse de Savoye de se reposer en

Alexandrie, et en ce cas qu'il ne faille d'y

aller luy-mesme les recevoir et traicter

comme sa personne propre, et de les ac-

compagner jusques àThurin avec tous les

hommes d'armes et la cavallerie de cet

Estât , et le plus de noblesse qu'il pourra

assembler. Mais qu'au cas que le duc ne

veuille passer sur l'Estat de Millan, que

ledit gouverneur le voise trouver à Thurin

et luy face offre de tout ce qui sera en sa

puissance , sans toutesfois en ce cas y mener

la gendarmerie. Ce que V. M. aura pour

advis seulement, semblant icy à tout le

monde que ledit duc se doive servir de ces

forces avec celles qu'il a amenées à l'exé-

cution de l'entreprise dont a esté parlé

cy-dessus. 1) [Corr. de Venise, Harlay.)
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Paris, 20 juillet 1585'.

de Maisse, suivant ce que je vous ay escript, j'ay voulu assoupir

' La marche d'Osman-Paclia en Asie,

où il devait frapper un grand coup contre

la Perse , le changement de vue de la Porte

sur l'expédition navale à Alger, projetée

comme une attaque indirecte contre l'Es-

pagne, étaient marqués par M. Berthier,

qui avait écrit à Henri III du 29 avril pré-

cédent :

« Osman-Bassa
,
par les derniers advis

,

estoit passé en Amasie du lieu de Castam-

boul, où il a hyverné, y attendant encor

l'arrivée des forces qui s'acheminent de

jour à aultre devers luy, d'icy notam-

ment QÙ est le principal passaige de tous

les spaliis de la Grèce, qui ont enfin ces

jours passez achevé de toucher le surplus

et parfaict de leurs soldes après diverses

instances, néantmoings se retrouvant pré-

sentement depuis jà aucuns moys ceste

Porte en très grande difficulté de finances.

Et se tient d'ailleurs les préparatifs de ceste

guerre estre telz et plus grands qu'ils ne se

sontveus de plusieurs précédentes années,

de tant plus estant le motif des Tartares

comme assoupy, pour estre, dit l'on, deux

des frères opposantz arrestez par le Nogaï

Tartare , et le tiers par le seigneur Mosco-

vite, auxquelz ils auroient eu recours,

l'un et l'autre, en faveur de ceste Porte, où

seroit puis naguières arrivé un amb' de la

part dudit Moscovite pour reconlinnation

de l'amitié des deux princes.

« Le cappitainc Oluchaly, sitost après

son retour de la mer iSoyre, a esté em-

ployé à l'intendance de la fabrique d'un

baing au grand serrail de ce seigneur.

s'estant comme entièrement refroidy et

venu à néant le motifd'armement par mer,

si bien on tient qu'icelluy Oluchally aura à

sortir dans peu de jours , mais avec xxx ou

XXXV gallères au plus , pour la reveue seule-

ment de l'Archipelago, oultre celles qui y
sont de garde ordinaire, ayant jà faict

espalmer la sienne à cest effect , et d'ail-

leurs expédié deux galliottes diversement

pour prendre langue de ce qui se passe en

Ponant. Où ceste Porte assez distraicte et

occupée d'aultre part ne se trouve avoir

adjousté entière foy à la relation qu'Assan,

bassa d'Algers, en avoit faict faire ces jours

passez , au lieu duquel est nommé pour

vice-roy dudict lieu celluy estant de pré-

sent en Tripoly et luy réciproquement

audict Tripoly. Les partisans d'Espagne

continuent cependant leur poursuitte par

tous artifices possibles et attendent res-

ponse du costé d'Osman, faisant courir

le bruict que le Mariglian se soit rais en

chemin pour passer en çà. Au demeurant,

je feus le jour de Pasques à l'église de

S'-François, au service solennel d'icelle, y
bien veu et honoré de tous en considéra-

tion du très grand respect que tous géné-

ralement de deçà ont de tousjours eu du

nom de V. M. , où le s' baylc de Vcnizc ne

se trouva, i

Henri III répondait ainsi à M. Berthier,

du 1 1 mai 1 585, sur la conclusion de

l'aflaire d'Emo , sur la négociation espa-

gnole et sur la révocation du prince de

Valacliie :

« J'ay eu a plaisir d'entendre les parti-
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ces derniers remuemens d'armes et réunir à moy les princes, sei-

gneurs et autres mes sujectz catholiques qui s'y estoient embaixquez.

cularitez contenues en vos lettres ,
mesme-

nient que ce seig' soit demeuré satisfaict

de la réparation du faict de Lermo, d'aul-

tant que je désire tout bien et prospérité

à la république de Venize. Mais puisque

ainsy est que la guerre de Perse continue

et que le jeune Tartare s'est remis aux

champs avec forces , il ne faut pas craindre

ny espérer que ce seig' puisse caste année

rien entreprendre du costé de deçà. De

sorle que je tiens pour certain que Ste-

phanio obtiendra de luy et de ses ministres

ce qu'il vouldra , s'il passe vers eulx ; ce qui

favorisera tousjours de plus en plus les

affaires d'Espaigne en la chrestienlé , où

elles preignent tel progrès qu'elles en

sont formidables à tout le monde. Car ne

pouvant rien faire contre moy avec force

ouverte , il a tellement praticqué et suscité

aucuns de mes subgecls qu'il a remis

mon royaulme en plus grand trouble que

jamais ; à <iuoy je suis après à remeddier

au mieulx qu'il m'est possible. Quant aux

affaires du prince de Vallaquie dont font

mention vos dernières lettres, je veulx

estre informé au vray des causes sur les-

quelles il est traversé par ses malveillans

devant que je vous ordonne ce que vous

aurez à faire pour ce regard; partant vous

m'en adviserez par vos premières. »

Quant à ce dernier point
,
qui intéres-

sait toujours personnellement Henri III ,

M. Bertliier, continuant ses informations,

avait écrit dans sa lettre du 29 avril :

«Le Mihné, le xxi' de ce moys, après

l'advis du xix" de la retraite ou fuilte du

prince , dernièrement desmis de cette pro-

vince de Vallaquie, lejour suivant de l'ar-

rivée des chiaoux audit lieu , leur ayant pre-

mièrement faict démonstration, suyvanl la

nouvelle en venue lors , de vouloir passer

en çà aux pieds de S. H., dont il auroit

néantmoings tost après faict apparoir de

l'effect contraire, s'estant levé le soir avant

le jour par luy assigné, qui.fust le mardy

XV 1' du présent, avec tout son train,

environ de iiii à v° soldats et XLiii char-

riots chargés de deniers du tribut et

autres, meubles et autres facultez qu'il

auroit peu recuedlir en ce brief temps,

print la route de Transilvanie , et à son

lever feit tirer trois pièces d'arliUerie con-

duitles ensemble. Ce que, si se retrouve

véritable, luy sera aussy et de tant plus

mal réussy , comme le party par luy prins

de ceste honteuse retraitte (soit par change-

ment de sa première résolution pour crainte

de la vve, qui luy auroit esté artificieuse-

ment imprimée par ses adversaires, ainsi

qu'aulcuns tiennent, soit par eslection ou

aultrement) est en soy très indigne et cri-

mineux, à la façon et usance notamment

de ceste Porte. Et qu'il se trouvera partant

avoir par icelluy confirmé en effect le

principal subject mis jà de si longuement

en avant par sesdils adversaires ,
que son

desseing n'ait esté oncques autre que

de méditer les occasions d'une semblable

licence et adieu : se tenant, par le susdicl

advis, qu'il ayt esté arresté prisonnier avec

quelque nombre des siens par ung gou-

verneur d'ung chasteau soubz Brassovie,

à l'entrée de la province de Transilvanie.

dont il ne peult estre qu'au premier jour

l'on en ait le certain. »

Quant au débat qui se continuait entre
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affin d'esviter les maux et inconvéniens que ceste guerre eust produit

si elle eusl plus longuement duré. Laquelle ayant tiré son origine de

Venise et la Turquie , les affaires ne se

terminant pas aussi vite à la Porte , même
après convenlions arrêtées, M. Bertliier,

pendant les mois de mai et de juin, avait

eu à transmettre plusieurs remises sur-

venues dans l'affaire d'Emo , comme celle

qu'il écrit à ce sujet du i4 niai :

« 11 aura pieu à V. M. voir l'heureuse

conclusion qu'auroit enfin eu la poursuilte

de deçà pour la prinse de la gallère de

feu Ramadan, beglierbey de Tripoly en

Barbarie. Sur laquelle, et les lettres de

déclaration expresse de ce seig" pour ce

regard, si bien il y a espoir d'apparence

d'asseoir grand fondement, si est-ce que

les parties intéressées, à la suscitation du

cappitaine Oluchaly et aultres , se laissent

ouvertement entendre de n'en demeurer

satisfaictz, pour l'appréhension et l'advis

qu'ils disent avoir, notamment qu'il se

trouve en estât et noUe du recouvert très

petite quantité de deniers au respect de ce

qui y estoit. Ayans pour ce respect tenté

d'obtenir ung commandement de ceste

Porte, qu'aucuns mesmes tiennent leur

avoir esté accordé, d'estre informé sur les

lieux, audict Tripoly, des facultés dudicl

feu Ramadan et aultres ses esclaves qui se

seroient trouvés sur ladilte gallère , et le-

dict cappitaine Oluchaly aussy faict ung

trè» vif ressentiment de parolles pour ce

regard au s' baile de ceste seig"°, soit

pour quelque sien desseing particulier

ou aultremcnt. Où, s'il s'y présentera autre

occasion, comme ledit s' baile avisera

mieulx , suyvant le très exprès comman-

dement et intention d'icelle par ses lettres

et les offres que je y aurois jà faictz et

réitérez cy-devant, j'y employerai le nom,

authorité et faveur de V. M. avec tout

soing pour le bénéfice de ceste seig™. »

Il revenait sur les motifs qui avaient

fait ajourner le projet d'envoyer une flotte

à Alger, et ajoutait quelques détails sur le

prince protégé d'Henri III : « Cependant

le voyage dudict Oluchaly, de la diversion

duquel il se traicte , et comme les affaires

de ceste Porte continuent en perpétuelle

inconstance et irrésolution, se retrouve

encore de présent rompu, à la remons-

trance notamment daulcuns de ces bassas

,

qui, n'y ayans remarqué à leur advis subject

ny occasion de mérite pour faire entrer

S. H. en tels frais, n'ayant esté, comme
j'ay jà escrit, adjousté foy à la relation

d'Assan, vice-roy d'Algers, touchant les

affaires de Ponent , et revenanz iceulx

fraiz pour la pluspartà l'advantaige dudict

cappitaine, sans aultre espoir, disent-ils,

d'aucun bénéfice à ceste Porte , ont

trouvé meilleur de réduire la sortie de

gallères de l'Archipelago au nombre de

dix seulement, qui seront conduictes par

aultres particuliers chefs. Ce qui donne

encore à croire qu'ilz feront de mesmes,

pour continuer jusques à aultre leur com-

modité les partisans d'Espagne en quelque

espoir de l'affaire pour lequel l'homme se

retrouve tousjours à Raguse , et celluy des-

peché cy-dcvant à Osman, encor atlcntlu.

De tant plus sur l'appareil de guerre contre

le sophy de Perse, estant tel et si grand

qu'il ne s'est veu semblable de longue mé-

moire, s'y acheminant les forces de tous

les cndroictz de cest empire, et d'icy au

premier jour deux mahonnes et quatre
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la diversité de la relligion permise et tollérée en mon roy"^, pour la

nécessité du temps, il a fallu que j'aye interdit tout autre exercice

gallcres jusqu'à Trébizondc, chargées de

munitions , el six cens faulconneaux , avec

quantité grande de robbes de drap d'or

que ce seigneur envoie audict Osman, pour

d'icelies, suivant leur usance, faire présent

à qui luy semblera, soit aulx siens ou aullres,

pourrefTcct des desseings et service de S. H.

Ne se disant aultre du progrès d'icelluy,

sinon qu'à ce jour S' George dernier, révéré

universellement de tous les Turcz, il se

debvoit lever d'Amasie pour passer en

Arzerum, d'où Ferhat, premier général,

de présent desmis de sa charge , seroit

party, et jà bien avant en chemin pour son

retour en çà.

« Le prince de Vallaquie est tenu au de-

meurant maintenant par commune voix

qu'il se seroit saulvé
,
qui avec ses facultez

,

qui après avoir esté premièrement arresté

et détenu en ung chasleau à six mil de

Brassovie, et qui sans : mais non qu'il y

en ayt non plus rencontre ny advis as-

seuré par homme exprès, notamment de

la province de Transilvanye
,
par où l'on

tient qu'il a prins sa roui te. Le Mihné se

préparant cependant pour son achemine-

ment en l'Estat dans cinq ou sbc jours,

avant baisé la main à ce seig' dès le dernier

du passé et àmesme jourl'amb'du Mosco-

vite , mais sans past. n

Du i" juin suivant, M. Berthier écrivait

la suite des opérations d'Osman - Pacha

contre la Perse : «Il n'est survenu autre

au liHct de la prinse de la gallère de Ra-

madan-Bassa , s'attendant le retour du

truchement et chiaoux despeschez pour

l'ordre et conduicle d'icelle, et facultez y

encor en estât. Cependant le xvi partirent

les dix gallcres pour l'Archipelago , et le

jour suyvant celles et les deux mahonnes

du costé de la mer Noyre, portans muni-

tions et aultres provisions pour Osman-

Bassa. Lequel il y a advis par les derniers

ulacz s'estre levé d'Amazie, ayant à s'a-

boucher avec Ferhat en ung lieu destiné

par chemin, pour de là continuer son

voyage droict où se retrouve le sophy ; et

cestuy-cy avoir passé jusques soubz Bévan

avec les plus grandes forces qu'il se soit

veu encor, dict l'on, puys l'entrée de ceste

guerre , se laissant entendre d'estre résolu

et disposé au combat. Dont il se discourt

avoir à se voir ceste année , si aultre n'in-

tervient
,
quelque eUect notable ou d'armes

ou de traitté de ce costé, suyvant les des-

seings en jà projetiez : estant semblable-

ment arrivé icy de retour ces jours passez

celluy dernièrement despesché devers le-

dict Osman pour le faict dont j'ay escrit

cy-devant par les précédentes à V. M., avec

response d'icelluy Osman en ceste Porte,

dont je n'ay néantmoings peu entendre le

particulier. »

Il montrait ici comme s'aggravant de

plus en plus l'allaire du prince de Valaclùe :

« Le XXI i' partit aussy le Mihné pour son

acheminement en Vallaquie, pour rem-

placer le dernier desmis de ceste province

(si bien il seroit à diverses foys venu advis

audict Mihné de l'arrest et prinse d'icelluy

au chemin de sa retraitte , soubs Brasovic

,

notamment dont il en auroit donné plu-

sieurs robbes et aultres présentz de bonne-

main à cculx qui luy en portoient les pre-

mières nouvelles ), se tenant touttesfoys

par la voix commune , el ainsy l'arguant
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(jue de la catliolicqiie, apostolique et romaine
,
pour contenter mesdits

suJjjectz et retrancher tout prétexte sur lequel Ton puisse à Tadvenir

d ailleurs la longueur du temps , ])our ne

se sçavoir au vray ou il se retrouve , qu'il

ayt passé oultre puys peu en çà dudict

Brassovie, avec hùictante clievaulx seule-

ment, chargez parlye de ses plus précieuses

facultez en or et joyes et trente personnes

qu'il auroit choisy de ses plus asseurez

serviteurs; et laissé le surplus avec le

tribut (disent aulcuns) et un escrit en ce

subject soubzledict lieu. Et qu'il ait despuis

rendu compte à ce seig', par un arz au

dedans du serrait, de l'occasion et voye

usée en son parlement , dont il y a double

que les Transilvains soyent pour en estre

recherchés, qu'aulcuns tiennent avoir fa-

vorisé sondict passaige; le causant sur

les frayeurs de la vie que l'on luv auioit

donné, soit les chiaouxou aultres de ceste

Porte , par artifice de ses adversaires, avec

justification de ses actions et desporte-

niens par divers effets, et se soubsmeltanl

et offrant mesmes de se venir rendre au

plus lost aux pieds de S. H. ; ce qu'aulcuns

osent espérer, et discourent mesmement

qu'il soit pour faire dans brief, si bien

sans fondement, soit avec quelques mi-

nistres de princes , dont ils parlent de deux

ou trois, ou incogneu. Mais non que pour

ce il s'estime qu'il n'y ayt apparence, quand

bien il advînt, qu'il feust pour en recueillir

aulcun effect , estant l'affaire jà hors de

temps , et pour la si grande quantité de de-

niers que ledit Mihné se retrouve avoir jà

consigne, tant à ceste ditte Porte qu a

divers ministres d'icellu i|ui l'assistent en

ses affaires. Joinct le nouveau parly que

l'on tient Ibrahim-Bassa avoir prins de

favoriser près ce seigneur et conduire à

cest effect avec soy d'Alep en çà ung nommé

Constantin, qui se dict (ils de feu Mircia

Vay vode, pour luy moyenner et intercéder

la mesme grâce dont le Mihné mesmes n'est

en peu d'appréhension, s'attendant ledict

Ibrahim pour accomplir les nopces de la

fille aisnée de S. H.

« Les amb" de Fez et de Moscovie bay-

sarent la main pour leur licence et adieu

le Nxviii' dudict, ayans à partir au plus

lost ; espérant y aller de mesmes au premier

jour le s' bayle Bernardo, arrivé icy le xxix',

avec lequel j'espère continuer la mesme

bonne correspondance pour le service de

V. M. que je me suis mis en debvoir de

faire cy-devant avec son antécesseur, no-

nobstant les choses passées , dont je luy ay

de temps à temps donné particulier conte.

Ayant, suyvant ce qui est de bonne et hon-

neste usance en cas semblable, envoyé

au rencontre d'icelluy à quatre mil d'icy

ceulx de ceste maison, et despuis visité

icelluv du jour d'hyer et recogneu en luy

toute apparente démonstration de dévo-

licux respect à l'honneur et dignité du

service de V. M. »

Le 2 2 juin suivant, il écrivait encore,

au sujet de la guerre de Perse : « Osman-

Pacha ayant escrit à S. H. que les gens de

guerre s'y acheminent très mal cnvis de ce

coslé , elle luy a respondu qu'il eust pour

ceste année à faire tout le plus grand et

nottable effort possible contre l'ennemy;

car de là en là, soit paix ou non, elle n'en-

tendoit plus envoyer auxdicts lieux camp

ny forces de juste armée, ains seulement

y arrester et asseurer les confine par bonnes

garnisons, se tenant d'ailleurs le sopliy

49
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foncier pareille soubslévation. L'édicl en feust jeudy dernier leu et

publié en mon parlement en ma présence \ et suis après maintenant

avoir encore récentement envoyé aiidicl

Osman à l'efTect de paix, ainsi que les ap-

pareils du desseing d'armement pour

l'année prochaine se continuent cependani

de quantité de gallèrcs cl niahonnes ou

galéasses neufves.

« Perath-Bassa, cy-devant général, csl

arrivé icy et y receu avec l'ordre accous-

tumé en cas semblable le xvn° de cedit

inoys; ne se parlant plus de luy estre

l'aict teflis , ny recherche de ses actions el

desportcmens passez; ayani apporté no-

lable quantité de deniers revenants bons,

avec grandz présentz à S. H. S'estant ce-

pendant offert Assan Sarach, de reloui-

ces jours pajsez devers Osman-Bassa pour

le faict d'Espaigne, d'accompaigner pour

chiaoux le s' bayle Morezini jusques à

Corfu, d'où le laissant il aura en après à

passer à Raguze devers Jehan Stephano

,

que l'on ne tient pourtant pouvoir estre

pour son retour jà de si longuement dudicl

Osman que pour luy communiquer plus

particulièrement avec semblable occasion

ce qui est passé en ce subject , si bien de

peu de considération et satisfaction leur,

de ce qui s'en est peu juger par conjec-

tures; et ce qu'il aura peu veoir et descou-

vrir d'ailleurs des desseings de ceulx-cy

au camp de ce seig'. Et au faict de la prinse

de la gallère par les Vénitiens , sur le si

long retardement du chiaoux expédié cy-

dovant audict Corfu (que l'on tient partant

avoir eu quelque accident par chemin
)

,

l'on y dépesche présentement pour mcsnie

ellcct Hurem-Bey, premier truchemanl tle

la Porte , avec un aultre trucheniant desdits

bailles.

« Le Mx'arrivèrenlles deniers el meubles

laissez soubz Brassovie par le prince de

Vallaquie , dernier desmis , que l'on tient

s'estre retiré et échappé de là avec neuf

personnes seulement, iceulx deniers con-

signez du mesme jour, et aussitosl renvoyez

par S. H. au beglierbey de lo Grèce pour

estre mandez à Osman-Bassa. » (C. de T. etc.)

' M. de Villcroy, écrivant du 5 juillet

précédent , expliquait comment les confé-

rences d'Epernay avaient été transférées à

Nemours : « J'ay esté dix-huict jours absent

de la court, le roy m'ayant envoyé devers

la royne sa mère à Èpernay. Le roy vous

escript si clairement son intention que je

n'ay rien à y adjouster, sinon que ladite

dame royne mère du roy est depuis à

Nemours assemblée avec ces princes pour

mectre la dernière main h son ouvrage de

la paix, l'exécution de laquelle produira

une très forte guerre. Mais telle est la vo-

luntédeDieu, àlaquelleil fault acquiescer. »

Ledit de Nemours dont parle ici Henri 111

ajoutait, aux garanties déjà données par ce

prince, la remise de plusieurs places de

sûreté et 200,000 écus d'or pour la solde

des troupes qui devaient être employées à

réduire les huguenots. On sait quel fut

l'effet de la conclusion de ce traité sur

Henri de Navarre lorsqu'il en reçut la

nouvelle à Bergerac. Après une nuit passée

dans de pénibles méditations, il se trouva

que ses cheveux avaient blanchi en partie

dans l'intervalle. M. de Villeroy, de son

côté, écrivant du 20 juillet à M. de Maisse,

appréciait déjà toutes les conséquences de

cet acte :

" Si la paix que nous avons faicle estoil
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à faire licentier les gens de guerre levez d'ime part et d'aultre, des-

qiielz je n'entends me servir, alTin d'en descharger mon peuple, qui en

estoit desjà entièrement accablé.

générale, chacun s'en resjouiroit bien da-

vantage que l'on ne faict, et en feroil feuz

de joye. Mais elle sera suivie d'une très

forte guerre , car les huguenots y sont

déterminez et fomentez de ceulx qui ont

accoustumé de leur donner assistance, de

sorte que ce pauvre roy"" est en danger

de souffrir beaucoup de mal en peu de

temps. Leurs Maj" feront ce qu'elles pour-

ront pour y remédier par doidceur, abhoi*-

rant naturellement la violance, et croy que

si les huguenots vouloient aucunement y
aider en rabatant quelque chose de leur

ancienne obstination et dureté que tout

iroit bien , et ne fortiflTieroient les ennemis

du glaive et de l'auctorilé du roy, comme
il adviendroit si la guerre se faict et dure

entre nous et eulx. Je vous envoyeray la

coppie de l'édict que le roy a faict silost

qu'il sera imprimé. »

Henri III, en abandonnant la politique

de neutralité entre les factions
, pratiquée

jusqu'alors par ses prédécesseurs et que

Venise lui avait si souvent recommandée,

ne pouvait guère se flatter d'être approuvé

sincèrement par elle, .'\ussi M. de Maisse

cxprime-t-il , en écrivant du 3o juillet sui-

vant, les réserves qu'elle faisait à cet égard

dans l'intérêt de la royauté :

« J'ay entendu la résolution qu'il a pieu

à V. M. prendre sur ces troubles dernière-

ment advenus, laquelle, comme elle a esté

prudemment délibérée, j'estime aussy de-

voir avoir telle issue que V. M. peutdésircr,

et prie Dieu de bon cœur qu'ainsy soit à

son lioniieur et au bien et contentement

de V. M. Cependant je ne veux iaillir de

l'advertir de ce qui s'en dit par ces seig",

sçavoir est que si cette ligue saincte se fût

faicle du consentement de tous les princes

catholicques qui y ont intérest, et nomé-

ment de V. M., qui est le premier chrestien,

et par la forme que telles choses ont ac-

coustumé se Iraicter, qu'elle eust este

estimée honorable et nécessaire pour le

bien de la chreslienté , et que tous y fussent

entrez très volontiers. Mais d'y avoir voulu

forcer V. M. de telle façon et faire jouer

le jeu dans vostre royaume, au lieu que
l'on devoit aller contre les princes qui font

profession de cette religion et la main-

tiennent, comme il y en a assez; outre que
cela est insupportable, l'on voit assez que
ce n'est qu'un arlifice pour alToiblir les

forces de vostre royaume qui se peuvent

opposer aux desseins du roy d'Espagne et

de ses aUiés. Cependant V. M. doit prendre

garde à son particulier et surtout assembler

près de soy tous les bons et hdèles subjels

,

afm de ne demeurer désarmé parmy tant

de forces mal affectionnées ou estrangères;

au contraire, se maintenir s'il est possible

contre la violence de l'un et de l'autre,

aijn de n'estrela proye du plus fort ; s'estans

descouverts et icy et à Rome tant de signes

de mauvaise volonté contre vostre per-

sonne et publié des parolles si estranges

,

que je ne veois point qu'elle aye occasion

de s'y fier aucunement
, quel([ue prétexte

qu'ils veulent prendre. »

Le k août suivant, M. de Villeroi, étant

seul n écrire à M. de Maisse, laissait toute

liberté à l'efl'usion patriotique de ses sen-

timents, et discutait l'opportunité d'une

4y-
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Je souhaicte à présent que mon frère le roy de Navarre et mes

aiUlres subjecls faisans profession de la relligion nouvelle soient si

sages et bien conseillez que d'embi^asser ledit édict et y obéir, affin

guerre étrangère dans la conjoncture où

l'on se trouvait. Il annonçait aussi clans sa

lettre la mission des envoyés chargés de

sommer le roi de Navarre de se soumettre

à l'éditdu roi
, que le zèle infatigable de la

reine mère offrail d'ap|iuyer d'une nou-

velle négociation :

« Le roy estant hors d'icy, je vous prie

vous contenter de la présente. Jevousdiray

([ue nous ressemblons maintenant à ceulx

qui sont hors de fiebvre et Tout perdue

par excès qu'ils ont faict; car nous sentons

nos forces plus débiles que nous ne faisions

durant noslre mal et n'atlendans moindre

mal de la résolution que nous avons prise

pour sortir du premier, d'autant que nous

recongnoissons tous les jours davantage

combien sera difficile et liazardeuse l'exé-

cution de l'édict que le roy a faict. Toutes-

fois, la pierre est jetée, et vous diray qu'il

n fallu en user ainsi pour le mieulx. Chacun

discourt de nos affaires à sa poste, et

souhaittc que nous prenions party selon sa

passion ou selon qu'il cognoist qu'il luy

seroit plus propre et advantageux. Je sçay

bien que la guerre que nous allons faire

remplira ce roy"" de intiniz malheurs, et

je vous asseure que j'en prévoy et compte

plus que nul autre, pour la mémoire et

cognoissancequej'ay du passé, du présent

et de ce qui peut advenir. Toutesfois, je

vous diray que je n'approuve l'opinion de

reulx qui désirent que nous en entrepre-

nions une estrangère pour nous garantir

de l'aultrc. Car c'est se tromper que de

penser que celle-là se puisse entreprendre

à présent avec l'espérance d'un tel bien.

Ceulx qui font cejugement ne cognoissenl

la nature et lestât de nos affaires et se

veulent plus de bien que à nous mesmes,

et si redoubtcnl plus la puissance et gran-

deur espagnole qu'ils ne portent d'alTection

à la France.
'

«Nous ne l'avons que trop esprouvée

lorsque nous avons fait démonstration de

nous vouloir attaquer au roy catholique,

en Flandre comme en Portugal ; car de qui

n'avons-nous esté délaissez? Or je laisse

à part ceste considération et viens à redire

que vous ne devez penser que une guerre

estrangère nous puisse plus réunir et

deslivrer des dangers et inconvéniens de

nostre discorde civille et domesticque. Les

aigreurs et delFiances ont passé trop avant,

estans fomentées et nourries de certaines

espérances de grandeur et accroissement

de puissance que chacun s'est figurée , ne

voyant point d'enfans à nostre roy, de

sorte que le bien public est aujourd'huy

mesuré à l'inlérest et profflt privé. Et ne

lault penser que le désir d'acquérir hon-

neur, qui souloit commander à nostre na-

tion le debvoir envers son prince et nostre

patrie, ni la raison soient suffisans pour

corriger et changer ceste oppinion , tant

nous sommes corrompuz et despravez.

Partant, il est besoin que nous cherchions

pour le plus seur quelque autre expédient

que celuy de l'ouverture d'une guerre

estrangère pour nous garantir des maux

qui nous affligent. Les gens de bien y

apporteront pour le service du roy et le

bien public du roy°" tout ce qu'ils pour-

ront. S. M. envoyé devers le roy de Navarre
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que je ne sois contrainct y employer la force , laquelle seroit plus

dommageable à mondict frère qu à tout aultre. J'envoye devers luy

exprès pour cest effect, mais je crains fort que ce soit en vain, estant

comme il est environné de gens si opiniastres et entiers au faict de

ladite relligion, qu'ils ne luy permettront jamais qu'il s'en départe,

mais préféreront leurs passions à son propre bien et au salut piJ3licr[

de ce roy"'". Je n'obmettray cbose quelconque pom- esviter la violance

,

laquelle est répugnante à mon naturel; toutesfois, je retiendray des

forces toutes pi-estes pour cbastier les désoj^éissans et lebelles, et

empescher plus grands maidx.

AOÛT-DÉCEMBRE.

POLITIQUE DE SIXTE-QUINT A L'EGARD DE LA FRANCE ET DK LA LIGUE. ADHESION CONDI-

TIONNELLE QU'IL DONNE À LA LIGUE, ET SEULEMENT POUR AGIR D'UNE MANIÈRE COMMI-

NATOIRE SUR HENRI III. DÉCLAR.\TION DE LA COUR DE ROME CONTRE LE ROI DE

NAVARRE ET LE PRINCE DE CONDÉ. GRANDE EXPEDITION NAVALE PREPAREE k LISfiONNE

PAR PHILIPPE H. APPRÉHENSION k DONNER À LA TURQUIE SUR L'EMPLOI SUPPOSE DE

CETTE FLOTTE. ENVOI DE SAVARY DE LANCOSME COMME AMBASSADEUR A CONSTAN-

TINOPLE. FAVEUR CROISSANTE ET PREDILECTION MONTRÉES À VENISE PAR SIXTE-QUINT

DANS L'INTENTION DE L'ASSOCIER k SES VUES SUR L'ORIENT. NOUVELLE DEFAITE ÉPROU-

VÉE PAR LES TURCS k TAURIS. MEURTRE MYSTÉRIEUX ACCOMPLI À PADOUE PAR SUITE

DES VENGEANCES DE SIXTE-QUINT CONTRE LA FAMILLE ACORAMBONO.

Venise, 13 août 1585.

Sire, le lendemain de ma dernière, (pri fut le pénidtième du passé, Lettres

le prince de cette république mom^it lorsque Ton y pensoit le moins
''*'

,,. ^ ,..,,*,,'' ^ M. deMals.'^c
sans avoir autre maladie que la viedlesse. Nous avons esté depuis >, Hen.i m.
trois ou quatre jours empeschez à luy rendre les derniers honneiu-s

et le mettre en terre. Le .sixiesme du présent, après plusieurs allées

et venues, les quarante-un qui ont pouvoir d'eslire un successeur

Mes.s" de Lénoncouri , Poigni et le pré- mouvoir el persuader à contenter S. M. et

sident Brularl, el veoy la roine sa mère embrasser le bien public du royaume.

estre bien disposée de le veoir pour l'es- (Lettres du cabinet, Harlay.)
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lurent nommez et enfermez. L'opinion estoit que, dans un jour ou

deux, ils deusscnt avoir faict comme ils ont accoustumé; etnéantmoins,

ils sont encore là dedans sans s'estre peu accorder d'aucun sujet de

cette république', encore qu'il y en ait quatre ou cinq qui semblent

estre dignes de cette charge.

' On a vu ci-devant , page i43,à la note,

les sinistres prédictions faites par M. du

Ferrieràson départ, à propos des rivalités

lie classes qui menaçaient la constitution

de la république vénitienne. M. de Maisse

,

(]ui va les montrer en jeu dans cette cir-

constance, rapportait ici les incidents aux-

quels donnait lieu la vivacité de la lutte

pour l'élection du nouveau doge :

» A ce que l'on voit, ils sont en chemin

de demeurer quelque temps; l'occasion

en est que se trouvant aujourd'huy le prin-

cipal sénateur de cette ville et qui a plus

de mérite, de maison ancienne, nommé

Moresini, procureur de S'-Marc, aimé et

désiré du peuple pour cette charge, et vé-

ritablement homme de bien et d'honneur,

ceux des maisons nouvelles sont bandez

contre luy pour les particulières querelles

qu'ils ont entre eux en faveur d'un nommé

Emo, aussy procureur de S'-Marc; mais qu'il

n'a esté possible , bien qu'il soit aproché , à

ce que l'on dict, d'une balle près , du nom-

bre requis, qu'il soit demeuré esleu. Cela

a aigry tellement là dedans ceux de son

narly, qui ont dix-neuf balles à leur dévo-

tion qu'ils empeschenl que quelqu'aulre

qu'on leur présente puisse avoir le nombre

de XXV balles ne leur en restant que xxii.

Ainsi , s'estant opiniastrez d'une part et

d'autre chacun à leur parly, ils demeurent

sans rien faire, et semble qu'à ce coup il

s'agisse de la réputation des uns et des

autres à qui aura le dessus.

«Cependant, il est advenu qu'un de

famille nouvelle estant venu aux parolles

sur ce subject, avec un des anciennes,

s'estant le jour d'après retrouvez en la cour

du palais, où la noblesse se réduict atten-

dant cette élection ; ils courrent tous deux

aux armes qui sont à la garde des portes
;

et n'eust esté que les guichets furent sou-

dainement fermez, tellement que ceux qui

estoienl de la partie d'une part et d'autre

n'y peurent entrer, il y fut advenu une

grande désolation. La rumeur ne laissa

d'eslre telle que la scig""qui a Ja garde du

palais fut en branle de s'en aller. Toutes-

fois, ce trouble fut appaisé et les deux

autheurs de la querelle reserrez dans leur

logis. Et faudroit peu de chose pour les

mettre aux mains à bon escient, et par

conséquent à leur totalle ruine, estant

mesniement la division qui est entre les

ellecteurs, entre les principales familles de

cet Estât. Il a esté convenu d'un chacun

qu'il seroit faict delfence fort estroite d'en

parler. Il semble aussy que cela rende les

eslecleurs plus opiniastres que devant,

mesmemenl ceux du party des familles

anciennes , leur estant advis , s'ils la perdent

à ce coup, qu'ils ne pourront jamais plus

rentrer en cette dignité, dont ils sont dé-

possédez il y a plus de deux cens ans. Il y

a huict jours qu'ils sont renfermez, chose

non encore veue en cette république, et

n'y a autre moyen de les contraindre à

cette élection, .sinon en leur couppant les
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Ce que N. S. P. a faict à l'endroict de M. de S'-Gouard ' t'ait entrei

en double que S. S. ne veuille rompre avec V. M. Ledict l'aict de

Rome a esté trouvé fort estrange par ces seig''' et sont demeurez estonnez

vivres et les nécessilant par la faim à s'ac-

corder ensemble. Cependant tous affaires

cessent et ne se faict aucune chose d'expé-

dition en cette république. » [C. de V. , etc.
)

' Le renvoi de M: de S'-Goard de la

cour de Rome signifié à l'ambassadeur

français par Sixte-Quint , dans l'un de ses

brusques emportements, faisait alors grand

scandale en Italie, et constatait le chan-

gement survenu dans les sentiments du

pape à l'égard d'Henri III. Le roi avait

obligé de s'arrêter à Lyon et refusé de

recevoir et de laisser passer outre le nonce

que le pape envoyait en France pour s'é-

clairer sur les griefs de la Ligue. Ce fait,

par représailles, avail amené la rupture

diplomatique, et le roi l'expliquait plus

tard, le 17 août i585, à M. de Maisse,

qui écrivait ici, d'après les communica-

tions reçues antérieurement :

« .l'ay entendu par la lettre de V. M. les

raisons qui l'ont meue à se résoudre d'as-

soupir ces derniers remuemens par cet

édict, et prie Dieu que les effects en puis-

sent réussir selon son intention. Bien qu'en

choses semblables ces seig" ayent accous-

tuméde se resjouir, ils ne m'en ont pas fait

beaucoup de démonstration, estans autant

desplaisans ou plus de la guerre où il semble

que V.M. soit résolue d'entrer; en ayant,

à dire la vérité , les ministres d'Espagne

faict plus de resjouissance icy que nul

autre, et mesmes de la déclaration qui a

esté faicte en vostre parlement. J'espère

que Dieu assistera à V. M. en celte saincle

résolution et que ceux qui y ont le plus

d'intérest seront par raison les premiers à

monslrer le chemin ilobéissance. » [Ihid.

Henri III répliquait d'abord : uJe ne

doubte point que ces seig" ne se soient

resjouis de ce que j ay réuny à moy mes

subjecls catholiques qui avoient levé les

armes en mon roy"" sans ma permission

,

et qu'ils ne soient aussi très marris d en-

tendre que la résolution que j'ay prise

pour ce regard sera cause de rallumer le

feu des troubles passez entre mesdits sub-

jectz. Mais les affaires de mon roy"" sont

en tel estai qu'il semble qu'il me sera im-

possible doresnavanl de régner en repos,

souffrant qu'il y aye exercice de deux rel-

iigions, d'aultant que c'est la diversité de

religion qui nourrit et entretient les parli>

et factions de ceulx qui veulent troubler

lesquels je ne puis mieux aUjolblir qu en

leur oslanl ce prétexte. Ceulx qui peuveni

me servir en ceste occasion font toute dé-

monstration de s'y vouloir opposer par la

force, se préparant ouvertement à la guerre,

de sorte que je suis contraint assembler

aussi des forces de toutes partz pour les

contraindre de m'obéir. En quoy jeprévoy

que j'auray tout besoing d'eslre assisté de

mes meilleurs amis, car il semble que les

princes et potentats de contraire religion

soient déterminés et joincts tous ensemble

pourdonnersecoursauxhuguenots de mon
roy"" et les maintenir contre ma volonté. 1

Il ajoutait ensuite, au sujet de l'incident

de la cour de Rojne : « Vous aurez entendu

le traictement qui a esté faict par le pape

à mon anib', sur ce que j'avois escrit à l'ar-

chevesque de Nazareth, d'autant que sa

venue m'esloit suspecte pour plusieurs'
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(lo la résolution de N. S. P.; et mesmes en ce temps et aux termes où

la France se trouve , où telle chose peut apporter grande conséquence

au s' siège, ilz blasuient le faict et estiment cela grandement toucher

raisoiir,. Puisque S. S. n'a agréable que

mes ministres demeurent à Home, j'av

délibéré révocquer le s' de S'-Goard et

attendre que S. S. ait changé d'advis de-

vant que d'y envoyer un autre , sans passer

plus outre à justilier ce faict à mon ad-

vantage, d'autant qu'il parle assez de luy-

mesme. Et quand à l'union et ligue que

les princes d'Italie veulent faire ensemble,

je trouve bon que vous la conseilliez et

fomentiez soubz main, et seulement afin

de les eschauffer tant que faire se pourra,

parce que j'estime qu'elle me peut estre

utile contre cette grandeur intolérable

d'Espaigne. Toutesfois, fault vous bien

garder d'y employer et engager mon nom

que vous n'ayez aultre commandement de

moy. '1

Et M. de Villeroy entrait de son côté

dans de nouveaux détails à ce sujet : « Vous

aurez sceu le partement de Rome de M. de

S'-Goard , dont toute ceste court a esté si

scandalisée et tout le reste du roy""' que si

les plus modestes et sages eussent esté

creuz, je croy que le roy eust rompu tout

à plat et ouvertement avec le pape. Mais

S. M., bien qu'elle soit plus picquée que

je ne vous puis escrire , a voulu préférer

l'intérest du service de Dieu et de la reli-

gion catholique à son juste courroux, pour

veoiretattendrequelordrey voudra donner

S. S., laquelle on a sceu s'estre repentie de

sa faulte et ligèrelé soudain après l'avoir

commise. Mais comme c'est la dernière

chose que font les vieulx et les grands que

de advouer une faulte quand ils l'ont faicte

,

je n'estinic pas que S. S. amande celle-ci

que par force
,
quoi que autres disent. Tou-

tesfois, je ne blasme le conseil de ceulx

qui disent qu'il luy fault donner loisir d'y

penser et pourveoir. Tant y a que nous ren-

voyons quérir M. de'S'-Goard, car puisque

S. S. n'a agréable de Iraictçr avec les ser-

viteurs du roy ny de les veoir à Rome

,

nous adviserons à pourveoir à nos affaires

par autre voye. « (Lettres du cabinet, etc.)

Mais M. de Maisse, revenant à l'objet

de la lettre du roi et s'adressant à M. de

Villeroy, était naturellement plus explicite

sur des sentiments que ce dernier parta-

geait de son côté :

« Je me resjouis avec vous de la paix

que nous avons, et le fairois de meilleur

cœur si elle estoit généralle et nous amenasi

quelque asseuré repos. Mais la guerre on

nous rentrons nous oste ce contentement

,

joint que nous allons rebattre un sentier

jà tant de fois battu sans profict et sans

advanlage , que j'ay grande peur que nous

n'en rapportions d'une part et d'autre que

ruine et désolation. Les pères de ceux qui

en sont aujourd'huy des deux coslez y sont

mortz : Dieu veuille que les enfans y cour-

rent meilleure fortune. Cependan-t le roy

])erdrases subjectz.le royaume s'aiToiblira.

nostre réputation s'achèvera de perdre

parniy les estrangers, et en fin de compte

nous n'y gagnerons qu'un repentir et

serons sages quand il n'y aura plus de re-

mède. Je me descharge avec vous par cette

lettre selon le monde; mais Dieu y
pour-

veoira s'il luy plaist lorsque nous le méri-

terons le moins. J'ay esté despesché des

premiers, à ce que l'on m'escril; et me
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à vostre répulation, estans en grande attente de veoir la résolution

qui s'y prendra ,
pouvant asseurer V. M. qu d y a longtemps qu'il n'est

advenu chose en Italie qui leur aye plus donné à penser que cela.

Nous n'avons autre chose de Levant, sinon que l'on y continue de

plus en plus à faire des galères neufves et qu'il y a très grande néces-

sité de vivres au camp de Perse ^

mande-on que la compagnie du filz de M. le

mareschal de Retz a pillé ma maison, dontje

me plains à vous ; et si j'eusse esté adverly,

je m'en fusse plaint au roy, me semblant

navoir mérité estre tralcté de cette façon. »

A propos de ce hasard singulier qui

montrait les premiers effets de la guerre

civile retombant sur M. de Maissc, quoi-

qu'il fût absent de la France, M. deVilleroy

écrivait, du 29 août suivant, de manière

à se justifier de n'avoir pu l'empêcher :

» Si la pai-^c que Dieu nous a donnée

estoit telle que je la souhaitte, je vous re-

mercierois de la resjouissance que vous

m'en avez faite. Mais estant plaine de feu

,

de sang et de désolation, nous n'avons oc-

casion quelconque de nous en esjouir. Je

dis nous qui avons le cueur françois et

vouions vivre et mourir tels. La ville de

Maisse a véritablement esté destruicte et

ruinée des premières , à mon très grand re-^

gret, tant pour vostre respect que pour le

voisinage. Je y ay faict tout ce que j'ay peu

,

comme vous le sçaurez quelque jour, et si

j'eusse esté secondé, cela ne fust advenu ;

toutesfois ceci ne guarist le mal qui cuira

longuement aux pauvres liabilans du lieu

,

qui se sentent de vostre absence comme

chacun se ressent de.sjà à bon escient de

ccste maudite guerre, laquelle durera plus

que nous. «

Plus tard, M. de Maisse, écrivant le

•ilt septembre i 585, sollicitait du roi lui-

même la réparation d'un désaetre sur le-

quel il s'expliquait plus en détail : « Je

supplie V. M. de vouloir avoir pitié des

pauvres habitans de Mai.«se ses subjects;

lesquels, à ce que j'entends, outre la ruine

et perle de tous leurs biens, sont travaillez

en leurs personnes sans se pouvoir retenir

en leurs maisons , la pouvant asseurer que

cet cxploict de guerre couste à eux et à

moy plus de quatre ou cinq mil escus. Je

ne veux pas me plaindre pour mon parti-

culier, et voudrois avoir perdu tout ce que

j'ay en ce monde et que V. M. eust l'o-

béissance et le repos en son roy"". Mais

ayant ini" chevaulx et six vingt hommes

de la compagnie de M. le mareschal de

Retz et M. le marquis son filz logés dix

jours dans ma pauvre maison, ce qui ne

m'estoit encores advenu dans tous les

troubles passez, je ne puis que je ne m'en

ressente, parce que l'honneur que j'ay

d'estre employé en ce lieu au service de

V. M. debvoit, ce me semble, apporter

en leur endroicl quelque considération. »

[Curr. de Ven. et Lettres du cah. , Harlay.)

' M. Berthier, pendant les mois d'aoùl

et de septembre, continuait de mentionner

les incidents de la guerre de Perse et la

marche d'Osman-Pacha , de qui l'on atten-

liail toujours le salut de l'empire par une

cauqiagne conduite avec vigueur. L'amie-

nicnt toujours attendu d'une flotte turque

pour agir contre l'Espagne laissait craindre

qu'elle ne s'attaquât plutôt à Venise, dans

l'état, qui ne cessait d'être précaire , de ses

5o
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Venise, 27 août 1585.

Sire, il coiut icy vin bruict que ces seig" ont eu jidvis de la paix

rapports avec la Turquie. M. Berlliier-

écrivait d'abord, le 22 août :

« Les derniers advis de l'armée de ce

seigneur contre le sophy de Perse sont

,

iju'à quelques journées au delà d'Arzeruni

l'exlresme nécessité de vivres y continuant

auroit causé une notable sédition en icelle

,

nù les spahis ont saccaigé les tentes de

vivres et munitions d'Osman -Bassa gé-

néral, ayans de l'aullre part les janissaires

prins son party, dont se seroit ensuyvie

grande occision de part et d'autre : et

ioelluy Osman favorise grandement des-

puis lesdits janissaires, et a creu leurs soldes

de notable somme ,
pour s'en prévaloir et

appuyer en cas de besoing. Se tenant ce-

pendant que par les progrez d'achemine-

ment de ladite armée elle se doibve re-

trouver de présent près de l'ennemy, et que

partant dans quinze à vingt jours l'on soit

pour en entendre quelque effect , sans qu'il

s'intermette toutesfois , dit l'on , à con -

(inuer quelque forme de parlement de

pai.K : ce seig' persistant d'ailleurs à se vou-

loir conserver par icelle la province de

.Servan par luy acquise , et notamment ce

qui est entre le fleuve Curfuy et un autre

au dessoubs, du costé du midy, tirant vers

Fauris
,
qu'il vcult debvoir servir cy-après

de bornes plus asseurées. Mais non qu'il

se puisse dire cest affaire estre pour ce

en termes d'aucune asseurée disposition

jusques icy non plus que les autres de deçà

qui semblent deppendre d'icelluy.

" Sur ce que le cappitaine Oluchaly,

enquis encores ces derniers jours par

ordre de S. H. du desseing d'amiement

par mer quand le temps et l'occasion se

présenteroil, s'est laissé entendre celluv

sur Candie luy sembler plus propre qu'au-

cun aultre, à quoy a aussy incliné jà de

longuement la plus commune voix de ceulx-

cy; et remonstré par aultres qu'oultre

que les Vénitiens ne manqueroient d'estre

assistés et secouruz en ce cas de divers

princes chrestiens, intermettant cestuy-cy

où les forces se dresseroient ailleurs contre

l'Espagnol , il s'y verroit effect tout con-

traire, pour estre sa grandeur enviée de

tous, que quasi tous seroient en telle oc-

casion pour luy courir sus : qui sembleroil

ung très beau et assez plus expédient

moyen d'aisément rabattre une si grande,

redoubtable et mal affectée puissance , leur

estant loisible en après et assez plus aisé,

où ilz le désireroient , de faire aultres

progrez; cedit seig' auroit monstre d'em-

brasser assez plus volontiers ce dernier

^arty. Mais, comme j'ay jà dit , ces derniers

desseings deppendans pour le plus de l'ef-

fect du premier, il ne s'en peult jusques

icy mesmes de si loing discourir avec fon-

dement asseuré. Ceux-cy partant n'en

traitent pour encore que par une loingtaine

prevoiance et comme de chose encore

beaucoup esloignée de la disposition à son

effect.

u Ce seig' baile de Venise , avec licence

de ceste Porte, expédie dans deux ou trois

jours son secrétaire au prince Mehemet,

fds de S. H. en Magnésie ,
pour le visiter de

la part de ceste seigneurie, avec présent
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de Perse, ce que je ne puis croire, et pense que le secrétaire Berthier

n'eust laissé passer l'ordinaire sans escrire à V. M. Le s' Moresini estant

de retour en ce lieu m'est venu voir et s'excuser fort de ce qui est

1res honorable, suivant ce dont j'en ay aussy

tenu V. M. advisé^. pour la distribution

de niesmes de ses autres présens en ceste

Porte , aux occasions et endroitz où ilz s'a-

dressent extraordinairement. Le dernier ex-

ploit faict par leurs ministres de mer en leur

goulfcsur aucunes galliotes turquesques

,

y entrées pour maulnayer affaire , n'ayant

esté aultrement mal receu de ceulx-cy pour

leur estre pennis par leurs traictés d'en

user ainsy en ce cas. En double que l'on

est d'ailleurs du bruict de la prinse d'autres

xviil que gallères et que galliotes d'AIgers

par André Doria , soubsl'isle deCorséque,

qui court icy soubz mains puys jà quelque

telles, sans certitude toutesfois : dont on

attend la vérité par le premier ordinaire

,

qui pour son retardement jà de plusieurs

jours donne quelques soupçons d'avoir

esté surprins par les Uscocz dudit goulfe ou

du moings de quelque autre subject et

occasion de semblable retardement. »

La nouvelle qui était venue à Constan-

tinople de la paix rétablie et publiée en

France concernait ledit de Nemours, qui

ne terminait la guerre avec le parti catho-

lique que pour la recommencer avec celui

de la réforme. M. Berthier en écrivait

ainsi , du tx septembre , en ajoutant les avi.s

de la guerre de Perse : « Je loue Dieu de

l'advis passé, jà puys dix jours en çà, par

deux saetties de vostre ville de Marseille,

que la pacification fusl suyvie en vostre

royaume, avec mention d'aucuns articles

d'icelle, dont j'aurois faict généralement

communication aux ministres icy de l'em-

pereur et de Venise pour abattre en partie

les divers discours qui s'y faisoienl de ces

derniers mouvereens, ainsy que j'espère

faire avec plus de certitude pour mesme

effect à ce bassa , comme premièrement

j'en auray rencontre.

n Les derniers advis du camp de ce seig'

contre le Persien estans, par ulacz arrivez

du 11° du présent, que l'un des frères du

Tartare, tombé puis jà longuement es

mains d'icelluy sophy, se seroit récente-

ment évadé et rendu près Osman-Bassa,

qu'il auroit exhorté à suivre résolument sa

route jusqiies à Tauris, luy représentant

l'appréhension où se retrouvoit ledit sophy,

qui se seroit retiré dudict lieu aux mon-

taignes là voisines ; et que ledict Osman

,

puys la dernière sédition .continue en effeci

son acheminement. Ayant néantmoins

pour la cherté des vivres et munitions en

l'armée, et autres respects, hcentié partie

d'icelle, privé les moings utiles et expé-

rimentés spahis de solde et moins aysez

de timar, et marchant avec la fleur et

eslite, sy bien il auroit trouvé à la reveue

générale qu'il a faite, manquement de

grand nombre des janissaires enrôliez pour

ceste guerre, en ayant aussy donné advis à

la Porte. D'où de deux jours au précédent

seulement , luy fust expédié , son capique-

haia y résidant pour ses affaires; l'on va

discourant que c'est pour chose impor-

tante de paix ou aultrement, pour estre

iceluy personne de considération. Se tenant

mesmes d'aucuns que l'on soit encor en

traité plus qu'onques, pour avoir iceluy

Osman fait passer l'amb' dudit sophy resté

cy-devant en Arzerum , au lieu de Révan,
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survenu entre luy et ledit Berthier, protestant n'avoir jamais pensé à

faire chose qui peust porter préjudice à vostre service, honorant V. M.,

à ce qu'il dict, par-dessus les princes du monde'. Je luy ay faicl en-

el de là eslc expédiez deux d'icelluy

aiiib' audit sopliy avec chiaoux de la pari

dudit Osman. Ce. que loutesfois se doibt

recepvoir avec la mesnie incertitude que

devant
,
jusques au plus ample progrez de

l'armée qui apportera avec soy quelque

plus asseuré discours de ce qui se peult

craindre ou espérer de ce costc. L'expédi-

tion du secrétaire du baile vénitien devers

le prince Mehemet, comme premièrement

tenue pour résolue, s'en estant l'un et

l'autre laisses entendre en plusieurs en-

droitz, mesmes du jour du partement

d'icelluy pour le xxuii" du passé, sur l'as-

seurance qu'ils auroient eue du bassa d'en

obtenir la licence de ce seig', fusl peu après

enlièrenienl dissolue, pour avoir ledit seig'

respondu sur l'arz qu'il tint par ledit bassa,

que ne luy ayant esté usé le semblable

estant prince, il ne le vouloit non plus

j)ermetlre à celuy-cy . »
( Cor. de Tiirq. , etc.

)

' L'élection du doge Pascal Cicogna

venait d'être proclamée, et M. de Maisse

annonçait ici ce résultat en y joignant des

observations curieuses.de détail et les con-

sidérations prises de l'état des mœurs et

du pays que ce fait lui donnait lieu de

transmettre à Henri III ;

» Les eslecteurs sont demeurez jusques

au xix' de ce mois, auquel jour, après

plusieurs contradictions entre eux, prin-

cipalement entre le s' Vincentio Moresini

et l'Emo, tous deux procureurs de Saint-

Marc et du nombre desdits eslecteurs, l'un

de famille ancienne et l'autre de famille

nouvelle; après avoir esté priés et conviez

par la seigneurie de mettre fin à toutes

dillioultez pour ne se pouvoir faire pen'

dant ce temps aucune* expédition en leur

république et pour obvier aux quercUes

particulières qui conlinuoieiit de plus en

plus; après aussy avoir fait faire plusieurs

prières par toutes les églises', et avoir faict

cinquante et deux scrutins, se rencontrè-

rent enlin vingt-cinq balles en faveur tlu

s' Paschal Cicogna, procureur de S'-Marc,

lequel par ce moyen fut esleu et proclamé

duc el monstre au peuple avec leurs cé-

rémonies accoustumées. Il est aagé de

soixante-quinze ans, gentilhomme pauvre,

de petit lieu et médiocre suffisance, mais

homme de bien et d'honneur, et plain de

bonne vollonté. Celte eslection a esté (Scie

par le moyen du s' Moresini , lequel estant

le premier sénateur de cette république

el qui mérite beaucoup, voyant que par

la faction des maisons nouvelles il ne

pouvoit parvenir à cette dignité , a mieux

aymé la faire tomber à celuy-cy que de

céder à l'Emo, que l'on luy avoit mis en

leste pour l'empescher, et, puisqu'il ne la

pouvoit avoir, l'oster à celuy qui luy en

faisoit querelle.

«Et sur cela V. M. sçaura, s'il luy

plaist, qu'il y a entre les nobles de cette

république deux sortes de familles : la

première des anciennes, qu'ils appellent

juifz; et l'autre des nouvelles, qu'ils ap-

pellent vilains. Mais cette dernière se di-

vise en deux, sçavoir les ducales ,
qui sont

ceux qui depuis deux cens ans ont eu les

ducs de leur famille et après en avoir dé-

posé les anciennes, qui, voyans qu'on

leur avoit osté cette diernité d'entre les
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tendre que comme ces seig" veulent cju'il ne soit rien entrepris sm-

eux, aussy que V. M. ne trouvoit bon quil fust rien innové par delà

qui apporte préjudice à sa réputation, mespiement parniy cette nation.

Il a rapporté qu'à son partement le bassa luy demanda que c'estoit

des remuemens derniers de vostre royaume, et s'il estoit vray que
messieurs de Guise eussent pris les armes contre V. M. ; et que luy

ayant respondu qu'il n'en sçavoit rien et qu'il ne le pouvoit croire,

que ledit bassa luy avoit répliqué qu'il estoit vray, et qu'ilz avoient

advis que le roy d'Espagne les avoit suscitez à ce faire, et qu'ils s'esba-

hissoient comme V. M. ne s'en ressentoit. Adjoustant qu'ils n'eussent

pas pensé que V. M. ne s'en ressentiroit ny qu'elle fust si foible de
ne pouvoir chastier ses sid^jects, concluant par là que les affaires de

inent. Ce que dessus a augnienlé de plus

en plus leurs querelles, et ne faut doubler

qu'avec le temps cela n'engendre quelque

sinistre accident et face naislre parmy eulx

des divisions civiles , et si quelque jour

ils viennent aux mains, que chacun de

ces deux partis ne soit pour appeler le

secours de princes estrangers, comme

^
on a discouru à celte fois : qui seroit

un acheminement à leur ruine, comme
en somme toutes choses qui ont en ce

monde commencement et accroissement

doivent attendre la déchnaison et la fin.

.1 en ay bien voulu représenter ce mot à

V. M., non que j'y voye rien qui en ap-

proche , car, Dieu mercy, depuis ceste es-

lection toutes choses sont en paix comme
devant, mais aflîn .qu'elle soit particu-

lièrement advertie de tout ce qui se passe

en ce lieu. J'ay esté visiter ledit s' duc et

ces seig", et m'a Icdict duc prié de pré-

senter ses humbles »ecomniandations à

V. M. et l'asseurcr qu'elle trouvera ces

seig" et luy disposez à luy complaire en

toutes choses, ne désirans rien tant que le

repos de vostre roy"'*. » (C. de Ven., etc.)

mains, se sont aussy advisez d'en vouloir

mettre hors les ducales et la faire tomber

par honte et mespris à ces derniers , comme
ils feirent au duc dernièrement mort et

ont faict à celuy-cy. Ce qui est en leur

puissance, tant pour l'auctorité qu'ils ont

que pour la dépendance que les cazettes

ont avec eux , desquels iiz sont plus res-

pectez et honorez que les maisons ducales
;

estant chose ordinaire que les pauvres s'at-

tachent plus tost en tel cas aux plus grands

qu'aux médiocres. Aussy est-ce la résolu-

tion des familles anciennes, à ce qu'ils

disent tout hault, de déshonnorer celte

dignité et la rendre tellement abjecte qu'il

ne se trouve plus personne qui la veuille

demander.

« Ceste eslection cependant n'a esté

agréable au peuple ny à cçt Estai, tant

parce qu'ils désiroienl universellement et

aiment les maisons anciennes que pour

autant qu'on n'y pouvoil mettre personne

de plus bas heu , estant cette maison des

plus inlimes de cette république, tellement

que les accoustumées acclamations et res-

jouissances se sont passées assez légère-
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France estoient maintenant en cette Porte en peu de réputation, dont

j'av estimé debvon- avertir V. M. pour tous bons respectz'.

' Pendant qu'Henri III laissait ainsi

s'accréditer l'opinion de sa faiblesse à la

Porte , Philippe II , enhardi par la compli-

cation où il avait jeté la France, s'apprôtait

déjà à se prendre coi-ps à corps avec l'An-

gleterre. M. de Longlée, l'ambassadeur

français en Espagne , annonçait au roi que

l'exécution de la fameuse Armada était

décidée, cl Henri III pressait aussitôt le

départde M. de Lancosme pour la Turquie,

ou sa présence devenait plus urgente sous

la menace de l'emploi éventuel de cette

flotte. C'est ce qu'il écrivait à M. de Maisse,

le 29 août i585 :

« Je vous envoyé mes lettres de con-

doléance de la mort du prince de ceste ré-

publique , et vous envoyeray celles de con-

gratulation et resjouissance de l'élection

de son succe.sseur, soudain quejesçauray

qu'elle aura esté faicte. Jeserois trèsmarry

que leurs contentions domestiques por-

tassent préjudice au bien public d'icelle en

ceste saison en laquelle il est très grand

besoing qu'elle se maintienne en force

et auctorité pour le bien de la chrestienté

et de ceste couronne. Quant aux. affaires

de mon roy™, toutes choses y sont tournez

à la guerre à cause des inimitiez particu-

lières qui augmentent plus que jamais, et

de la dureté et obstination de mes subjecls

de contraire religion. Car le roy de Na-

varre et les siens arment tant qu'ils peuvent,

cl ne doubte pas qu'ils ne soient secourus

d'estrangers plus qu'ils n'ont jamais esté,

pour la crainte et jalousie que ont conceue

de ceste nouvelle guerre les princes et

potentats faisans profession de ladite re-

ligion.

« Longlée m'a mandé que le roy cath'^'"

prépare une très grande armée de mer

pour l'année qui vient, disant qu'il fait

estât de la composer de xl gros navires,

XX galbons, six galléaces et xl gallaires.

dont la masse se doibt faire à Lisbonne

par le marquis de S"-Croix, et (ju'il y

embarquera un régimens d'Espaignoh,

un d'Italiens et trois de lansquenetz, que

l'on dict estre pour aller en Angleterre.

Toutesfois , il n'y a prince en la cbrestienle

ny ailleurs qui ne doibve avoir jalousie

très grande de ladite armée. Cela m'a fait

résouldre d'advancer le voyage du s' de

Lancosme, lequel partira dans huict jours

et ira passer à Venize. Cependant je donne

advis à Berlhier de ladite année , afin qu'il

en die tousjours quelque chose aux mi-

nistres du G. S., comme il jugera estre à

propos pour le bien de mon service, et.

s'il est possible , empescher la prorogation

de Irefve que l'on dit que recherche de ce

costé le roy cath""" pour pouvoir mieulx

exécuter ses desseins en la chrestienté.

Sur le progrès de la puissance d'Espaigne,

qui gaigne tous les jours quelque pied en

icelle et augmentera à l'advenir plus que

jamais à cause des troubles de mon roy"",

de la continuation de la guerre de Perse

qu'ils fomentent de toutes parlz, et la pros-

périté de leurs affaires aux Pays-Bas, il ne

sera hors de propos que vous trouviez

moyen de le faire poiser à ces seig" .si leurs

débats continuent, afin de les admonester

de s'accommoder. «

M. de ViUeroy, de son côté , montrait

la .situation s'aggravant de toutes parts. En

effet , le duc de Montmorency refusant de
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La poursuite que N. S. P. faisoit près ces seig'* pour en avoir

111*^11111 escus de prest est demeurée en suspens pendant cette eslectiou.

L'on dicl que S. S. envoyé icy le cardinal de Mondevis, légat, pour

cette niesnie raison et povu' les faire entrer en cette ligue saincte. Les

autres jugent (pie ce soit pour soUicitei- à la ligue contre le Turc, qui

nie semble plus vraysemblable. Cependant ils commencent icy à se

doubter que S. S. se rengera enfin du costé du roy d'Espagne, et ne

les veois plus asseurez de son amitié comme devant, tant pour avoir

se soumettre à l'édit de Nemours , comme

extorqué par la Ligue , se déclarait contre

le roi dans le Languedoc , et faisait cause

commune avec le roi de Navarre :

" Le roy de Navarre parle en prince ré-

solu, assisté des siens et fomenté de nos

voisins de sa religion. Nos deppute?. ne

l'avoient encores veu le xxii de ce mois

,

parce qu'il estoit allé du costé de Lan -

guedoc. Il les a assignez à Nérac, où ils

sont arrivez depuis trois ou quatre jours.

Mais l'abbé d'Elbène, qui les avoit de-

vance/., est revenu depuis icy, qui dict que

ledit roy désire veoir la roine, mère de

S. M., pour luy ouvrir son cueur sar les

affaires qui se passent. De sorte qu'il y a

grande apparence que ladite dame entre-

prendra encore ce voyage si elle congnoist

en pouvoir rapporter quelque fruict. M. de

Montmorency a ouvertement pris le parly

dudit s' roy de Navarre, de sorte qu'ils

sont fortz en Languedoc. M. du Maine

doibt estre icy aujourd'huy ou demain

pour entreprendre la ronduitle de l'armée

de Guyenne, qui va bien lentement, comme

font plusieurs autres choses, tant par

faulte d'argent que parce que plusieurs

vont mal voluntiers à ceste guerre. M. de

S"-Goard revient, et croy que s'il gagne

une fois la France, que il sera diQîcile

qu'on envoie autre amb' à Rome de long-

lemjis poui' la peine que l'on auia d en

trouver ung qui soit capable de contenter

le pape, puisque cestuy ne l'a peu faire.

S. S. ayant rejeté sur luy, par une lettre

quelle a escripte à S. M., la coulpe de ce

qui est advenu. Mais il semble que quand

ainsy seroit, la correction en apparlenoit

à S. M. ; et là où S. S. auroit voulu user

la puissance paternelle et se disposer d'y

mettre la main , au moins estoit-il raison-

nable de avoir esgard à ne toucher à la

réputation et dignité de S. M., comme il

a esté fait trop rudement. «

Le 3 .septembre suivant , le roi signait

la lettre qui devait précéder à Venise M. de

Lancosnie : « Enlln, le s' de Lancosme.

gentilhomme ordinaire de ma chambre,

s'achemine en sa charge et ambassade

de Levant , voulant croire avoir faict en sa

personne une bonne et convenable ellec-

tion, et qu'il se comportera avec l'hon-

neur et lidellilé requise au bien de mon
service. Et parce que tous respect/, veulent

que en passant à Venize il visite en mon
nom la seig'", je luy ay donné charge de

faire cet office avec tesmoignage de la com-

mission qu'il a pendant le cours de sa lé-

gation de faire toutes choses convenables

à nostre réciproque amitié. Vous l'assis-

terez doncque se présentant à la seig'", etc. >

(Lettres dn cabinet, Harlay.J
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veu ce qu'il a faicl à l'amb'' de V. M. que pour ce qu'elle les a priez

estro.ictenient, à l'instance de ranib''dudil roy, de permettre que Mathias

Biguer, qui estoit venu icy de la part du roy doni Anthonio et logé

eti mon logis, fustarresié prisonnier chez moy comme rebelle de S. M.

catholique, el qui alloit, à ce que S. S. levu^ mandoit, à Constanti-

nople, solliciter le G. S. d'armer contre les chrestiens. Ce que ces

seig" ont trouvé fort eslrange, et ne luy ont voulu accorder, pour les

raisons que V. M. peut penser; cependant je n'ay rien sceu de cela

qu'après le partement dudit Biguer pour la France, que ces seig"^* me

l'ont dict'. Le G. S. continue en diligence de faire faire quantité de

' Les mêmes alternatives de sentimenis

opposés qui portaient Sixte-Quint à s'é-

loigner ou à se rapprocher de Venise, le

faisaient varier également dans sa conduite

à l'égard de la France. Henri IIl , écrivant

le i3 septembre i585, à propos de l'ex-

tradition demandée de l'agent portugais

qu'on a vu ci-devant, page 209, à la note,

remplir à la Porte une mission concertée

avec la France, montrait le pape disposé

à revenir sur la rupture diplomatique qu'il

avait provoquée :

« De la responce qu'ilz ont faicte au

pape et de la façon dont ilz se sont com-

portez touchant le Portugois Mathias Bi-

gudo, vous les remercierez de ma part,

n'estans seuls aujourd'liuy qui doibvcnt

doubter de la volonté et inclination dudit

pape; car ses aflections et résolutions se

monslrent en toutes choses aussi extraor-

dinaires que incertaines et variables, de

sorte qu'il est très à craindre qu'il remue

et trouble le monde en beaucoup de ma-

nières, et qu'il n'ayt après le moyen de

radoubber ce qu'U aura gasté, comme pour

ce qui s'est passé à l'endroict de mon amb".

Sur quoy il a dict à mon oncle le cardinal

d'Esté me vouloir contenter, el toutesfois il

ne sçait par quel bout s'y prendre, non

plus que me secourir et assister en mes

affaires au besoing que j'en ay et suivant

ses offres et promesses , ne pouvant sur cela

sinon prier Dieu le bien inspirer et con-

seiller. Si vous apprenez quelque chose de

certain du bruict de la paix faicte entre le

G. S. et le sophy, vous ne faudrez à le

m'escrire, estant le s' de Lancosme sur

son partemenl. »

M. de Maisse répondait ici à l'opinion

raisonnée qu'on a vu émise plus haut par

M. de Villeroy, page 887, à la note. En

soutenant dans cette discussion le point

de vue opposé , il laissait entrevoir que la

plus grande difficulté était dans le carac-

tère même d'Henri III : « Vous m'avez fait

l'honneur et plaisir de me faire entendre

particulièrement Testât de nos affaires

,

duquel je ne sçache meilleur juge que

vous
,
pour la cognoissance que vous avez

du présent et du passé. Je pense que le

roy ne pouvoit mieux faire que ce qu'il a

faict par cette dernière paix , réunissant à

soy l'un des partis et leurs forces; mais

d'un costé l'on doit bien craindre que ceux

qui ont commencé ce remuement, se

voyans avoir faict leurs affaires, ne se re-
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gallères pour l'année qui vient. Il estoit venu nouvelle que son armée
avoit esté deffaicte en Perse, mais cela ne continue pas. David-Passa

avoit esté fait duc de Nexia par ledit seig^ et attendons icy un cliaoux

qui vient pour quérir sa femme.

Iroidissent sur celte exécution
, qu'ils cog-

noissent en leur cœur esire plus difficile

et hazardeuse qu'ils ne l'ont publiée au

commencement pour leur servir de pré-

texte, et se contentent de demeurer armez,

attendans l'événement de leur dessein , et

laissent cependant courir le hazard au roy,

qui ne peut estre que très grand, outre

l'impossibilité que je veois de payer et

nourrir tant d'armées, desquelles chacun

de ceux qui y commanderont se servira à

son desseing particulier. J'y adjousteray

la ruine du royaume , la mauvaise satisfac-

tion des peuples et le peu de fruit qu'elles

feront, pour les soupçons qui pourront

naistre parmy les chefs, tellement que
l'on peut dire que pour eschapper uft mal

présent nous allons retomber en un plus

grand.

« Le naturel de nostre maistre, qui dé-

sire la paix, me rend encore toutes choses

plus difficiles , et si tant estoit que S. M.
se voulus! résoudre , il seroit meilleur qu'il

commandast luy-mesmeà une seule armée
et grande et puissante, et se feist obéir

par ses subjectz universellement que par

telles divisions de forces et de pouvoir, et

par une despence infinie s'afl'oiblir soy-

mesme et mettre son authorité entre les

mains de ceux qui n'en ont desjà que
trop. D'autre costé, quand je considère la

difficulté qu'il y aura sur l'exécution de
cet édict, la qualité de cette guerre que
nous avons tant de ibis essayée, l'union

des princes qui y sont intéressez, je crains

beaucoup que nous ne nous trouvions pas

si unis et conjoinctz à les assaillir conmio

ilz seront à se deffendre, et que cependant

les choses s'aigrissent; et que se mettant

hors de toute réconciliation, après une in-

finité de maux et de malheurs , le royaume

ne se divise et cantonne conmie il a bien

commencé, ou entre les nostres ou entre

les estrangers; et que le roy enfin ne soit

contrainct, comme l'on dict icy, de se

coucher avant qu'il soit nuict.

« Je ne veux aller au contraire de l'advis

que vous ave: louchant la guerre eslran-

gère; et est certain que ceux qui la nous

conseillent ont plus de mire à leur in-

térest que à nostre bien , et recognois vos

raisons véritables. Mais je suis encore en

cette erreur que si le roy enlreprenoil el

y alloit le premier à bon escient, au-

jourd'huy que son royaume est plein

d'armes, qu'il seroit suivy de ses subjectz

el de sa noblesse indiféremment, et que

les chefs des divisions d'une part el d'autre,

ou demeureroient sans puissance et crédict,

ou seroient contraincts de faire comme les

autres
; quoi que ce soit qu'une telle guerre

ne nous porteroit de longtemps tant de mal

ny de ruyne que celle-cy fera en peu de

temps; que les princes estrangers ne nous

abandonneront point quand ils nous ver-

ront embarquez , et que si nous avons à

nous perdre comme nous en sonmies

prèlz, qu'il vaut mieux que ce soit par les

armes d'autruy que par les nostres. Or,

j'ay beaucoup d'espérance en l'assistance

que je m'asseure que vous faictcs au roN

en celte nécessité, el me semble qu'il \
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Venise, 11 septembre 1585.

Siie, il semble que les affaires de ces seig" vont de mieux en mieux,

se senlans favorisez et appuyés de Nostre Sainct Père, lequel, à ce

qu'ils disent, monstre désir d'estreindre l'amitié et union de cette ré-

publique comme cbose rpi sert aujourd'buy au bien et à la grandeur

de l'un et de l'autre Estât. Car, d'un costé, il n'y a doubte que cette

amitié n'apporte à ces seig" beaucoup de respect et réputation parmy

les autres princes d'Italie, laquelle ils désirent d'autant plus pouvoir

maintenant raquérir comme par le passé, qu'ils l'avoient quasy toute

perdue, joinct qu'ils connoissent bien qu'il n'y a prince chrestien qui

peut avoir encore quelque remède à nos

maux; et si je me suis mis trop avant en

ce discours , vous en estes cause, qui m'avez

faict ce bien de me faire part de ce que

vous pensez de ce misérable temps. »

M. de Villeroy répliquait ainsi aux ob-

jections de M. de Maisse ; > J'inclinerois

volontiers àvoslre advis si je ne sçavois ce

que je sçay et ne cognoissois ce que je ne

puis escrire. Croyez qu'il nous faut trouver

quelque autre moyen que celuy que vous

mettez en avant pour eslaier aucunement

ce pauvre royaume, car je n'oserois es-

pérer de le veoir relever comme il doibi

estre de nôz vies. Vous diriez que tout le

monde en a conjuré la iniyne, non par

autre occasion que celle que nous-mesmes

y donnons. Cesont jugemens de Dieu que

les hommes ne peuvent ny comprendre

ny esviter. Chacun faict ce qu'il peull

endroicl soy pour fuir le roy ; quand je ditz

chacun
,
j'entendz parler de ceux ausquels

il reste encore quelque zèle de fidellilé et

affection envers le public, dont le nombre

esl pins rare que jamais, ce siècle ne pro-

(Inisnnl en ce climat misérable que ingra-

titude, infidellité, avarices extraordinaires

et autres semblables Wces et orties, de sorte

que je vous estimerois très heureux d'en

estre absent si n'estiez emploie en charge

publique et si les hommes de bien ne

pouvoient oublier les malheurs de leur

patrie aussi bien qu'ils la peuvent fuir.

« Le roy de Navarre dicl qu'il veull

Iraicter avec la roine mère du roy et non

avec autre. Elle a deslibéré s'approcher de

luy pour cest effect, nonobstant son aage

et l'incommodité du chemin. Les gens de

bien feront ce qu'ils pourront à ce que

ceste entrevue produise quelque bon elTect.

Mais il esl incroyable de quelle sorte les

choses sont traversées de toutes partz, de

sorte que je crains plus que je n'espère.

Le roy a tant faict que a licentiéles Suisses

qui avoient marché pour ces princes, et

])areillement leurs reistres et lansquenetz,

réservé trois cornettes de reistres que l'on

envoie en l'armée de Guyenne. Ce licentie-

ment n'a esté exécuté sans peine et sans

argent. Que pleust à Dieu que nous en

l'eussions quictes pour cela! » [Corresp. de

Venise et Lettres du cahiiicl , Harlav.)
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leur puisse donner plus de travail que le pape, comme ilz ont assez

souvent essayé, et qui au contraire puisse mieux en ce temps eni-

pescher les desseings du roy d'Espagne, quand il auroit envie de les

offenser. S. S., d'un autre costé, estant nouvellement entrée en cet Estât,

faisant contenance de n'estre partiale ny des François ny des Espagnolz

,

et se voulant rendre formidable aux autres princes d'Italie et entre-

prendre beaucoup de choses qui pom^roient à la fin donner occasion

de mescoiftentement, n'estime pas peu pour son authorité que l'on

sçache que cette république soit bien unie avec luy et qu'il l'aye à sa

dévotion '; faisant bien estât, de s'en servir à cet effet et mesmes au

Les grandes vues que formait pour

l'indépendance de l'Italie le pape Sixle-

Quint, reposant sur son union intime avec

Venise, le porteront souvent, comme on

le verra , à des démonstrations de sympathie

passionnée pour ce gouvernement, dont

M. de Maisse fait ressortir le caractère ex-

traordinaire. Mais, comme l'accomplisse-

ment de ces projets était gêné par les

obstacles intérieurs que le pape rencon-

trait dans l'influence de plusieurs familles

romaines, il sévissait contre elles avec une

rigueur impitoyable. Un acte récent de ce

genre ,
qui paraissait se lier à l'affaire de

M. de Saint-Goard, d'après les rapports

qu'entretenait avec lui le personnage dont

il est ici question, était mandé par M. de

Maisse. Apres avoir parlé des effets de la

contagion répandue alors en Allemagne et

en Italie, il rapportait, sur les difficultés

de la France avec la cour de Rome , le

conseil souvent émis par 'Venise d'en appe-

ler a un concile national :

' Les passages sont estroictemenl gardez

a cause de la peste que l'on dict estre à

Lyon et qui commence à se faire sentir en

"Piedmont , sur l'Estal de Milan et aux en-

virons de Trente ; et par toute la frontière

d'Allemagne, à Vienne et à Prague, est

telle que l'empereur a esté contrainct de

s'enfuir, s'estant la peste descouverte en la

maison de l'un de ses principaux serviteurs,

tellement que cette cour est en un très

grand désordre, sans que l'on sçache en-

cores où l'empereur s'est retiré ; et ces

seig" usent d'une merveilleuse diligence

pour se garder, qui augmentera de plus en

plus cette difficulté des passages.

'i L'on a trouvé fort estrange en ce lieu

la résolution de S. S. touchant l'amb' de

V. M. et la mort dus' Giov. Pepoli , seigneur

de la qualité que V. M. a peu entendre, et

affectionné serviteur de V. M.; et ces seig"

s'enquirent à moy quelle résolution V. M.

prendroit en affaire de telle conséquence.

L'un d'eux me dit que si V. M. se sçavoit

bien servir de ceste occasion , c'esloit un

moyen d'appaiser les troubles qu elle avoit

en son royaume; et puisque S. S. faisoit

si peu de compte des ministres de V. M.,

mesmes en ce temps où elle l'avoil mis aux

mains avec les hérélicques, que V. M. fai-

sant entendre ceste façon de faire aax Estalz

de son roy""elmesme aux ecclésiastiques;

et que S. S., au lieu de procurer le bien

de vostre ro>"'°, et s'entendre avec eux et
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cas que le roy d'Espagne voulust entreprendre au préjudice du s' siège.

Ils envoyent dans peu de jours à Rome quatre des principaux et plus

advisez sénateurs de cette république pour en apparence jurer l'obéis-

V. M. ])ourl'externiinalion des hc'rt'ticques,

f'aisoit tel traitement à son amb' et mons-

troit s'en soucier si peu, devoit faire une

assemblée généralle de son roy"" et aviser

d'accorder le faict de la religion , et se

réunir ensemble, cognoissant le peu de

bonne volonté que S. S. y apportoit. Je

respondis que V. M. estoit prince catho-

lique et obéissant fils du s' siège, et qu'elle

ne se départiroit jamais de ce bon chemin

,

qui avoit esté suivy de tous ses prédéces-

seurs ; mais que j'espérois aussy que S. S.

rabilleroit ce faict avec honneur et réputa-

tion deV. M. Quant au Pepoli, l'acte est

blasmé publiquement par ces seig", et le

nonce qui est icy est bien empesché à le

trouver bon. S. S. demande maintenant

au duc de Ferrare un autre gentilhomme

de la mesme maison et fort aynié de iuy

pour Iuy en faire autant , mais l'on ne peut

croire que ledit duc le Iuy veuille rendre.

« Ledit s' nonce m'est venu veoir, s'in-

formant de moy de cette guerre où V. M.

va entrer et les moyens qu'elle avoit de la

faire; et m'a voulu persuader que V. M. la

devoit entreprendre à bon escient et n'y es-

pargner rien. Et d'autant que j'eus opinion

qu'il m'en parloit comme s'il en eust doubté

et comme chose que je dcusse vous faire

sçavoir ; je Iuy respondis que son maistre

ne debvoit douter de la bonne volonté et

intention de V. M., qui en avoit cy-devant

rendu tant de tesmoignages à toute la

chrestienté, n'y ayant espargné sa per-

sonne propre et mis son roy"' plusieurs

fois en hazard de se perdre pour la deffense

de l'Eglise catholit|ue, et qu'elle seroil

tousjours preste de faire le semblable ;

mais que S. S. y devoit elle-mesme mettre

la main à bon escient et assister V. M. de

tous ses moyens
,
puisqu'il y alloit prin-

cipalement de lintérest du s'siége; et qu'il

n'estoit pas aujourd'huy question de con-

damner un héréticqiie seul , mais que des

royaumes et provinces entières tenoient

cette opinion et la deffendoient avec armes,

et falloit bien autre chose pour les exter-

miner que lesjuges et l'inquisition; partant

qu'il falloit que S. S. n'abandonnast V. M.

après qu'elle seroit embarquée à une si péril-

leuse guerre , comme on avoit faict autre-

fois, laquelle ne se conduiroitpas pourxx

ou xxv°' escus le mois, mais qu'il y falloit

les millions. Je Iuy tins ce discours, qu'il

me confessa estre vray, parce qu'il m'avoit

parlé de ce secours de xxv" escus, et qu'il

sembloit se plaindre que V. M. ne deust

faire cette guerre à bon escient et que l'ar-

gent y deust estre mal employé. Ce que

j'ay bien voulu faire sçavoir à V. M., afin

qu'elle connoisse l'humeur de ce temps et

qu'elle ne s'embarque point sans avoir bien

pourveu à ses affaires, estant bien à craindre

que ceux qui monstrent bien désirer cette

guerre ne s'en retirent quand ils verront

la guerre bien attachée.

« Le Mofesini venu naguères de Cons-

lantinople a fait entendre à ces seig" que

le G. S. a une très mauvaise voUonté contre

cette république, laquelle il les asseure

avoir recogneue et remarquée en plu -

sieurs occasions et mesmes en cette né-

gociation de la gallère de Ramadan. Que

partant, ils ayent à pourveoir à Candie et
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sance accoustumée , mais en effet poui- restraindre cette amitié plus

estroictement qu'elle fust jamais, tenant tousjours cette vieille maxime

d'Estat, qu'estant bien avec le pape et le Turc, les autres princes ont

peu de moyen de les offencer.

Venise, 24 septembre 1585 '.

Sire , les troidiles apparens qui pouvoient pour le regard de Teslec-

à Cort'u, et que sans double Son Altesse

leur commencera la guerre de ce costé-là
,

ayant résolu de n'envoyer plus parcy-après

armée du costé de Perse, quelque chose

qui puisse succéder entre luy et le sophy,

se contentant de mettre des garnisons sur

la frontière, et que cette fabrique de gal-

lères ne se faict à autre desseing. Tellement

qu'il les en a mis en grand peur et non sans

raison , si bien aucuns veulent dire que ce

soit pour envoyer en Afrique pour empes-

cher quelque dessein qu'il semble que le

roy d'Espagne aye de ce costé. »

Henri III , comme pour répondre à l'ap-

préciation de sa politique que l'ambassa-

deur faisait ici au nonce de Sixte-Quint,

écrivait, du 27 septembre i585, les me-

sures militaires qu'il prenait sur tous les

points pour réduire les protestants :

« Je faictz haster tant que je puis l'amas

des deux armées que jay deslibéré mectre

sus , l'une pour envoyeren Guyenne contre

le roy de Navarre , l'autre en Daulphiné

pour reprendre les villes de Dye et de

Montelimar, que les huguenolzontprinses

depuis ces nouveaux troubles sur ceulx

qui avoient suivi le party de la Ligue , les-

quels s'esloicnt emparé desdites places.

Toutcsfois, je voudrois bien que ledit roy

de Navarre se résolust me donner occasion

d'employer ladite armée ailleurs, comme
il adviendroil s'il vouloit se conformer à

nos intentions, dont je continue à le faire

admonester autant qu'il m'est possible

.

non sans grand regret d'y avoir gaigné si

peu jusques à présent, d'autant que je

veoy qu'il se prépare et détermine à soubs

tenir la guerre dedans et dehors son roy"".

avec plus grande obstination qu'il ne seroit

besoing pour son bien et celuy de mes
subjectz. »

( Correspondance de Venise et

Lettres du cabinet, Harlay.)

' La marche d'Osman-Pacha sur Tauris

tenait en suspens toute l'Asie, dans l'at-

tente d'un événement décisif. Les longs

débats pour l'élection du doge ayant oc-

casionné , de la part de Venise , une suspen-

sion dans l'envoi de ses courriers , on s'at-

tendait à un nouveau conflit entre les deux

marines. M. Berthicr écrivait d'abord le

1 8 septembre 1 585 :

« Encore est-on en attente en ceste Porle

de l'advis de l'arrivée d'Osman-Bassa et

entrée d'icelluy en la ville de Tauris , qu'ils

tiennent après luy, comme jà en sa main .

pour estre abandonnée du sophy propre

.

et place non tenable d'ailleurs; et icelluy

avoir desseing, ce faict, y laissant garnison

et ordre de la labrique d'un fort , de passer

oullre avec les meilleurs de l'arméejusques

à Casbin. Ayant à ceste (in faict mettre à

part, entre aullrcs , cinq mil janissaires

des plus aguerriz, avec chascun deux che-

vaulx pour J'y suivre, et licentié pour les
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tion naistre en ceste répuljlique sont cessez, bien qu'il y reste une

inimitié et dédain des uns et des autres si grand panny eux, que, s'il

occasion!) cy-clevanl escrites, grande quan-

tité de spahis et autres gens de guerre,

partie d'iceulx enrollés aux garnisons de

d'Emir-Capy et ciroonvoisines, le surplus

repassans en çà de jour à aultre, qui tous

accusent la grande nécessité de vivres de

delà , ruine et dépeuplement entier du pays

à plus de dix-huict journées en çà dudit

Tauris. Qui faict augurer les plus anciens

,

et qui se sont autrefois retrouvez au sem-

blable exploit de sultan Suleyman, que ledit

(Isman n'est pour y réussir. D'où y a d'ail-

leurs advis d'un ravaige , bruslemenl et sac-

cagement récentement faict par l'ennfemy,

avec routte d'un sangiac et de quantité

de ceulx-cy, aux contours et environs de

Revan : non jà d'autre effect signalé, pour

le regard dudit Osman , que d'attente aussy

de response à ceulx par luy dépeschez

dernièrement audit sophy avec aucuns

de l'ambassadeur d'icelluy. L'ordinaire de

Venize n'arrive, attendu encor jour par

journon sans continuel soupçon de quelque

accident de poids, autre mesmes que le

décez du dernier prince de Venize, cy en-

lendupuis cinq ou six jours seulement par

la voye de Raguse, mais non encore la

nouvelle promotion de son successeur. »

Il écrivait encore sur ces deux points

,

le 2 octobre suivant ; » Il n'est survenu

puys le dernier ordinaire autre advis d'ef-

fecl notable d'Osman-Bassa ny de l'armée

de ce seig' contre le Pe-^sien , sinon du con-

tinuel acheminement d'icelle vers Tauris

et avec ce mesme desseing cy-devant de

s'en impatronir; si bien mesmes parient

communément d'une escaramouche assez

rude que y auroit soufl'ert icçlluy Osman

en ung passage estroict entre deux mon-

taignes. Où l'ennemy luy ayant dressé

embuscade de deux ou trois parlz devant

et arrière, et laissé passer le fort des siens,

s'estans descouverts les premiers dudit en-

nemy, feignans la fuite; les autres cepen-

dant auroient chargé le surplus en queue

de deux cndroicts, de telle façon que ledit

Osman feust contrainct de leur venir au

secours, suivy encore et battu desdits pre-

miers pour la discommodité des lieux , non

sans grande perte sienne, tant que le jeu

cessast. Ainsy qu'il s'entend d'ailleurs, le

sophy, pour se veoir chargé d'ans et non

plus habile à soustenir le faix d'un tel

royaume, auroit remis icelluy à son lils.

Lequel ayant premièrement subjugué So-

lecher, seigneur d'importance de leurs sub-

jecls, qui se seroit cy-devant volontairement

soubzmis à ceste Porte , faict mourir icelluy

et estably son fils en son lieu, soubz l'o-

béissance persienne ; venu en après ledict

sophy lils audict Tauris , résolu d'y at -,

tendre les forces de S. H. , auroit esté

toutesfois exhorté et persuadé par les siens

que, sans se commettre au hazard, man-

quant les vivres à l'armée ottomane, elle

seroit contrainte s'en retirer comme aus-

sitosl y entrée, et à luy partant loisible d y

retourner en après de mesmes avec plus

de commodité.

« Qui est en effet ce que ion a jà veu

,

discouru et préveu de deçà , comme univer-

sellement de l'issue de ceste entreprise par

l'événement du passé au semblable estant

.

disans les Persiens notamment les armées

de ceux-cy comme grands torrenlz et ra-

vages d'eaulx qui passent, ruynent. mais
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se présentoit aujourd'huy par la mort de ce duc un pareil accident,

maintenant que les aigreurs sont rescentes, il ne faut douJ)ter qu'il n'en

ne font sesjour ny prennent pied assuré

en aucun lieu. Ce qu'ils entendent et s'est

veu particulièrement souvent en leurs en-

droictz , non jà en tous. Vendem-Aga, au

surplus quehaia du susdit Osman , dépesché

puis jà quelques jours à icelluy par cedit

seig^ausujecl, à ce quej'ayapprins despuis,

d'entendre et voir de delà tous les progrez

de l'armée de S. H., pays le parlement

dudict Osman jusques à présent, pour,

oultre ce que l'on luy en escrit aux occa-

sions, luy en faire bien ample relation de

bouche à son retour, attendu de jour à

aultre, ayant esté commandé d'user toute

diligence possible, tant à l'aller que retour

en çà. Et s'entend semblablement, parles

dernières lettres du Caire
, que le roy de

Gozarat, qui jà puis trois ans ou environ

s'estoit faict chrestien , et mesmes espousé

une fille du vice-roy des Indes du Portugal

,

ou qu'il l'eust premièrement ce faict avec

desseing ou aultremcnt, se soit récemment

impatrony et rendu maistre de Dio [Diii) ,

place importante auxdites Indes, et mandé
au sérif de la Mecque s'excuser du passé

avec promesse de luy envoyer à la pre-

mière commodité le présent ordinaire des

troys ans escheuz qu'il auroit interniis

cy-devant. n

Enl'm, le i6 octobre, on était informé

de l'élection du doge, et l'arrivée des cour-

riws de Venise faisait tomber la supposi-

tion déjà répandue dans l'empire ottoman

que la chrcstienté était occupée à former

une ligue générale conire la Turquie. C'est

ce qu'écrivait M. Ikribier, en y joignant

les derniers avis reçus du coté de la Perse :

•Enfin, le recteur de Cataro, pour la

nécessité qu'il auroit recogneu de deçà de

porte-lettres pour les expéditions ordi-

naires, en auroit dépesché huict avec con-

firmation de l'eslection du nouveau prince

de la maison de Cicoigne et remise d'An-

vers, Malignes et bontie partie des aultres

places es Pays-Bas , l'un et l'aultre ja en-

tendu de quelques jours au précédent par

voyc d'Ancone et de Raguse, et le premier

donnant partant espoir de l'ordinaire dans

brief. Estant cependant ledit sieur baile,

en attente de plus récentz et particuliers

advis, avec icelluy aussitost allé à l'au-

dience du bassa , tant pour l'adviser de

ceste élection que pour le deslivrer, où il

y seroit embarqué
, de l'oppinion qui sem

bloit jà avoir gagné sur aucuns de ceste

Porte du bruict que certains malLngs juifs

y auroient semé puys quelques jours sur

le retardement desdites lettres; que tous

les princes cbrestiens, n'en exceptans au-

cuns, feussent sur le poinct de contracter

et conclure une ligue ensemblement au dé-

sadvantage d'un leur ennemy capital que

lescUts juifs n'interprètent aultre que de

ceux-cy. Auquel s' baile ledit bassa au-

roit mesmes faict voir un long advis en

forme de lettre en langue italienne avec

la traduction en turquesque, feignant la-

voir receu de dehors, contenant icelluv

oultre ce que dessus, les roys et princes

mesmes y nommez, ung discours à leur

façon des choses passées récentcmeni

.

tant en vostrc royaulme que en Flandre,'^

et aultres Estais de chrestienté. Sur quov

iccluy bassa luy auroit demandé avec qui

V. M. seroitdcrnièrcniententrée en accord :

(|ui respondit avoir lettres sur d'aultres
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advinsl cpiel([iie notable inconvénient. Le temps que cestuy-cy vivra

leur donnera loisir de s'appaiser et penser à bon escient à leur con-

servation, comme ils en ont très grand besoin.

.l'ay présenté à ces seig" les lettres de condoléance de la mort de

leur duc que V. M. m'avoit envoyé, et reçoivent à grand honneur cette

princes et seigneurs et subjccts d'icelle

qu'il luy auroit pieu réunir à soy, mais

non aultre, et que telle chose n'estoit à

croyre ny vrayseniblable.

« De façon que soit sur l'appréliensloii

cy-dessus ou aultre leur desseing de plus

longuement sur Fez ou Candie , ou y meus

encores des grandz et notables dommages

qu'ilz ont receiiz de ceste année assez plus

qu'aux précédentes des gallères de Malte

et de Florence, qui auroientplus récente-

ment couru diverses isles , Negroponte

,

Naxie et autres , et de là eslevé grande

quantité de Turcs et facuHez, et pris bon

nombre de caramusalis et aultres leurs

vaisseaulx en ces mers , ilz ont puys jà au-

cuns jours faict nouvelle démonstration de

vouloir armer à ce prochain renouveau.

S'estans tous les bassas avec le capitaine

de la mer et les intendans des finances re-

trouvés ensemblemenl en cesl arsenal du

vu' du présent, et là reveu et recogneu

tous les magasins avec ce qui y peult

manquer pour l'équipage de deux cens

gallères : le premier visir ayant recherché

ledit capitaine particulièrement desmoyens

de dresser une juste armée et despuis esté

expédiés aultres vaisseaulx , oultre les cy-

devant, pour bois et aultres provisions à

cest eflèct. Mais non qu'il se puisse encore

bien veoir clair ny faire fondement sur

telle armée ou particulières apparences

qui sont pour leur servir du moings ; et

pourroit estre avec ce seul desseing en cas

d'occurrence urgente, sinon où et lorsque

l'on en verra et entendra les expéditions

pour vogeurs et pour faire biscuit.

« Et de tant plus qu'ilz continuent à

estre occupés du costé de Rerse , dont du

xii' de cedit moys arriva icy en ulac un

Ismail-Chiaoux
, jà par deux ou troys fois

,

.sur aulcunes occurrences, dépesché par

les précédens généraux d'armée de ce

seig', et récentement par Ferhat-Bassa au

sophy, de qui il auroit esté retenu jusques

icy, puys réexpédié à Osman-Bassa , au

subject ordinaire d'entrer en quelque ac-

cord plustost que continuer à ruyner leurs

peuples par guerre, qui l'auroit incontinent

envoyé à cedit seig'. Lequel chiaoux disoit

ouvertement d'avoir laissé ledit Osman

dans ïauris et l'armée aux environs : advis

depuis confirmé encores par un capigy de

la Porte, expédié aussy de la part dudit

Osman et arrivé du jour d'hyer, qu'iceluy

Osman se retrouvoit seullement à quatre

journées en çà de ladite ville : ledit sophy

et le prince son fds y commandans à une

juste armée aux environs d'icelle , en lieu

toutesfoys advanlageux. Ne se confirmant

au demeurant le dernier advis dudict

prince, sinon en ce que le roy son père

luy auroit remis la charge et commande-

ment de ses forces , ny se pouvant encore

discourir jusques à plus asseuré advis des

progrez dudict Osman , et retour de Ven-

dem-Aga , son quehaya , à quoy il y aura ap-

parence que les affaires de ceste part soient

pour incliner plustost à paix ou à conti-

nuation de guerre.» (Corr. de Turq. etc.)
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démonstration d'amitié. Ils avoient eu, le jom^ de devant, advis de la

déclaration faite par N. S. P. contre le roy de Navarre et prince de

Condé\ et me demandèrent si c'estoit de Tadvis et consentement de

' Les brusques variations de Sixte

-

Quint et l'initiative imprévue par laquelle

il tranchait toutes les questions , sans con-

sulter les intéressés, avaient pour effet

de leur créer de nouveaux embarras

,

comme la mesure qu'il venait de prendre

ab iralo, en lançant l'excommunication

contre les deux princes du sang engagés

dans le parti de la réforme. M. de Maisse

transmettait à ce sujet la vive réprobation

de Venise, qui s'était exprimée dans le

sénat, même jusqu'à y faire discuter ou-

vertementl'opportunitépourla Franceden

appeler à un concile national. 11 donnait

de plus ici les motifs qui l'avaient empêché

de communiquer à Venise les ouvertures

que le roi, par sa lettre du 29 août précé-

dent, citée, page SqS, à la note, l'avait

chargé de faire à la république, tant sur

ses débals intérieurs, qu'elle voulait dissi-

muler, que sur les dangers venant du

dehors, contre lesquels Henri III lui offrait

de l'assister, à condition qu'elle le secon-

derait dans ses propres affaires :

«J'ay estimé qu'il n'estoil à propos de

faire de la part de V. M. l'office avec eux

qu'elle m'escrit, ny en ce qui concerne

leur particulier ny pour le regard de la

grandeur des Espagnols, laquelle ils appré-

hendent plus quejamais , voyans les affaires

de V. M. en tel estât que malaisément

pourroient-ils pour cette heure espérer

aucun secours. Cela les en faict parler plus

réscrvément qu'ils n'avoient accoustunié

,

et rechercher davantage l'amitié de N. S. P.

et des autres princes d'Italie. M'ayant tous-

jours faict démonstration du regret qu'ils

ont que V. M. aye esté contraincle de ren-

trer en cette fâcheuse guerre, ils me de-

mandent fort souvent, quand je les veoy,

s'il n'y a point de moyen de la paciller,

m'exhortant d'en supplier V. M. , comme

aussy je les asseure qu'elle y faict tout ce

qui luy est possible, n'y voulant employer

la force qu'à toute extrémité, et leur re-

présente le trop de devoir auquel elle s'est

mise jusques icy pour cet effect. Or, si

bien on doit croire que ce qui les en a

fait parler n'est pas tant nostre mal que

leur intéresl particulier, sy est-ce que V. M.

doit bien considérer le jugement qu'ils en

font. Car outre que les choses du monde

sont en tel estât, mesmes depuis cette der-

nière déclaration faicte par N. S. P. contre

le roy de Navarre
, qu'il n'y a double que

tous les princes protestans ne s'attachent

ensemble pour leur commun intéresl, et

ne bazardent tout ce qu'ils ont pour se

garcntir; l'apparence est très grande que

V. M. sera difficilement secourue des

princes catholiques, lesquels, tant pour le

peu d'intelligence qu'ils ont ensemble que

pour ne desplaire au roy d'Espagne, qu'ils

sçavent estre autheur de ce remuement,

ne se croiront tenus d'entrer en cette

guerre et vous y assister, tellement qu'il est

à craindre que V. M. ne demeure seule,

et ne se trouvant forces suffisantes pour

résister, soit à la fin contrainte d'en sortir

avec peu de réputation, outre le danger

(|i!i peut advenir en telles extrémités. »

Il en venait ensuite à la croisade pro-

voquée à la fois contre la Turquie et contre

Genève par Sixte-Quinl , et au projet d'in-
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V. M.; et nie dit l'on que c'esloit rendre toutes choses irréconciliables,

nionslrans tous en avoir très grand regret. Je fais semblant de n'en

rien sçavoir, poiu' leur oster l'occasion de s'en informer de moy davan-

vasion de l'Espagne contre l'Angleterre:

» D'autant que ces seig" ont descouvert

que N. s. P. les veut faire requérir de deux

choses : l'une de la ligue contre le Turc, et

l'autre pour leur part de forces et d'ar-

gent en un traité contre ceux de Genève

,

qu'ils appellent desjà croisade, j'ay sceu

qu'ils ont donné charge à leurs amb" partis

pour aller à Rome d'entretenir S. S. de

toutes les belles parolles qu'il leur sera

possible, mais de reffuser l'un et l'autre,

ne voulant, quant au premier, irriter en

façon quelconque le G. S., ains chercher

tous autres moyens d'en eschapper que

par la ligue, dont ils se sont mal trouvez

par cy-devant. Quant à l'autre, que se fai-

sant cette entreprise plus pour le parti-

culier proffil de M. de Savoye que pour

querelle de religion
,

qu'ils désirent ne

s'en empescher : etqu'estans conlinans avec

les Suisses et Grisons et subjectz de la mai-

son d'Austriche, qui la pluspart tiennent

cette religion ; outre ce faisans le principal

irafficq de leur Estai avec les Allemands,

qu'ils se contentent de vivre en paix avec

eux et s'y accommoder puisque le roy

d'Espagne le fait bien avec ses subjects des

Pays-Bas, ne voulans en aucune façon

s'embarquer dans cette guerre. Mais ce-

pendant ils prévoient eux-mesmes que S. S.

ne trouvant bonne cette delfaicte et n'ayant

jusques icy fait celle démonstration d'a-

mitié en leur endroict , sinon pour s'en

servir et ayant plus d'occasion de leur

vouloir mal que autrement, rompra fa-

cillemenl avec eux.

Nous avons icv le nicsme advis de

l'armée que le roy d'Espagne fait dresser

à Lisbonne pour l'année qui vient, et pour

la mesme occasion que V. M. m'cscrit , si

bien quelques-uns ont opinion qu'elle se

pourra employer en Barbarye, où il semble

que S. M. cathol''"° aye quelque dessein.

On remet aussy sus en ce lieu la ligue

contre les bannis que N. S. P. poursuit

avec grande instance , et semble qu'il soit

plus bandé à cela qu'à toute autre chose.

Toutesfois, je ne veoy point que ces seig"

s'y eschauffent plus avant que de parolles,

et est incroiable la grande quantité de

bannis qui se sont retirez icy. »

Répondant à part à M. de Villeroy sur

ce qu'il lui avait écrit dans la lettre citée

ci-devant, pageSga, à la note; il disait au

sujet du nouveau grief ajouté au premier :

«Vous avez bien jugé que N. S. P., et

comme vieux et comme grand , nadvoue-

roit pas facillement la faute qu'il avoit

faicte pour le regard de nostre amb', si bien

on en avoit donné quelque espérance à

S. M. Dieu veuille que nous en sçachions

bien faire notre prolict et conserver nostre

réputation , laquelle s'en va entièrement

perdue , et ne faull pas que le roy pense

que ses minisires soient plus estimez el

respectez, s'il n'en faict quelque démons-

tration. Nous sçavions bien ici que S. S.

chargeoit sur M. de S'-Gouard, aussi n'a-

voil-elle garde de faire autrement; mais,

comme vous dites, le chastiment ne luy

en appartenoil, et est ceste façon de faire

trop rude , et pour mieux parler indigne

.

el me semble bien que S. M. ne se doibt

haster pour y envnver nu autre.
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tage : mais j'ay sceu que, lorsque la lettre en lut leue en leur sénat,

ils trouvèrent cette occasion fort estrange et fort mal à propos, et la

blasmant avec plusieurs paroUes de cholère. Leur anib' escrit que S. S.

Tavoit ainsy promis au duc de Nevers et au cardinal de Vaudemont,

et que depuis elle en avoit esté sollicitée par le roy d'Espagne pour

par c6 moyen entretenir à jamais la guerre dans vostre royaume. Et n'y

a icy personne qui ne s'esbahisse de cette si soudaine résolution qui

se pouvoit différer à autre temps; et mesmes qu'elle aye esté prise sans

l'advis de V. M., cpii a le principal intérest, qui fait croire à tous, avec

ce qui a esté faict à vostre amb^ que S. S. est pour favoriser à l'advenir

les affaires d'Espagne plus que ne faisoit son prédécesseur, puisque

telle action n'a autre effect que de continuer le troiUile de vostre roy'"'

et advancer de plus en plus la grandeur des Espagnols. Celuy qui vous

sert icy m'a dict que discourant en leur sénat sur ce suljiject, la pluspart

disoient que V. M. feroit bien d'assembler un concilie en France na-

tional et appaiser par quelque moyen que ce fust le différent de la

Depuis S. S. a faict la déclaration cjue

vous sçavez contre le roy de Navarre et

prince de Condé, résolution qu'on ne

trouve pas moins soudaine et précipitée

que celle de l'ambassadeur et qu'on juge

icy S. M. debvoir trouver mauvaise pour y

veoir son auctorilé par trop mesprisée et

n'ayant cette action autre but que de

rompre tous les desseins que le roy avoit

de rappeler ces deux princes et tous ses

subjectz à l'obéissance du s' siège et à la

sienne, mesmement pendant les sL\ mois

qu'elle leur avoit donné pour penser à

leur conscience. Tant s'en faut que j'estime

que ce soit le moyen d'affoiblir le roy de

Navarre , et j'ay grand peur que cela ne

fasse résoudre plus hardiment tous les

princes proteslans à sa deffence, et ce-

pendant tout le mal tombera sur le roy,

qui n'en peut mais. Il eust toujours esté

assez à temps de faire celle déclaration

après en avoir eu advis de S. M. et quand

les choses y eussent esté disposées. Mais

ceux qui l'ont procurée nous veulent

mettre hors d'espérance d'avoir jamais la

paix en nostre roy°". Ce sont de très mau-

vais François, et si ces seig" en esloienl

creus , nous nous servirions de ce que nos

anciens roys bons catholiques ont faict en

semblables occurrences. Je prie Dieu que le

voyage de la roine puisse apporter quelque

remède à nos maux.

« L'ordinaire de Levant a apporté qu'il

y a eu grand désordre et sédition en

l'armée du G. S., avec la mort de plusieurs

personnes , proceddée de la grande né-

cessité de vivres qui se trouve en leur

camp, qui a esté cause que Osman-Bassa

s'est résolu d'approcher plus près de l'en-

nemy pour le combattre, s'il est possible,

dont l'on atlendoit nouvelle de Conslan-

tinople de jour à autre. » (C de Ven. etc.)

52.
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religion, puisque ceux qui vous cloil)vent assister en tenoienl si peu

de compte; qui s'accorde avec ce qu'ils ni'avoient dict, parlant du faict

de vostre ambassadeur.

Venise, 23 octobre 1585.

Sire, estant de retour en ce lieu, où j'ay receu la lettre de V. M.,

je suis incontinant allé voir ces seig". Nous sommes entrez en confé-

rence des affaires du monde , où ils ne se peuvent taire du regret qu'ils

ont de voir V. M. enveloppé en cette guerre civile, de la despence et

l'uine qu'elle apporte en vostre roy™^. A quoy je leur respondis que

encores que V. M. désirast que vos sul^jects feussent déchargez de l'in-

commodité de cette guerre, toutesfois estant question de l'honneur

de Dieu et de la delTence de la religion catholique, apostolique et

romaine, que V. M. a jusques icy embrassée plus que prince de la

clirestienté, qu'elle ne peut faire de moins que de persister en cette

sainte intention en laquelle elle croit que Dieu lui assistera", comme

aussy devroient faire tous les princes de la clirestienté, estant chose

qui leur peut à l'advenii- toucher autant ou plus qu'à V. M. J'eusse esté

bien aise de les pouvoir faire descouvrir quelque peu plus de leur

intention, mais, comme ils sont sages et réservés, ils ne se laissent

aller rp'aux paroUes généralles. Us avoient eu l'advis des navires que

la roine d'Angleterre avoit laissé sortir hors, sur lesquels dom Anthonio

estoit en intention d'aller descendre en Portugal', et me demandèrent

' M. de Villeroy écrivanl seul, le 1 1 oc- séquences d'une crise qui menaçait de se

lobre 1 585, à M. de Maisse , lui traçait un tourner contre elle après l'avoir elle-même

tableau expressif et détaillé des incidents provoquée par sa défiance , et par une po-

qui se produisaient de toutes parts pour litique souvent aussi irrésolue et conlra-

l'ouverture de la guerre civile en France. dictoire que l'avait été celle d'Henri 111.

Dans la position singulière où se trouvait Parmi ces projets l'intervention en Por-

Henri III , il était intéressé aux succès de tugal était toujours considérée comme

la reine d'Angleterre, quoiqu'elle assistât l'un des moyens les plus cITicaces pour

contre lui le roi de Navarre. Elisabeth agir contre l'Espagne. Mais le prétendant

reprenait alors un à un tous les plans était en France, et il fallait l'avoir avec soi

d'Henri III, qu'elle cherchait à exécuter pour une entreprise dont il devait fournir

pour son conq)lo, afin d'échapper aux ron le prétexte el un parti auxiliaire Inul prél
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ce que j'en sçavois, et faisoient contenance d'y prendre plaisir. Et sur

cela l'un d'entre eux loua fort la dextérité de ladite royne et de son

conseil; laquelle, bien que ses pays feussent plein de divisions, tant

à la soutenir dans le pays. De là une len-

lative d'enlèvement faite sur co prince en

Bretagne, que M. de Villeroy expliquait

ici dans un mémoire à part
,
qui mentionne

l'accord dont elle avait été suivie :

« Les depputez que nous avions envoyés

devers le roy de Navarre s'en reviennent

sans rien faire , de sorte que le voyage de

la royne mère du roy devers luy est rompu

pour ceste fois. Sur cela est venue la nou-

velle de la bulle du pape contre ledit s' roy

de Navarre et M. le prince de Condé, la-

quelle a encores rendu ceste négociation

plus difficile. Le roy n'a encores veu ny

receu la bulle; selon ce qu'elle contiendra

S. M. se gouvernera et vous en donnera

advis, la voyant bien deslibérée de con-

server présentement l'auctorité de sa cou-

ronne et les libertés de son roy"', tout

ainsi qu'ont faict ses prédécesseurs. Le

nunce a eu deux fois audience de S. M.

depuis ce qui est advenu à Rome à M. de

S'-Goard, lequel est aujourd'buy en ce

roy"°, mais non arrivé icy : à la première,

il voulust asseurer S. M. de la bonne vo-

lunté de S. S., à quoyS. M. luy respondist

sommairement des effets; à l'autre, il a

parlé de ceste bulle en termes généraulx

,

à quoy Sadite Majesté ne luy fcist autre

responce , sinon qu'elle adviseroit de desli-

bérer sur ce qu'elle auroil à faire. S. S. a

escript aussi à S. M. deux lettres de sa

main ,
par lesquelles clic luy veult per-

suader qu'elle l'aime et désire Sadite Ma-

jesté contante. S. M. y a respondu avec une

honeste expression de la révérence qu'elle

porte au s' siège, demandant estre traitée

comme mérite le lieu qu'elle lient en la

crestienté.

« Nos misérables troubles sont de telle

qualité qu'ils aident bien à tempérer ces

affaires. Puisque le roy de Navarre veult

parler à cheval , et qu'il sollicite d'advancer

pour ce faire tant qu'il peultses pratiques

en Allemagne pouravoirdes forces eslran-

gères, il fault bien que le roy pense à soy

et préfère son salut à toutes autres consi-

dérations. Pour ce faire, nous avons be-

soing d'argent, car les armées de S. M.

luy cousteront par mois plus de un' mil

escus. Ceulx du clergé sont icy assemblez

pour y adviser; ils ne peuvent rien faire

qui vaille sans l'auctorité et permission du

pape, car il est question de vendre et

aliéner. C'est pourquoy nous avons besoing

de S. S., laquelle se laisse entendre aussi

nous vouloir secourir des deniers du s'

siège. Je pense que cela sera cause que

l'on envoiera bientost à Rome quelque

prélat de qualité , mais l'on ne parle point

encore d'y envoyer d'amb' pour v résider.

(I Le roy voyant que les huguenots abu-

soient du terme de six mois qu'il leur avoii

donné par son édict, et que ils s'annent

do toutes parts
, preignenl ses deniers et

villes, et se préparent encore à pis faire,

a faict une déclaration par laquelle S. M.

retranche ledit tcnqis à quinze jouis après

la publication d'icelle en son parlement.

Ce pauvre roy"" est grandement troublé
,

mais l'obstination desdits huguenots en est

cause avec la malice de plusieurs factieux

(\m ont renversé toutes choses sens dessus

dessoubz. Le chasteau de la ville d'An<rers
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onlrc les grands qu'entre les peuples, et plus possible que le roy""^ de

France, que néanmoins, cognoissant rintenlion de ses ennemis (vou-

Innl dire le roy d'Espagne), elle rejecloil la guerre du coslé des Pays-

1 ("sic surpris sur le conte de Brissac, qui

i-n estoit cappilainc, par quelques soldats

liucfuenols. Mais ils ont esté poursuivis de

si près par les habitans de la ville , assistés

d'un grand nombre de noblesse qui y a

couru
, que nous espérons le recouvrer.

Et parce que l'on dit que M. le prince de

C-ondé se achemine de ce coslé-là pour

secourir ceulx. dudit cliasteau, le roy y

envoie les Suisses qu'il a icy, et quelques

autres forces sous la conduitte de M. de

.loieuse, et a résolu de ne rien espargner

pour recouvrer et conserver la place, et

après faire ouvrir ledit chasteau du costé

de la ville, affin que personne ne puisse

plus s'en emjiarcr au préjudice de son ser-

vice, comme il est advenu depuis ces der-

niers troubles.

' S. M. parle d'en faire autant à la ci-

tadelle de la ville de Mascon, reprise sur

le s' de Baufremont, puisque les habitans

sont gens de bien et que S. M. n'a occa-

sion de se fier dudit s' de Baufremont, qui

en est cappilaine. Voilà comment survient

tous les jours quelque chose de nouveau.

Ledit prince de Condé a assiégé Brouage

,

nu pour niieulx dire le sel des isles d'Ières,

pour le vendre aux Anglois , car il n'a de

quoy forcer la place gardée par S'-Luc et

munie de tout ce qu'il luy faull. L'armée

du roy qui doibt aller en Guyenne est

encore à Conflans, sur les marches du

Limosin, attendant M. du Maine, qui ne

part point par faulte d'argent, les frais de

son armée estans assignez sur le secours

que le clergé doibt fournir. Le roy de

Navarre est delà la rivière de Garonne et

M. le maréchal de Matignon dedans la ville

d'Agen , où il a esté appelé et introduit

par les habitans, lesquels ne pouvoient

plus supporter les insoUences que faisoicnt

les gens de guerre que y avoit mis la roine

de Navarre, laquelle a esté contrainctc

par ceste émotion d'habandonner ladite

ville, et dicton qu'elle s'est retirée en ung

très fort chasteau , nommé Cariât , qui est

au haut pays d'Auvergne. En Languedoc,

M. de Montmorency est maistre de la

campagne avec les huguenots et a de nou-

veau pris la ville de S'-Poinct par intelli-

gence. Le roy est le maistre en Provence

,

et croy que M. le duc d'Espernon partira

d'icy dedans le mois pour aller en Dau-

phiné avec une forte armée pour ranger

à la raison les huguenots qui y seroient

sans cela les plus forlz e* perdroient bien-

lost la province.

Il Voilà en quel estai sont les choses en

ce roy'"° pour le présent. Quant à ceste

armée d'Angleterre que l'on disoil avoir

enlevé le s' dom Antonio et l'avoir porté en

Portugal , vous verrez
,
par le petit mémoire

qui accompagne la présente, la vérité de

ce fait. » Ce mémoire s'énonçait ainsi :

« Je vous envoie quelques advis qui

sortent de bon lieu. Je pense que le Drar

est homme pour aller descendre aussitost

sur la flotte des Indes que en Portugal.

Et dehvez sçavoir«que le pauvre roy dom

Antonio s'esloit retiré à Suscinio, qui est

en Bretagne, devant les derniers troubles,

où il estoit entretenu par Leurs Maj" et

vivoit en seureté. Quant lesdits troubles

ont commencé, quelques-uns ont osé en-
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Bas et du Portugal, plustost que de l'attendre dans son royaume, et

empeschant par ce moyen que telles divisions prennent pied plus avant

et divertissant les artifices de ceux qvii pourchassoient sa ruine. Ce

treprendre de se saisir de sa personne à la

sollicitation de deux Espagnols envoyés là

exprès pour cest effect. De sorte qu'il fust

contraincl se retirer en un chasteau en

Poictou , nommé Beauvoir-sur-Mer, appar-

tenant à madame de la Guernache, où il

avoit encor esté poursuivy, de façon que il

auroit esté contrainct se sauver à la Ro-

chelle si à propos que deux jours après

ledit chasteau auroit esté investy et prins

par ceulx qui le poursuivoient, lesquels

n'ayant trouvé en iceluy que l'un de ses

enfans et dom Diego Boteille, l'un de ses

plus confidens serviteurs, ils les avoient

arrestez et après laissez en garde à ladite

dame, se promeltans de rasseurer par ce

moyen ledit dom Antonio ,
puis après s'en

saisir. Mais ladite dame , cognoissant leur

intention, non seulement en advertist ledit

dom Antonio, mais feist esvader les deux

autres qui estoient en sa maison. Ce qui

auroit depuis contrainct ledict dom An-

tonio, avec la peste qui est à la Rochelle,

d'accepter le parly qui luy a esté offert du

costé de la roine d'Angleterre , où il a passé

dedans un vaisseau appartenant à ladite

dame, laquelle en veult maintenant faire

son profiict. » (Lettres du cabinet, etc.)

Le mouvement des villes que M. de Vil-

leroy a signalé dans sa lettre, et qui les

portait, sur plusieurs points, à démolir

les citadelles, avait une signilication (juo

M. de Maisse faisait ressortir en transniel-

lant les informations de la cour au cardinal

d'Esté, protecteur des affaires de France à

Rome : l/ordinaire de France nous a

apporté que le voyage de la royne en

Guyenne estoit rompu et que toutes choses

estoient disposées à la guerre , à laquelle on

se préparoit à bon escient, bien qu'il s'y

trouvast plus de difficultés qu'on ne s'en

estoit proposé. Voyant en nos affaires tant

de confusion et de diversité de partis, et

mesmes pour la despence qu'il y faudra

faire, je crains bien que nous ne travaiUioii.-»

beaucoup plus pour les remèdes que nou.«

n'eussions faict pour le mal , et enfin qui-

ce jieuple ne pouvant plus supporter l'in-

solence de la noblesse et des gens de

guerre, ny l'avarice et corruption des ma-

gistrats, et ne trouvant plus aucun ayde en

la justice ny aux loix , ne secoue du tout le

. joug de l'obéissance et ne se rende maistre

des uns et des autres , et ne vous mentirez

point que celle friandise qu'ils ont d'abattre

les citadelles me le faict craindre de plus en

plus, et il y a danger que les villes ne se

cantonnent et nous traictent à la suisse, i.

(luant à l'enlèvement de dom Antonio

dans la réponse que M. de Maisse fait à

M. de VUieroy, il indique comment cet

incident avait été interprété au dehors :

« Nous avions esté jà advertis des affaire.^-

de dom Anthonio , et la façon dé faire dont

on a voulu user en son endroict a este

trouvée icy merveilleusement eslrange et

indigne de l'ancienne générosité des Fran-

çois. Ces seig" mesmes en ont parlé avec

indignation, et y en avoit icv qui y vouloit

niesler noslre maistre, mais je les ay bien

faict changer de langage. J'altends icv

M. de Lancosme, puisque vous me mandci

(]u'il est party, lequel ne m'a encores ad-

verly quel chemin il devoit prendre, qui
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que j'ay bien voulu représenter à V. M., pour autant fpie parlant de

ladite royne , je cognoissois Lien qu'ils en vouloienl autrement con-

seiller à V. M. Et encores qu'ils soient en toutes choses principalement

meuz de leur intérest particulier, n'ayant autre pensement que de voir

abaisser cette grande puissance, sy est-ce que V. M. se peut asseurer

qu'ils portent im regret extrême des troubles et divisions de voslre

roy™*^, prévoyans bien que la fin n'en peut estre qu'ime désolation et

m'a gardé de demander à ces seig" une

gallère pour son passage; tellement que

j'ay peur qu'en arrivant icy à l'improviste,

il ne soitcontrainctd'allendre longuement,

d'autant que toutes leurs gallères sont

dehors.» [Corresp. de Venise, etc.)

Mais l'expédition anglaise contre le Por-

tugal s'était faite sans la participation de

dom Antonio, qui, devenu suspect, seni-

l)lait être retenu de force en Angleterre.

Comme elle n'avait abouti en résultat qu'à

une descente sur les côtes de Galice, (jui

n'avait eu aucun succès , Henri III , écrivant

quelques jours plus tard, le 18 octobre

suivant, en concluait que la tentative

n'était pas sérieuse et que l'entreprise

d'Elisabeth sur ce point, comme les pré-

paratifs de Philippe II pour l'invasion de

l'Angleterre, n'étaient de part et d'autre

qu'un moyeu détourné qu'employait cha-

cune des deux parties pour forcer réci-

proquement son adversaire à lui proposer

un accord :

Il La bulle du pape contre le roy de

Navarre et le prince de Condé fortiffiera

plutost qu'elle n'affoiblira leurparty; aussi

je pense qu'elle n'a esté poursuivie et ob-

tenue pour aultre occasion (jue pour em-

barrasser davantage les affaires de mon
roy"". Le roy d'Espagne continue à pré-

parer une grande et forte année de mer
pour l'année prochaine , laquelle on con-

tinue aussi à dire qu'il veult employer en

Angleterre pour d'un mesme coup se

venger de la royne dudit pays qui favorise

ouvertement les Estatz des Pays-Bas et

facOiter la réduction desdits pays , lesquels

se soubzmeltroient bienlost en son obéis-

sance s'ils n'esloient appuyés des moyens

de ladite royne. Laquelle a naguères en-

cores fait partir le capitaine Drac avec bon

nombre de navires et a pris la voile des

Indes, et sont pour rencontrer la flotte ou

faire quelque descente en icelles. Mais elle

a retenu auprès d'elle le s' dom Antonio,

contre ce qui luy avoit esté promis devant

qu'il fus! parly de ce roy"", qui faict penser

à plusieurs que ladite royne n'a pas tant

d'envie d'endommager ledit roy d'Espaigne

que de luy faire peur des moyens qu'elle

a de ce faire, aflin de l'attirer plus facille-

ment à faire quelque accord aux despens

de qui il appartiendra. Car il est vraysem-

blable que si elle eust envoyé ledit dom

Antonio avec ledit Drac , que l'on disoit

avoir assez de vaisseaulx et de vivres pour

embarquer et charger v ou vi"' hommes

,

et qu'ils feussent passez et descendus en

Portugal, ils eussent facilement renversé

les affaires dudit roy"", attendu la haine

que les Portugois portent aux Castillans,

le peu qu'il y en a audit pays pour le pré-

sent, et l'esloignement dudit roy cath''"',

qui eust esté surprins par cestc descente. »
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ruine qui affoiblira et divisera de plus en pius cette giande monarchie

qui servoit de contrepoix à toute la chrestienté.

Il y a longtemps que les affaires de ce cpiartier ne furent en estât

plus paisible, car d'un costé la continuation de la guerre de Perse dif-

ficile et loingtaine asseiue l'Itallie de la puissance du Turc, sans que

l'on voie encore grande apparence qu'elle doive prendre fin, et d'autre

part Testât où se trouvent à présent les affaires de V. M. et du roy

d'Espagne fait vivre ces princes hors de toute craincte et soupçon,

tellement qu'ils ne s'amusent rpi'à assembler de l'argent de tous costez

et rechercher nouveaux moyens pour en tirer de leurs subjectz. Joinct

que l'opinion qu'ils avoient que M. de Savoye vouch'oit, à son retour

d'Espagne , remuer quelque chose , se perd de plus en plus poiu- se veoir

prince maladif et désireux de la paix aussy bien que les autres.

Venise, 5 et 20 novembre 1585.

Sire , le uf du présent mois , sur les quatre heures du soir, arriva

le seig^deLancosme au port de cette ville, où, contre son espérance et

la mienne, il lui fut faict mil difficultés par les officiers de la Santé de

ce lieu, sans le vouloir descendre en terre ny avoir communication

dedans la ville ^. Il ne me fut possible d'obtenir de ces seig" aucune

' M. de Lancosine avait lui-même écrit de "^ moys sur les quatre heures du soir,

à Henri III, du 6 novembre 1 585, les in- je lis descendre un gentilhomme, tant

cidents de son arrivée à Venise et ses dé- pouradvertir M. de Maisse, amb' de V. M.,

mêlés avec les autorités vénitiennes occa- que pour parier et présenter les buHettes

sionnés par la peste dont il a été déjà de tout mon passage en Italie aux com-

parlé ailleurs : missaires de la Santé. Lesquelz après les

a Le temps , la saison , les grandes dif- avoir receues et demeuré une heure el

ficultez que l'on faict en tous les passages dcmye en conseU dirent à ce gentilhomme

par le soubçon de la contagion, m'ont re- qu'ilz ne vouloienl ny que ma personne

tenu à mon extrême déplaisir jusques à ce ny aulcun des miens missent pied ù terre,

jour qu'il a pieu à Dieu me faire arriver et qu'ilz ne trouvoienl poinct la bullette

sain avec toute la noblesse qui m'accom- de Ferrare. Je les fis prier ou qu'ilz me
paignepourhonnorerla grandeur de V. M. permissent d'envoyer vers i'amb' deV. M.

en ce lieu de Venize , où estant arrivé le iiii' ou de descendre seul avec ung gentilhomme

IV. 53
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chose, parce que le magistrat de la Santé, estant souverain en cette

charge, ne veut recognoistre personne qui luy commande. Le lendemain,

ayant voulu veoir et faire veoir les certiffications du s'' de Lancosme

,

pour parler à eulx, touchanl la (erre à dix

pas du lieu où ils lenoicnl ce conseil. A

l'heure, ils menvoyèrent le secrétaire de

cet ofTicc, qui nie dict qu'ilz ne pouvoient

permettre que je sortisse de la barque, el

(ju'au lendemain ilz adviseroicnt au conseil

de ladicte seig"''pour ces effccts, et mirent

gardes dans mes barques.

Il La conclusion fust le lendemain que

pour deux jours je me retirasse à S'-Clé-

ment ,
qui est ung monastère à trois milles

de la ville (auquel lieu m'estant retiré avec

mes barques et l'ayant faict recognoistre il

ne fust trouvé chose quelconque que les

murailles toutes nues , la commodité seule-

ment d'avoir de l'eau doulce n'y estoit pas,

et furent trouvés deux pauvres Hortoians

qui dirent que c'estoit le lieu destiné à

faire la quarantaine à ceulx qui avoient

esté pesliférez ou que l'on soubçonnoit ),

et qu'ilz envoyeroient à Ferrare sçavoir si

je y avois esté receu , encores qu'ilz peus-

sent veoir la hulotte qu'avoyent apporté

vingt-deux matelots de Son Altesse, et toutes

les marques de la faveur el affection que

Sadicte Altesse a faict paroistre pour le

respect de V. M. et grandeur, lesquelles,

outre les cxtresmes faveurs, réception et

raresjic que S. A. me feist en ce que je y

séjournay, qui fust depuis le sapmedy ii',

sur le midy, jusques au dimanche troi-

siesme, sur les quatre heures du soir, que

.S. A. me feist conduire en ses carosses au

port d'Esture, où je trouvay ses barques

accnmodées comme pour sa personne et

vingt-deux matelots qui m'ont conduict

jusqnes en ce lieu. Où trouvant une telle

récejdion el ne voulant mettre pied à terre

on ung lieu lequel me dehvoil estre plus

rodoubtablo pour ma santé et tout ce que

j'ay amené de France, si je n'avois la li-

berté que le respect qu'ilz doibvcnt à V. M.

et grandeur mérite, pour les bons offices

el secours que V. M. a toujours apporté

en leurs affaires , et mesmement en cesle

occasion et charge que je leur ay déclaré

les commendements que j'avois de V. M.

d'apporter la mesme affection et devoir en

leurs affaires qu'en celles propres de V. M.;

enfin, M. de Maisse m'a conseillé d'at-

tendre ces deux jours.

« Auquel advis je me suis résolu , après

les avoir suppliez, pour les extresmes in-

commoditez queje ressens d'avoir demeuré

avec cinquante-cinq personnes, gentils-

hommes ou serviteurs, trois foys vingt-

quatre heures sans sortir 'de la barque , el

sans avoir vivres ny commoditez quelcon-

ques pour coucher, sinon ce que quelques

hostes, meus du désir de gangner, m'ap-

portent de fois à autre; oud'envoyerpromp-

tement ou de permettre que M. de Maisse

envoyas! ung courrier pour me déhvrer de

ce.ste peyne. Comme ilz ont veu que ceste

ouverture n'estoil suffisante pour corres-

pondre au traictement qu'ilz font recepvoir

à un serviteur ministre très humble de V . M

.

au veu et au sceu de touttes les nations

.

ils m'ont faict dire qu'ilz ne faisoienl dif-

ficulté sur* la bulelte de Ferrare; mais

qu'ils n'en voyoicnt de sufiisanle de Thu-

rin, laquelle, encores qu'ils eussent heu

entre leurs mains, je leuray renvoyée très

ample, bien faicte el aiillienliqui'.
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et les trouvant suffisantes, et voyant que cela pouvoit toucher à voslre

réputation s'il demeuroit longuement en cet Estât, je retournay les

veoir, et ayant longuement disputé avec eux de ce faict, je les trouvay

« J'ayescript estant encores en la barque

,

ce discours qui est nu et très véritable , et

en lairrey le jugement à V. M. et aux advis

que luy en pourra donner mondict s' de

Maisse, lequel a si bien sollicité ceste

seigneurie
, qu'ils ont permis à la fin que

je sois descendu seul avec un serviteur au

logis dudict amb' et ont faict accommodder

toute la noblesse et le reste de mes gens

en cedict monastère, attendant qu'ilz ad-

visent de reclief. Maintenant que je voy

par leurs langages et actions
, qu'ilz ont

quelque desplaisir du traictement qu'ilz

m'ont donné, je feray tout ce qu'il me
sera possible pourtrouverles nioyensd'ung

prompt passage, afifin que mes actions

puissent correspondre aux désirs et affec-

tions que j'ay de servir de toute mon âme

V. M. ..

M. de Lancosme, dont l'ambassade de-

vait être l'une des plus malencontreuses et

des plus nuisibles pour les intérêts de la

France dans le Levant , débutait déjà

malheureusement. On devine, au ton em-

phatique de sa première lettre, l'impor-

tance, la hauteur, la présomption, qui sejoi-

gnent chez lui à l'inexpérience des affaires

,

et il vient coniirmer l'extrême médiocrité

d'esprit qu'indique en effet toute sa cor-

respondance. Il annonce l'homme de cour

infatué de sa parenté avec l'un des favoris

les plus en crédit auprès de Henri III,

M. de Villequier, dont il était le neveu.

Une seconde lettre qui nous manque était

probablement écrite dans le même sens et

avec un redoublement de hauteur. Dans

la troisième qu'il écrit, du lo novembre,

il va jusqu'à supposer que Venise avait, de

parti pris
,
prémédité contre lui une insulte :

« Voicy la troisiesme que j'ay escripte

à V. M. de mon arrivée et diflicultez sur

ma réception en ce lieu. Ces seig", quelque

instance que leur ait M. de Maisse faicte

,

à ce qu'il m'a mandé et dict, ont toujours

différé et remis de jour à aultre ma ré-

ception et me tiennent encore sur ceste

incertitude, se couvrans d'apparence sur

leurs loix de la Santé, mais, en effect,

poussés de quelque autre mouvement

prémédité, veu qu'ils ont dict à ung gen-

tilhomme qui leur en parloit de ma part,

que ilz avoicnl demandé, quelques jours

précédans ma venue, au secrétaire de

M. de Maisse qu'il les tinst advertis, affin

qu'ilz me pourveussent à mon arrivée de

logis ou à ISazaret ou aultre lieu accous-

tuuié de loger ceux qui sont suspects de

la contagion. Et comme on leur a monstre

les buUettes de tout mon passage en Italie

et réception honorable que j'ay heue pour

le respect de V. M., tant en l'Estat de

M. de Savoye que l'Estat de Milan, que

celuy du duc de Mantoue et le dernier en

celuy du duc de Ferrare; enfin, ilz ne se

sont encores voulu laisser entendre claire-

ment. Sire, si je veois ou puis apprendre

avec certitude leur intention
, qui préju-

diciast à la dignité et service de V. M. et

grandeur, je l'adverliray par ung courrier

ex])rès. «

Plus tard, dans une lettre du 18 janvier

suivant, M. de Villeroy marquait sa désap-

probation de la conduite et des premiers

actes de M. de Lancosme. Il y faisait en-

53.
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combattus d'un costé de leurs lois et de la craincte du mal, de l'autre

du désir qu'ils avoient de faire connoistre à tout le monde combien

ils vouloient préférer l'amitié de V. M. à celle des autres princes. Telle-

ment qu'ils me promirent au partir qu'ayant assemblé le sénat, cpii

peut seul commander aux officiers de la Santé, ils essayeroient de

donner satisfaction à V. M. et à nous, qui a esté en somme qu'ils ont

envoyé céans le s"" de Lancosme et fun de ses gens povu' le servir, en

attendant cpie ceux de sa suitte facent quelque peu de contenance v que

je feray abréger le plus qu'il nie sera possible, afin que le s"" de Lan-

cosme puisse continuer son voyage. V. M. verra par le mémoire cy-

enclos' ce qui s'est passé tant en ce lieu qu'à Rome, en la négociation

que les amb"'' de ces seig" y ont dernièrement faicte.

(revoir tous les inconvénients qui allaienl

naître du choix de cet ambassadeur, dont

il déclinait pour lui-même la responsa-

bilité :

« Ayant faicl part à M. le chanceUier de

la lettre qui fait mention du passage et des

comportemens de M. de Lancosme, la-

quelle j'ay depuis bruslée, je vous cUray

en ung mot que je ne me trouve trompé

aucunement du jugement que j'en ay faict,

dont ledit s' chanceUier est bon lesmoing.

Je ne laisse pas d'estre très marry du pré-

judice que cela apporte au service du roy,

et crains qu'il en arrive encore pis quand

il sera en sa charge, où il ne sera retenu

et n'y recepvra correction ny conseil de

personne. J'en suis en peine, et toutesfois

je n'y puis remédier à cause de ceulx aux-

quels il appartient, lesquels néantmoings

n'approuveront ses violentes actions, qui

tiennent beaucoup plus de l'imprudence

que de la magnanimité. » (L. du euh. etc.)

' Le mémoire que M. de Maisse trans-

mettait ici à Henri 111 , relatif à l'ambassade

extraordinaire que Venise avait envoyée à

.Sivle-Quinl pour le féliciter de son exalta-

tion à la papauté , contenait les plus cu-

rieuses révélations sur le caractère du

pontife, qui lui-même y laisse voir ses

pensées les plus secrètes sur la politique

qu'il allait suivre à l'égard de l'Italie, de

la France et de la Turquie :

11 Que par le moyen du cardinal Kus-

ticuzzi ils avoient esté advertis que la

signora Camilla Peretti , sœur de S. S.

,

désiroit que ses enfants feussenl faicts

gentilshommes vénitiens. Ce qu'ayant esté

faict et en ayant receu le privilège, ils l'a-

voient porté à N. S. P., luy disant que cette

république ne luy pouvant pour cette heure

rendre plus grand tesmoignage d'amitié,

avoit admis ses nepveux en la compagnie

de leur noblesse avec un consentement

universel d'eux tous; et que S. S. avoit

respondu que estans sesdits nepveux nez

bassement et pauvrement, ce privilège

estoit trop grand pour eux, mais qu'il

essayeroit de les en rendre dignes, les

faisant bien instruire, et les larmes luy

vindrent aux yeux , mesmes que parlant de

cette république , il l'appela sérénissime

,

chose non jamais faicte par aucun pape.
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J'ay entendu de V. M. la résolution qu'il luy a pieu de prendre sur

la bulle expédiée par N. S. P. contre le roy de Navarre et prince de

11 Que suivant le commandement qu'ils

avoient eu du sénat, ils avoient prié S. S.

de vouloir aider le roy de France en ce

très urgent besoing, la priant qu'il ne

regardait pas de si près ny avec un œil

d'aigreur ce qui s'estoit passé. Que S. S.

leur respondit , après y avoir un peu pensé

,

que si le roy faisoil à bon escient , comme

c'estoit son debvoir, qu'elle ne luy deffau-

droit jamais de toute sa puissance et pro-

cureroit de remuer l'Allemagne , l'Italie et

l'Espagne à son secours contre les hugue-

nots ; et que ledit roy eust esté bien heureux

s'il eust esté bien entendu à ses affaires et

qu'il avoit luy-mesme mis les armes en la

main de ses ennemis. Qu'il accorderoit à

S. M. deux millions d'or à prendre sur le

clergé, mais avec l'intention de quelques

gens de bien et fidels , à ce qu'ilz ne fussent

point mal despencez , et qu'il luy bailleroit

outre cela xxv" escus par mois pour cette

guerre.

u Qu'ayant remonstré à S. S. que cette

république estoit environnée d'ennemis et

mesme d'infidels, ce qui les contraignoit

de faire une extresme despence en armes

et en garnisons , et qu'entre autres la gar-

nison de Corfu et de Candie, qui estoient

véritablement l'avant-mur de la république,

leur coustoit par an plus de v° mil escus;

ils avoient prié S. S. de leur vouloir ac-

corder une décime tous les ans pour y
pourveoir, et que tous y fcussent compris

sans en e.xcmpter les cardinaux, évesques,

abbez cl les plus riches religions, comme
il avoit esté faict par le passé, parce que

en ce faisant ladite décime leur revenoil à

néant. A quoy S. S. avoit respondu, s'a-

dressante à l'amb' ordinaire
,
qu'il sçavoit

bien ce qu'elle luy avoit dict , et qu'elle

seroit tousjours très prompte à employer

tous les trésors de l'Eglise et son sang

propre en deffence de cette république;

mais qu'elle désireroit bien qu'ils ne tra-

vaillassent point les évesques ny les reli-

gieux, et qu'ils s'asseurassent de sa bonne

volonté, qui ne leur manqueroit jamais,

leur donnant quasy asseurance de ladite

décime.

Quant S. S. discourut avec eux des

princes chrestiens , et mesmement de ceux

d'Italye , qu'elle leur avoit dict qu'il falloit

que cette république se feist aimer d'eux

et s'unist avec eux pour les accidens qui

pouvoient advenir. Que S. S. avoit urie

chose dans l'esprit que s'il plaisoit à Dieu

la faire réussir, qu'elle mourroit contente

et qu'elle leur diroit quand il seroit temps.

Et sembloit qu'elle voulust parler de

quelque entreprise contre le Turc, non

par forme de ligue, pour les difiBcultez qu'il

s'y retrouveroit, mais par quelque union

généralle que S. S. entreprendroit. Mais

qu'elle leur avoit dict que c'estoit grand

cas que l'on sçavoit tout ce qui se faisoif

en leur sénat; et envoyoit-on les extraiclz

en France et en Espagne, leur disant :

« Advertissez-en vos seig" et leur dites de

bouche que nous le sçavons bien et qu'ils

tiennent leurs allaires plus secrettcs et le.>^

comnmniquenl à moins de gens , mesmes

les nostres, afin que les autres princes ne

s'en puissent plaindre et dire que nous

vous favorisons ; car nous les voulons tous

aimer égallemenl et avons une 1res bonne

intention. »
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Condé', el le jugement (juil plaist à V. M. d'en faire, conforme à

celuy qu'on a faict en ce lieu, et ne faudray de faire entendre où il sera

« Que S. S. cliclauxdils amb"((ue comme

elle
' recherchoit d'avoir une maison à

Naples et une à Bologne, qu'elle désiroit

aussy en avoir une à Venise pour de plus

en plus confirmer celte amitié el bienveil-

lance. Ce qu'ayant entendu, ces seig" le

mirent en délibération en leur sénat et

passa que l'on luy en achepteroit une

jusques à xxv" livres, et se donneroil au

pape el aux siens et non à l'Eglise; encores

qu'il y a eu beaucoup de résistance, tant

à cause de la conséquence pour les autres

|>apes qui en voudroient tous avoir autant

que pour celle façon de faire.

" Qu'à leur parlement ayant esté baiser

les pieds de S. S. et le remerciant de tant

de faveurs qu'elle faisoil à la république ;

qu'elle leur avoit dicl que ce qui avoit esté

faici jusques icy n'estoil rien auprès de ce

qu'elle désiroit faire. El qu'elle s'enquist

fort à eux en quel estai esloit le roy"" de

Cipre à présent, quelles forces le Turc y

avoit , et s'il«y avoit forliffié quelque place.

Sur quoy luy ayant esté rendu compte

particulièrement par lesdits amb", S. S.

leur dit qu'elle avoit des advis dudit roy""

et de la Morée, el de plusieurs autres en-

droictz de la Grèce, de Testai auquel se

retrouvoienl les chrestiens, et qu'elle avoit

espérance d'y mettre la main à bon escient

el de les délivrer de la tyrannie où ils

estoienl; el que de leur costé ils y pen-

sassent. Aussy lesdicts aiub" ont esté faict

chevaliers par S. S., bien qu'il y eustdesjà

deux d'entre eux qui le feussent d'autres

princes qui en faisoient difficulté. Mais il

leur fut dict par S. S. que comme elle estoil

par dessus tous les princes chrestiens que

son ordre devoil aussy estre porté par des-

sus tous les autres. Il leur fut faict plu-

sieurs présents par S. S. de reliques et

autres choses précieuses. i[C.de Fen.,etc.)

' Henri III avait interdit la publication

de la bulle de SLxle-Quint contre les deu\

princes du sang, et il signale les mauvais

effets qu'elle avait produits dans la lettre

qu'il écrit, du 25 octobre, à M. de Maisse.

Il y annonçait l'expédition du prince de

Condé, qui venait de risquer son corps

d'armée au delà de la Loire pour secourir

Angers , où les huguenots s'étaient emparés

du château par surprise, pendant que la

ville était toujours au pouvoir du roi :

« La résolution de S. S. est pour esmou

voir tant de choses en la chreslienté qu'elle

sera très empeschée à dissoudre et garder

qu'il n'en arrive beaucoup de mal. Je vous

ay faict sçavoir de quelle façon je me suis

conduict sur la présentation de sa bulle , et

tant s'en faull que S. S. ait par ce moyen

.îffoibly ledit roy de Navarre qu'elle l'a for-

tifié ; car plusieurs seig" el gentilshommes

catholiques n'ont depuis laissé à l'aller

trouver el se joindre à luy, tant les choses

passées leur ont imprimé en l'esprit que

ceste guerre ne se faict tant pour la reli-

gion que pour l'Eslat , combien que je

face de mon costé ce que je doibs pour

facililerl'exécutionde mon édict, sçachanl

que s'il n'est estably je ne puis espérer de

veoir jamais mon roy"" en paix.

« Le prince de Condé est à présent en

Anjou, deçà k rivière de Loire, avec v ou

vi"" hommes, tant de cheval que de pied,

qui grossissent tous les jours, d'aultant

que tous ceulx de sa religion des pro-
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besoing sa volonté. Les amb" envoyez par ces seig" vers S. S. ont

rapporté beaucoup de bonnes paroles et promesses de secours qu'elle

désire faire à V. M. Mais il semble qu'elle en veuille réserver les efTects

à quand V. M. envoyera un amb'' à Rome, comme si N. S. P. vouloit

jecbercber ce moyen poiir y contraindre V. M., cbose qui par advan-

tiu-e pourroit toucher à vostre réputation. Je désire que les elTectz

en soient telz comme le besoing en est grand, et que S. S. y puisse

mectre la main d'aussy bonne sorte comme l'honneur de Dieu et la

conservation de l'Eglise catholique le requiert; mais beaucoup de gens

s'estonnent qu'ayant cette guerre esté commencée il y a sept ou huit

mois, on n'aye encores veu aucun progrès de ce costé-là que de paroles,

dont devoit venir le premier et plus soudain secours comme de ceux

vinces de deçà sonl à cheval el le vont

trouver. Le s' du Bouchage est dans ma
ville d'Angers, accompagné de m à iiiT

gentilshommes et xv" harquebusiers , sans

les habitans, pour empescher que ledit

prince ne secourra ceulx qui ont prins le

chasteau, lesquels ayans jusques icy faict

contenance de le vouloir rendre, le re-

tiennent et gardent encore fort opiniastre-

ment. Mon beau-frère le duc de Joyeuse

estoit encore à Sauniur le xiT de ce mois,

et n'avoit peu gaigner ladite ville d'Angers

à cause que les forces dudit prince estoient

entre luy et ladite ville. J'enVoie le plus

grand nombre de forces que je puis de ce

costé-là pour le renforcer et rompre les

desseings dudict prince. Cependant le roy

de Navarre se fortifiie du coslé de Guyenne,

comme font aussi en Languedoc le duc de

Montmorency et en Dauphiné les hugue-

nots, ayant esté ceste guerre si mal en-

fournée que je n'en ay receu jusqu'à pré-

sent que mal et desplaisir, et crains bien

que j'en aye à l'ad venir encores moindre

satisfaction. Car la Germanie el la Suisse

sont pleines de pratinques el menées pour

y lever des gens de guerre pour y mener

en mon roy°", et veoy que ceulx desquels

je debvrois estre assisté en ceste cause ne

me repaissent que de parolles et semble

qu'ils se contentent d'avoir mis le feu aux

quatre coings et au milieu de mon roy™.

Je le dis principalement pour ledit pape,

duquel je n'ay receu jusques à présent que

toute défaveur'.» [Lettres du cabinet, etc.)

M. de Maisse, transmettant ces infor-

mations à l'un de ses collègues , s'exprimait

ainsi : « Les nouvelles de France sont dis-

posées à la guerre et les choses si embar-

rassées qu'il est mal aisé d'en faire juge-

ment. Pour ceste heure, toutes les forces

du roy tirent du coslé d'Angers , en ayant

esté le chasteau surpris par les huguenots

favorisés de M. le prince de Condé, qui

est aux environs de la ville avec armée.

Le nonce du pape a présenté au roy la

bulle contre le roy de Navarre et prince

de Condé , laquelle il a envoyé à son parle-

ment pour adviser ce qu'il en doit faire en

voulant user comme ont faict ses prédé-

cesseurs, el conserver les droiclz et pri-

vilèges de l'Eglise gallicane. » (('. de V. etc.)
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qui y ont le principal intéresl. Copendanl ils ont rapporté le don que

S. S. leur a faict des décimes de tous les bénéfices de leur Estât

pendant qu'elle vivra, excepté seuUement ceux que tiennent les car-

dinaux, chose qui leur est très agréable et qu'ils n'avoient peu obtenir

d'aucun des papes précédens. Ils font estât de mettre à part ce qui en

sera tiré pour le conserver pour une guerre estrangère avec les deux

millions d'or par an qu'ilsy ont jà destinez depuis cinq ou six ans sans qu'il

y puisse estre touché pour quelqu'autre occasion que ce soit, espérant,

cependant que le G. S. est empesché en cette guerre de Perse, en

mettre une bonne somme ensemble pour s'en servir au cas cpie Son

Altesse voulust entreprendre quelque chose du costé de deçà. Ils font

bien estât qu'estant farmée du G. S. entrée cy-devant en pays et quasy

jusques à Tauris, qu'il sera bien mal aisé qu'elle s'en puisse retirer

sans quelque accident, conséquence d'une part et d'autre qui apportera

plustost continuation de cette guerre qu'aucune conclusion de paix.

L'on recommance à parler icy de fentreprise de Genève plus que

l'on n'a faict par cy-devant, et semble que N. S. P. soit du tout résolu

d'v assister M. de Savoye de tous ses moyens, comme aussy Ton tient

pour certain que fera le roy d'Espagne, et jà parle-on de la quantité

des forces que l'on y pourra envoyer. Vray est qu'il n'y a encores au-

cune apparence d'effect : ces seig" escoutent ce cpi'on leur en dict,

mais je ne pense pas que S. S. les puisse persuader d'y entrer ny d'y

contribuer, bien, à ce que Ton dict, que son intention soit telle.

Le discours qu'ils en font est que cette ville ne pouvant estre main-

tenant secourue des huguenots de France, qu'elle sera facillement

forcée si elle n'est soustenue et assistée des cantons protestans, auquel

cas toute leur espérance est d'opposer et d'armer contre eux les cantons

catholiques et mettre ces gens aux mains les uns contre les autres. Ce

qui se faict par adventure plus à cette fin et pour rendre le secours de

cette nation inutille à V. M., comme l'on a recherché il y a longtemps,

que pour la prise particulière de cette ville, encore que le prétexte en

soit beau et favorable parmy toute la chrestienté : svu- quoy V. M. pourra

considérer ce qui est de son intérest et de sa réputation.
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Cejourcriiuy j'ay mené le s'' de Lancosme en Faudience de ces seig'*,

qui luy ont faict une très honorable réception', les ayant ledit s' de

' M. de Lancosme rendait compte lui-

même de sa réception dans une lettre k

Henri III, du 19 novembre i585, où il se

montre toujours voyageant en souverain

avec un cortège de noblesse :

» Enfin , il m'a fallu avec toute la no-

blesse qui m'accouipaigne pour honorer le

service de V. M., que j'aye parfaict la quin-

zaine de contumace au monastère de S'-

Clément, duquel lieu j'ay heu permission

de sortir et d'entrer dans la ville , et ay esté

levé par M. de Maisse , amb' de V. M. Ce

jourd'huy le duc et les seig" m'ont receu

au palais , avec toutte la démonstration

d'honneur, de faveur et bonne volonté

qu'il est possible , auxquelz après avoir

faict entendre l'intention et les comman-

dement/, que j'avoys receuz de V. M. en ce

qui leur touchoit, le duc, avec beaucoup

d'honnestes parolles, plaines du respect

qu'ilz ont à V. M. et grandeur, s'est excusé

de la nécessité qui avoit forcé les seig" de

la Santé ne me recepvoir selon l'intention

qu'ilz ont toujours hue et désirent faire

paroistre à tous les ministres et serviteurs

de \. M. M. de Maisse l.es a priés et faict

instance, pour la facilité de mon passage,

de donner une gallère; ilz ont remis ce

faict au conseil , monstrans en apparence

qu'il n'y aura poinct de difllculté. »

Henri III répondait plus tard à M. de

Lancosme, le 20 décembre 1 585, en s'ex-

pliquant sur l'incident de son passage et

en lui donnant de nouvelles instructions :

« J'ay appris que le temporisement que l'on

vous a faict faire devant que de vous per-

mettre l'entrée en la ville n'a esté fait à

autre lin et intention que pour la crainte

de la contagion, et faire observer leur

règlement et police en pareil cas. J'ay aussi

trop de lesmoignage de leur bonne volunlé

pour en prendre defflance pour si légère

occasion , et d'autant plus qu'ils ont es-

prouvé que j'ay tousjours voulu que mes

ministres résidens auprès du G. S. eussent

pareil soin de leurs affaires que des mienno

propres.

« Je fais compte que la présente vous

trouvera party de Venize pour continuer

vostre voyage : et d'autant que j'ay esté

adverty que cesdits seig" ont eu ad vis

que le G. S. a deshbéré dresser l'année

prochaine une armée es mers de deçà et

mesmes assaillir l'isle de Candie , à cause

des courses que font à la faveur d'icelle

les Maltois, j'ay bien voulu de rechef vou-.

commander vous joindre à la poursuitte

qu'ilz donneront charge à leur baile de faire

envers S. H. pour empescher telle entre

prise; laquelle ne pourroit sinon préju-

dicier grandement à toute la chrestienlé en

ceste saison, et principalement à ceste ré-

publique, de laquelle je désire la conser-

vation comme de mes Estais propres.

Lesquels continuent à estre travaillez des

malheurs de la guerre à cause de l'obsti-

nation de ceux de contraire religion , les-

quels ont espérance de faire entrer en mon
royaume l'année prochaine ung très grand

nombre de forces estrangèfi's , à ce assistez

des princes protestans et principalement

de la rovne d'Angleterre. Cependant la

Ircsve faicte pour le regard de Cambrav,

qui dcbvoit finir à la fin de ce mois , a esté

renouvelée et prolongée encores pour ung

an , et n'obmetz rien de ce qui peull servir à.

afoiblir mes rebelles , en mes pays d'Anjou
,

Languedoc, Poitou et ailleurs. » (C. de T.]

54
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Lancosme asseniez que, suivant le commandement de V. M., il feroit

tout ce qvi'il sera possible en la charge où il va pour le bien et service

de cette république, comme aussy ils nous ont asseurés avoir com-

mandé à leur baile de faire le semblable et porter tout le respect qu'il

doit aux ministres de V. M. J'espère qu'ayant ledit s"" de Lancosme mis

ordre à ses affaires et la gallère estant preste, qu'il pourra partir dans

dix ou quinze jours.

Venise, 3 et 18 di^ccmbre 1585.

Sire, je loue Dieu qu'il luy aye pieu donner àV. M., à ce conunence-

ment, cet heureux succès contre le prince de Condé '. Ces seig" ont eu

' Malgré l'insuccès de sa tentative sur

le Portugal, Elisabeth prenait hardiment

une résolution contre l'Espagne qiri pou-

vait entraîner des conséquences bien plus

graves. C'était d'accepter pourl'Angleterre,

après le refus d'Henri III, le protectorat

des ProNinces-Unies, et M. de Villeroy en

écrivait en quelques mots !e premier avis

dès le 25 octobre, d'après l'importance de

la nouvelle :

" L'on lient pour certain que le comte

de Lestre (Leicester) doibt passer en Zel

lande et Hollande avec xii"" Anglois et xi""

chcvaulx , sitost que le s' de Sidenai, An-

glois, aura esté receu gouverneur de la

Flessingue. Si cela s'exécute, cette prin-

cesse taillera de la besongne à bon escient

à tous ses voisins , lesquels porteront envie

à son repos, dont ce pauvre roy"" sera

doresnavant bien desnué. »

Depuis, Henri III, revenant, dans ia

lettre qu'il écrivait le 8 novembre suivant

,

.sur cette démonstration éclatante de la

reine d'Angleterre, marquait toute la portée

qu'elle avait pour lui-même. Il y rapportait

ensuite la défaite que le prince de Condé

avait essuyée dans sa marche avenluri'Use

sur Angers : ' .le vous mande jiourresponce

aux propoz qu'ils vous ont tenuz des action?

et desseings de la royne d'Angleterre,

qu'elle n'a voulu permettre au s' dom An-

tonio de s'embarquer sur les navires de

Drac, lesquels ne sont descenduz en Por-

tugal, mais ont pris la route des Indes et

ont depprédé tous les navires hespagnolz

qu'ils ont rencontrés, les ayans envoyés en

Angleterre, où ilz ont esté jugés de bonne

prise. Mais lesEstatz des Pays-Bas ont livré

à ladite dame la Flessingue, ou elle n

à présent x'" Anglois. Vous sçavez de quelle

importance est celle place audit pays et

mesme pour la ville d'Anvers. Et lienl-on

|)our certain que le comte de Lestre doibt

bientost passer audit pays avec x ou xii"

hoiimjes de pied et x"' chevaulx pour faire

la guerre ouvertement auxdits Espagnolz .

lesquels auront à cette occasion plus fort

à faire à les réduire qu'ils ne se promet-

toient à cause des troubles de mon roy"*,

qu'ils ont suscité et s'esludient encore de

nourrir et allumer de plus en plus. Mais

j'espère que Dieu assistera ma bonne in-

tention et verrez par un mémoire l'heureux

sucrez qu'il luv a pieu nio donner contre
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de Levant continuation de Tadvis de l'armée de nier que le G. S. faict

dresser pour Tannée qui vient. Et semble par le discours que l'on faict

icy qu'elle ne se puisse employer ailleurs que contre Corfu ou Candie,

le prince de Condé. Lequel ne me gardera

de avoir tousjours les bras ouverts pour

embrasser tous mes subjectz qui voudront

se recognoistre et obéir à ma dernière Iny,

en l'observation de laquelle je congnois que

consiste le salut de mon âme et de mon

roy"". Car tant qu'il y aura diversité de re-

ligion en iceluy par ma permission , oultre

que je n'estime pas que mes affaires pros-

pèrent jamais, ce seroit tousjours un

moyen et subject aux factieux de troubler

mes affaires. »

M. de Maisse avait dit dans sa lettre an-

térieure, du 23 octobre : o II court icy un

bruit que le roy d'Espagne veut retirer

l'Estat de Sienne des mains du duc de.

Florence et le réunir à l'Estat de l'Eglise,

et que pour récompense N. S. P. luy doibt

bailler le comté d'Avignon. Mais, comme

je pense que V. M. ne le voudroit facille-

ment comporter, aussy crois-je que ce sont

bruicts que l'on faict courir plus avec

dessein et pour embrouiller le monde que

pour y avoir en ce temps apparence de

vérité. »

Henri III s'était inquiété de ce bruit, el

il s'expliquait ainsi dans sa lettre du 8 no

vembre sur cet échange d'Avignon, qui

aurait eu pour effet d'établir l'Espagne

sur le territoire même de la France :

« Le propoz qui vous a esté tenu par

l'amb' de Savoie touchant le recouvrement

de Sienne, cl le bruict qui court par delà de

l'eschangedcla ville d'Avignon el du Con-

tai, est de très grande conséquence. Je veov

ce pape-icy dire et faire des choses si ex-

travagantes et extraordinaires, qu'il ne faull

rien négliger de ce qu'on dit qu'il veult

faire. Quant à moy, je souffriray plustost

de luy toute autre chose que ce faict, el

n'y a respect du monde qui me puisse

garder de rompre avec luy s'il entreprend

de ce faire avec qui que ce soit. J'ayme

bien mes parens , amis et voisins , mais

non pour souffrir qu'ils soient advantagoz

à mon dommage; ce que aura charge ex-

presse de déclarer de ma part à N. S. P.

l'évesque de Paris , que j'envoie devers luy

pour luy demander permission d'aliéner

quelque partie du bien du clergé pour

en faire argent pour emplover en ceste

guerre. »

M. de Maisse rassurait ici Henri 111 en

lui expliquant quelle avait été l'origine de

ce projet : « J'ay sceu par la dépesche de

V. M. son intention pour le regard de

l'échange du comté d'Avignon dont il a

esté parlé par cy-devant. Je ne faudray aux

occasions qui se présenteront de la faire

entendre à ceux que je verray estre à

propos. Mais, à mon opinion, cet échange

demeurera en ces premiers termes, d'au-

tant que j'ay sceu de bon lieu que ce qui

en a esté mis en avant a esté plus poiu'

la voUonté du duc de Florance que pour

l'espérance que l'on eusl que telle chose

peusl venir à effect. Car ledit duc de Flo-

rance est résolu non seulement de ne lais-

ser l'Estat de Sienne, mais d'y bazarder

tout le demeurant de ce qu'il a , s'estani

laissé entendre , à ce que j'ay sceu des pa-

rents de la grande duchesse, que si l'on luy

vouloit user de contrainte , qu'il le meltroit

entre les mains de V. M. ou de tous autre-;
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et loutesfois ne font encores aucune démonstiation d'y pourveoir, soit

qu'ils ne le tiennent pour asseuré et ne veulent entrer en despence

sans occasion, soit qu'ils se résolvent de destourner cette nuée, si leiu"

esl possible, ailleurs par les moyens qu'ils ont accousliuiié d'user et

gaigner le cœur des ministres du G. S. à force de présens. Et.aussy leur

haile leur escrit, que bien qu'il se face par apparence monstre d'une

princes ])lulosi que de l'endurer. Aussy

licns-je pour asseuré qu'il ne s'en fera

rien. Aussy ne s'en parle-il plus, el quand

il se feroit, V. M. a très juste occasion de

l'enipescher. »

La mission toute financière de i'évêque

de Paris à Rome était un moyen indirect

de rétablir les relations diplomatiques

avec Sixte-Quint, de qui M. de Maisse

avait rapporté aussi précédemment un

propos tenu sur Henri III : « .l'ay esté pré-

sentement adverly du lieu que V. M. sçait,

que les amb" extraordinaires de ces seig"

qui sont à Rome ont escrit que le pape

s'estoit grandement plaint que V. M. avoil

elle niesme mis les armes au poing à ses

ennemis , et les avoit fortifiez comme ils

esloient ; et que si S. S. eust esté creue et

ceux qui avoicnt commencée celte guerre,

que par sa dextérité et labeur elle fust

desjà finie et les héréticques chassez hors

du roy"", mais que V. M. se contentoit de

passer son temps sans s'en travailler da-

vantage. Us ont aussy advis d'Espagne que

le roy catli''"'' a envoyé de l'argent à la

roine de Navarre, l'exhortant de faire la

guerre contre son mary. »

Le roy, picfué de ce propos, y répondait

amèrement dans sa lettre du 22 novembre

suivant. 11 montre la contradiction où

tombait Sixte-Quint, qui traitait lui-même

avec les protestants pour se conserver le

(^,omlat poiidani qu'il ponssail Henri III à

une guerre à outrance : « J'ay très juste

cause de medouUoirdcla façon de laquelle

le pape se comporte en mon endroicf

,

lequel va descriant mes actions; et a dict

que j'ay mis les armes entre les mains de

mes ennemis et que je n'ay bien entendu

mes affaires. Lesquelles parolles et opi-

nions luy sont imprimées par mes malvcil-

lans, auxquels il adjouste entière foy et

créance, sans avoir esgard à la vérité des

choses , ny considérer que les cffeclz de

la guerre ne peuvent estre si promptz et

faciles que les désirs et conceptions des

hommes, et spécialement de S. S. et en

une cause qu'elle a tant à cueur. Tant s'en

fault que S. S. m'ait jusques à présent

secouru d'aucune cho.se ,
que ses ministres

on Avignon et au Comtat ont faict pai>;

avec les huguenotz de Languedoc et de

Daulphiné. De sorte que cependant qu'elle

m'enflamme et excite cà la guerre contre

ceulx qui sont mes ennemis et rebelles

parce seulement qu'ils le sont du nom de

Dieu et de son Église, ilz vont et viennent

dedans les pays de S. S. etnégotient avec

ses officiers et ministres en toute liberté

et seureté. Chose à la vérité qui est très

estrange , et laquelle fait assez congnoistre

que la guerre de mon royaume n'est seule-

ment fomentée pour advancer l'extirpation

des hérésies, mais pour advantager mes

ennemis et adversaires de la subversion

d'iccUiv. » (C. de Veu. et L. du rab. etr
)
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grande armée, qu'il ne veoit pourtant que ce soit à bon escient; mais

que cela se face à deux elTects, comme il luy semble : l'un à la fin que

ce bruict courant par la chrestienté retienne les princes d'entrer en la

guerre, mesniement N. S. P. le pape de la poursuivre, lequel ils

sçavent y avoir quelque inclination de lui-mesme; l'autre
,
que n'ayant

depuis quinze ans faict sortir armée généralle, et par conséquent

n'ayant le G. S. levé siu ses sujets ce cpi'il a accoustumé en ce cas, que

faict cette mine d'armée, afïin de les y faire contraindre. V. M. en fera

tel jugement qu'il luy plaira, et ne doidote pas, outre l'intérest par-

ticulier qu'elle y peust avoir, qu'elle n'eust très grand regret de veoir

les forces de ce seigneur tournées contre cette république, pour les

raisons qu'elle peut juger.

V. M. sera advertie de ce que S. S. a faict en Avignon avec les bu-

guenotz de Languedoc et Daupliiné. Par ce dernier ordinaire de

Rome, leur amb"^ leur a escrit que S. S. les admonestoit siu foccasion

de cette armée turquesque dont il se parle, de mectre de fargent

ensemble le plus qu'ils pouiToient et ne faire point de dépense inu-

tille ', comme aussy S. S. estoit délibérée de faire le semblable et

' M. de Maisse, qui conslale ici quelques exempts, avoil changé d'opinion, et leur

lignes plus bas l'épargne que Sixte-Quint proniecloit seulement donner au lieu des

avait mise dans l'arrangement de ses af- décimes deux cens mil escus en quatre

faires dti côté d'Avignon, jusqu'à traiter ans. Leur amb' leur escrit que S. S. luy a

avec les protestants, d'après ce qu'écrivait dict qu'elle avoit esté conseillée ainsy le

Henri III , dans la lettre précédente , nian- faire par lesdits cardinaux qui luy avoient

dait aussi que le pape était revenu sur la remonslré que cette république ne se trou-

concession qu'il avait faite à Venise au voit en aucune urgente nécessité pour le

sujet des décimes dont il est parlé ci-de- présent , el que partant ils se devroienl

vant, à la page Aai : contenter de cette somme : et que le pape

« N. S. P. avoit donné l'asseurance à ces luy avoit dict qu'il n'avoit le moyen de

seig" qu'ils lèveroienl les décimes ordi- mieux faire, mais C[u'il asseurasl ces seig"

naires sur leurs Estats, dont ils avoient faici ([u'il seroit tousjours prest à les gratilTier

démonstration de très grand contentement. en toutes choses. Sur quoy il dict avoir

Toutesfois, ilz ont eu advis que S. S., par remonstré à S. S. la grande despence que

le conseil des cardinaulx qui avoient esté cette république estoit contraincte faire,

deppulez pour adviser le moyen que l'on tant pour s'opposer aux forces du Turc

pourroit tenir pour ne préjudicier aux pour la conservation de l'Italie que pour
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réserver le lout à quelque bonne occasion; y adjoustanl que Ton luy

avoil voulu conseiller d'envoyer vi™ hommes en Avignon et y faire

l'enlretenement de leurs ^misons de ce

costé-là; et bien que ces seig" aient trouvé

(ctte façon de faire un peu estrange, enfin

Ils se sont résolus pour celte heure d'ac-

cepter cet oflVe et ont donné charge à leur

amb' d'en remercier S. S. Et néanmoins

on void cjue l'inlcnlion de N. S. P. est de

ne leur vouloir bailler ladite permission

absolue de lever lesdictcs décimes sur leurs

Estais par leurs mains , craignans que par

cy-après S. S. fet les autres papes ses suc-

cesseurs ne les en puissent refuser; et

aussv que ces seig" s'en passent croire

maîtres à l'advenir s'ils en esloienl une

fois entrez en possession. Au contraire,

l'on peut juger que, par celle somme de

deux cens milescus promise en telle façon,

S. S. pense les obliger et retenir en plus

de respect et debvoir, et quasy les con-

traindre à s'accorder à ses vollonlez. »

La réserve que le pape apportait à cet

emploi des ressources financières de l'Eglise

avait toujours pour but , comme on le voit

ici, d'assurer l'exécution du projet de

ligue contre la Turquie, qui élait au fond

la pensée persistante de Sixte-Quint. Quant

aux difficultés qu'il élevait ailleurs pour

le même objet, dans les négociations que

suivait à Rome l'évèque de Paris, elles

étaient expliquées différemment par M. de

Maisse , qui écrivait à l'un de ses collègues :

« L'ordinaire venu de Levant a apporté

les grands préparatifs d'armée de mer qui

se font en Conslantinople, tant pour gal-

laires , artillerie , que autres munitions , et

le commun bruict est par delà que ce soit

pour Candie et Corfu, chose que si ainsi

estoit déplairoil ,tu roy, pour la bonne vo-

lonté qu'il porte ci ces seig", lesquels , bien

qu'ils aient eu mesme advis et plus parti-

culier, n'en ont faict jusques icy aucune

démonstration. L'amb'de ces seig" résident

à Home leur a donné advis que le roy

d'Espagne faict grande instance à l'endroict

de N. S. P., à ce qu'il ne pcîrmelte au roy

l'aliénation du temporel ^du clergé de

France, et au cas que S. S. y fustcontraincte,

pour le moins que les deniers n'en fussent

mis entre les mains de S. M., parce qu'ils

ne seront pas despencez à l'effect que l'on

demande. Je vous laisse à juger la qualité

de cet office, et si le roy n'a pas grande

occasion de penser à ses affaires puisque

les princes chresliens qui luy doibvent

assister le servent à couvert de cette façon. »

D'après les tfisposilions du pape, qui

s'irritait aussi contre ceux qu'il favorisait

le plus à la moindre atteinte contre son

autorité spirituelle, M. de Maisse trouvait

un inconvénient actuel à faire, comme

l'avait demandé Henri III, intervenir dans

ses affaires le crédit de l'ambassadeur de

Venise à Rome :

«Quant à ce que V. M. me coumiande

touchant N. S. P.
, je ne faudray de m'en

servir aux occasions sans rien gasler. Aussv

faut-il aller avec ces seig" aux affaires qui

concernent S. S. réservéement et dextre-

ment; car faisans profession comme ils font

de despendre de luy et se conformer à ses

vnlontez, je ne voudrois leur donner oc-

casion de faire leurproffit de mes paroUes

au préjudice du service de V. M., et toutes-

fois ayant bien entendu son intention je

trouveray l'opportunité de la mettre à

exécution. Cette bonne inlelligcncc dure
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despence de xxv" escus par mois, mais qu'il avoit trouvé que cette

despence n'estoit nécessaire, et en estoit eschappé par autre moyen.

toujours entre eux; mais ayans tant de

choses à démesler ensemble, il est bien

malaisé qu'il n'y survienne souvent des

altérations, comme une nouvellement ad-

venue pour la prise d'un religieux que ces

seig" ont faict mettre en la prison du con-

seil des Dix pour avoir faict faire un assas-

sinat. Dont le légat s'est plusieurs fois

plainct à eux , et le pape mesme s'en est

offensé ; et bien que jusques icy ils n'ayent

voulu le rendre audit légat, ils ont envoyé

le procès à Rome pour contenter S. S.

Mais elle crie plus que devant et leur a

faict dire que l'occasion pour laquelle

Dieu suscite les Turcs contre eux est parce

qu'ils mettent trop licentieusement la main

iur les moines et les évesques. »

Cette interprétation caractéristique que

Sixte-Quint donnait aux mesures agressives

que la Turquie semblait prendre contre

Venise était contredite par un incident qui

,

les rattachant aux relations de l'Espagne

avec la Porte, prêtait à d'autres conjectures ;

« Il se trouve icy un nommé Aurelio

Santa-Croce, sujet de ces seig", qui leur

a faict entendre en secret qu'il avoit com-

mandement du roy d'Espagne d'aller en

Constantinople avec un homme d'aucto-

rité que je croy estre le Mariglian, bien

qu'il ne l'aye nommé , pour essayer de faire

tresve pour quinze ans avec ledit sei-

gneur, et où ils ne le pourroient, pour le

moins continuer la suspension d'armes

pour le plus de temps qu'ils pourront.

Dont il leur a dit les avoir voulu advcrlir

pour estre leursubject, outre le désir qu'il

a de leur faire service s ils luy vouloient

conimandei- quelque chose. Ils ne .s'y sont

voulu fier, à ce que j'en ay entendu , ny se

descouvrir davantage avec luy, se conten-

tant d'avoir eu cet adverlissement. Lequel,

s'il est véritable , je ne doute pas que S. H.

mesme, si elle avoit intention d'employer

cette armée contre ces seig" et empesché

plus que jamais dans cette guerre de

Perse, ne s'y accorde très volontiers, ht

s' de Lancosme est informé de ce qut

dessus et y pourvoira le mieux qu'il pounM

lorsqu'il sera à Constantinople; lequel st

trouve encore icy attendant d'heure à autre

l'arrivée de la gallère que ces seig" ont

envoyé quérir pour le passer à Raguse.

Henri III, écrivant le 22 décembre

suivant, attribuait la même signification

aux armements de la Porte, d'après l'in-

ci !ent dont il avait déjà connaissance sur

les démarches secrètes de l'Espagne quo

M. de Lancosme devait traverser :

« Je suis de l'opinion de ceulx qui disent

que le bruict de l'armement que doihl

faire le G. S. n'est que pour donner jalousie

aux princes chrestiens ; car tant que la

guerre de Perse durera, il ne pourra en-

tendre à autres entreprises, et ne voyons

pas encores que ladite guerre soit pour

finir si tost. Quoy que ce soit, j'ay de re-

clief commandé au s' de Lancosme, sur et

bruict , de favoriser en mon nom les af-

faires de ces seig", car je serois très marrv

que tel orage tumbast sur eulx. .l'ay sceu

aussi ce que Cornclio Santa-Croce a des-

couvert à ces seig", à quoy il y a bien phis

grande apparence; car j'estime que le roy

cath'''"' sera iiien aise de renouveler la trefve

avec S. H. , ayant à faire maintenant avec

les Anglois comme il a, et avez très bien
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qui est, comme je croy, celuy que V. M. me mande; lequel sans

double doit estre trouvé mauvais en ce temps et aux. termes où est

faici d'avoir adverty de cos propos le s' de

Lancosme, affin qu'il y preigne garde. »

Quant à la ligue contre la Tur(|uie que

Sixte Quint fondait en partie sur le lécent

accord de Venise et de Malte, dont les

forces navales auraient agi de concert

sous sa direction, Heniù III ne la jugeait

possible qu'après un terme mis préalable-

ment aux prétentions ambitieuses de l'Es-

pagne. C'est ce qu'il écrivait ici à M. de

Maisse en donnant, sur ce point et sur la

convention spéciale qu'il avait faite avec le

prince de Parme, au sujet de Cambrai, de

nouveaux détails à ajouter à ce qu'il en

avait dit déjà dans sa lettre à M. de Lan-

cosme, citée ci-devant, p. Ix'ib , à la note;

« Pour le regard des Maltois
,
pour bien

a endommager le Turc, il fauldroit faire

autre chose que de pemieltre auxdits Mal-

tois de courre la mer; car ils ne font que

irriter ses forces et sa puissance conire

les chrestiens. Mais il seroit nécessaire

pacifTier les troubles et bien réunir les

princes chrestiens pour expugner un tel

ennemy. A quoy tant s'en fault que l'on

entende qu'il semble que l'on ait délibéré

mettre le feu partout, afiin de luy donner

moyen de s'estendre au dommaige des

chrestiens et de ces seig", qui en sont

plus voisins, lesquels ne sont cause des

troubles comme plusieurs qui en prof-

lilent au préjudice des autres; de quoy

font foy les traverses que me font à Rome

et ailleurs les Espaignols.

« Quelque temps après le déceds de feu

mon frère le duc d'Anjou, il fut accorde

entre la royne, madame et mère, laquelle

avoit recueilly la protection de Cambray,

et le prince de Parme comme gouverneur

des Pays-Bas , une suspension d'annes

pour un an, et comme il auroit esté mis

en avant de la prolonger, ledit prince auroit

toujours faict démonstration de n'y vouloir

entendre quje à conditions nouvelles et

très désadvantageuses quiiauroienl esté

rejectées de la part de la royne , madame

et mère, sinon jusques à présent qu'il a

déclaré à mon agent résident auprès de

luy estre prest de prolonger ladite trefve.

Attribuant ceste résolution aux affaires que

a ledit prince de la part des Anglois qui

sont descendus en Hollande et Zellande;

combien qu'il eust à l'adventure faict beau-

coup pour ce roy"" d'assaillir ledit Cam-

bray, d'autant qu'il eust obligé les François

à se rallier et y accourir, ce qu'ils ne feront

jamais que par force et nécessité , tant ils

sont divisez. Vous debvez prendre garde

que, soubz prétexte dallera Genefve, l'on

ne brasse faire par delà quelque autre

entreprise, mesmes sur l'Angleterre, car

j'ay esté adverty que le pape et le roy

cath''"" ont résolu par ensemble de dresser

une grande et forte armée l'année pro-

chaine pour cest effect. »

En confirmation des hautes entreprises

que faisait supposer l'union présumée de

Sixte-Quint avec Philippe II, M. de Maisse

mandait ici à Henri 111 de nouveaux em-

piétements de l'Espagne, qui trouvait tou-

jours pour auxiliaires la connivence et

l'ambition particulière du duc de Savoie :

« Ces seig" m'ont dict plusieurs fois que

la guerre n'a esté suscitée en vostre royaume

par le roy d'Espagne à autre occasion que

pour, par ce moyen, asseurer le Pays-Bas
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réduict vostre royaume , à Testât duquel s'il n'est poui veu avant que

les forces estrangères dont l'on commence à avoir novivelles icy de

et faciliter celle entreprise, conformément

au jugement qu'il plaît à V. M. d'en faire;

mais par nouvelles que nous avons d'An-

gleterre icy, le premier n'est pas pour

réuscir encore à son contentement. Ces

mesmes seig" ont eu advis d'Espagne que

S. M. catholique avoit résolu de leur re-

demander Bergamo, Bresse et Véronne

,

qu'elle prétend leur avoir esté engagé il y
a longtemps par un des Vicomtes

( Visconti),

ancien duc de Milan, et que pour cet

effect il avoit commandé d'estre mis à part

certaine somme de deniers avec intention

d'en faire instance à ce printemps. Cest

advis, soit faux ou vray, les a mis, en très

grande peine, ne se pouvant la pluspart

d'euxpersuaderque cela soit vraysemblable,

aux affaires où se retrouve ledit roy et en

ce temps ; toutesfois , ils ont arresté d'en-

voyer sept des principaux d'entre eux pour

pourvoir à cette frontière, auxquels ils

donnent autant de puissance qu'au sénat

mesme, afin que ce qu'ils ordonneront

soit plus promptement exécuté sans en

consulter icy.

" Le procédé de M. de Savoye et l'envie

qu'il a de s'agrandir les tient en soupçon,

et quelque bonne intelligence qu'ils ayent

avec N. S. P. ils ne s'en peuvent asseurer,

et font jugement de luy qu'il se joindra

tousjours à la part du roy d'Espagne et

s'en descouvrira à la lin. Tellement que si

cela advenoit il n'y a double qu'ils ne se

trouvassent bien empeschez ; mais je ne

puis pas croire que S. M. C. voulust en ce

temps un rcnmemcnl decelte importance. »

Enfin, M. de Maisse terminait ici par un

incident diplomatique auquel donnait lieu

la présence de M. de Lancosme à Venise,

et qui était de nature à éveiller la suscep-

tibilité d'Henri III : « V. M. sera advertic

qu'estant arrivé le s' de Lancosme en ce

lieu , le nonce qui est icy envoya son secré-

taire, qui nous dict que son maistre sçachant

nostre commodité le viendroit visiter. Je

luy lis responce que nous aurions à hon-

neur sa visite. Ayant attendu trois ou

quatre jours, ce pendant il avoit demandé

advis à Rome s'il debvoit le premier com-

mancer cette visite, et par succession de

temps j'ay sceu qu'il avoit eu commande-

ment de ne le faire. Or j'ay estimé, les

choses estans en cet estât
, que nous ne

debvions aussy y aller les premiers, tant

parce que n'estant ledict s' de Lancosme

amb' en ce lieu, ains seulement passager,

il n'avoit aucune obligation de les voir ni

aucun affaire à démesler avec eux, et qu'il

sulfisoit d'attendre si cette visite provien-

droit de leur courtoisie. Il y a davantage

que c'est chose observée aux cours de

Rome , de l'empereur, de V. M. et du roy

d'Espagne entre les amb" de visiter le

dernier venu, tellement que faisant autre-

ment j'eusse faict préjudice à V. M., laquelle

ne cedde en rien ny au pape ny à l'em -

pereur, sinon de premier et second. Nous

en sommes demeure/, là, et maintenant

que ledit s' de Lancosme est sur son par-

lement nous ne faudrons encores d'en-

voyer par devers luy sçavoir si N. S. P.

,

duquel nous sonmies fous deux très

humblesserviteurs, luy voudra conunander

quelque chose estant par delà, et y ferons

les plus honnesles complimens que nous

pourrons, nous retenaas d'y aller, puisque

55
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tous costez, y soient entrées, je ne sçay pas qael remède l'on puisse

trouver convenable à la grandeur du mal et à la ruine cpii le menace '.

les choses sont passées on celle façon. »

Le roi approuvait plus lard la conduite

de M. de Maisse dans cette circonstance,

en écrivant le à janvier suivant : " J'ay

sceu ce qui s'est passé par delà entre le

nonce du pape , vous et le s' de Lancosnie

,

et vous avez très bien agi d'avoir conduicl

lés choses comme vous avez faict.altendu

mesnies ce qui s'est passé entre S. S. et

nioy à la veue de tout le inonde. » {Corr.

de Venise et Lettres du cabinet, Harlay.)

' La grande crise des guerres civiles

,

celle qu'elles oflVaienl toujours en pers-

pective, celait l'invasion de la France par

des armées étrangères. Aussi M. de Ville-

roy annonçait déjà celle péripétie re -

doutée dans sa lettre du 6 décembre i585,

où il rendait compte des faits de la guerre

civile qui se développait alors sur tous les

points à la fois. En constatant avec une

sorte d'envie les succès croissants de la

reine d'Angleterre en Hollande , en Ecosse

et partout, il mentionne la disparition du

prince de Condé depuis sa défaite :

a Les huguenolz de Dauphiné ont pris

la ville et citadelle d'Amljrun par intelli-

gence, l'archcvesque en estant absent. Le

viscomte deThurennea prins aussi la ville

de Tliulle en Limosin. Le roy de Navarre

a forcé en Gascongne deux ou trois petites

villales. Mais M. de Montmorency joue

bien plus gros jeu en Languedoc , car il y

est maislre de la campagne avec viii ou

\°' hommes de pied et huit pièces de bat-

terie. Or nous espérons que la chance

tournera bientost à cause de l'arrivée de

M. du Maine en Guyenne et de celle de

M. de la Vallelte en Dauphiné. Nous en-

voyons aussi des forces à M. le mareschal

de Joyeuse pour cet efTect. Mais, en vérité

.

une bonne paix seroit trop plus agréable

aux gens de bien et utille au service du

roy et au roy"". Toutesfois, toutes choses

y sont encore si contraires, qu'il fault que

je vous die la larme à l'œil que nous n'en

sommes pas deignes.

« Les bruicts des levées des huguenots

en Allemagne s'eschauffent de jour en jour;

néantmoins elles ne s'advancenl encores

guères , non plus que les nostres, lesquelles

nous nous contenterons d'avoir au temps

([ue les autres seront prestes. Cependant

le roy donne ordre que les vivres du plal

pays soient portés et serrés dedans les

bonnes villes. Il prépare sa gendarmerie el

cherche tous moyens de faire argent , allen-

dant nouvelles de la négotialion de M. de

Paris.M.l'amb' deVenisem'a fait enleiidre

l'ofiice que la seig'" a fait faire envers le

pape par ses emib", confoiine à l'advis que

vous nous en avez donné , dont j'ay adverty

S. M., laquelle aura bien agréable que vous

en remerciez ces seig" en son nom.

« La royne d'Angleterre joue cependani

ses jeux en Hollande et Zellande assez

heureusement; car s'estant rendue mais-

tresse de la Flessingue, elle s'y establit

tous les jours de plus en plus el incom-

mode grandement les Espagnols et ceux

d'Anvers, lesquels en sont à la faim. Elle

a pris aussi deux navires revenans des

Indes, dedans lesquels l'on tient que l'on

a trouvé vaillant deux millions d'or ap-

partenans aux particuliers. Et vous diray

que, si elle nous aidoit plustost à paciDTier

nos divisions que à les fomenter et nourrir
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Il y a icy advis par le secrétaire que ces seig'" tiennent à Milan que

la résolution de l'entreprise de Genève s'achemine de plus en plus,

el que le gouverneur, allant trouver M. de Savoye , la debvoit résoudre

comme elle fait, je la louerois Irèsvolun-

liers. Mais elle prend plaisir de tourmenter

tous ses voisins pour mieuix asseurer le

repos en son roy°". L'on dict qu'elle n'a

esté moins heureuse en Escosse, où elle a

réduict le roy à composer avec ceulx qu'il

avoit bannis, auxquels elle avoit donné

moyen de se armer et soubzlever. Dont je

ne puis vous escrire aucune particularité,

non plus que de ce que est advenu M. le

prince de Condé , car nous en sommes en-

cores aussi incertains que au commence-

ment. Ceulx de Guyenne nous mandèrent

qu'il est à Sedan , et ceulx de Champagne

qu'il est retourné à la Rochelle; mais le

temps et les affaires le ressusciteront

bientost. »

M. de Maisse, de son point d'observa-

tion spécial
, jugeait la situation d'après

l'aspect qu'elle aurait pu prendre par la

mort du roi d'Espagne
, que la maladie de

ce prince avait fait supposer un moment,

et il écrivait à l'un de ses collègues :

« J'ay perdu le jugement de nos affaires,

et, si le temps et la ruine universelle où

nous allons tomber ne nous faict à la fin

sages, toute la prudence humaine n'est pas

suffisante pour nous en tirer. L'on s'est

fort resjouy icy de la défaicte de mons' le

Prince, mais je suis attendant quel bon

effet elle nous aura produit. Nous avons eu

advertissement de tous costez de la ma-

ladie du roy d'Espagne, comme aussy

maintenant nous avons advis de sa sancté ;

et sans double, s'il fust mort, celte grande

machine et diversité d'Eslats qui se sou-

tiennent ia pluspart par sa seuUe auctorité

eussent esté en danger de souffrir beau-

coup de mutations. Nous ne voyons en ce

quartier aucune apparence de remuement,

et si on envoyé des forces et de l'argent

d'Espagne par deçà ce sera pour passer en

Flandres, où S. M. catholique a autant

d'affaires qu'elle eust jamais. Quoy que ce

soit , il est malaisé que ce grand aprest ne

tombe surquelqu'un , el pourroit bien aller

du costé de Barbarie. »

Enfin , M. de Villeroy, écrivant le 20 dé-

cembre suivant, revenait sur l'invasion qui

se préparait à l'étranger contre la France;

el , en montrant déjà , dans l'année qui allait

s'ouvrir, le terme lixé pour cette éventua-

lité menaçante , il annonçait les mesures

que prenait Henri III pour y faire face :

Cl Nos affaires tiennent tousjours mésme

chemin , d'autant que le roy est résolu

ne permectre autre exercice de relligion

en ce roy"'° que de la catholique, el le roy

de Navarre se trouve plus entier et déter-

miné que jamais dedeffendre et maintenir

les libériez accordées par les édicts précé-

dens. De sorte que nous sommes très

disposez à veoir bientost ce royaume plein

de forces estrangères, qui est ce que dé-

sirent le plus nos chefz de party et nos

mauvais voisins. L'on lient pour certain

i[ue le .\° jour de la mi-mars cesdiles forces

comparoistronl fomentées de toutes parts,

M. de Guyse doibt arriver icy à la fin de

ce mois pour adviser et résoudre avec Iv

roy ce qui sera de faire en telles occasion.'*.

M. du Maine n'a peu encores rien entre-

prendre à cause des mauvais chemins et

des pluies; cependant il a une grande

5.5.
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avec luy; que pour cet effect il y avoit un demy-niillion d'or au chasteau

de Milan. 11 y adjousle de plus qu'il esloit arrivé près dudict gouver-

neiu- un anib'' des tiers cantons catholiques qui avoit eu longue et

secrète audience dudit gouverneur, et qu'un autre estoit allé en

Espagne, et que i'onjugeoitque ce fust pour le niesme effect. Ce traicté

commence icy à se publier de plus en plus, et mesmes que N. S. P. et

le roy d'Espagne sont unis ensemble pour cet effect, et que M. de

Savoye sera chef de l'entreprise. Nous en attendons les effects, mais,

si ces cantons se mettent aux mains les uns contre les autres, il n'y a

doubte qu'il n'en advienne beaucoup de mal au service de V. M.

Venise, 31 dccembrc 1585.

Sire
,
par despesche du xiii' novembre , nous eusmes advis du progrès

de l'armée du G. S. jusques à Tauris, avec jugement certain que

bientost il y pourroit succéder quelque exploict de conséquence;

depuis arriva une frégatte dépeschée en diligence, qui apporta les

lettres à ces seig" de leiu' baille du xxv'^ novembre, à huict heures de

nuit, avec certaine nouvelle de la loutte de l'armée turquesque, dont

les particidarités sont qu'estant Osman-Bassa arrivé jusques aux portes

dudict Tauris, il avoit esté chargé par les Perses, divisez en trois

trouppes, l'une commandée par le roy, l'autre par son fils et la troi-

sième par les Géorgiens; que la bataille avoit duré trois jours et deux

nuicts, et qu'après la mort d'une infinité d'hommes, jusques à lUi" mil

hommes d'une part et d'autre , la totale victoire estoit demeurée au

roy de Perse; Osman-Bassa tué d'un coup de pique dans fespaule, le

beglicrbey de la Grèce, et l'aga des janissaires aussy tuez et le Cigale

armée, el consume force argent et ruine rendre au premier jour en Dauphiné, et

beaucoup de pais. " M. le duc du Maine continuant son voyage

M. de Maisse, écrivant à l'un de ses en Guyenne. Je désirerois que les choses

collègues, complétait ainsi ces renseigne- fussent disposées à la paix, comme je les

nients : « J'ay appris que les forces du roy veoy à la guerre, que je croy mesmes

conmiancent à marcher, estant jà M. de la desplaire maintenant à ceux qui en ont

\'aletlc avec son armée à Lyon pour se esté les autlieurs. n [C.âe Ven.etL.ducab.)
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blessé mortellement; que toute la milice turquesque y estait de-

meurée; que la nouvelle en estant venue en Constantinople , soudain

le G. S. avoit assemblé ses principaux serviteurs et tenu conseil toute

nuict; que par tout le serrail et en la maison d'Osman on n'y oyoit que

pleurs et plaintes, et que le peuple en ayant ouy le vent, se conimen-

çoit à esmouvoir, tellement que le G. S. avoit faict publier que ses

gens avoient eu la victoire et que le roy de Perse estoit mort, mais

que cela s'estoit faict pom- enipescher le désordre et la confusion cnii

estoit prochaine en Constantinople. Cette frégatle n'a apporté aucune

lettre du secrétaire Berthier, cpii m'a fait croire qu'il n'avoit esté advertv

de ceste dépescbe'. •

' M. Bertlùer avait écrit aussi, le 2 5

novembre , le grand événement qui venait

encore une fois tromper l'attente de la

Turquie et renverser toutes les espérances

qu'elle fondait sur la fortune d'Osman-

Paclia. Celui-ci avait, du moins, rempli la

promesse que rappelle ici M. Berthier, en

ne survivant pas à la défaite
, quoique les

choses , comme on l'apprit ensuite , se fus-

sent passées sur ce point autrement qu'il

n'est dit dans les deux rapports français

et vénitien :

« Enfin arriva le xxv' du présent, sur le

tard, pai' deux chiaoux en ulac, dépesches

du Cigalle , de présent général , des occur-

rences des deux armées en Perse, mais au

notable désadvantage de ce scig'. Le bruict

qui auroit jà de plusieurs jours couru di-

versement d'une signalée faction d'armes

y suivie entre icelles , de tant vérifié

,

comme la promesse d'ailleurs d'Osman-

Bassa à la licence qu'il prlnt de S. II., ou

d'y laisser la vie ou de luy en rapporter

entière victoire. Ce que j'ay peu recueillir

d'aulcuns lieux plusasseurés par si grande

diversité de discours qui se font en ce sub-

ject à CCS premiers motifs , estant qu'ayant

icelluy Osman jusques dans Tauris y faict

fabriquer ung fort en moings de dix-sept

jours, laissé à la garde d'iceiiuy Assan,

eunuque , beglierbey cy-devanl du Cayre

,

de présent de la Nalolie, avec dix mille

hommes, et campé hors la ville avec l'année,

comme pour la discommodité des vivres

,

rigueur de l'air ou aultrement, il estoit au

desloger et se retirer sur les premiers

confins de deçà.

« Le Persien, après s'estre lenuderecoy

sans comparoir par aulcuns jours, l'auroit,

avec trente-cinq mil bons hommes con-

duicls par Tocmac et Carachan , assailly et

combattu à l'improviste avec telle vivacité

cl poursuitte de trois jours entiers de che-

min
, et cinq diverses et réitérées charges

,

que l'armée de ceulx-ci seroit restée en-

tièrement en roulte avec mort dudict

Osman à la deuxiesme d'icelles charges , de

trois signalés beglierbeys et l'ung d'iceulx

Assan , fils de feu Mehemel-Bassa , plusieurs

sangiacs, et grand quantité de spahis et

janissaires y demeurés panny la foulle

des clicvaulx , au nombre en tout de sep-

tante mille hommes et plus. Dont se dict

qu'ayansles Persienseu advisdelablessurf
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V. M. peut juger combien cela a esté agréable à ces seig", qui sou-

dain le firent entendre au pape par coui'rier exprès, sans touteslbis en

vouloir faire aucune démonstration publique ny mesmes s'en laisser

à morl dudict Osman, le prince, (ils du

soii , venu en personne à la troisième

charge , y avoir receu un coup de lance par

ung Cur {Kard) bey, des chefs de ceste part

,

et les susdits Tocniac et Caraclian de la part

des Persiens y eslre aussy restés morts,

les ayant le Cigale-Ogli enlin poursuivis et

réduicts à la fuitte avec ses forces ralliées.

Ces derniers particuliers toulesfois , deTant

qu'ilz consentent ledict fds du sofi s'estre

retiré non prins ny morl , tenus pour très

suspects ,
pour coulorer par ceulx-cy ce par

trop gi'ief et lourd accident , duquel il ne

leur sera aysé se ravoir de longuement.

Oultre ce qu'il y a de si notable perte de

leur réputation pour les si grandz appareils

et espoir qu'ilz lenoient pour certain d'a-

voir à ce coup, comme en main salve, tout

l'Eslat de l'ennemy.

« Ce que cedicl seig' a faict aussi dé-

monstration de recevoir très désacueur

pour la perte notamment entre aultres d'i-

celluy Osman, qu'il continuoit à tenir en

pareil et très grande considération de cy-

devant, ne manquant encores qu'ilz veuil-

lent qu'il soit mort de flux et malladie

quelques jours avant ce combat. Qui se

recognoissant de façon ou d'aultre tou-

cher à mort, pour éviter sédition en l'armée,

y à craindre pour tous respects après son

décès, pourveut aussitost el prudemment

d'ung successeur au généralat d'icelle, de

la personne du .susdict Cigale-Ogly, Gene-

vois de nation, comme du plus digne de

telle charge y remarqué lors près de soy,

feignant en estre venu l'ordre de ceste

Porte, et qu'il eust à s'en retourner en çà.

Ayant cedict seig', en conUrmalion de teste

nomination, expédié du jour d'hier à cest

effect son capygilar-quehayasy avec quan-

tité decapigis devers icelluy Cigale , accepté

jà et honoré comme tel du surplus des

forces, et que l'on tient s'estre despuis

retiré avec icellesjusques soubz Van, lieu

fort, par eulx cydevant occupé et possédé,

le plus prochain de ceste part des Persiens.

Desquelz se peull dire encore de ce jour

d'huy et par les diverses preuves qu'ilz en

ont rendues au progrès de ceste guerre,

et ceste si signallée notamment, ce qui en

a esté aultrefoys dict au subject de ce

Romain (Crassus) qui laissa semblablement

et l'honneur et la vye : «Ceulx-cy estre

de ceulx qui ne se poursuivent ny s'at-

tendent. •

n S'eslans néantraoings ceulx de ceste

Porte advisez pour interpréter encore plus

du moings en apparence ce dernier succez

à leur advantage, et lever occasion aux

leurs d'en discourir aultrement, d'ordon-

ner allégresse publique en eslçe faicte,

suyvant leur usance, par parement et

ornement des boutiques par trois jours

entiers, et salve d'artillerie de la pointe

du grand serrait, du Topana et des vais-

seaulx mesmes de marchandises qui se re-

trouvent de présent en ce port , commencée

de ce jourd'huy. Ce seig' n'a encore pour-

veu au degré de premier visir vaquant par

le décès du susdict Osman, si bien l'on

lient par aulcunes conjectures qu'il sera

pour demeurer en main de Messih-Bassa

,

qui est celuy qui en tenoit l'administration

en absence; aultres parlans de Siaoux. en-
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entendre avec les ambassadeurs. Cette nouvelle a esté incontinent

accompagnée de discours tels que V. M. peut penser, et nommément

de la ligue que N. S. P. debvoit faire maintenant contre le Turc afîoibly

core de présent nianzul du bassalic. Et

pour le faict d'armement de mer, oultre

que l'advis cy-dessus semble en avoir

apporté en grande partie la décision , ou ils

en eussent eu en efl'ect quelque desseing,

d'ailleurs il ne s'y est veu puis les premiers

motifs cydevant ni void non plus de pré-

sent aultre apparence ny diligence, sauf ce

qu'ils en feront remarquer de plus certain

ou aultrement à ce prochain mois. »

Le 11 décembre suivant, M. Berlhier

recevait très-tard de Henri III l'avis, re-

montant déjà au 29 août i585, du départ

de M. de Lancosme avec ordre d'informer

la Porte des préparatifs de VArmada et de

la destination qu'on lui supposait :

« Berthier, le s' de Lancosme partira

dedans buict jours pour s'acbeminer par

delà, qui sera cause que je vous advertiray

seulement que l'on m'a escript d'Espagne

que le roy cath''" a deslibéré mettre l'année

prochaine une armée en mer, composée

de quarante gros navires, vingt galbons,

six galéaces et quarante gallères , dont les

préparatifs se font à Lisbonne et autres

poinctz du royaulme de Portugal , en in-

tention de faire quelque grand exploit en

la chrestienlé ou ailleurs, cependant que

mon royaulme est en trouble et que ce

seig' est occupé à la guerre de Perse. Car

il n'y a apparence ny raison aucune de

croire qu'il face ladite armée pour envoyer

en Flandres, d'aultnnt qu'ayant de nou-

veau recouvré la ville d'Anvers par com-

position , les aflaircs des Estais dudit pays

sont réduites à tels ternies qu'il n'a besoing

de se constituer en si grands frais pour les

ranger à son intention , de sorte qu'il faull

tenir pour certain que son dessein tend

ailleurs. Ce que vous ferez sçavoir dexlre-

ment aux ministres plus ad visez de ce seig'.

affin qu'ils l'en advertissenl de penser à

ses affaires : auquel leur empire a intérest

aultant et plus que nul autre qui soil

comme aura charge deleurremonstrerplus

particulièrement ledict s' de Lancosme,

à la négociation duquel il sera bien à

propos que vous prépariez cependant les

voyes par la communication dudit adver-

tissement, affin de traverser aussy celle.s

de la prorogation de la tresve que pourroit

faire poursuivre le roy cath'"', ayant grande

occasion de présumer que la recherche

qu'il en fera faire sera aultant pour les

amuier et esblouir, affin de leur oster

toute deffiance, que pour autre occasion.

Usez sagement dudlct advertissement et

n'attendez l'arrivée par delà dudict s' de

Lancosme pour me faire sçavoir ce que y

aurez faict. Je vous recommande aussy la

délivrance du chevalier de Villarceaux, pour

laquelle je vous ay si favorablement escrit

par ma dernière dépescbe : c'est ung gen-

tilliomnie qui m'est très recommandé, u

M. Berthier rectifiait ici ce qu'il avait

dit d'Osman-Pacha, mort, à l'issue du

combat, de la maladie dont il souffrait.

Mais cet événement avait eu pour effet de

ramener au pouvoir, comme grand vizir.

Messib-Pacha; et M. Berthier disait, au

sujet de la communication qu'il avait à

faire : «J'espère, aydaiil Dieu, dans deux

ou troys jours aller trouver MessihBassa

,

|iourven par ccdicl seig' de la charge de
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de ses plus gaillardes forces, et du progrès que pouiTa faire cette

armée victorieuse et belle occasion que les chrestiens auroient de re-

prendre maintenant sur le G. S. ce que depuis tant d'années leur a esté

premier visir dés le xxiV du passé
,

qu'il

receut son cachet, envoyé du CigaleOgli,

général de l'armée , par le llls du feu Agmat-

Bassa; et représenter à icelluy avec toute

circonspection , attendant l'arrivée en ce

lieu del'amb'deV. M.,ce qu'il plaît àicelle

m'y ordonner, soit du récent préparatif

d'armement des Espagnols
, jà auguré pour

les Indes ou l'Angleterre, que du dessein

et intention leur à la prorogation de tresve.

Lepeudevalleurdece ministre, représenté

à V. M. non ententif ny bon à autre qu'à

l'espargne de son maistre, en donnoit

d'ailleurs fort peu d'espoir et apparence

d'en recueillir aultrc fruict que du passé

pendant que ceste guerre suivra en Perse.

Dont V. M. aura encore vcu un ressent et

trop vif motif de continuation d'icelle par

la si signalée routte et perte y receue de

ceste part, qui semble jusques à maintenant

n'avoir produict autre effect que d'inciter

et embraser dadvanlage cedit seig' au

désir d'en avoir sa raison , sy bien , comme

j'advisay lors, qu'on a faict démonstration

contraire en ce lieu d'allégresse pour ce

regard par trois jours entiers et dépesché

à Bude et divers autres endroiclz de cest

Estât, tant en Grèce que Natolie, de ce

faire au semblable , pour la prinse et con-

queste notamment de la ville de Tauris

,

fabrique du fort sur la montaigne et place

du serrail du sophy commandant à icelle

,

et routte enfm donnée, disent-ils, après

divers conflitz, aux forces dudict Perssien

par le susdict Cigale-Ogli, qu'ilz exaltent

parlant jusques au tiers ciel, mais confes-

sans en effet d'ailleurs que sans luy tout le

surplus de ceste part estoil entièrement

perdu. Ce qui s'en est entendu de plus;

tant parle retour dudit fils d'Acmat-Bassa

que d'Endem-Aga , queliaya cy-devanl

d'Osman-Bassa, elcinqàsixcapigis, desuite

aussitost après , ne différant en substance de

ccquej'enescripvis. El en somme ne pou-

vant taire ny dissimuler la très notable

perle qu'ilz y ont receue, prinse ou mort

de quatre beglierbeys et seize sangiacs-

beys : comme la première charge des Per-

siens sur eulx avoir esté parsurprinse, au

fort de la nuicl, continuée jusques au midi

du jour suivant sans qu'ils ayent eu moyen

de faire jouer leur artillerie ; et la dernière

réussie de façon que les seuls bien montez

de ceste part en sont reschappez. Sans qu'il

se parle plus avec l'asseurance do premier

de la mort de Tocmac-Sultan , ny Chara-

chan, sy bien diversement encore comme
premièrement de celle dudit Osman; qui

de malladie et qui au combat, le plus in-

clinant toulesfois que ça esté de maladie,

la nuict suivante au premier condit : ainsy

que par discours très vraisemblables que

la ville de Tauris n'aura esté pour avoir

soustenu longuement puis si rudes acci-

dents , sans que le Persien l'ait de rechef

réduicte soubz son obéissance, ou par

manquement de vivres à ceulx y restez en

garnison ou aultrement, dont toutesfois

n'y a encore aucun advis, s'ils ne le tiennent

par trop couvert.

« Cependant, il semble qu'ils se laissent

encore entendre, mesmestîn la maison du

cappilaine de la mer, que l'armement ait à

suivre ceste année pour deux cents gallères
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osté. On y adjouste le révoltement des Tartares sur cette nouvelle,

l'espouvantement générai auquel est à présent toute l'Asie et tout ce

que la deffaveur d'ime bataille perdue peut apporter à un si grand

prince.

Or, pour ce que ledit s"^ baile asseuroit ces seig" de leur en faire

sçavoir dans deux joius le particulier, nous avons vescu en continuelle

attente et sommes encore attendans d'heure à autre la frégatte, laquelle,

pour avoir desjà tardé neufjours, commence à faire beaucoup diminuer

de cette nouvelle, les uns se doubtans qu'elle soit faulse, les autres

que ce retardement provient de quelque désordre advenu en Constan-

tinople ou que le G. S. aye fait serrer les chemins. Hier matin im

vaisseau venant de Sorie, tout le monde y courut; mais il n'en sçavoit

ny n'en pouvoit sçavoir aucune chose. V. M. sçait de quelle importance

seroit xme telle perte à ce seig'', et combien elle accommoderoit les

affaires du roy d'Espagne, et certainement s'il ^toit vray et que les

chrestiens en peussent bien faiie leur proffîct, il y a longtemps que

Dieu ne leur en présenta une plus belle occasion. Ces seig"^', si cela

n'est, ne sont hors de doubte cp.ie l'armée de ce seig''ne s'emploie cette

année contre eux , estans advertis des mauvais offices que l'on leur

faict près S. H. et des querelles que l'on leur y dresse tousjours.

aux fins de destourner du moings les des- que ledit in° de ce moys ce seig' auroit eu

seings de l'Espaignol et se préparer pour un fils niasle d'une de ses esclaves do-

la suivante à plus notable entreprinse si les mestiques que l'on tient estre de présent

affaires de Perse le leur permettent , où

,

au nombre de vingt et plus , et du xxx' du

pour certe, l'on tient qu'ils facent estât se passé restably Siaous-Bassa au visirlic ,

contenter d'entendre seulement à la garde mais au degré de second seulement. LouanI

et conservationdela susdite ville de Tauris, Dieu du parlement et aclieminement dp

s'il leur sera possible. Ces jours passez ar- M. de Lancosme, amb', pour V. M. en ça .

riva aussy au ministre anglois en ce lieu soit pour ce que s'y doibt espérer par luy

un homme de la part de sa royne, venu de bénéfice et notable advantaige au ser-

par voye de Poloigne, duquel il a sceu vice d'icelle; auquel je me meltray de tant

Testât de tous les affaires de delà, l'ayant en debvoir de 'représenter l'cslat où se re-

aussitost renvoyé par Scio et la Morée

,

trouveront lors les affaires que pour avoir

pour delà, prenant son chemin par Venise ce^t heur de me rendre de bricf aulx pieds

et Italie, voir et descouvrir ce qui se passe de S. M. et luy donner fidelle compte de

en tous ces endroictz. V. M. sera advisée son dict service de deçà. » (C de Tarq.)

IV. 56
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1586.

JANVIER-MARS.

r.\.SS.\(JK DF. M. DE L ANCO.SMK À VKNISE. CONFLIT COMPROMETTANT POUR LA FRANCE ENTRE

L'ORDRE DE MALTE ET LA MARINE TURQUE. DEMARCHE OFFICIEUSE DE VENISE EN

FAVEUR D'HENRI III AUPRÈS DE SIXTE-QUINT. PROJET DE LIGUE DES ETATS CATHO-

LIQUES PROPOSÉE A L'EXCLUSION DE LA FRANCE. INCIDENT DU VOYAGE DE M. DE LAN-

COSME EN PASSANT À ZAHA. PERTES CROISSANTES DES TURCS DANS LA GUERRE DE PERSE.

DOUBLE CROISADE PROJETEE PAR L'ESPAGNE CONTRE L'ANGLETERRE ET CONTRE GENÈVE.

VUES QU'APPORTE SIXTE-QUINT, EN ENTRANT DANS LE PROJET DE L'ESPAGNE. RÉ-

SERVE QU'IL FAIT POUR SON PROJET DE LIGUE CONTRE LA TURQUIE. MOTIFS POLITIQUES

QUI FORCENT HENRI III k S'OPPOSER À L'ATTAQUE PROJETÉE CONTRE GENÈVE. OPINION

DE L'AMIRAL TURC OCHIAI.I SUR LA PORTÉE DES TROUBLES DE LA FRANCE.

Venise, 14 janvier 1586'.

M. (le Maissc

à Henri Tll.
Sire, le s"^ de Lancosine partit de ce lieu le i*" de ce mois sur l'une

' Un meurtre niyslérieux venait de s'ac-

complir à Padoue, avec les circonstances

les plus romanesques , sur une femme que

son esprit et sa beauté avaient rendue cé-

lèbre en Italie. Victoria Acorambona était

entrée par un premier mariage dans la

iamille de Sixte-Quint, et, devenue veuve

d'une manière suspecte et précipitée , elle

avait épousé en secondes noces Giordano

Orsini ou des Ursins, qu'on voit, sous le

nom de Paul Jourdan , figurer dans ce re-

cueil comme attaché au service de la France,

pour laquelle en dernier lieu il comman-

dait l'armée d'occupation de la Corse à la

mort d'Henri II. (Voir ci-devant, au t. II,

p. 354 et 590, à la note.) L'illustration des

personnages , leurs rapports' antérieurs

avec Sixte-Quint , les actes de vengeance

ouverte ou cachée dont il donnait alors

le spectacle, en poursuivant partout au

dehors les victimes qui lui échappaient

,

tout faisait d'une catastrophe privée un

événement public. De plus, cet incident

avait amené un combat en règle, suivi

d'une communication de Venise aux gou-

vernements étrangers, enfin une série de

démarches diplomatiques. C'est à tous ces

titres que M. de Maisse en rend compte

à Henri III dans une lettre écrite à la fin

de décembre précédent, et le récit qu'il

lui fait des péripéties émouvantes de ce

petit drame a toute l'expression d'un vé-

ritable tableau de mœurs, qui rappelle le>

luttes de la société au moyen âge, et ou

revivent les traits du caractère italien tel

qu'il se montrait dans toute son âpreté

avant la civilisation du xvi' siècle :

«Il est arrivé à Padoue un accident -si

esirange, que j'av estimé en debvoir ad-

vertirV.M., joinct que ces seig" ontadvisé

en leur sénat de le faire sçavoir à tous leurs

amb" pour en rendre compte aux princes
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des gallaires de ces seig", ayant, en considération de V. M., esté receii

et traicté d'eux avec tout honneur, jusques à l'avoir défrayé luy et

tous ses gens entièrement de ce lieu jusques à Raguse. Ces sei»" ont

chresliens au cas qu'ilz en fussent inter-

rogez. J'escrivis à V. M. la mort du s'Paulo

Giordano Ursino
,
qui fut longuement au

service du feu roy Henry d'heureuse mé-

moire. Il avoit espousé en premières nopces

la sœur du duc de Florance , dont il a eu

un fds, et en secondes la sig" Victoria

Acorambona, auparavant vefvedu s' Perelti.

Et comme on en avoit soupçonné sa femme,

qui en fut prisonnière à Rome quelque

temps, et ledit Paul Giordan et un des

frères d'elle , nommé Marcello , ils se ma-

rièrent enfin ensemble du temps du pape

Grégoire ; et , après sa mort, pour la crainte

qu'ils eurent de ce pape, ils se retirèrent

sur cet Estât avec ledit Marcello.

« Il peut y avoir quinze jours que cette

dame , après la mort de son mary, se retira

à Padoue avec son frère, et d'autant que

Paul Giordan l'avoit beaucoup advantagée

,

luy ayant laissé par testament cent mil

escus et dix mil escus de rente pendant sa

vie, et que la succession appartenoit audit

Paul Giordan, ledit duc de Florance, (jui

l'a eu garde, envoya par deçà un sien

homme pour en faire la poursuite contre

la vefve , en laquelle il esloit assisté par le

s' Ludovico Ursino , fils du feu s' Giordan

,

qui estoit allé à Padoue pour cetefFect, et

y estoient venus à paroles. La sig" Felice,

sœur de N. S. P. , ayant sceu la mort dudit

s' Giordan , poursuivoit aussy fort instam-

ment ces seig" soubz le nom de S. S. de

retenir prisonnière ladite Acorambona et

son frère , el faire justice de la mort de son

fils, et le samedy xxi' de ce mois avoil

esté résolu par ces seig" d'ainsy le faire.

» Le dimanche xxii', cette dame, sur les

trois heures de nuict, fut tuée en sa maison

En laquelle ayant esté environnée par

trente ou quarante hommes armez à blanc

et masquez, et quatre d'entre eux montez

en sa chambre , elle , ayant ouy le bruicl

et prévoyant le mal qui luy debvoit advenir,

s'estoit jettée à genoux pour prier Dieu.

Et en ayant veu un entrer en sa chambre

.

luy demanda la vie , ce qu'il luy refusa

,

luy permettant d'achever son oraison; et

cependant il luy délaça le devant de sa

robbe, et tastant de la main où estoit le

cœur luy mit la pointe d'une dague contre,

la luy tenant jusques à la fin de sa prière,

et puis la tua, ne voulant partir de là qu'il

ne la vist toute froide. Un sien jeune frère,

nommé Flaminio , fort favorisé du cardinal

Farnaize, arrivé là depuis peu de jours et

accourant en pourpoint , fut aus.sy tué de

trente ou quarante coups. Marcelo, que l'on

cherchoit, de bonne fortune pour luy ayant

tué un homme deux jours devant, s'estoil

retiré en un monastère, où il est encores;

il y eut aussy quelques-unes de ses filles

blessées.

« Cette cruauté et la façon de l'exécuter

entendue mesmes par les capitaine et gou-

verneur de Padoue les mit en grande

peine, et soupçonnèrent incontinent que

ledit s' Ludovico en fusl l'auteur, qui estoit

lors seul en cette ville qui pouvoit mettre

tant de gens ensemble; tellement qu'ayant

ordonné que les portes demeurassent

fermées, le matin ensuivant l'envoyèrent

prier de venir vers eux. Ce qu'il fit avec

Mil" hommes en armes, et montant au
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eu la confirmation de la roule de l'armée turquesque ; cela est cause

qu'ils ont perdu icy toute craincte que cette année le G. S. puisse faire

aucun armement de mer qui soit d'importance. Car si bien ils ont

palais en laissa partie en bas cl partie sur

l'escalier, et le reste entra quant et luy en

la chambre; et faisant semblant d'ignorer

le faict, partit d'avec eux comme s'il les

eust voulu braver et menacer. Cela ayant

esté par eux escril à ces seig" la veille de

Nocl, au lieu d'aller à la messe de nuict,

assemblèrent leur sénat et ordonnèrent

aux recteurs de Padoue de le prendre en

sa maison, et, en cas de résistance, de la

mettre par terre, et y envoyèrent un de

leurs sénateurs pour informer de ce faict

et assister lesdicts recteurs. Cela fut exécuté

le jour de Noël, où lesdicts recteurs, après

avoir permis au peuple de luy courre sus

et aux siens et proposé grand prix à celuy

qui en apporteroit des testes , firent brac-

quer deux pièces d'artillerie contre la

maison , et au troisième coup firent tomber

le pan de devantpar terre , et quant et quant

^É^ trois de ceuxdededans, qui eurent les lestes

coupées et portées par le peuple au palais.

Le s' Ludovico se voyant à cette extrémité

et la maison preste à luy tomber sus , fut

contrainct de se rendre et fut mené pri-

sonnier au cbasteau et environ quarante

des siens.

« Ces seig", advertis de cet exploict le

lendemain de Noël , furent en grande per-

plexité de ce qu'ils en dévoient faire. Ils

estoient retenus d'un costé de la qualité de

cet homme, qui n'estoit leur subjct aiiis

du pape ; aussy que par quelques lettres du

duc de Florence et autres adressantes à luy,

il sembloit que ledit duc eust esté aulheur

de cette mort, et estoient en double de

l'advenir. D'autre part, ils considéroieni la

conséquence d'un tel acte, s'il demeuroit

impuny, la violance dont il avoit usé dans

leur ville, et le hazard où il l'avoit mise

estant à leur solde et prest d'aller gou-

verneur à Corfu.Ils craignoient aussy qu'il

ne fût redemandé par quelque prince s'ils

le gardoient plus longuement. Tellement

qu'enfin il fut résolu, aprèsquel'on l'auroil

interrogé sur ce faict, de le faire mourir et

le monstrer au peuple. Cela fut exécuté

le xxvii', et, après qu'il eut entendu cette

ordonnance, il fut estranglé deux heures

avant lejour et son corps porté en la grande

église. L'on a depuis faict pendre quatre

des serviteurs de l'Acorambona qui avoient

tenu la main à ce meurtre , et hier y en

eut quatorze des capitaines des Ursains

pendus et deux tenaillez, et croy que le

demeurant s'est traicté de cette façon sans

que pendant ce temps aucun ait peu sortir

de la ville de Padoue.

« Geste justice a esté icy louée d'un

chacun , et pour ma part je pense que ces

seig" ne pouvoient moins faire , tant pour

la cruauté de cet acte qui est hors de toute

humanité que pour la résistance où ledit

s' Ludovico s'estoit mis; aussy que leurs

subjectz s'en fussent certainement irritez

s'ils en eussent faict autrement. Il est mort

en l'aage de xxviii ans et a laissé par testa-

ment sa femme , niepce du cardinal Savelo

,

qui se retrouve en ce lieu grosse , à ce que

l'on dict , de deux ou trois mois , héritière

de tous ses biens et a donné ses armes à

la républicque, et mort à ce l'on dict fort

constamment, bien que ce soit pour une

occasion indigne de sa maison et du nom
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opinion qu'il fera maintenant monstre d'armer pour faire croire aux
chrestiens que cet accident ne luy a baissé le courage , si est-ce que
cette armée sera si foible et si mal garnie d'hommes qu'elle ne pourra

de chevalier qu'il portoit. Il se pouvoit

sauver s'il eust voulu , mais il ne pensoit

pas que ces seig" deussent mettre la main

hardiment sur luy, et avoit quelque espé-

rance sur le duc de Florance en gratula-

tion duquel on veut croire icy que cette

femme avoit esté tuée , la bonne grâce et

bel esprit de laquelle ne méritoit cette

fortune. Le mesme faict a mis ces seig" en

peine pour raison du s' Latin Ursin, lequel

estant aujourd'huy en leur service en

Candie et parent de celuy-cy, ils craignent

qu'il ne luy en reste quelque mauvaise

volonté en leur endroict, qui a esté cause

qu ils ont dépesché vers les recteurs de

cette isle afin de prendre garde soubz main

à ses actions. » Notons en passant que la

veuve de Ludovico, l'assassin d'une femme
illustre, devait, deux ans après, épouser à

Rome M. de Saint-Goard, devenu marquis

de Pisani , et plus tard être la mérc de la

célèbre marquise de Rambouillet, qui tient

une si grande place dans l'histoire de la

société et de la littérature françaises au

xvii' siècle.

Enfm, M. de Maisse complétait ici les

dernières circonstances de celte tragique

aventure : « Ces seig" ont achevé de faire

la justice des complices du s' Ludovico

Ursini , et y en a eu vingt-deux d'exécutés

à tnort et neuf ou dix condamnés aux gal-

laires, entre lesquels y a quelques gentils-

hommes de maison , mais tous bannis de

l'Estat de l'Eglise. L'on luy a trouvé quel-

ques lettres par lesquelles, n ce qu'ils disent

,

il se rend coulpable d'avoir fait empoison-

ner le feu s' Paulo Giordan , et depuis fiicl

tuer sa femme à l'instigation du duc de

Florence , et ont secrettement surpris les

lettres que le s' Ursino escrivoit audit

s' duc deux jours avant qu'il soit mort.

Sur l'advis que ces seig" avoienl donné

à N. S. P. de cette exécution, S. S. les en

a haultement loués et donné plusieurs bé-

nédictions, les asseurant que chastiant

telles sortes de gens, Dieu les assisteroit

tousjours et que ses anges combatteroient

pour eux , et qu'ils doivent bien juger de

cet homme
, qui a osé bien entreprendre à

leurs portes , que , s'il fust allé à Corfu , où
ils l'avoient destiné, il leur en fust advenu

quelque grand inconvénient. Ainsy a finy

cette tragédie, ayant ces seig" payé à sa

vefve tout ce qui luy estoit deub des estais

de son mary jusques au jour de la mort
et gratiffié en ce que lionnestement ils ont

peu faire. »

Le roi, écrivant le 28 janvier i586,

s'exprimait ainsi sur chacun de ceux qu'a-

vait atteints celte catastrophe : « J'ay veu ce

qui est advenu à Padoue à la vefve de feu

Paul Jourdan et à ceulx qui l'avoient mas-

sacrée : c'est un purjugement de Dieu qu'il

luy a pieu donner autant sur les ungs que
sur les aullres, pour servir d'exemple et de

terreur aux meschans. En quoy ces seig"

ont rendu tesmoignage très louable de leur

vertu, prudence et justice; et me déplaist

seullement du malhcurTirrivé au fils de

feu Jourdan Ursin, tant pour l'affection

que je porte à la maison des Ursins que

pour les services que ledit s' Jourdan avoit

faicls à ceste couronne, n

La participation présumée de Sixte-Quint
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faire effect fie conséquence. Cependant, comme sages et advisés, ils

ont dépesché en diligence à leur baile pour se resjouir avec Son Altesse

de la prise de Taiiris et de l'heureux retour qu'il a eu contre le roy

de Perse, avec non moins de belles parolles fpie s'il eusl conquesté

tout le royaume, bien qu'ils aient encores asseurée nouvelle de cette

deffaicte et de la perte, à ce que j'ay sceu d'eux, de plus de cent mil

hommes; estant au demeurant ce qui est resté de Turcs dans Tauris

si mal pourveus de vivres, que pour ceste heure ils tiennent avoir esté

taillés en pièces, et la citadelle qu'Osman avoit bastie, ruinée. Restera

donc maintenant le faict de la trêve ou suspension d'armes poursuivie

par le roy d'Espagne avec le G. S., à laquelle on ne faict doubte icy

qu'il ne parvienne facilement, estant cette route d'armée, telle qu'il

dans ce meurtre a été trahie tout à l'heure

par lexclamation joyeuse qu'il a fait en-

tendre en apprenant le succès de ce guet-

apens. Mais elle deviendra plus évidente

par l'acharnement qu'il va mettre, pendant

les mois suivants, à poursuivre le dernier

survivant de cette famille
, qui avait mené

à Rome la vie de bravo et tué en effet Pe-

retti pour marier sa sœur avec le prince

,

et M. de Maisse écrivait à Henri III :

« Ces seig" ont esté tellement sollicitez

parle pape et par sa sœur de remettre en

ses mains le s' Marcello Acorambono, qu'on

prétend avoir tué le nepveu de S. S. , que

combien qu'il eust jà esté arresté prison-

nier à Padoue pour un meurtre dont on

laccusoit et en eust esté absous, ils l'ont

de rechef faict reprendre , et sur ce y a eu

très grande contention en leur sénat si on

l'envoyeroità Rome ou non.lesunsestans

d'advis que ce^e^oit faire chose indigne

de la grandeur et de la liberté de cette

république et le livrer à une mort cer-

taine le mettant entre les mains du pape;

les autres voulans qu'on grattifiast S. S.; et

qu'ebtant chose qu'elle avoit si fort à cœur,

que ce seroit mieux faict de la contenter

pour ce particulier, affin d'en tirer plus

de commodité pour le général de la répu-

blicque , mesmes maintenant où ils estoient

en espérance d'obtenir le don des décimes

qui leur a esté tant de fois promis , telle-

ment qu'ils se sont résoUus de le luy

bailler. La façon dont S. S. en a faict parler

à leur amb' par le cardinal Agalino a esté

trouvée estrange, luy ayant dit que ce que

le pape en faisoit estoit pour assurer la vie

de ses nepveux, qui seroient en danger

après sa mort si Marcello denieuroit

en vie. Cependant ledit Marcello crie et

supplie ces seig" de ne l'envoyer point à

la boucherie, ou pour le moins de faire

tant envers S. S. qu'il ne puisse astre re-

cherché des autres jeunesses qu'il a faictes

par le passé, où je croy que l'on le veut

prendre; et que pour le regard du meurtre

de son nepveu, qu'il est prest de s'en jus-

tifier. Mais le pape le veut avoir en toute

façon, et n'y a doubte que cet acte ne

touche à la réputation de cette république

,

mais ils préposent leur prolTit à toutes

choses.» (Corr. de Venise, Harlay.)
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n'en peut de longtemps mettre sus une semblable, y ayant perdu la

fleur de ses gens de pied et de cheval. Et quant bien cela seroit cause

que S. H. se voulust résoudre à la paix du costé de Perse, comme ils

le disent icy. Ton juge toutesfois qu'en ce cas il voudra plustost se

reposer cpielque temps que de penser à quelque nouvelle entreprise.

Selon qu'il a pieu à V. M. me commander, j'ay remercié ces seig''

des bons offices qu'ils avoient faict à l'endroict de N. S. P. Le duc m'a
respondu qu'il ne failloit point que V. M. prist cette peine de les en

remercier; et quand ils faisoient quelque chose pour le bien et com-
modité de vostreroyarune, ils estimoient faire pom- eux-mesmes, et

qu'il n'estoit en ce faict question seulement du particulier de V. M..

mais de toute la chrestienté. A quoy je luy répliquay qu'en ayant ce

feu embrasé ime bonne partie, il falloit que ceux qui s'en sentoient

exempts missent la main à bon escient pour l'esteindre, et que nul

n'y avoil plus d'intérest que le s' siège. ^Que quant à V. M., elle ne
laisseroit, comme très chrestien et catholicque, d'y faire son dernier

effort, mais qu'il estoit aussy bien convenable que S. S. assistât V. M.
des moyens qu'elle peut avoir'. Nous sommes après cela entrés en

' Henri HI, écrivant le 4 janvier i586,

rendait compte de l'état de la négociation

linancière que suivait à Rome l'évèque de

Paris, et exprimait de nouveau ses doutes

sur l'entreprise de Genève :

« Le Courier que l'évesque de Paris m'a

dépesché , après son arrivée à Rome et avoir

eu deux audiences du pape, ne m'a apporté

aucune provision ny résolution certaine

de la volonté de S. S., mais seulement un

monde de belles parollcs et promesses à

l'accoustumée, dont si je pouvois défrayer

tant d'armées que j'ay sur les bras, je me
contenterois volunticrs. Ce qui m'admo-

neste de penser à moy et à ma conserva-

tion , estant adverty que le roy cath''" et le

duc de Savoye ont délibéré d'assembler à

ce prinicmps de grandes forces. Car quoy

que l'on die, je ne puis croire que ce soit

pour aller à Genefve, tant parce que telle

entreprinse est douteuse que parce que

ledit roy a maintenant plus de besongnt-

taillée aulx Pays-Bas et plus forte partie

qu'il n'a jamais eu à Ccfuse des forces que
la royne d'Angleterre y a envoyées de

nouveau soubz la conduite du comte di-

Lestre, qui est audit pays, où ladite roynt-

a desjà pris tel pied
, qu'il sera très dilHcille

de l'en desplacer jamais par force. El y ,i

grande apparence que ledit roy vouldn.

plutosl employer le temps, ses forces el

ses moyens, à se venger de ladite royne el

conserver ce qui luy appartient
, que à fain

ou favoriser nouvelles entreprises el ac-

quérir nouveaux ennemis. »

M. de Maisse parlait ici dans le rnènit

• •
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plusieurs autres discours, et ay appris d'eux que N. S. P. est si bandé

à amasser de l'argent, qu'il ne pense à autre chose, sinon toutesfois ils

disent sçavoir qu'il contentera entièrement V. M. Us m'ont aussy parlé

sens des dispositions apparentes de l'Es-

pagne : « Nous avons icy advis certain de

l'arrivée en bref des gallères d'Espagne, qui

portent six mil Espagnols et deux millions

d'or, et par ce mesme moyen de la réso-

lution que S. M. catholique a prise de faire

une levée de douze mil Italiens en Lom-

bardic et en Toscane, dont le s' Pietro de

Médicis doit estre général , et se parle aussy

^
de faire un bon nombre de cavaJlerie pour

avec quelque secours qu'ils espèrent des

Suisses et Grisons, avec lesquelz le gou-

verneur de Milan est en estroicte pratique

,

faire par deçà un corps d'armée pojir ce

printemps. Le secrétaire de ces seig"

estant là leur escrit qu'ils prennent garde

à Bresse et à Bergamo et leur fait peur de

cette frontière ; les autres disent que ce

doibt estre pour l'entreprise de Genefve

ou pour le mofhs pour la favoriser en pas-

sant. Mais il y a plus d'apparence que ce

soit pour passer au Pays-Bas et s'opposer

aux. forces de la royne d'Angleterre ou

pour l'Angleterre mesme , tant y a que

cette armée ne se pourra dresser en Italie

sans donner grande jalousie aux princes

voisins, mesmemenl si N. S. P. est de la

partie, dont on ne découvre encore rien. «

Henri III , dans sa lettre du 4 janvier,

parlait confidemment à M. de Maisse d'une

ligue des Etats catholiques où l'on parais-

sait vouloirl'engager: « L'on poursuit soubz

main de faire une ligue nouvelle entre les

princes catholiques, soubz prétexte d'ex-

terminer les hérézies ; mais je crains fort

,

en cfTet, pour favoriser les desseings dudit

roy d'Espaigne et de ses adhérens. En quoy,

combien que l'on face démonstration de

me vouloir convier comme cclluy qui en

peult recepvoir plus de commodité que

nul autre au besoing auquel je me trouve;

toutesfois l'on ne m'a encores paHé qu'à

demy, et fault que je vous die, comme à

mon serviteur, que je ne suis sans occasion

de me deffler que l'on traicte plus cou-

vertement avec quelques - ungs de mes

subjectz. »

Dans la réponse qu'il fait au roi, le

28 janvier suivant, M. de Maisse examine

toutes les probabilités que pouvait avoir ce

projet d'après les dispositions présentes de

Sixte-Quint : n L'on a escrit de Milan à ces

seig" qu'il se faict de plus en plus amas

d'argentau chasteau, et qu'outre les Italiens

qui s'y doibvent lever, il s'y parloit de faire

quelque levée de lansquenet/., et semble

que l'on les veuille asseurer de ne craindre

plus pour leur frontière, mais que ces

forces se doivent employer à l'entreprise

de Genefve. Et si bien V. M. a raison de

croire , comme je fais , que ce doibve estre

pour autre occasion , soit contre la royne

d'Angleterre, soit pour une ligue catho-

licque dont on commence icy à discourir;

toutefois S. S. a telle envie que cette en-

treprise de Genefve se face, que malaisé-

ment s'y voudra-elle mettre que l'on ne

commence de ce coslé-là. V. M. ne doibt

faire double que cette ligue catholicque,

si elle se faict , ne soit pour favoriser les

affaires du roy d'Espagne et des siens

,

lesquels se croyans du tout hors d'espé-

rance de pouvoir avoir ny Genève ny

les Pays-Bas par leurs moyens et forces
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bien avant des affaires de V. M., et mesmement avec un grand désir de

les veoir acheminer à cpielque accord avant que les forces eslrangères

soient entrées dedans le royaume, et monstrent avoir une grande peur

particulières, veullent essayer d'y parvenir

par celles d'une union généralle, afiin de

faire leur profTit, s'ils peuvent, aux despens

d'autruy et armer toute la chrestienté

pour se venger de leurs querelles particu-

lières.

n Or, combien que celte ligue fust pos-

sible très nécessaire au temps où nous

sommes et qu'il semble qu'il n'y ait plus

d'autre remède humain que celui-là, si

est-ce que la manière que nous" voyons

que l'on procède à l'endroict de V. M. la

doit rendre merveilleusement suspecte à

tous vos serviteurs. Car, au lieu que V. M.,

comme le premier prince de la chrestienté

et qui a tant de fois hazardé sa personne

pour la protection de l'Eglise catholique

,

en devroit estre recherchée la première

ouvertement et avec plus de confiance que

nul autre, comme y ayant très grand in-

térest, néantmoins il semble à les ouyr

parler que l'on n'en puisse traicter confi-

demment avec elle , et que voslre personne

seule retienne tous leurs desseins, tant ils

en parlent de mauvaise façon, et voudroient

volontiers se cacher de vous et mettre V. M.

en delRance de tout le monde. Et de là

viennent tous les bruicts que V. M. peut

sçavoir, qui courrent et icy et par toute

l'Italie du peu d'advancement que l'on dict

s'estre faict en cette guerre de France

depuis huict mois , du peu de soing que

V. M. prend de ses affaires, et qu'il faut

attendre à veoir de quel pied V. M. y mar-

chera , et mil autres choses semblables

,

tellement qu'il n'y a doubte , comme V. M.

le juge très bien, que l'on se (ieroit plus

volontiers, si cela se pouvoit faire, de

quelqu'un de vos subjects que l'on ne fait

de V. M. mesmes. Et puisqu'il luy piaist

me commander de luy escrire ce que j'en

puis sçavoir, V. M. se peut asseurer que

toute la chrestienté est aujourd'huy plaine

de tels bruits que l'on faict courir mali-

cieusement pour la rendre non seulemeni

odieuse et suspecte aux princes estrangers,

mais à ses subjects me.smes.

« V. M., par sa prudence ,
peut assezjuger

les autheurs de tels artifices et le but ou

ils tendent; et est à croire que les Espa-

gnols, qui ne veillent à autre chose que

s'accroistre par la ruyne et division d'au-

truy, s'estudient par tels moyens de for-

tifier toutes les deux parties de vostre

royaume , et les entretenir en deffiance et

mauvaise volonté contre vous-mesme, pour

réduire V. M. en un très mauvais estât, si

Dieu le leur permettoit, et mettre toutes

choses à confusion. Et croy que V. M. «si

assez advertie que toutes les difficultés qui

se font à Rome sur le secours qu'elle a

demandé à S. S., partent de la bouticque

de ces gens-là et possible de quelqu'un de

vos subjectz mal affectionnez. Et affin que

V. M. connoisse que l'intention desdits

estrangers est telle qu'elle a déjà sceu ,

l'amb' de ces seig" à Rome leur a escrit

qu'encore qu'il sçache de très bon lieu

que le comte Delmare aye fait de très

mauvais offices auprès de S. S. pour em-

pcscher que l'on ne permît à V. M. l'alié-

nation des autres i/'escus, que néantmoins

S. S. avoit asseuré M. de Paris du contraire,

et luy avoit dit que le roy d'Espagne Itiv
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qu'il n'y survienne telle confusion, cela advenant, qu'il ne soit puis

après en la main de V. M. d'y pouvoir remédier. Et s'il estoit possible,

par le moyen de la roture de la trefve de Cambraisis ou quelque autre

en avoit fait faire très grande instance pour

V. M., jusquesàluy en escrire de sa main.

Il Ledit ainb' escrit aussi à ces seig"

rju'ayant par leur commandement faict

instance à S. S. de réunir la chreslienté

pour l'extirpation des hérésies et de ne

refuser en aucune manière les justes de-

mandes de V. M., que S. S. lui avoit donné

sur cela de très bonnes pai^oHes et prorais

d"y faire son dernier effort. Et luy auroit

dit qu'encore que V. M. fust trop facile à

escouter ceux qui luy parloient de S. S. et

du s' siège, que nonobstant tout cela il

\ouloit plustost avoir l'œil au debvoir du

])ere universel qu'à ses passions particu-

lières, auxcjuelles S. S. ne s'estoit encores

laissé transporter. 11 a adjousté, parlant du

faict de M. de S'-Gouard
, que V. M. se lais-

soit trop aller à ses volontés et que le roy

d'Espagne ne faisoit point le semblable;

mais quelque chose que ce fust, qu'il

vouloit satisfaire à V. M. pour ne donner

à cognoistre au monde qu'il fust partial.

Voilà, Sire, la façon dont on parle au-

jourd'huy de vos affaires, qui peut assez

faire juger du demeurant. Il court icy un

bruict que M. de Savoye doive aller en

Flandres général pour le roy d'Kspagne

au lieu du prince de Parme, toutesfois je

crois que ce soit sans fondement. »

M. de Maisse y revenait encore le lo fé-

vrier suivant, d'après les nouveaux ren-

seignements recueillis sur ce fait : n Je me
suis travaillé d'apprendre que c'estoit de

cette ligue catholique dont on a parlé ces

jours passez , cl après in'en estre informé

de ceux qui en peuvent scavoir ([uelque

chose , je ne vois pas encore que passe plus

avant que lesparolles, lesquelles sont sans

effect, bien que la saison où nous sommes

nous en deust desjà faire paroistre les et-

fects. Et oserois quasy asseurer V. M.

qu'elle s'en ira en fumée, et que ce sont

simples projets et bruicls que l'on fait

courir pour descouvrir l'intention du

monde. J'en puis autant dire de l'entre-

prise de Genève, carN. S. P. a dict depuis

peu de jours à l'amb' de ces seig" que tant

que V. M. seroit en guerre contre les hé-

rétiques qu'il ne se feroit rien de ce costé-

là , et le nonce qui est icy m'a dict que S. S.

a faict entendre au roy d'Espagne qu'il

n'estoit à propos de l'enlrejirendre ny de

parler de cette ligue, et que les princes

catholiques n'y estoient guères disposez, et

mesmes ces seig" n'y voudroient en façon

quelconque entrer, comme n'y ayant d'in-

térest et ayant assez à faire contre le Turc

,

et que les princes d'Allemagne faisoicnt

pareille responce. Je crois que S. M. C.

fera tout effort pour y parvenir ; mais il y a

tant de difficultés et se trouve aujourd'huy

si peu de princes chrestiens, mesmes ceux

d'Italie, qui se veulent incommoder pour

cette querelle qui semble ne leur toucher,

que je ne pense point que cela est poui-

s'effectuer.

« Les Espagnols qu'on a naguères passé

à Napies et à Gennes sont quasy réduicts

au tiers pour les maladies ou nécessitez,

et font estât de demeurer aux garnisons,

n'y ayant pour cette heure aucune appa-

rence (]u'il se doibt lever un seul homme,

sinon par discours; et est vravsemblable
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occasion eslrangère, je ne veux pas dire léunir le cœur des subjectz

de V. M. , car je i'estime quasy impossible, mais pour le moins les faire

penser à ce qui seroit de leur debvoir et de leur honneur, à les retirer

des praticques où ils entrent avec les estrangers pom' la ruyne du

royaume
,
j'estimerois que l'on la debvroit embrasser comme quasy le

seul et dernier remède à tant de maux qui se préparent.

Paris, 31 janvier 1586 '

Monsieur de Maisse, le secrétaire Berthier me mande les particula-

Lettrc

de Henri III

à M. (le Maisse.

que tout ce qui s'en est dict jusques icy

est pour essayer de donner réputation aux

affaires du roy d'Espagne. Ces seig" sont

en quelque opinion que ledit s' roy soit

ou mort, ou travaillé en quelque longue

et secrète maladie, ou trouble de son

entendement; et m'ont dict depuis deux

jours qu'il y avoit deux mois et demy

qu'ils n'avoient eu lettres de leur amb',

chose qui ne peut advenir, à ce qu'ils disent,

que par quelque accident fort extraordi-

naire; et encores que je leur aye fait en

cela toute l'insistance que j'ay peu pour

en apprendre davantage , loutesfois ils en

sont en cette opinion, mesmement que ce

dernier courier ne leur en a non plus ap-

porté de nouvelles que les autres. Ils in-

terprctent que les Espagnols et l'argent

que l'on a fait passer à Naples et à Milaii

n'est que pour la conservation de ses Estatz

et pour obvier qu'il n'y survienne quelque

rébellion. Ce que je dis à V. M., non comme

chose que je tienne véritable, mais affin

de luy représenter en quel estât sont les

choses par deçà pour le présent et le peu

d'apparence qu'il y a, si cette opinion dure,

qu'il se face grand remuement de deçà

pour cette année. •< [Corr. de Venise, etc.)

' Henri III fait ici un exposé complet

de la situation. M. de Villeroy, dans la

lettre qu'il écrivait le h janvier, se préoc-

cupait encore de la disparition du prince de

Condé, et montrait les dispositions qu'on

prenait en France et à l'étranger pour le

développement de la guerre, malgré toutes

les démarches pacifiques :

Il Tant s'en fault que noz affaires se dis-

posent à paciffication qu'elles s'eschauffent

de plus en plus à la guerre. De sorte que

,

si le roy de Navarre ne se résout à se faire

catholique, je tiens que nostre mal est

sans remède. C'est chose qu'il pourroit

faire avec son honneur, car on l'en luy

donneroit les moyens , et de laquelle dep-

pend son salut en toutes sortes. Ce que

l'on luy a fait dire. Mais il méprise le con-

seil, estant assisté de personnes plus opi-

niastres et passionnées que affectionnées à

son bien et au public. C'est à quoy nous

en sommes, et puis quand nous verrons

en ce roy'"^ quarante ou cinquante mil

estrangers, nous recognoistrons peut-estre

,

mais, il est certain, nous sentirons nos

faultes à bon escient.

« Cependant la guerre s'allume tous les

jours davantage entre les Espagnol/, et les
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ritez tic la bataille donnée entre l'armée du G. S. et celle du sophy,

dont il semble que la perle est lumbéc principalle sur celle de S. H.,

encores que luy et ses ministres publient le contraire et magnifient la

Anglois , le comte de Lcslrc estant passé

en Zellande avec un"' Anglois de pied et

vi' clievaulx, avec quoy ils travailleront

fort le prince de Parme. L'armée que con-

diiict M. du Maine est en Xainlonge, où

elle n'a encores faict aucun exploict d'im-

portance , à cause du mauvais temps qu'il a

faict depuis son partement. Le roy de Na-

varre a repassé la Garonne , voyant appro-

cher ladite armée. Le prince de Condé n'a

encores comparu , et tenons pour certain

qu'il a esté aux isles de Gersay et Guer-

nesay, et mesmes en Angleterre, où il a

esté accommodé de vaisseaux pour re-

tourner à la Rochelle. Par les dernières

nouvelles que nous avons receu d'Alle-

magne , l'on nous mande que personne n'y

est encore à cheval contre nous , et nous

asseurent qu'ils n'y pourront estre plus

tost que d'avant le mois de juin, je dictz

pour entrer dans le royaume. Les choses

d'Escosse sont maintenant du tout à la dé-

votion de la roync d'Angleterre. i>

Le 1 4 et le 18 janvier suivant, il avait

retrouvé la trace du prince fugitif. Ayant

à rapporter de nouveaux faits qui aggra-

vaient la situation , il la montrait sur le

point de se compliquer encore par une

maladie suhite du roi : a Le roy a eu trois

petits accez de fiebvre procédans d'un ca-

tarre qui l'a sui^pris durant ces dernières

gellées Leroy a recouvert sa première

santé, mais son indisposition a tellement

remué et renouvelé l'appréhension des

malheurs qui nous talonnent, que je n'en

veoy pas un qui ne s'en afflige et tour-

mente vertueusement. Mais c'est en vain.

puisque le remède dépend du ciel et non

des hommes , et ne pouvons sinon prier

Dieu qu'il donne bonne vie et longue au

roy et lignée qui luy succède, sinon qu'il

inspire tellement le roy de Navarre qu'il

embrasse la religion catholique, hors la-

quelle il ne faut pas qu'il espère de régner

jamais en ce royaume paisiblement. Le roy

s'est retiré au bois de Vincenne pour estre

en plus grand repoz, et croy qu'il ira à S'-

Gemiain pour changer d'air.

11 Nostre année de Guyenne estoit en-

cores à dix lieues d'Angoulesme , combattue

des mauvais temps , et de la famine et con-

tagion qui ont régné de ce costé-là, et

néanmoins délibérée de gagner la Garonne

pour attaquer le roy de Navarre au cueur,

si c'est chose qu'ils puissent faire. Le prince

de Condé est retourné à la Rochelle, ayant

esté musse es isle de Guernesay et en An-

gleterre depuis son esvanouissement. Il a

espousé madame de la Trémouille, et ne

tardera guères à faire parler de luy. Nous

sommes aussi incertains des levées et de

la venue des reistres , et semble qu'ils aient

deslibéré attendre que la récolte soit faicte

,

pour la faulte de bledz qui est quasi uni-

versellement en ce roy°", tant à cause de

la stérilité de l'année que pour les dégâtz

que y ont faict les gens de guerre depuis

le commencement de ceste guerre mi-

sérable. «

Henri III , de son côté , écrivant le

28 janvier, avait rapporté de nouveaux

renseignements sur l'état et la marche de

la guerre dans le Midi : « Le duc de Mont-

morency a esté contrainct se retirer des
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prise deTauris el construction du fort par Osman-Bassa, estant certain

que celte route ne pourra que grandement reculer les affaires dudit

G. S. etrefroidir ses desseings du costé de deçà et en Africque. De quoy

plaines d'autour de Narbonne, où il s'estoit

jette pensant incommoder ladite ville et la

réduire en nécessité par la prise de plu-

sieurs petites villes qui sont en ladite plaine
;

mais il n'a peu entrer qu'en celles qui

estoient habandonnées , par le bon ordre

qu'y avoit donné le mareschal de Joyeuse.

De façon qu'il a faict retirer ses forces et

en a envoyé une partie au roy de Navarre

,

qui s'est retiré à Montauban et à Castres.

Nous n'avons aucune certitude de la levée

et du temps que marclieront leurs reistres

,

et semble que les gens dudit roy de Na-

varre n'ayent trouvé en Allemagne l'as-

sistance et faveur qu'ils se promeltoient,

et tiens pour certain que, sans l'aide de la

royned'Angleterre, ils n'en tireroientgrand

secours pour leurs affaires; loutesfois, je

ne double point qu'à la fin ils n'en ayent

,

el les attends sur le temps de la récolle,

bien résolu de ne rien obmettre pour les

enipesclier d'entrer en mon royaume. »

{Lettres du cabinet, Harlay.)

M. de Maisse, répondant à M. de Vil-

leroy et à l'idée de ce qui aurait pu résulter

de la mort du roi dans les circonstances

présentes, avait à rapporter un nouvel in-

cident du voyage de M. deLancosme, qui

avait failli , à son passage à Zara , amener

une perturbation dans les rapports officiels

avec Venise : « .l'ay eu contentement d'en-

tendre de vous la bonne santé et entière

convalescence du roy, conmie j'avois esté

en peine extresme de l'advis que ces seig"

avoienl eu de sa maladie. Dieu par sa grâce

nous le veuille conserver longuement, car

hors de cela je ne trouve point de salut à

nos affaires ; le penser seul de cet accident

est suffisant pour nous rendre tous misé-

rables.

« M. de Lancosme arriva à Raguselexv'

dupasse, et luy est advenu par le chemin

un accident qui ma pensé mettre en

grande peine avec ces seig". Pendant que

le capitaine et le gouverneur de Zara luy

donnoient à disner, l'un de ses gens fut

trouvé par la garde de la forteresse caché

sur le rempart, qui en prenoit le dessein

et le plan avec un crayon sur une feuille

de papier. 11 fut pris et amené aux recteurs

en présence dudit s' de Lancosme, et n'eust

esté le respect qu'ils lui portent, je croy

qu'ils l'eussent fait pendre sur-le-champ.

Ils ne laissèrent pour cela de se plaindre

fort aigrement à luy et de luy en demander

la raison, qui ne fut autre sinon qu'il feit

remettre ledit crayon entre leurs mains, et

le gentilhomme qui conduisoit le s' de

Lancosme à Raguse y feit tout debvoir

pour excuser cet homme de curiosité et

folie. Les recteurs de Zara n'en furent

point satisfaicts, el soudain dépeschèrent

icy une frégate pour en advertir ces seig"

et donner l'alarme, y adjoustant qu'il en

estoit encores demeuré une coppie entre

les mains de cet homme , el que le peu de

justice que le s' de Lancosme avoit permis

en estre faicte leur faisoit soupçonner que

cela se fust fait de son consentement , et que

cet homme pouvoit vendre le plan de celte

forteresse à Constanlinople.

» En .somme , cet advis apporté en ce

sénat les mit en grande rumeur, les uns

vouloient qu'on en adverlist leur amb'
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les Espaignols tireront le principal Iruict, et vous prie ne rien espargner

pour estre informé au vray des forces qu'ils assembleront à ce prim-

temps, et, s'il est possible, aussi descouvrir quelque cbose de leurs

desseings. Car je ne puis croire qu'ils veulent employer lesdites forces

à la prise de Genefve, tant parce que j'estime l'exécution très hazar-

deuse que pour ne pouvoir croire que lesdits Espaignols ayent envie

de consumer le temps, leurs deniers et leurs gens en chose qui ap-

porteroit proufit plustost à aultres que à eulx, quelque affinité qu'il y

pour s'en plaindre au roy, les autres que

l'on m'envoyast quérir à l'heure niesme

pour m'en faire la plainte et voir ce que je

dirois. Mais les plus sages furent d'advis

d'attendre le retour de leur gentilhomme

qui avoit conduict ledit s' de Lancosme

pour en entendre de luy la vérité et puis

s'en résoudre. J'en fus soudain adverty

par le moyen que vous sçavez, qui me

vint fort à propos, car la gallaire estant

de retour j'envoyay prier ce gentilhomme

de me venir voir, ce qu'il fit incontinent.

Et luy-mesme s"estant mis sur ce propos,

il me promist qu'estant appelé au conseil

des Dix et au sénat , il ne faudroit de leur

représenter si bien ce fait qu'ils n'auroicnt

aucune occasion d'en prendre soupçon

,

n'estant que simple curiosité sans malice

ny dessein quelconque, comme je le croy

ainsy, mais ces gens icy sont delFians de

toutes choses. Il a fait cela si dextrement

que ces seig" n'ont faict compte de l'advis

qui leur avoit esté donné par les recteurs

de Zara et s'en sont contentez. Le lende-

main je les fuz veoir et les remerciay au

nom du roy delà commodité qu'ils avoicnt

donné au s' de Lancosme pour son passage

et leur baillay une lettre qu'il leur escri-

vDit, et me sembla les trouver en bonne

disposition. ïoutesfois , ils ne m'en dirent

mot , et ay esté depuis asscuré qu'ils es toient

entièrement satisfaicts pour ce regard, .le

n'en escris rien au roy, et me suffit que

vous le sçachiez, puisque toutes choses se

sont passées doucement. Le principal est

qu'il n'en advienne point d'autre pour le

reste de son voyage, car en vérité il n'est

pas accompagné comme il debvroit, et n'y

a nul avec luy qui sçache parler autre

langue que la sienne et qui soit jamais

sorty hors du royaume. "

A cette nouvelle incartade, qui faisait

prévoir toutes les imprudences que devaient

causer par la suite la présomption natu-

relle de M. de Lancosme et celle qu'il

puisait encore dans l'idée du crédit que lui

donnait à la cour sa parenté avec l'un des

plus importants favoris de Henri 111 . M. de

Villeroy répliquait plus tard en écrivant

le i" mars i586 : "Il semble que M. de

Lancosme et ceulx de sa suitte s'estudient

à semer des brisées de leur mauvaise con-

duite partout où ils passent. Je tiens pour

certain que, s'il ne s'amende, il ne durera

pas longtemps où il va. C'est chose qui a

esté prédite devant son parlement et dont

je me sens aucunement coulpable, parce

que j'ay esté le premier à porter parole au

roy de son voyage pour servir au désir de

M. de Villequier, auquel j'en diray mon

advis au retour de sa maison. » (
Corr. de

Venise et Lettres du cabinet, Harlav.)
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ait entre eulx et le duc de Savoye, qui vouldroit ladite ville, la pré-

tendant sienne, s'il venoit à la forcer.

Nous voyons aussi que lesdits Espaignols ont assez de besongne

taillée aux Pays-Bas depuis que les Angîois ont embrassé la défense e1

protection desdits pays. Et comme ils cognoistront que tous les em-
peschemens qu'ils ont auxdits pays procèdent de l'inimitié desdits

Anglois, sans l'aide desquels ils estiment qu'ils sid)jugueront bientost

le reste desdits Pays-Bas par force ou par composition, quelques-uns

ont opinion que lesdits Espaignols, recognoissans combien il est difli-

cile qu'ils repreignent les villes et lieux que leurs adversaires occupent,

et principalement en Hollande et Zélande, tant qu'ils seront assistez

des armes et forces d'Angleterre, pourroient aussitost entreprendre

d'assaillir tout d'une venue l'Angleterre que de forcer lesdits Anglois

auxdits pays, et en ce faisant se venger à bon escient des injures que
ladite royne d'Angleterre leurfaict et continue à faire journellement,

et recouvrer après plus facilement l'obéissance des HoUandois et

Zélandois.

Toutefois, quand je viens à considérer la gi\indeur de telle entre-

prise, jy trouve tant de difficultez que je suis contrainct d'en perdre

l'opmion; principalement quand je me représente quelles sont au-

jourd'buy les forces de ladite royne (FAngleterre sur la mer, tenant

la Flessingue et ayant à sa dévotion les vaisseauJx et mariniers de Hol-

lande et Zélande , et que lesdits Espaignols n'ont aucun havre et port

de deçà suffisant pour recevoir et accueillir une armée forte et puis-

sante, comme il convient que soit celle qu'ils veulent employer en

l'exécution d'une entreprise si haulte que celle-cy. De façon que je ne

puis que je n'entre en jalousie d'un si grand armement, le({uel je sça\

estre favorisé du pape. Car je ne puis croire aussi que lesdits Espaignols

unient lesdites forces seuilement pom- les envoyer auxdits Pays-Bas

pour renforcer le prince de Parme, tant parce qu'il semble qu'il n'en

a besoing, estant encores aujourd'huy, avec celles (ju'il a, niaislre de

la campaigne, que par la faidte de vivres en laquelle il se retrouve, qui

ne permellroil fpi'il peult nourrir une si grande année. Je vous écris
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Lettres

dp

M. fie Maisse

A ?ronri lir.

ces choses afin qu'elles vous aident à mieux descouvrir et juger les

délibérations desdits Espaignois.

Venise, lOfi'vi-ier 1586.

Sire, si ainsy est que le fort qui a esté faict par les Turcs dans

Tauris puisse attendre le secours qu on y prépare pour ce printemps,

il n'y a nulle doubte, quelque perte que le G. S. y aye faicte, qu'il n'y

aye beaucoup gagné, se rendant par ce moyen maistre de la princi-

palle ville de ce royaume ', s'il a le loisir cette année de s'y fortifier et

' M. de Maisse envoyait à Henri III les

avis reçus par Venise, toujours la mieux

informée des affaires de la Turquie. Ces

avis montraient ici entre autres infor-

mations une nouvelle tentative de Sinan-

Paclia pour se faire remettre en activité

,

soit en Hongrie ou du côté de la Perse :

« L'on a advis de Conslantinople que les

Perses estoient rentrez dans la ville de

Tauris et s'en esloient rendus maistres,

hormis du fort basty par les Turcs des

pierres des sépultures desdits Perses, et qu'à

faute de chaux et autres pierres, ils s'estoient

servis de celles-là , appiéçans et joignans en-

semble les principales parties de la fabrique

avec du fer et du plomb, et les remparans

par dehors de poultres et de terrain, de

façon que les Perses n'ayans que quelques

petites pièces d'artillerie qu'ils ontnaguères

gaignées sur les Turcs es faits d'armes

passez, l'on juge qu'ils ne les pourront pas

aisément forcer; que toutesfois se relrou-

vans dedans environ v" Turcs avec peu de

munitions, n'ayant espérance d'aucun lieu
,

pour estre ladite ville environnée d'une

puissante armée, ils seront enfin contrainctz

par nécessité de se rendre.

" Que la perte des Turcs s'est trouvée

revenir à peu près à cent mil hommes

,

desquclz il y en a eu xxv"" chevaux taillez

en pièces et la plus grande partie de l'Eu-

rope, avec perte de la pluspart de l'artil-

lerie, et que presque tout le butin qu'ilz

avoient faict dans Tauris leur a esté osté

par les Perses. Que le Cigale, avec le reste

de l'armée, estoit à Van, se tenant sur ses

gardes et travaillant à se fortifier d'heure

à autre. Qu'un fils de la royne des Géor-

giens , fuy il y a jà quelque temps au camp

des Turcs, où il s'estoit faict retailler, ayant

recogneu la faute qu'U avoit faite et déli-

bérant s'en retournervcrs le roydc Perse
,

voulant , à son arrivée , donner quelque as-

seurance de luy, alla la nuicl à un certain

chasteau limitrophe avec cinquante de ses

plus fidels compagnons, et que s'estant

présenté à la porte dudit chasteau , il ap-

pela le gouverneur, disant vouloir parler

à luy de la part du général , et que s'estant

approché pour recevoir le message du

(îéorgien le tua et de là s'enfuit au camp

du Persien.

«Que la partie de la ville de Tauris

plus esloignée dudit fort s'est toute re-

peuplée de Perses; que le G. S. faisoit en-

registrer en Constantinople de nouveaux

iamoglans pour les faire janissaires et les

remanderà ce renouveau àla guerre contre

le Persien , et qu'il prenoit indifféremmen t

toutes sortes de gens, mesmement peu
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y mettre des gens davantage. Comme aiissy s'il le perd, ce sera oster

l'espérance au G. S. d'y pouvoir rien plus entreprendre.

Nous avons icy de plusieurs endroicts qu'il a esté pris quelque

expérimentez et la plus grande part jeu-

nesse de quatorze à quinze ans. Et se laisse

entendre qu'U estoit le premier à douter

la confusion que la diversité des opinions

peut apporter, si bien qu'il esloit de-

meuré suspens de ce qu'il en debvoit ré-

soudre; qu'il avoit mis en avant un varis,

qui est surtaille de quarante aspres pour

feu, qui se doit recueillir en trois mois;

et cette sorte d'exaction a accoustumé de

courrir tellement de xv ans en xv ans,

toutes fois et quantes que le seigneur veut

faire armée, si bien qu'ayant fait courrir

le bruict d'en mettre sus une très grosse,

il a incontinent commandé d'exiger ce

subside. Mais le tout ne tend qu'à fin d'en-

richir son trésor, dans lequel n'estant

apporté que fort peu de deniers de l'Asie

,

pour estre tout le revenu de ce pays-là

employé aux frais de la guerre estrangère

,

tout le faix vient tomber sur les espaules

des pauvres subjectz de l'Europe.

« Qu'il avoit faict une courtoisie non

accoustumée au baile, en ce que ayant

esté pris à des marchands vénitiens Ira-

fiquans en soye la somme de quarante mil

ducatz, après queledict bavle en aye faict

instance , le seig' luy manda dire qu'il en-

voyeroit un homme sur les lieux pour

informer de ce faict, et que partant il

laissoit en son choix d'eslire quel Turc il

voudroit qu'il y envoyast, et que ccluy-là

iroit qui luy seroit le plus agréable, qui

est une faveur véritablement extraordi-

naire aux Vénitiens. Que l'amb' de l'em-

pereur estoit arrivé avec ses présents; au

devant estoient allés au nom du seig' quatre

chiaoux et avoit esté bien veu et receu en

cette Porte. Que le G. S. s'estant plaint

audict amb' de quelques prises que les

Hongres avoient faict sur les frontières de

ce pays-là, ledict amb' luy respondit que

cela ne se pouvoit empescher et que les

Turcs en faisoient beaucoup davantage,

sy bien que ledit seig' a faict commande-

ment aux sangiacs , soubz peine de la vie

,

de ne faire aucun remuement du costé de

celte frontière.

" Que Sinan avoit envoyé prier le seig"

de ne luv laisser ainsy perdre le temps

en oisiveté , et qu'il pleust à Son Altesse

l'envoyer à Bude, sur les frontières de

Hongrie, ou bien à Cars, qui est aussy sur

les confins des Perses , à cette fin qu'il

peust employer sa vie pour le service de

son seigneur avec plus de fruict qu'il ne

sauroit faire, finissant ses jours en oisiveté

et entre des murailles. A quoy l'on dict

que le seig' respondit qu'il ne prît autre

soucy que de manger ce qu'il a volé en

tant d'années. Que l'on avoit affronté le

cappitaine de mer, s'estant une vieille

femme servie du scel d'une des sultanes

pour luy demander le plus précieux joyau

qu'il eust; lequel le luy bailla sans refus.

Et ledit cappitaine demandant puis apf&s

s'il luy avoit esté agréable, elle l'asseura

de ne l'avoir receu. Mais la vieille retour-

nant un jour après avec le mesme scel

pour en penser attraper quelque autre, il

luy fit mettre la main sur le collet. » [Corr.

de Venise, Harlay.)

M. Bcrthier, dont la correspondance

sur le point de finir offre des interruptions
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f[uanUlé (le vaisseaux François parles Turcs depuis peu de temps, et

ne double que V. M. n'en aye bientost les plaintes. Les patrons pu-

blient icy cela s'estre faicl par les Turcs en revanche du dommage que

pour le début de l'année i586, avail écrit

le 5 février, au sujet du fort do Tauris et

de l'affaire commerciale mentionnée dans

l'avis, mais à laquelle Venise n'était pas

seule intéressée : « Le double renouvelle

entre aucuns de ceste Porte sur l'advis

de un capigi récentemeni de retour de

devers le bassa Cigale-Ogli
, que le fort de

Tauris soit réduicl es mains du sopliy,

s'attend à estre esclarcy parle brief retour

semblablement du capigilarqueliaiaci, cy-

devant envoyé par ce seigneur. Se conti-

nuant cependant en apparence de discours

le desseing sur Casbin, qui toutesfois, au

cas de ladite réduction , se Irouveroil en-

tièrement exclus; et sans résolution d'ail-

leurs jusques icy du bassa qui a à estre des-

tiné général de ceste part , ainsy que les

gens de guerre persistent de mesmes à se

monstrer très mal disposez d'y retourner,

sinon aux conditions mentionnées par la

précédente à V. M. Les affaires estans au

surplus au mesme estât cy-devant, en at-

tente de jour à aultre du progrez de voyage

du seig' de Lancosme, son arab', que j'es-

père estre bien avant en çà de Raguze. Ayan t

faict toute vive instance, conjoinclement

avec le seig' bailc de Venise
,
près ce seig'

aiifaict de l'arrest à elle cy-devant accusé

des nefs chrestiennes se relrouvans de

deçà, sur la prohibition de levée de cer-

taines marchandises jà puis aulcuns jours,

et présenté mesmes ars pour S. H. à cesl

cffect , icelle vous on auroit eniin du

i" du présent accordé la délivrance avec

permission de continuer le trafficq en la

mesmo forme du précédent , m'eslant oDerl

pour ce regard comme en tout autre,

suivant l'intention de V. M., audit s' baile

en tout ce qui peull toucher le bénéfice

et service de ceste seig'" et despendans

d'icellc, ainsy que de sa part il monstre

apporter dévotieuse correspondance àcel-

luy de V. M. » {Corr. Je Turquie.)

M. de Maisse écrivant ici à M. de Lan-

cosme l'issue de la négociation de l'évêque

de Paris à Rome et l'accord fait avecSixle-

Quint pour le retour de M. deSaint-Goard

,

annonçait de plus la mort de M. de

Germigny : « Vous sçaurez l'entière con-

valescence de S. M., laquelle ayant eu

trois accez de fiebvre a donné occasion

grande et de peine et de desplaisir, n'es-

tant le salut de nostre royaume appuyé

aujourd'huy sur autre fondement que sur

sa bonne santé. J'attends icy M. de Paris,

lequel a accommodé avec N. S. P. les af-

faires pour lesquels le roy l'avoit envoyé

à Rome, tant pour la permission d'aliéner

le temporel de l'Eglise, dont M. Pinart a

apporté la bulle au roy, que pour le retour

de M. de S'-Gouard à Rome, à la charge

toutesfois qu'il ne luy seroit faict aucun

rencontre ny accueil à son arrivée , comme
si du tout il ne fust party de Rome, à la

charge aussy que M. de Nazaretii sera

receu en France. Et bien que la nécessité

de nos affaires nous aye réduicts à cette

sorte de composition , si n'ay-jc pas opinion

que l'un ny l'autre y puisse faire le service

tle son maistre ny estre agréable au prince

auprès duquel il résidera. J'adjousteray

encore à ce que dessus la mort de M. de

Gcrniit;ny. » (Corr. de Venise, etc.)
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le chevalier d'Aumale leur a faict, jusqiies à dire que la relligion de

Malte avoit retraite dans les ports de V. M. ' Mais un autre inconvé-

' M. de Maisse fait ici la première men-

tion d'une affaire qui va compromettre

les rapports de la France avec la Turquie

et occuper toutes les démarches de M. de

Lancosme au début de son ambassade. Il

s'agifdu chevalier d'Aumale, qui faisait

alors ses premières armes contre les Turcs

en servant dans l'ordre de Malte, et dont

la qualité de Français attirait les repré-

sailles des Turcs sur le commerce français

du Levant. La piraterie prenait alors un

accroissement considérable dans la Médi-

terranée par la prolongation de l'état de

guerre en Europe et en Asie, et , comme on

le verra, elle devait
, par suite des mêmes

causes , aller en grandissant pendant toute

la fin du xvi" siècle. M. Berlhier, qui avait

eu à s'entremettre de plusieurs affaires

privées dans le cours de l'année i585,

montrait, en écrivant aussi , au mois d'avril

,

que l'Angleterre, dont la France se dis-

posait alors à combattre ouvertement la

nouvelle influence et l'admission récente

à la Porte, ne se trouvait pas moins com-

prise dans ces attaques des corsaires :

« Pour le faict du nouveau commerce et

pesche du corail aux environs des mers

de Corseguc et Sardegne , ce bassa a promis

y faire octroyer les provisions nécessaires,

ainsy que pour les soyes mal prinses par

Morat-Heis , corsaire d'Algers, sur les

Henry et Dussio de Lyon , sur l'instance

qu'ils auroienl cy-dcvanl faicte très vifve

au retour du cliiaoux dudicl Algers. A

quoy se trouvant rencontrer au semblable

contre le mesmc Morat, le ministre d'An-

gleterre en ce lieu pour aultres telles dé-

prédations sur les leurs, ce seig' ordonna

ces derniers jours estre dépêchés chiaoux.

Icelluy bassa a remis le tout au retour

desdits chiaoux, qui s'attendent de brief,

et que lors S. H. donneroit ordre à toutes

semblables contreventions. M'ayant loutes-

foys monstre et leu sur ce propoz arz

dudict beglierbey d'Algers, par lequel il

avise ceste Porte de quatre Turqz, l'ung

d'iceulx membre d'une compaignie de

janissaires de ceste province, tuez, dit-il,

par cinq Françoys sur une saettye chargée

de grains, comme ilz estoient de passaige

pour Algers. Ce que j'ay dicl ne croyre

ny en avoir aultre advis, comme je n'ay,

ains au contraire de continuelles prinses

de vaisseaulx des subjectzdeV.M.,mesmes

d'un Breton encore dernièrement et puis

trois moys en çà, dont j'attendois et es-

pérois toute raison. »

Dans une lettre postérieure, du mois

de mai, M. Berthier fait connaître quel

était le protecteur intéressé de la piraterie

et la nature des rapports auxquels les ré-

sidents anglais se trouvaient exposés

,

malgré la nouvelle faveur dont ils jouis-

saient à la Porte : « Sur les grandes pertes

souffertes par prinses de divers vaisseaulx

anglois et grand quantité de personnes et

marchandises des leurs puis deux ans en

çà, notamment de la résidence de ce

leur ministre en ceste Porte, ayant icelluy

encore récentement, sur les plainctes par

luy réitérées, obtenu nouveaux commandc-

mens avec ung chiaoux pour Algers; et le

cappitaine Oluchaly, ce entendu , à son

arrivée en ce lieu
,
pour faire cesser et in-

terrnnqjre l'cffect de ceste poursuitte,

comme principal protecteur et intéressé
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nient pourra aigrir davantage les ministres du G. S. , car le chaoux qui

lut dépesché dernièrement de Constantinople sur l'instance qui en a

esté faicte par V. M. pour aller en Barbarie faire restituer les prises
*•

de lous ces corsaires, mandé le Iruche-

menl dudicl Anglois à soy, et icelluy me-

nasse elmcsme le ministre de bastonnade,

et de l'aller trouver à cet effecl en son

logis, mettant en avant une prinse jà puis

(rois ans faicte de deux barrpiespaliniottes,

des subjects de cedict seig', et autres sup-

posées de vaisseauix turcqz, par un An-

glois en cesle Arcliipelago, avec plusieurs

parolles de bravades de la part dudict

Oluchaly, et du peu d'espoir d'aujcun

fruict de ceste amitié. L'un avec l'aultre

auroit tellement esmeu et conturbé cedict

ministre qu'estant récentenient ailé se

doulloir à ce bassa de l'insolence notam-

ment d'icelluy Oluchally, il auroit ce faict

non-seulement avec très vif ressentiment,

mais comme donnant intention que, où il

ne luy seroit fait raison par effect du tout,

sa royne, avisée de ce, seroit pour le rap-

peler aussitost. Ayant à ceste fin commis

à ceulx de la dernière nef venue ces jours

passés en ce port qui passa le chiaoux au-

dict Algers , où ils n'y obtiendront ce qu'ilz

requièrent conforme auxdicts commande-

mens, de se rendre aussilosl et en dili-

gence en Angleterre pour en donner advis

à laditte royne. Ne se laissant de moins

entendre , sinon qu'icelle et les marchands

y intéressés, tous sont désormais très en-

nuyés de ceste amytié, et que où ils n'au-

roient raison des domniaiges passés, ils

seront pour s'en despartir aussitost. Dont

de l'effecl du premier, comme il y a peu

d'apparence, veu le continuel procéder de

ceuk-cy, qu'ilz en puissent oncques de-

meurer satisfaicts , aussy du second ne

sçay-je qu'en dire, sinon que il se juge

qu'ilz seront contrainctz avec le temps,

estans comme la principalle butte de ces

dits corsaires de Barbarie, de quitter sans

aultre le party qu'ilz ont cy-devant sou-

haitté d'embrasser. » ,

Enfin, M. Bertliier, écrivant du mois

de septembre au sujet de plusieurs satis-

factions qu'il avait obtenues de la Porte,

montre tout le progrès que faisait ce sys-

tème général de déprédations : o Au be-

glierbey et vice-roy duquel lieu d'Algers,

et à celluy de Thunis, m'ont esté sem-

blablement accordez quatre autres com-

mandemens contre Murat-Reys et divers

coursaires , avec l'expédition d'un capigy

de ceste Porte, pour l'elTect notamment

de la restitution des soyes prinses cy-devant

par ledict Murât aux Henry et Dussio,

vos subjects de Lyon, dont ne s'est peu

avoir raison jusques icy nonobstant aultres

précédentes instances. Comme aussy pour

le restablissement de diverses semblables

déprédations suivyes despuis sur autres

marchands, dont j'aurois eu récentement

advis, et qu'il se voit multiplier de façon

de jour à aultre sans aulcun respect d'i-

ceulx coursaires à la dignité de ceste

amitié ny ordre convenable de deçà ,
quel-

ques réitérées instances que l'on en ait

toujours faict et face
,
qu'il semble dé-

sormais y estre très nécessaires aultres re-

mèdes de plus hault degré que les passez,

telz que V. M. jugera et avisera mieulx,

sur les doléances de ses subjectz et ha-

bitants de sa ville de Marseille notam -

ment, qui y sont les plus intéressez. Si
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faictes sur vos subjectz, passant à Malte et pensant y recevoir bon traic-

tement, estant dépesché pour vostre service, y a esté retenu prisonnier

avec quatre ou cinq Turcs qui l'accompagnoient. Et encores que le

grand-maistre aye faict tout debvoir possible de le faire délivrer, et

que pour cela il y aye grand contrast entre les chevaliers François et

espagnols, cela pourra nuire au bien du service de V. M. et de ses

subjectz et rendre cette négociation plus difficile, et ne Tais doubte

que le G. S. n'en face demander la raison à vostre ambassadeur. Et

cependant il y a icy quelque advis que depuis cela la garde de Bar-

barie a pris un vaisseau allant à Marseille, sur lequel y avoit plusieurs

chevaliers françois.

Venise, 25 février 1586.

Sire, V. M. me commande que j'aye à m'informer au vray des

forces, tant de cheval que de pied, cpie le roy d'Espagne poi^ura as-

sembler au printemps et des desseins qu'il peut avoir'. C'est chose à

bien j'ose espérer, pour estre ce dernier

commandement contre ledit Murât de

telle force et forme qu'il ne s'en est veu

de fort longuement un si exprès, qu'il

sera pour faire non peu de fruict, non-

seulement en son subject, mais aussy en

autres semblables : estant mesmement

ledict Murât chef et cappitaine général

des forces de mer audit Algers , lequel ré-

duit enfin à la raison sera pour servir

d'exemple aux aultres moindres de luy. »

On lit à la suite : « Le commandement de

la Porte au beglierbey d'Alger de faire

rendre par Morat-Reys d'Alger 2^,000

balles de soye qu'il a pris à Roland , Henrys

et Nicolas Dussio, marchands françois.»

(Corr. de Turquie, Harlay.)

' Henri III, tout en oblcnantdeux succès

(jui le relevaient auprès de Sixte-Quint et

consistaient l'un dans le résultat financier

de la négociation de l'évêque de Paris

,

l'autre dans l'accord diplomatique consenti

parle pape, et qui permettait à M. de Saint-

Goard de reprendre son poste d'ambassa-

deur à Rome, sentait trop bien toute la

supériorité que donnait à Philippe II la

grandeur des entreprises qu'on lui prêtoit

dans l'opinion depuis que Sixte-Quint pa-

raissait disposé à s'y associer. Aussi c'était

encore là le sujet de la lettre qu'il écrivait

à M. de Maisse , le 1 1 février 1 586, et qui

,

pleine d'aperçus intéressants sur les pro-

jets présumés de l'Espagne, sur l'état des

choses en France et la liaison du roi de

Navarre à l'extérieur, provoquait une ré-

ponse de l'ambassadeur non moins riche

en renseignements sur tous les points de

la situation politique :

« J'ay eu à plaisir d'estre adverly des

levées des gens de guerre qui se font en
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quoy je Iravailleray de tout mon pouvoir; mais jusques à ce jour nous

ne voyous aucune apparence de grand remuement du costé de deçà.

Je croiray aussy malaisément que les Espagnols veulent employer

leurs forces contre V. M., ayans, ce leur est advis, assez faict d'avoir

l'Kstat de Milan et ailleurs pour le service

du roy d'Espaigne, et de l'opinion que l'on

a de l'employ d'icelles. Dont je ne doubte

point que la ville de Genève ne se sente

des premières si N. S. P. le pape et le duc

de Savoye en sont creuz , combien que S. S.

ait dict à l'évesque de Paris que ladite ville

eust esté assiégée dès l'année passée sans

elle, et luy ait faict paroistre ne désirer

que ceste entreprise se face si elle apporte

quelque retardement et dommage à mes

affaires. Mais je sçav que ledit duc l'a si à

cueur qu'il fera tout ce qu'il pourra pour

y engager les moyens de S. S. et les forces

de son beau-père, qui de son costé ne s'y

rendra peult-estre pas si difficile que l'on

estime , cognoissant pouvoir par là diviser

les Ligues , et ce faisant diminuer les forces

de mon roy°". Ayez l'œil aussi sur ceste

ligue qu'on dict estre recherchée et pour-

suivie par S. S. en faveur dudit roy d'Es-

paigne, auquel il est très facille d'obtem-

pérer aux voluntez de S. S. en toutes choses,

parce qu'il tire seul proflit et advantage

des desseings d'icelle, et obtient d'elle

tout ce qu'il désire soubz couleur de pro-

curer le bien et advanceraent de la religion

catholique , mais en effet pour établir de

plus en plus son auclorité et puissance au

préjudice de ses voisins. Ledit évesque

de Paris m'a escrit que S. S. m'avoit ac-

cordé l'alliénation du temporel de l'Es-

glisequejeluyavoisdemandépourc^escuz,

a la charge qu'elle ne s'exécutera que pour

la moitié si dedans trois mois la guerre de

mon roy"" ne continue. Par où il monstre

assez que l'on désire autant et plus nourrir

ladite guerre que advancer le bien de mes

affaires et me gratilLer. Et semble que ils

seroient marriz que le roy de Navarre et

ceux de sa relligion se rendissent obéissans

à mon intention. S. S. a pareillement ac-

cordé le retour du s' de S'-Goard , ayant

cogncu que j'estois résolu de n'envoyer

aultrc amb' à Rome , de sorte que j'ay

déUbéré le faire bientost partir, pour ne

donner occasion à S. S. de changer d'o-

pinion.

« I,e duc du Mayne a commencé à faire

quelque exploit avec l'armée qu'il conduicl,

ayant remis en mon obéissance la ville et

chasteau de Montaignac en Périgord, qui

appartient audit roy de Navarre et dedans

lequel il avoil jcllé quelques troupes de

gentilshommes qui se sont renduz par

composition, après avoir enduré m' coups

de canon ; la place est petite , mais elle

tenoit en subjection douze ou quinze lieues

de pays. Ledit duc alloit de là passer la

rivière de Dordogne pour s'acheminer

après au lieu où luy et le mareschal de

Matignon ont advisé de se rassembler.

Celle de Daulphiné a repriru aussi quelques

chasteaulx en Vallentinois , comme a faict

le maréchal de .Joyeuse toutes les places

que le duc de Montmorency avoit prinses

en la plaine de Narbonne. De sorte que

j'espère qu'avec le beau temps mes armées

pourront estre plus alilles de tous costez

qu'elles n'ont esté jusques à présent. Mon

cousin le duc de Guyse doibt arriver icy

aujourd'huy ou demain affm d'adviser et
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mis la guerre si avant dans vostre royaume et estans par ce moyen
hors de crainte de ce costé-là. Car, outre qu'ils donneroient possible

occasion à vos subjectz de s'accorder ensemble, si cela advenoit, ils

prévoient bien que V. M. se pourroit joindre avec leurs ennemis et

résoudre ce qui sera nécessaire de faire

pour enipesclier la venue et entrée en mon
roy"" des forces estrangères , lesquelles les

serviteurs et ministres dudit roy de Na-

varre sollicitent et advancenl de marcher

tant qu'ils peuvent, favorisez de la royne

d'Angleterre et de quelques princes de la

Germanie; et n'y a ordre quelconque de

dÎN-erlir ledit roy de Navarre et les siens

de ce propos et résolution , tant il est aheurté

à ce faire à mon très grand regret, o

M. de Maisse , en outre des observations

générales qui répondent , sur les points

principaux, à celles de la lettre d'Henri III,

entrait ici dans les développements plus

particulièrement applicables à l'Italie :

« Les Espagnolz débarquez naguères à

Naples et à Gennes ont esté mis en gar-

nison, et faict-on estât d'en tirer ceux qui

y estoient que l'on ne peult plus appeler

vieils soldats, car la nécessité que le roy

d'Espagne en a et les guerres des Pays-

Bas sont cause que d'an en an ils se re-

cbangent et ne sont ceux que l'on en tire

plus aguerris que les bisognes que l'on y

met. Mais si tout ce qu'on en tirera peut

arriver à xv° ou iC hommes, c'est tout le

bout du monde. Quelque chose qui ayt

esté publiée d'y vouloir faire x"' Italiens

de cavalerie, toutes choses se muent si

froidement jusques icy que je ne croy pas

que S. M. G. face grand desseing des forces

du costé de deçà.

" Quant à N. S. P., il est malaisé d'as-

seoir jugement sur ses actions tant elles

sont incertaines; mais il a asseuréces seig"

depuis peu de jours qu'il ne veut rien

remuer. Et se peut croire, du naturel dont

il est, qu'il continuera plus lost d'amasser

de l'argent et s'amuser à reigler l'Estal de

l'Esghse que faire nouvelle entreprise et

favoriser les desseings du roy d'Espagne

,

et sur son Estât il ne se void aucun re-

muement ny chose qui en approche. Ce.»-

seig" sont en ceste mesme humeur de faire

leurs affaires et n'ont les yeux bandez que

du costé de Levant, escoutant ce que le

G. S. fera, et désirans de gaigner temps et

essayer tous moyens devant que venir à la

guerre, n'ayant garde ny à l'instance de

S. S. ny dudit roy de changer cette opinion

s'ils ne voyent qu'il aille bien avant de

leur intérest particulier.

a Les ducs de Ferrare, Manloue, Flo-

rence et autres en sont tous logez là et

vivent plus en simples gentilshommes

qu'en princes , n'y en ayant un seul d'enire

eux qui entretienne aucun capitaine ny

seigneur de valeur, tant toutes clioses sont

aujourd'huy réduicles parniy eux à l'ava-

rice et au prolht, pour le long temps qu'il

y a qu'ils vivent en paix et en oisiveté, et

ne sont pas pour se remuer, sinon à toute

force. Reste celuy de Savoie, qui publie

partout son entreprise de Genève et les

grands préparatifs qu'il a assemblez, et

mesmes en faict dire quelque chose à ces

seig"; mais l'on en tient fort peu de

compte et n'y a personne icy qui le veuille

croire, parce que l'entreprise estant de

soy assez difficile, il n'a pas les forces luv

seul pour y parvenir, cl les Espagnols ni'
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crue la plusparl des princes chrestlens luy assisteroient tellemenl cjiie

ia partie seroit très mal faicte pour eux.

Reste l'entreprise contre le royaume d'Angleterre , de laquelle on

ne doubte pas, et que leur ambition et la haine qu'ils portent au-

jourd'huy aux Anglois, sans lesquels il lem- est advis qu'ils seroient

au bout de leurs souhaits, ne les y puisse esmouvoir. Mais les dilFi-

cullez y sont infinies, comme V. M. juge très bien, ne se pouvant faire

cette entreprinse que avec grande quantité de forces et de vaisseaux,

et des commoditez de ports, dont les Espagnolz sont assez'mal garnis,

et la reine d'Angleterre plus puissante pour ce regard qu'aucvm prince

chrestien. Il faudioit davantage que toutes leurs autres forces pas-

sassent en Espagne pour embarquer leur armée ,
qui ne se peut dresser

ailleurs, ne pouvans les Espagnols seuls faire cette entreprise, à quoy

on ne void encores aucune apparence.

Ces seig" ont davantage advis que pour cette année S. M.C. ne peut

faire armée de mer, estans les affaires de Portugal mal establies, et

asseurent et m'ont dict depuis qu'il y avoit ligue offensive et deflfensive

conclue entre ladite royne et le roy de Danemark , et les villes mari-

times, qui rendront, si ainsy est, toutes choses plus difficiles. Telle-

ment que
,
pour ce que nous pouvons voir icy, toutes choses ne tendent

qu'à la défensive de la guerre de Flandres, pour laquelle S. M. C. a

demandé depuis peu de jours v'= mil escus de prest aux Genevois.

Voilà Testât où les choses sont jusques à ce jour en ce quartier, et, s'il

y survient quelque chose davantage je ne faudray d'en avertir V. M-,

laquelle doibt plutost penser de se garder du costé d'Allemagne, dont

l'on a advis icy que quelques troupes de reistres se doibvent joindre

avec le roy de Navarre par la Suisse et le Dauphiné; que si Dieu eust

permis que l'on n'eust point troublé le repos de nostre royaume , V. M.

le désirent pas plus grand qu'il est , et que S. M. C. pourra lever cette année en

n'ont garde d'employer leurs gens ny ces Estats de deçà seront petites et ne ser-

leur argent pour luy acquérir cette ville. viront à autre chose , sinon pour rafraîchir

(. Estans telles les affaires de ce quartier, et renforcer son armée du Pays-Bas comme

je puis quasy asseurer V. M. que les forces il a faict par cy-devant. ^ (C. de Ven. etc.)
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pouvolt voir certainement toutes ses affaires en prospérité, estant la

querelle si bien attachée entre ses voisins \

' M. de Villeroy faisait ici la première

mention de l'intervention diplomatique

par laquelle l'Allemagne, avant d'apporter

ses secours matériels au roi de Navarre

et à la cause de la réforme, venait s'in-

terposer moralement et avec une espèce

de solennité dans les divisions intérieures

de la France :

» Les princes de la Germanie proleslans

nous ont envoyé demander un passe-port

pour certains ambassadeurs qu'ils ont

deslibéré envoyer devers le roy, lequel a

esté deslivré contre l'advis de quelques-

ungs, lesquels seroient peult-estre bien

marris qu'il se trouvast quelque bon ex-

pédient pour sortir de ceste guerre, tant

ils y sont acharnez. Nous verrons ce qu'ils

diront, et pourveu que leurs argumens et

remonstrances ne sentent la poudre à

canon , c'est-à-dire que leur venue ne soit

suivie de leurs reistres , ils ne seront que

bien receuz. » [Lettres du cabinet, etc.)

M. de Maisse donnait encore l'avis d'une

manœuvre que l'Espagne employait pour

attirer Venise à ses vues par l'intérêt com-

mercial : « V. M. aura esté advertie que le

roy d'Espagne avoit résolu d'attirer à

Lisbonne tout le trattic des espiceries des

Indes de Portugal , et qu'il en avoit offert

à ces seig" le party, qui n'apportoit pas

moins tous les ans d'un million d'or. Cette

pratique s'est remise sus , et leur a faict

entendre qu'il dépeschoit deux capitaines,

l'un à Ormus, l'autre à Goa, avec com-

mission expresse d'engarder qu'aucun

desdits espices, mesmes du poevre, ne

passassent en Levant ny au Caire; et que

s'ils avoient volonté de prendre ce party,

que S. M. C. le feroit volontiers avec les

marchands vénitiens toutes fois et quantes

que la promesse et auctorité de cette ré-

publique y interviendroit, et s'ils ne le

vouloient qu'il le bail^roit à Belzer, mar-

chand allemand, qui l'en recherchoit. Je

ne pense pas que ces seig" s'y veuillent

mettre de cette façon; toutesfois cela leur

est de très grande importance. Car laissant

aller ce party es mains d'autruy, ils perdent

toute la négociation qu'ils en faisoient cy-

devant et les daces qu'ils en tiroient : obli-

geant aussy cette république à ce party,

outre qu'ils la rendront tous les ans rede-

vable à S. M. C. d'une si grande soimne

et quasy tributaire, V. M. peut penser le

danger qui leur peut advenir que les Es-

pagnols ayent tous les ans un million d'or

à prendre dans leur Estât, dont ils pour-

ront gaigner et corrompre leurs capitaines

ou leurs forteresses, ou les intéresser de

telle façon , comme il a esté faict à Gennes

,

qu'enfin il sera plus maistre de cette ré-

publique qu'eux-mesmes. Je les plaindrois

s'ils s'y mettoient si avant , et en ay parlé

et particulièrement à quelques-uns ; mais

je ne pense pas qu'ils s'y laissent conduire

jusques-là , encores que possible ils feussent

bien aises que ce party tombast es mains

de quelques particuliers sans engager le

public. Mais ce n'est pas l'intention des

Espagnols, qui ne font rien sans desseing

,

car cependant ces seig" ont eu advis qu'un

nommé don Louis de Cisnera a esté en-

voyé au roy d'Espagne pour luy persuader

de redemander Bresse, offrant à ceste fin

à S. M. C. six mil hommes de pied et trois

mil chevaux. »

59
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Venise, 11 mars 1586.

Sire, depuis ma dernière, où je représenlay bien au long à V. M.

L'idée persistante de Sixte-Quint dans

l'affaire Acorambono était ramenée ici par

un incident : « Le ^ape a enfin accordé

quatre décimes et demie à ces scig", qui

(ont estât devoir monter à lx ou liii" mil

escus par an. Et sur la remonstrance qu'ils

luy avoient faicle touchant le s' Marcello

Acorambono , fai.sant difficulté de l'envoyer

à Rome, S. S., après plusieurs paroUes, leur

a enfin offert d'envoyer le procez icy tou-

chant la mort de son nepveu , disant qu'il

avoit très agréable que ces seig" en fissent

la Jlislice. Mais ils ne s'en veulent em-

pescher et avec raison, ne le voulans con-

damner pour se trouver innocent, et pen-

sans bien que S. S. n'en demeureroit fort

salisfaicte si ainsi estoit; cependant il de-

meure prisonnier. »

Mais à quelques jours de là, M. de

Maisse faisait pressentir une résolution

toute contraire : «Ces seig" ont aussy

enfin amené en cette ville le s' Marcello

Acorambono ,
qui estoit prisonnier à Pa-

doue, et, bien qu'ils soient en diversité

d'opinions entre eux s'ils le doibvent en-

voyer à Rome ou non , on juge qu'à la fin

ils leferontpourgralifierS. S., de laquelle

ils monstrenl vouloir entièrement dé-

pendre. »

Cette extradition
,
qu'on devait voir plus

loin s'accomplir et imprimer une tache à

la politique égoïste de Venise, rentrait

pour Sixte-Quint dans son système de ri-

gueur impitoyable, qui consistait surtout

à ne laisser aucun asile assuré à se.s vic-

times. Une nouvelle exigence de ce genre.

qui vint se produire à quelques jours de là

,

en poussant à bout la patience du sénat

de Venise, lui donne lieu d'exprimer un

jugement qui jelle une lumière effrayante

sur les actes intérieurs et le gouverne-

ment sanguinaire de ce pontife:

« Ces seig", pour le travail où les bannis

les ont mis depuis quelque temps , ont ar-

restépourypourveoir deleverci. Albanois,

sur la grande instance que N. S. P. leur en

a faict. Lequel ayant pris occasion de ce

que naguères ce courier de Rome avoit

esté volé sur cet Estât, se seroit plaint à

leur amb' avec paroles assez aigres de ce

que ces seig" n'y pourvoyent, luy disant

que la république sçait bien remédier à

tels accidents quand elle vouloil, et qu'il

se faisoit tant de choses semblables sur

leur Estât et que c'estoit chose indigne

d'en ouvr parler, et que, quand on leur

demandoit un prisonnier, il sembloit qu'on

leur arrachas! un œil de la teste. Qu'ils

prinssent exemple à ce qu'il avoit faict sur

l'Estat de l'Eglise, ou l'on pouvoit aller

partout avec l'or à la main. Sur cela il leur

demande le s' Lamberto Malalesta, frère

du marquis qui avoit volé le courier, et un

autre nommé Giac. Brandano , ([ue S. S.

disoit estre celuy qui avoit tué son nepveu.

• Ces seig" se sont entre eux mocquez

de cette façon de faire, comme si N. S. P.

avoit à leur apprendre à se gouverner,

s'esbahissans que S. S. soit tellement

aheurtée après ces bannis, comme s'il n'y

avoit autre chose à faire à la chrestienlé.

Quelqu'un d'entre eux dicl au sénat que
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['estât des afiPaires de ce cjuartier, il est survenu im biuict général qui

commence à courrir de toutes parts de l'advancement de l'entreprise

de Genève. Je croy certainement que l'envie qu'en a M. de Savoye

avec l'opinion que cette entreprise leur sera beaucoup plus aisée,

estant V. M. empescliée ailleurs et n'ayans les huguenots de vostre

royaume moyen de la secourir, le fera résoudre à l'exécuter et haster

le plus qu'il pourra , ceste année mesme , toutes choses desjà advancées.

Cependant on publie icy que V. M. a faict prier le pape de ne con-

sentir à cette entreprise; et bien qu'ils sçachent comme la raison

d'Estat vous doive inciter à cela , et que mesmes il y voyse de vostre

réputation où S. S. feroit le contraire, ils essayent par tous moyens de

l'interpretter en mauvaise part. Et semble que tous ceux qui veulent

S. S. avoit plus répandu de sang depuis

un an en paix qu'il ne s'estoit faict en

France en un an de guerre. Or, pour y
satisfaire, ils ont banny le Malatesta, et la

fortune leur a esté si bonne qu'un de leurs

capitaines a pris et tué près de Zara ce

Brandano , et en a envoyé la teste à ces

seig", qui soudain l'ont envoyé à Rome
comme chose qu'ils ont estimé y devoir

estre très agréable. »

Enfin , M. de Maisse entretenait Henri III

des moyens de se conserver la position

militaire toujours menacée qu'il avait à la

proximité de Venises en subvenant aux

besoins de la garnison de la Mirandole :

« Le capitaine Laborie est venu icy et

m'a faict entendre de la part de madame
la comtesse de la Mirandole ses plaintes

ordinaires; qu'elle désireroit que des qua-

tre cents escus que V. M. donne par mois

pour l'entretenement de la compagnie

qu'on luy en mist cent cscus tous les mois

entre ses mains et que je cassasse le tiers

de la compagnie , et qu'au lieu de cela

elle feroit xxv chevaux-légers. Je n'ay peu

trouver cette ouverture bonne et luy ay

fait responce qu'elle-mesme avoit pour-

suivy dernièrement de faire cette creue à

ladite compagnie, ce que V. M. luy avoif

accordé et augmenté les prêts desdits cent

escus. Et que tant s'en falloit que je fusse

d'advis de la diminuer, qu'au contraire je

la voudrois pouvoir renforcer et aug-

menter, et que j'avois commandement de

V. M. de laisser les choses en lestât qu'elles

estoient. En somme , l'intention de ladite

comtesse estoit d'avoir ces .\ii° escus si elle

pouvoil , et en faire son proffict et faire

payer lesdicts .\xv chevaux à ses subjecls

,

comme elle faict de la compagnie; car elle

leur a donné à entendre que V. M. ne la

paye plus et lève sur eux v" \° escus par

an. Or, pour le regard de ses subjects,

V.M. la peut laisser faire ce qu'il luy plaist;

mais il me semble que de diminuer cette

compagnie, qui d'elle -mesme est assez

foible , il iroit de la réputation de V. M. et

n'en pourroit tirer aucun service; et qu'il

est beaucoup meilleur la laisser en l'eslat

qu'elle est, puisque la despence en est

toujours semblable, "que de l'afl'oiblir de

cette façon. « [Corr. de Venise, etc.)
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aujourd'hiiy résister à la grandeur des Espagnols et de leurs adhérans

seroienl ennemis de l'Eglise catholique, tant ils ont bien sceu attacher

leiu- prouflit particulier avec la religion ', comme V. M. le juge très

' L'afifaire de Genève, si enibarrassante

pour Henri III , puisqu'elle le forçait de se

mettre, surce point, en opposition ouverte

avec la cour do Rome , était ramenée par

l'unde ces revirements qui s'opéraientdans

les dispositions des parties intéressées. M. de

Maisse entrait ici dans le détail des forces

qui devaient prçndre part à l'exécution :

" Il se publie que le jiape faict faire une

levée de vi™ hommes, dont le comte de

Sarne doit estre le colonel; que le sem-

blable se faict au royaume de Naples, où l'on

dépesche quarante capitaines, et à Milan

aussy; et que le Martinengo, qui est au

service du duc de Savoye , faict 1
1" hommes

sur l'Estal de ces seig"; que le s' Petro de

Médicis ou Prospero Colonna dévoient

estre chefs de cette armée , et que l'on faict

une abolition générale à tous les bannis

d'ItaUe qui voudront servir en cette guerre.

Et combien que l'on tienne maintenant

cette entreprise toute asseurée, et que

pour cet effect le duc de Savoye, à ce que

l'on dicl, a arresté quarante capitaines

italiens et dix-huict allemans avec sa cor-

nette de cavalerie, toutcsfois ces seig"n'en

veuUent encore rien croire, et n'en ont

aucun advis de Rome ny de Milan, se

fondans sur ce qu'il n'est à propos pour la

chrestienté de commencer doresnavant une

guerre qui en pourroit amener d'autres de

plus grande conséquence. Aucuns veulent

que cette entreprise se difiérera jusques à

l'année qui vient, et que le pape veult que

le s' Latino Ursino, qui est en Candie,

duquel il se fie , en soit général , lequel

enfin, à la réquisition de S. S., a eu son

congé absolu de ces seig", et que cependant

on fera les préparatifs. «

M. de Villeroy rapportait, le i" mars, de

nouveaux incidents de la guerre civile. Les

moyens concertés pour y mettre fin, et

qu'Henri III avait dus à L'entremise de

l'évêque de Paris auprès du pape, étaient

alors arrêtés par la résistance qu'ils ren-

contraient dans le clergé :

« Le roy se porte de bien en mieulx , la

royne sa mère s'est deslivréede ses gouttes,

et seroit la court en bon estât sans la

guerre, laquelle s'eschauffe tous les jours

davantage. Nous eusmes hier nouvçlle

que les garnisons de Champagne avoient

taillé en pièces m à ini° hommes qui

s'estoient retirez et s'eniretenoiont sur

les terres de Sedan à certaine solde par

sepmaine, attendans la venue de leurs

reistres. Cela donnera de l'alarme à la fron-

tière et ne fault point doubler que le mal

n'empire tous les jours. M. de Guise est

icy ^enu pour adviser aux moyens d'em-

pescher l'entrée de ce roy™ aux reistres,

et croy qu'il s'en retournera bientost à la

frontière pour cet effect , combien que

nous soyons advertis que lesditcs levées ne

seadvanceront quelesamb"que les princes

protestans ont deslibéré envoyer devers le

roy n'ayent esté oys et n'ayent eu responcc.

« Mess" du clergé icy assemblez font les

enragez pour cmpeschcr l'exécution de la

bulle que M. de Paris a obtenu du pape

pour l'aliénation de leur temporel, et veu-

lent révocquer à présent en doubtc la puis-

sance de S. S. , de laquelle ils estoient de-

vant les principaulx pilliers. Voilà une
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bien et comme le temps le descouvrira davantage. Il n'y a pas faulte

cependant de gens bien advisez qui disent que ces forces se pourroient

employer contre le Dauphiné et le marquisat de Saluées, «oit devant

bonne preuve de la portée de leur zèle à

la deffense el propagation de la relligion

catholique : d'un coslé , ils soufflent le feu

de la guerre et semble qu'il ne sera jamais

assez embrasé à leur gré , de l'autre ils

s'opposent aux moyens de la soubstenir. Si

j en estois creu, leur argent nous serviroit

à faire la paix et à les contraindre d'obéir. »

M. de Maisse, en donnant de son colé

de nouvelles preuves de l'ardenle prédilec-

tion que Sixte-Quint manifestait pour Ve-

nise, marquait par contre la partialité qu'il

montrait à l'égard de la France, par les

difficultés qu'il élevait à propos de la der-

nière convention : « Ces seig" onttousjours

à démesler quelque chose avec S. S., mais

certainement elle les favorise en tout et

partout. Depuis ma dernière, la bulle de

décimes leur a esté expédiée , et le pape l'a

luy-mesme baillée à leur amb', disant que

les cardinaux luy avoient dict par forme

de remonstrance qu'il faisoit trop de fa-

veurs à celte république et qu'elle en

pourroit devenir insupportable aux autres
;

mais que S. S. leur avoit respondu que ce

n'esloit pas si grande chose comme ils

pensoient , de leur avoir permis les décimes

des biens ecclésiastiques sur leur Estât,

dont les Vénitiens mesmes esloient les

fondateurs. Et de faict S. S. se laisse assez

souvent entendre qu'estans ces seig" et

luy bien ensemble, ils doibvent peu craindre

tout le reste des princes d'Italie, et y a

apparence que son intention soit de se

fortiffier d'eux et establir icy quelque jour

la retraicte des siens , comme l'on en voit

déjà quelque commencement.

« Au contraire , on trouve icy assez es-

trange que S. S. voise si froidement en ce

qui concerne les affaires de V. M., mesmes

en ce secours de l'aliénation du temporel

de l'Eglise, se debvant employer en cette

guerre, où il va de la conservation et de

la dignité du saint siège. 11 semble néant-

moins , pour les réservations et clauses de

la bulle, que l'on aye peur que V. M. s'en

puisse ayder tout en un coup , comme il

seroit besoing pour faire un bon et prompt

effect, et que l'on veuille mettre en double

la sainctelé de ses actions. Qui est bien

loing de ce qu'on avoit publié icy tant de

fois que S. S. y employeroit tous les trésors

de l'Eglise el le bien particulier, chose que

l'on interprète venir non de l'intention

de S. S., qui est très saincle, mais des

mauvais offices que l'on y faict. La nou-

velle difficulté que l'on dit aussy icy se

faire sur le retour de l'amb' de V. M. à

Rome donne à discourir à tout le monde,

et veoil-on bien que l'intention de S. S.

n'est autre sinon que l'évesque de Nazareth

soit receu parV. M. premier et avant que

le s' de Saint-Goard arrive à Rome; et

n'esloit que la nécessité de vos affaires vous

y sert d'excuse raisonnable, il seroit à

craindre que la réputation de V. M. ne s'y

Irouvasl plus engagée que devant. »

M. de Maisse, écrivant le 1 1 mars sui-

vant, rendait encore plus saisissante cette

différence de traitement dont Sixte-Quint

usait dans ses rapports avec les deux

Etats, d'après l'entretien qu'il avait avec

l'ambassadeur de Venise partant pour

Rome : « L'amb' qu'ils envoyent à Rome
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ou après cette entreprise exécutée, et que le roy d'Espagne désireroil

fort que son gendre s'agrandisl de ce costé-là, chose que V. M. ne

doit négliger aucunement en ce temps-icy, et croy qu'elle y aura bien

pour résider au lieu de celuy (|ui y est

,

m'eslnnl venu voir par ordonnance du

sénat, comme ils ont acoustumé, ne me

cela pas qu'ils ont advis que S. S. désiroit

que le s'deNaîarctli fusl receu avant que le

s' de S'-Goard revinsi à Rome; il me parla

aussy du bon traiclement que S. S. avoit

faictnaguèresaux amb" d'Espagne, jusques

à les faire disner avec luy, dont les Espa-

gnols ont faict une grande resjouissance.

Je luy dis que S. S. n'avoil pas traicté ses

enfans en père commun , donnant à disner

aux. uns et les remplissant d'bonneur, e'.

chassant les autres sans leur dire adieu ;

mais que j'cspérois que à la fm S. S. nous

donneroit ses grâces et bénédictions comme

aux autres.

n Je sceus aussy de luy et le sçavois

d'ailleurs que S. M. catholique avoit dit à

leur amb', luy parlant de la roine d'An-

gleterre, que V. M. avoit suscité tous les

remuemens qu'elle luy faisoit, mais qu'il

en avoit bien la vengeance, estant vostre

royaume en une continuelle guerre et

sans obéissance, et qu'il espéroit bien d'y

voir d'autres troubles. Ses ministres en

publient bien autant par delà; et à cela

V. M. peut connoislre combien il importe

d'appaiser les divisions , lesquelles font

entrée pour les princes eslrangers de part

et d'autres , et sont pour prendre un grand

accroissement et durée s'il n'y est remédié

de bonne heure. »

En répondant à M. de Villeroy, il fait al-

lusion à une intervention de Venise auprès

du roi de Navarre, qui va devenir plus loin

une affaire importante : » Je désire que ces

amb" allemans nous puissent faire quelque

bonne ouverture à la paix, car ceux qui

ne la désirent ne sont pas amateurs du

bien de nostre royaume. Si vous pensez

que l'intervention de ces seig" y peust

apporter quelque chose, je croy qu'ils s'y

employeront volontiers. Il me déplaist de

voir nos affaires aller de mal en pis, et

trouve fort estrange , comme tout le monde

fait icy, la résolution que messieurs du

clergé ont prise et leur façon de procéder

tant en la forme qu'en la matière. C'est

bien loing d'employer tout ce qu'ils ont

pour l'honneur de Dieu et pour leur con-

servation, et monstrer l'exemple aux autres

de debvoir et d'obéissance. Il faut croire

qu'il y a quelque mystère en nos affaires

et que Dieu nous veult grandement chas-

tier, car d'un costé l'on veult nourrir la

guerre contre nous à rendre toutes choses

irréconciliables et de l'autre on essaye

d'en osier les moyens au roy pour après

rejecter toute la faulte de ce qui en pourra

succéder sur S. M. J'en dirois bien le re-

mède si j'osois , et que très prudemment

vous concluez que quand vous aurez ouy

ces amb" allemands il se trouvera quelque

moyen de nous remettre en paix. M. de

Lancosme estoit encores le i" febvrier à

Raguse , à cause de la difficulté de son

passage. Je croy que maintenant il sera

arrivé à Constantinople non sans endurer

beaucoupde mal, carde mémoire d'homme

il n'a fait un tel hyver ny si long comme il

a faict en ce quartier. «

Enfin , en le priant d'appuyer ses ré-

clamations auprès du roi, au sujet de la
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pourveu; cependant je ne faudray de l'advertlr des progrès de ces

levées à mesure qu eiles s'advanceront.

Par l'advis que j'ay pensé luy debvoir envoyer', elle pourra veoii

Mirandole et de sa garnison, dont la solde

était toujours arriérée , il montre ici l'un

des effets attractifs que produisait au

dehors la guerre civile : « Mon nepveu

,

présent porteur, s'en retournant en France

représentera à S. M. Testât où je me trouve

pour les prests de la garnison de la Mi-

rande.J'ay peurquesi, au premier jour dn

niay, il n'y est mis ordre, cette compagnie

ne soit contraincte de se débander, eslans

les soldats si pauvres qu'ils n'ont moyen
d'avoir patience un seul jour, et ne de-

mandans autre chose que de s'en aller,

pour l'opinion qu'ils ont qu'en France on

a plus besoingd'eulx que jamais, et qu'ils

y vivront plus licentieusement qu'en leur

garnison.» (C.de Ven.etLett. du cab.,elc.)

' Le nouvel avis que M. de Maisse en-

voyait à Henri III reprenait les affaires de

la Turquie au point où les avait laissées le

premier, cité page Z(56, ainsi que la lettre

du 5 février écrite par M. Berthier :

" Il y a advis que le roy de Perse estoil

entré avec toute son armée dans la ville

de Tauris , et que ses gens tenoient le fort

basly par les Turcs si serré que l'on es-

péroit qu'ils le prendroient bientost, no-

nobstant l'avis donné par le Cigale à Cons-

tiintinople que les Turcs fussent les plus

forts et qu'ils eussent fait une saillie sur

les Perses, où plusieurs avoienl esté tuez,

ce qui ne s'est trouvé véritable.

" Que l'on avoit tenu à Consf'' plusieurs

discours où il ne s'estoit rien conclud, et,

bien que ce seig' eust faict entendre ses

coinmandenicns à ses gens de guerre et,

enircaulres, aux limariots, qu'ils sp tinssent

prests avec leurs armes et chevaux pour

retourner cette année en Perse, qu'ils

avoient faict responce qu'il estoit impos-

sible qu'ils y peussent retourner pour

autant qu'ils estoient mal équippés et dé-

garnis de toutes choses, etprincipallement

d'argent, et que l'on ne leur avoit rien

baillé de ce que Osman leur avoit promis,

et que mesmes l'on faisoit difficulté de leur

donner l'augmentation de deux aspres par

jour, qui leur avoit esté assignée dés la

première fois qu'ils furent à la guerre de

Perse; et que plus tost ils quitteroient

leurs timars, puisqu'à peine en pouvoient-

ils vivre, et que depuis Scutari jusqu'en

Perse tout estoit destruict et ruiné à cause

des continuels passages des gens de guerre.

Et que les jannissaires se sont laissés pu-

bliquement entendre que si on les y ren-

voyé par force qu'ils metlroient tous leurs

capitaines en pièces.

« Que nonobstant tout cela ledit seig' a

faict signiffier les susdicts commanderaens

au beglierbey de la Grèce. Mais en vérité

l'on croit que ledit seig' faict ce que dessus

plus pour donner réputation à cette guerre

que pour envie qu'il aye de faire aucuns

préparatifs pour cette année; que l'avarice

dudit seig' s'alloit tellement rétrécissant

que, outre qu'il avoit fait monter le cequin

à plus hault qu'il n'estoit, il ne veult pas

seulement toucher un denier du casna

{trésor privé) , et vcult que toute la des-

pence se face sur le revenu ordinaire, ce

qui est impossible.

"Que le baile, sur ce que cy-devant on

luy avoit escril qu'il cusl à prendre g^arde
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plusieurs particularités du succeds de la guerre de Perse non trop à

l'advantage de ce seigneur, dont ces seig", pour ce regard, ne sont que

si l'on avoil accordé la Irefvc au roy d'Es-

pagne et si facilement il la pouvoit obtenir,

avoit respondu qu'il avoit entendu pour

chose asseurce que l'homme du Manglian

avoit nëgotié avec Sciavus-Bassa et que

on luy avoit faict un présent de x" escus;

msds pour autant que l'on avoit changé le

gouvernement, que l'on n'avoit pas passé

plus outre en cette négociation, et s'estoit

ledit homme party. Mais qu'il estoit en la

puissance de S. M. catholique d'obtenir la

trefve toutes fois et quantes qu'il voudroit,

et que, pour chose asseurée, l'on n'avoit

jusques icy rien conclud.

" Que la pension envoyée par l'empe-

reur estoit arrivée , laquelle estoit de

XLv"' tallers, accompagnée de présens d'un

peu moins de valleur, et, entre autres

cfioses, d'un horloge auquel, lorsque hat-

toient les heures, s'ouvroient les portes

d'un pallais d'où sortoit le G. S. avec toute

sa cour allant à la mosquée, qui a esté

beaucoup estimée par delà; et ledit G. S.

a voulu que l'on ayt donné payes aux

jannissaires en présence dudit amb' pour

luy faire voir une si grande compaignie.

Que le G. S. avoit commandé que l'on fist

un pont sur le Danube, auprès de Stri-

gonia , afin qu'il fust plus facile aux Turcs

de courir sur les terres de l'empereur
;

mais les Ongres ayans receu le mesme

commandement d'en faire un sur les terres

dudit seig', cela a esté cause que l'on a

rompu ce (jui avoit esté fait de part et

d'autre.

« Que les deux frères Tartares ayans esté

refusez par les Polonois du tribut ordi-

naire avoient assemblé plus de xl" che-

vaulx et estoient entrez en la Lituanie, où

ils avoient commencé à faire de grands

dommages. Que trois esclaves du G. S.

cstoient accouchées en un mesme jour,

deux de deux filles et l'autre d'un fils , et

que présentement il s'en trouvoit plusieurs

grosses.» [Corr. de Venise; Harlay.)

De son côté, M. Berthier avait écrit,

le 5 mars i 586, les nouvelles apportées

par le messager attendu précédemment :

« Ce qui s'offre de présent est le retour

enfin du capigilarqueahiasi de ceste Porte

du XX lui"; que le fort de Tauris se re-

trouvant continuellement assiégé et plus

estroictemenl resserré des forces du Per-

sien, il seroit expédient d'y envoyer secours

au plus tost , ne pouvant en effect icelluy

guièrcs plus longuement subsister. Mesmes

confirmé encores de tant plus par un

chiaoux arrivé despuis et de trois jours

en çà en ulac dudict fort, avec lettres de

celuy qui y commande; où il dict, et au

milieu de l'armée du Persien au nombre

de cipquante mil chevaulx autour d'icel-

luy, avoir passé quinze jours entiers ha-

billé de leur façon. Adjoustant que ceux

dudict fort se voyans en toute extrémité

se seroient jà avant son parlement de là,

suivantleur usance, requis mercy et pardon

l'ung à l'aultre , comme se disposans à la

mort. A quoj si bien ceux- cy font dé -

monstration de vouUoir au plus tost pour-

veoiret y dépcschcr à cest effect une juste

armée; Ferrat-Bassa, sur le réitéré com-

mandement de ce seig', continuant ses

préparatifs, que l'on tient avoir partant à

sortir dans un moys ou environ , et les trois

premières compaignies et squadres de
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très aises, mesnies pour deux accidens advenus en ce goidfe, qui leur

sont de très grande importance '.

spahis de ia garde de S. H., avec cinq mille

janissaires commandez et ordonnez de le

suivre, oultre autre notable description de

spahis, timariotz el autres gens de guerre

de la Grèce et Natolye; si ne s'y voit- il

jusques icy apparence aucune : et ainsy le

discourent plusieurs, soit pour la chert€'

comme universelle de vivres de présent aux

pays de ceste obéissance, que la très mau-

vaise disposition desdits gens de guerre.

Doubtiint qu'il se puisse mettre sus pour

ceste année forces ny armée de considéra-

tion, ny à temps non plus pour secourir

ceste place si pressée mesmement comme

elle est, et dans le cueur d'ailleurs des

pays du sophy, laquelle de tant court

très grand risque, ne s'en promettant

quasi aultre que l'advis de ia reddition

pour les premiers. Qui n'intenuettentpour

ce de vouUoir pour tous respectz faire sortir

leur dit général, ainsy que d'envoyer mu-

nitions et quelque force par la mer Noyre

,

que l'on tient estre en partie pour Demir-

Capy, ayant à partir tost les gallères y

destinées. Pour celles d'ailleurs à la mer

Blanche, s'y voyant comme nul et fort

peu de préparatifs jusques à présent. »

(Corr. de Turquie, Harlay.)

M. de Maisse ajoutait à son avis un

post-scriptum qui annonçait la chute du

fort de Tauris. Mais le siège devait, au

contraire , se prolonger pendant dix mois

,

soutenu contre tous les efforts de la Perse

par la bravoure de Djafer-Pacha, dont

M. de Maisse fait ici un Français. Il donne

aussi des détails sur un changement de

règne en partie déjà effectué dans la Perse

et devenu alors délinitif. Il s'agit de ia

transmission du pouvoir de Mohamed

-

Schah à son fds le prince Haraza , déjà in-

diquée ci-devant, page Zio6 , à la note :

« Depuis ce que dessus escrit , ces seig"

ont advis en dilligence que le roy de Perse

avoit pris le fort de Tauris sur les Turcs

par composition faicte avec Jaffer-Bassa

qui y commandoit, à la charge que l'ar-

tillerie y demeureroit , dont il y en avoit

cent cinquante pièces grosses et petites.

Que la composition n'avoit esté gardée et

que ia piuspart desdits Turcs avoient esté

mis en pièces, et que l'on avoit retenu tous

les canoniers. Que le roy de Perse, pour

avoir perdu la vue dont il esloit travaillé

ii y a longtemps , avoit laissé l'administra-

tion du royaume à son fils
, qui en avoit

esté couronné, et juré pubiicquement sur

i'Alcoran qu'il ne laisseroitjamais les armes

qu'il n'eust recouvert tout ce que les Turcs

avoient occupé par cy-d evant sur les Perses

.

L'on doubte de la mort du JafiFer-Bassa

,

lequel est subject du roy, natif de Dieppe,

et est estimé entre eux très vaillant homme. »

(Corr. de Venise, etc.)

' M. de Maisse donnait ici l'explication

détaillée de ces deux faits tout particuliers

à Venise , et qui tiraient surtout leur im-

portance pour elle du souvenir du dernier

conflit où elle avait été engagée avec la

Porte :

« Le premières! que les Uscoques, avec

XVI barques, au nombre de un ou v', ont

prins au port de Narente, dans cegoulfe,

un navire vénitien chargé de camelots de

soie qui appartenoient à Assan-Bassa , avec

la mort de quelques Turcs et prinse de

x.w ou XXX. Et bien que le capitaine de
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LfltlT-S

(le

Henri III

à M. df Mtiissc.

Paris, 29 mars 1586.

M. de Maisse, S. S. m'a mandé par l'évesque de Paris que l'entre-

ces seig" contre les Uscoquos lust à la

bouche de la rivière avec trois lusles, ilz

passèrent , soit à la faveur de l'obscurité de

la nuit, soit qu'il ne les osast assaillir, et

se sauvèrent à Segna avec leur butin, qui

est de valeur cl"' escus. Ces seig" en sont

fort travaillez pour la crierie qui en sera

faicte à la Porte du G. S., et pour s'en ex-

cuser ont dépesché en dilligence vers leur

baille , n'estimant point ce fait de moindre

importance queceluy de Kamadan. Cepen-

dant ils ont ordonné au provéditeui de

leur armée qu'il face venir quatre de ses

gallères et y en ont envoyé cinq d'icy avec

exprès commandement au capitaine du

goulfe et audit capitaine contre les Uscoches

que l'un d'eulx aille à Segna demander la

restitution des esclaves et marchandises,

et , en cas de refus , de l'assiéger et réduire

à toute nécessité.

" Ils n'ont aujourd'huy aucune afi'aire

en cett* république qui les travaille tant

que le fait de ces Uscoches, ny qui les mette

plus tosl aux mains avec les Turcs , lesquels

se plaignent de la dissimulation des Véni-

tiens et du peu de devoir qu'ils font à

tenirce goulfe asseuré de corsaires , comme

ils sont tenus par leurs capitulations. Au

contraire , ils disent que tous les Turcs qui

y passent y sont pris et non autres , telle-

ment que quelque excuse que ces seig" en

puissent faire, ou il faudra qu'ils réparent

le dommage , ou le G. S. voulant tenir des

gallères dans ce goulfe pour asseurer la

navigation des siens , en viendra à guerre

ouverte avec eux , chose qui causera à la

lin la ruine de toute la république et toute

l'Italie. D'autre costé , il leur est impossible

d'avoir la raison de ces Uscoches, lesquels,

outre qu'ils sont chrestiens %t subjects de

l'empereur, et toujours 'favorisez soubz

main des siens , sont gens si malaisez à

battre que ces seig" sont pluslost pour y

perdre réputation que pour y en acquérir,

bien que l'empereur ne s'en meslast point

,

comme par les capitulations qu'il a avec

eux il ne ledoibl faire, quand ilz sont trouvés

malfaisans en ce goulfe. Cet affaire déplaist

icy au public et au particulier, car entin

les Turcs , qui n'oublient jamais le mal

qu'on leur fait , essayeront d'en avoir la

raison aux dépens et de l'un et de l'autre,

et d'autant plus que cela advient si souvent

que l'on n'oyt parler d'autres choses

,

comme depuis peu de jours quelques fustes

de Sicile ont pris près de Corfu une grande

quantité de Turcs et leurs marchandises

qui y faisoient contumace à cause de la

peste. S'ils sont jamais en repos , V. M. ne

doit douter qu'ils ne s'en ressentent à bon

escient.

« L'autre accident est qu'ils ont esté

advertis par le capitaine du goulfe que le

G. S. a de nouveau envoyé un gouverneur

à la Velonne nommé Mahmut-Raîs , lequel

,

ayant avec luy n' esclaves, a fait fabriquer

et mettre en mer une gallére non à autre

intention que pour courre sus à plus foible

et piller ce goulfe, et ce d'autant plus que

ce vaisseau sevoudra faire respecterconime

appartenant au G. S. Sur quoy il leur de-

mande advis de ce qu'il leur doit faire , se
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prise de la ville de Genefve ne se fera pas ceste année; n'ayant jugé

à propoz ny raisonnable que si grandes forces fussent mises ensemble

ressouvenant, à ce qu'il dit, decequiestoii

arrivé à l'Emo pour avoir pris la gallère

de Ramadan , et qu'attendant leur responce

il se tiendra xv jours sans sortir, mais ce

temps passé, s'il rencontre cette gallère

qu'il la traictera comme ennemie; sur

quoy ils luy ont commandé que si elle se

trouve faisant dommage à quelqu'un qu'il la

traicte du pis qu'il pourra, et cependant

ont dépesché à leur baile qu'il aye à en

rendre compte au bassa et s'en plaindre

de leur part comme de chose qui est contre

leurs capitulations. Et sans doute si les

Turcs commencent une fois à tenir des

gallères dans ce goulfe, outre la réputa-

tion et le proufiict que ces seig" y perdront

,

ils seront tous les jours sur les portes de

cette ville, et sera enfin la ruine de cette

république. »

Mais cette querelle allait prendre de

plus grandes proportions et mettre Venise

en conflit direct avec l'empereur. M. de

Maisse en écrivait en ces termes, le 1 1 mars

suivant : « Le différend que ces seig" ont

avec l'empereur pour le faict des Uscoches

s'aigrit de plus en plus , d'autant que l'em-

pereur ayant voulu avoir advis de l'archi-

duc Charles, qui est son lieutenant général

à Segna , de la plaincte qui luy en fust

faicte, luy a fait responce que la pluspart

de ce que ces seig" luy donnoient à en-

tendre n'estoit pas vray, et qu'ils faisoient

cela pour essayer d'oster de là tous les

gens de guerre qui y sont pour la deffence

des confins de S. M. Césarée; et qu'ils

vouloient plustost gratifier les Turcs avec

le dommage de la maison d'Autriche que

de voir les ennemis de la foy retenus en

craincte par cette milice , tellement que ce»

seig" n'en sont aucunement contens et

sommes attendans que feront les gallères

qu'ils y ont envoyé pour en demander la

raison. »

Enfin, le mois suivant, les choses en

étaient venues à un commencement d'hos-

tilité, et M. de Maisse écrivait à ce sujet :

Il Ces seig" tiennent assiégez Segna , appar-

tenant à l'empereur, et Fiume à l'archiduc

Charles , avec huict ou neufgallaires, sans

en laisser sortir personne qu'ils ne pren-

nent prisonnier, faisant contenance de n'en

vouloir partir que l'on ne leur rende le

butin que les Uscoches ont faict dans un

de leurs navires. Sur quoy l'amb' de l'em-

pereur qui esticy les a esté trouver et prié

de vouloir révocquer le commandement

qu'ils avoient faict au capitaine de leur

goulfe pour ce regard , leur ayant usé de

paroles assez haultes et remonstré qu'il

n'estoit à propos pour le repos de la chres-

tienté de faire maintenant ce remuement,

et d'autant plus que ces deux places estoient

conimc l'avant-niurdu Frioul et de l'Istrie,

et qu'enfin si l'on les vouloit tenir resserrez

de cette façon, qu'ils seroient contraincts

s'aider de la force pour avoir moyen de

vivre. Et au surplus que les affaires du

Turc n'estoient pas en si bons termes que

ces seig" y deussenl avoir tant de respect

,

mesmes n'ayant ce butin esté faict dans les

terres de celte seig"°. A quoy le prince luy

respondit que leur capitaine avoit très-bien

faict de faire ce qui luy avoit esté com-

mandé, qu'ils nepouvoient plus supporter

que ces Uscoches fissent tant de mai dans

le goulfe, et que l'empereur n'y avoit pas
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si prez de mon royaume el pour un effecl auquel j'ay la jalousie que

je luy ay faict dire, cependant que je suis occupé en dette guerre pour

la restauration de la religion catholique en mon royaume '. Je ne me

moins d'inléiest qu'eux; cl qu'cnlin les

Turcsn'eslanipoui l'endurer, S. M. Césarée

s'en pourroil sentir des premiers, et que

celte prinse ayant esté faicle sur un de

leurs navires, c'esloit rompre tout le com-

merce qu'ils avoienl en Levant. La con-

clusion fut qu'il l'alloil que le butin fusl

rendu premier que de retirer leurs galères

,

el ont faict entendre à leur amb' qui est à

Prague celte résolution. » (C. de Ven. etc.)

' M. de Villeroy, dans une lettre du

ili mars i586, montrant l'opposition per-

sistante du clergé sur la question des sub-

sides , signalait les vues égoïstes des partis

et marquait en trails énergiques l'étal de

dissolution imminente de la France :

« Plus nous allons avant , moins avons-

nous d'espérance de composer noz divi-

sions par voye amiable; les passions nous

emportent et commandent lellement, que

l'bonneur de Dieu , la révérence que nous

debvons au roy el l'amour de nostre patrie

n'ont force ni puissance aucune envers

nous. Les parts ont leur but el leurs fijis

toutes contraires , appuyées et fomentées

d'intelligences estrangères, el nous avons

faulle de ce qui est- besoin pour les régir

et conduire par le chemin de la raison el

de leur debvoir, de façon que ce sera la

force et la violence qui en fera l'office. A

quoy chacun se prépare de toutes paris :

les huguenots à advancer leurs levées el

forces estrangères, el nous à dresser des

estais d'armée pour résister.

« Mess" du clergé regimbent contre la

bulle et veulent que le roy se contente

qu'ils vendent ceste année pour l" escuz

de leur temporel au lieu de cent que S. S.

nous a accordé et permis de vendre. Ainsi

nous atisons le feu d'un costé tant que

nous pouvons et voulons mesnager de

l'aulre le bien qu'il consumera avec le

reste du royaume, et vous laisse à penser

quelle peut estre l'issue de nostre tragédie.

Les amb" des princes proleslans ne

comparoissent ; pour ce leurs raisons sen-

tiront la poudre à canon, puisque Icsdiles

forces estrangères les suivront de près. Ce

n'est pas le chemin que l'on doibt tenir

pour bien faire. Je ne pense pas aussi que

ce soit ce que cherchent ceulx qui ont sol-

licité leur venue , car ils tendent plustost

à excuser et justifier leur faute qu'à guarir

la plaie publique. Les gens de bien y font

ce qu'ils peuvent, mais leur impuissance

surpasse encore leur ennuy, combien qu'il

soit extresme. Noz armées en Guyenne,

Languedoc et Dauphiné, n'ont faict autre

chose que réduire quelques chasleaux et

prendre quelques voUeurs sans impor-

tance. Ceulx de S'-Poinl ont surprins Roian

du gouvernement de Brouage; ils font

beaucoup de peu, el nous faisons tout le

contraire. H y a ici beaucoup à gagner sur

nous et n'y a que à perdre sur eulx. »

Pendant que le ministre dirigeant de

la politique extérieure de la France tra-

çait ce tableau des divisions incurables

du pays, elles étaient presque en même

temps, de la part d'un étranger, l'objet

d'une appréciation originale. C'était le

propos de l'amiral Ochiali, qui a été cité

ailleurs en partie au tome III, page xx,

à la note. Comme celte opinion n'était pas
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veulx fier que bien à propoz aux parolles de S. S., car elle s'est monstrée

jusques à présent très variable en icelles, et mes affaires sont en tel

exprimée sans intention, elle prenait une

grande valeur de l'importance du person-

nage et de la place qu'il tenait dans le

conseil du sultan Amurat III. Aussi M. de

Maisse écrivait ainsi à Henri III, le 2 5 fé-

vrier précédent, pour l'en informer ;

« Il me semble debvoir faire entendre à

V. M. un discours que leur baille leur escrit,

que estans Ocbially et luy ensemble pour

traicter ce faict, il luy demanda quelles

nouvelles il avoit de la chreslienté, et s'il

estoit vray que V. M., le roy d'Espagne et

le pape eussent faict ligue ensemble contre

les huguenots. A quoy ledit baile ayant

faict responce depuis deux mois n'avoir eu

aucunes lettres de Venise et n'en avoir

rien entendu , ledict Ocbially luy demanda

quels gens estoient ces huguenots; que

ledit baile respondit qu'ils estoient cela

mesmes parmy les clirestiens que les Perses

estoient parmy les Turcs, et que lors ledit

Ocbially luy dict qu'il ne pensoit pas que

le roy de France fust assez fort pour les

chasser luy seul, et que enfin ils luy oste-

roient son royaume et sa seigneurie, que

si aussi il les vouloit chasser avec les forces

estrangères , ou que le semblable luy seroit

faict par lesdits estrangers ou qu'il de-

meureroit sans subjectz, parce que la plus-

part des François estoient huguenots. Sur

quoy luy ayant esté dict par ledict baile

qu'il se trompoit, et que la pluspart de la

France estoit catholique et que plusieurs

huguenots rendoient obéissance au roy,

ledict Ocbially réplicqua que c'estoienl

parolles, et que, du temps qu'il estoit en

Provence, il se souvenoit d'avoir veu tout

ce pays-là plein de huguenots . adjoustant

que le roy n'en viendroit jamais à bout el

que ses affaires estoient en mauvais estât,

et que son seigneur estoit adverty de toutes

choses, et que les rayons de sa grandeur

pénétroient parmy les secrets de tous les

princes chrestiens.

" Et sur cela ledit baile escrit h ces seig"

qu'il lient pour certain que ledit Ochially

fait courir ce bruict afin qu'il aille jusques

aux oreilles du G. S. , ayant jà tenu ce

mesme langage à plusieurs autres, afin

que ayant entendu que la France est telle-

ment affligée, laquelle avoit accoustunié cy

devant de servir de contrepoids à la puis-

sance des Espagnols, qu'ainsi elle n'ac-

corde au roy catholique la trefve qu'il

demande et face cette année sortir armée

de mer, dont ledit Ochially tire et de l'hon-

neur et du proffict. Or, si les effects en

estoient tels que le baile les juge, le dis-

cours ne seroit possible pas mauvais
; mais

il est mal aisé que cela se face cette année,

estant les affaires de Levant en tel estât,

si bien on continue de dire icy qu'il ar-

mera. Cependant
, par ce que dessus , V. M.

pourra voir en quelle réputation sont ses

affaires par delà et sçaura bien adviser

quel langage on leur debvra faire tenir si

la guerre continue plus longuement dans

vostre royaume. Mais , si on leur laisse

croire que V. M. soit entrée en cette ligue,

cela pourroit apporter beaucoup de pré-

judice el pour le présent et pour l'advenir

au bien de vostre service , me suffisant d'en

avoir fait cette ouverture à V. M. pour s'en

servir comme elle adviscra. » (C. de V. etc.)

On verra plus loin, page 479, à la note,

la réponse qu'y fit Henri III.
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estât que je doibs craindre toutes choses. Au moyen de quoy vous y

aurez les yevdx ouvertz '.

' Aux motifs lU'ja nombreux qu'il avait

exposes pour ineltic en doute ia tentative

sur Genève, M. de Maisse en ajoutait de

nouveaux, qui viennent condrnier ici les

informations qu'Henri III recevait par des

voies différentes :

u Les bruicts qui couroient des prépa-

ratifs du siège de Genève se sont fort re-

froidis; il y a fort peu d'apparence qu'il

s'y puisse rien exécuter pour cette année,

si ce n'est que M. de Savoie le veuille en-

treprendre lui seul, auquel cas il seroit à

craindre qu'il y fist très mal ses affaires.

L'amb' de Savoye qui est icy nous a tous

asseurés qu'il ne se fera rien contre ceux

de Genève, et m'a dict particulièrement

qu'il ne falloit point prendre cette ville

par force; mais que son niaistre vouloit,

par moyens et dextérité , destourner ceux

qui la favorisent et assistent, et cela fera

qu'elle se prendra d'elle-mesme. J'entendis

incontinent ce qu'il vouloit dire et louay

cette opinion, luy disant que V. M. avoit

plus en haine les façons de faire de ceux

de Genève que son maistre mesnie, lequel

sçavoit mieux que personne les intérests

d'Estal que V. M. avoit en ceste affaire.

«J'ay advis certain que les soldats qui

se lèvent au roj"" de Naples se doibvent

embarquersurquatre galcasses quipassent

en Espagne pour renforcer l'armée que

S. M. catholique dresse contre les corsaires

anglois. Jusques ici il n'y a autres forces

en pied que celles-là du costé de Rome

,

où il y a plus de paroles que deffects , et

,

à ce que l'on dit, S. S. est plus résolue que

jamais à différer cette entreprise. Une

creue de vi' hommes qui se faict à Milan

n'est à autre intention que pour envoyer

aux Pays-Bas, joinct qu'il est certain que

le roy catli''" a faict un party en Espagne

de VII 1° mil escus pour Flandres,,d'où on

peut faire une conclusion nécessaire qu'il

n'a autre desscing pour cette année que

defl'endre de ce costé - là ,' renforceant le

prince de Parme de gens et d'argent le

plus qu'il pourra , et se faire une armée

de mer pour asseurer la flotte contre le

prince d'Orange. Les Espagnols publient

desjà icy que soudain qu'U sera deftàict,

ce qu'ils rendent fort facille, la mesnie

armée ira descendre en Angleterre, ou

secourir les isles de Zélande et Hollande,

de sorte qu'en cette année le roy d'Es-

pagne aura assez d'afiaires en l'une et en

l'autre de ces entreprises.

« V. M. verra aussy par les advis de

Milan ce qui se traicte par le roy d'Es-

pagne avec les cinq cantons catholiques,

et connoistra combien cette nation est au-

jourd'huy vénale et esloignée de son an-

cienne hdélité. Et est chose de grande

conséquence qu'ilz se veuillent obliger à

la deffense de l'Estat de Milan
,
qui ne peut

estre que contre V. M., laquelle seule le

peut justement prétendre. Cela déplaist

fort à tous vos serviteurs de deçà , lesquelz

,

comme leur naturel est toujours désireux

de nouveautez, ont regret par ce moyen

de voir serrer le passage à jamais aux

François de plus rien entreprendre en

Italie. Ces seig" en sont bien faschez pour

l'intérest qu'ils y ont, qui est très grand,

prévoyant bien, s'il advenoit quelque ro-

ture de guerre sur leurs frontières, que

tant s'en fault qu'ils peussent plus espérer
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- Il y a deux autres raisons qui me font croire que ladite entreprise

ne s'exécutera ceste année : l'une est que je sçay que le duc de Savoye

est très mal garny d'argent, l'autre que les Suisses ont donné si bon

de cette nation le secours qu'ils s'en pro-

mettoient qu'ils auroient occasion de le

craindre. »

M. de Maisse , d'après l'injonction qu'il

recevait ici du roi, écrivant le 21 avril

suivant, exposait encore, a l'appui des

conjectures de Henri III, plusieurs des

motifs qui devaient porter ses adversaires

à renoncer à l'entreprise de Genève, mais

qui ne rendaient pas pour cela l'abandon

de ce projet plus avantageux à la France :

« Pour le regard du siège de Genève dont

V. M.a receu advis divers, plusi^rs gen-

tilshommes volontaires s'estoient jà mis

icy en équipage pour aller voir ce siège,

et le tenions aussy asseuré comme main-

tenant nous sommes esclaircis du contraire,

tellement que V. M. peut estre asseurèe

qu'il ne s'en fera autre chose pour celte

année. Et bien que les raisons qui vous

lesyfaict ainsy croire soient très grandes,

comme il luy plaist les me mander, si

croy-jeque une principale a retenu le pape

et le rov d'Espagne d'y entrer, pour la

craincte qu'ils ont eu que cela ne fust cause

delà ruine des subjects de V. M., et que.

pensant prendre Genève, ils n'attirassent

la guerre à bon escient en Italie avec la

perte de la Savoye et du Piedmont , comme
les exemples du passé en sont encores tous

frais. Et puis asseurerV. M. que le conseil

des Espagnols a esté tel, se laissant en-

tendre icy publiquement qu'il se falloit

bien garder de faire cette diversion , et que

la prinse de Genève ne servoit pas tant à

leurs intentions que faisoit un an de

guerre civile envostre royaume, et qu'ils

connoissoient les François si prompts a

prendre party qu'ils ne faudroient à sf

réunir sur une telle occasion, chose qui

estoit d'autant plus à craindre que la

France se trouvoit pleine d'armées presto

à marcher; qu'il falloit laisser ruiner le?

François eux mesmes.et qu'eux estansen

guerre avec la royne d'Angleterre, ils ne

se doivent en ce temps attirer sur les bras

deux si puissans ennemis.

'I Je crois que soit là l'une des princi-

pales occasions qui les a tirez de ce siège :

et , par un advis secret que ces seig" ont eu

.

les Espagnols ont esté bien aises que V. M

.

aye faict instance au pape d'empeschei

cette entreprise, et S. S. aussy d'avoir ce

moyen de monstrer que cela se soit faict

à vostre requeste, faisant par ce moyen

croire à M. de Savoye et au monde que

V. M. l'avoit empesché, mais qu'en vérité

leur intention estoit toute contraire. A

quoy V. M. peut connoistre de quel zèle

on procède à cet afifaire et combien cela

la doibt pousser à appaiser les troubles de

son royaume si cela se peult faire avec

l'honneur de Dieu et sa réputation. Ce-

pendant ils ont advis certain que le dnc

de Savoye a résolu de faire approcher

toutes les munitions le plus prés de Ge-

nève qu'il pourra
,
pour s'en servir à la pre-

mière occasion puisque celle-ci ne lu. ;i

peu succéder. >

Henri III , charmé des renseignements

qu'il recevait de .M. de Maisse, concluait

comme lui dans cette discussion, et, en

écrivant le 1 3 avril 1 586, il en venait au

propos d'Ochially et à la conséquence qu en
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ordre à leurs affaires, qu'ils seront plus mal aisez à combattre que ledit

duc ne cuidoif au conuuencemenl. Plus, il veoit que j'ay une armée

en canipaif^ne (jui seroit bienlosl à luy si je le voulois traverser, dont

les troubles do mon roy"'" ne le peuvent tellement asseurer d'estre

garanty qu'il se doibve reposer du tout sur cela. Car ce ne seroit la

première fois que les François se seroient accordés pour s'opposer aulx

desseings de leurs voisins. Ce que le roy catholique a bien faict pa-

roislre jusc[ues à présent avoir préveu et redoubté autant que chose

qui se soit présentée , car il s'est bien gardé de s'attacher à moy ou-

vertement, ains s'est contenté d'y semer la division pour affoiblir mes

forces. A quoy il me seroit très facille de remédier, n'estoit le point

de la religion, qui a tellement bandé mes suljjects les ungs contre les

autres, que tant (jue ce prétexte durera il me sera difficile de les

réunir. a

Toutesfois, le roy de Navarre, lequel a plus d'intérest que nul autre

après moy que cette guerre prenne bientost fin, ne faict aulcune dé-

monstration de se vouloir réduire à la religion catholique, quoique

je le luy av faict remonstrer publiquement et secrètement. Et me

semble que ne seroit à propos que ces seig" envoyassent devers luy

pour l'admonester de ce faire que premièrement je ne fusse asseuré

qu'il ne receust en bonne part leur office. Pour ceste cause, vous diffé-

rerez à leur donner courage de fentreprendre \ vous contentant de

avait tirée M.deMaisse : «J'ay eu à plaisir respondray sur les propoz tenuz par Olu-

de sçavoirles choses d'Italye, et concludi cliialy au baile de ces seig" touchant les

avec vous que le roy cath'" se contentera troubles de mon roy'°°. Tant s'en fault que

pour ceste année de renforcer le prince l'on en doibve espérer l'armement duquel

de Parme, N. S. P. le pape d'amasser des il s'est déclaré, que je liens pour certain

deniers , et le duc de Savoye de faire des qu'il arrivera le contraire , à cause de la

préparatifs pour exécuter l'entreprise de continuation de la guerre de Perse, qui

Genève la prochaine, si ledit roy cath''"' occupeassezceseigneurpourlegarder.de

l'approuve; car sans luy il ne la peult se charger d'autres affaires. »

exécuter. Je ne doubte pas que chacun ne ' M. de Maisse avait écrit dans sa lettre

se serve du temps et du malheur de mes précédente la première ouverture qui lui

affaires pour se forlifller et accommoder à avait été faite à cet égard :

mon dommage. Qui sera ce que je vous «L'un des principaux seigneurs de cette
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leur faire paroistre cjiie je ne poursuis cette guerre pour advantager

aucun de mes subjectz au dommage des autres, mais seulement pour

saper par le pied le fondement des factions.

républicque m'ayant remonslré le reg^ret

qu'il avoit de voir vostre royaume affligé de

cette guerre civile, de la conservation

duquel il connoissoit dépendre le salut et

repos de cette république, il ine dit que
,

si ces seig^' pouvoient faire quelque bon

office envers V. M. pour la paix, et mesmes

envers le roy de Navarre, pour luy per-

suader de vous obéir et reconnois tre comme
il doit, et l'exciter à retourner au sein de

1 Eglise catholique, apostolique et romaine,

qu'il pensoit qu'ils le feroient très volon-

tiers. Je ne fis pas semblant de faire fon-

dement là-dessus, et le remerciay en général

de la bonne amitié que cette république

portoit à V. M., de laquelle j'avois assez

veu de tesmoignages ; et n'ay aussytost

voulu faillir d'en advertir V. M., encores

que je ne sçache s'il avoit charge de le me
dire, ou si cela venoit de luy-mesmes, en

remettant à elle le jugement comme de

chose qui n'est de petite importance. »

Henri IK avait saisi avec empressement

l'idée de cette intervention officieuse que

\ enise offrait d'employer elle-même auprès

du roi de Navarre, et, par une note en

chiffres qu'il avait envoyée, du 20 mars

l58G, il acceptait la proposition : «J'ay

considéré que l'office que ces seig"avoient

volunté de faire envers mon frère le roy de

Navarre , pour la pacification des troubles

de mon roy'"', ne me pouvoit nuire venant

de leur part; et partant que je ne debvois

retarder, encores que je sois incertain de

leffect qui s'en ensuivra. Au moyen de

quoy vous adviserez à négotier ce faict avec

eulx, de façon qu'ils se résolvent à faire

faire ledit office par personne de qualité

et aulhorilé condigne. Mais d'autant qu'il

ne seroit à propos que l'on estimast que

je les en eusse faict rechercher et aussi

que je ne l'entends faire pour plusieurs

raisons, et entre autres que la chose n'au-

roit telle efficace comme elle aura si ion

pense que cela vienne d'euk ; vous aurez ce

point en telle recommandation que per-

sonne n'ait occasion de dire que je les aye

fait requérir de faire ledit office. »

M. de Maisse, tout en acceptant le soin

de faire cette ouverture, montrait tout le

danger de la proposition pour le roi, en

écrivant plus tard, le 22 avril 1 586 :

« Quant à ce que V. M. me commande

pour l'intervention de ces seig", j'av remis

ce gentilhomme sur ce propos et ay apris

de luy qu'il y avoit une difficulté, à son

advis , qui pourroit retenir ces seig" : qui

est qu'ayant N. S. P. déclaré le roy de

Navarre excommunié et interdict, qu'ils

craindroient que cette résolution ne dé-

pleust à S. S, Je luy respondis ce qui m'en

sembloit à propos là-dessus , et mesmes que

la bulle n'avoit point esté fulminée en

France , et que N. S. P. , ayant apris le peu

d'advancement que cela apporteroit en ce

temps, eust facillement changé d'advis s'il

en eust esté requis. Or, d'autant qu'il va

en ce faict de la réputation de V. M. non-

seulement icy, mais aussy dans tout vostre

roy"', si l'on pensoit qu'elle eust fait re-

chercher ces seig" de cet office , cela sera

cause que je m'y conduiray avec patience

et de telle sorte que, si cela se faict, il

n'y aura personne qui se puisse imaginer
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Du costé de Poicloii les forces de mes adversaires se sont estendues

et augmentées grandement depuis que mon armée, conduicte par le

duc du Maine, s'en est esloignée, de sorte que j'ay délibéré en dresser

i|u'il vienne de V. M., pariant avec eux de

tant de choses sur pareil subjcct, que je

pourray facillement leur faire tomber cela

en considération. Quoy que ce soit, j'es-

sayeray de n'y gasler rien et ne donneray

à personne occasion d'en faire leur proffict ;

car en vérité cela pourroit apporter con-

séquence au service de V. M. »

M. de Maisse rendait compte plus tard

de la manière dont il avait engagé celte

affaire. La lenteur que Venise mettait à la

résoudre faisait mal augurer du succès

,

et les raisons qu'en déduit M. de Maisse,

en monlranl les dilHcultés qu'elle devait

susciter, expliquent comment Henri III

s'était déjà départi de la proposition par

le contre-ordre qu'il a donné plus haut :

« Je leur ay parlé de moy-mesmc de l'in-

lervention que cette république pourroit

faire pour ce que V. M. a cy devant en-

tendu. Le sujet le plus à propos a esté

l'intéresl qu'ils ont à la paix de vostre

royaume, duquel seul, eslans unis et puis-

sans , ils peuvent espérer secours et aide

en leurs nécessitez, tyj'ils sçavcnt le peu

d'amitié que la maison d'Austriche leur

porte et le danger qui leur peut venir de

la part du Turc si une fois il se trouve en

repos, et que l'assistance de V. M. leur

peut beaucoup servir pour l'un et pour

l'autre; que leur autorité et prudence

pourroit possible apporter quelque moyen

de repos à vostre royaume, et qu'ils se

souvinssent que V. M., pourle bien de leur

républicque , avoit autrefois envoyé devers

le G. S. et vers le pape Pie quint, sans en

estre recherché ; qu'il me sembloit aussy

qu'ils en pourroient faire autant, pour le

moins faire quelque démonstration envers

V. M. de leur bonne volonté.

u Or je leur en ay assez dit pour les in-

citer s'il» y veulent entrer, et sont assez

prudcns pour juger à quelle fin je leur ay

parlé sans qu'ils en disent davantage; ce-

pendant il n'en a esté encores rien traicté

en leur sénat. Il pourroit estre qu'ils com-

manderoient à leur amb' d'en sonder la

volonté de V. M., et en ce cas elle y fera

telle responce qu'elle advisera, ou qu'ils

en voudront avoir l'advis de S. S., ou que

possible voyansaujourd'huy toute la chres-

lienté embrouillée fors qu'eulx, ils feront

leurs affaires , comme l'on dict , à la véni-

tienne , sans se soucier de celles d'autruy,

comme je croy que ce soit leur intention

et de S. S. aussy. Chose qui peut bien faire

penser V. M. à sortir de ses affaires et n'a-

voir possible tant de respect à autruy qu'elle

n'en aye plus à sa particulière conserva-

tion et de ses subjects. Car en somme il y

a aussy peu de bonne volonté aux princes

de deçà et possible à ceux-ci, qu'il y en

eust jamais, lesquels voyans V. M., le roy

d'Espagne et la roine d'Angleterre en

Testât où ils se trouvent, aideront possible

plustost à entretenir le feu qu'à l'éteindre,

comme j'en ay descouvert quelque chose.

« L'uYl de ces principaux seig", parlant

avec moy du secours que V. M. pouvoit

espérer du pape, me dict que S. S. avoit

bonne intention, mais qu'une chose la re-

lenoit et la retiendroit lousjours, parce

qu'elle croyoit pour certain que V. M. ne

désiroit la fin de cette guerre, et que, si
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une nouvelle pour envoyer audit pays, et en donner la charge au ma-

réchal de Biron en attendant cpi'il se présente occasion de l'employer

auprès de ma personne '.

elle le vouloit elle en viendroit à bout

facillement, el qu'il estoil impossible de

luy faire croire le contraire. Je luy respondis

que N. S. P. ne devoit ny ouyr ny croire

ceux qui luy faisoient tels contes, comme
très mauvais serviteurs de V. M. , mais

qu'il falloil qu'il print garde aux effects

,

et que tant de batailles où V. M. s'estoil

trouvée en personne, tant de despence,

de morts d'hommes et la ruine d'un si

beau royaume pour celte seule occasion,

luy en dévoient rendve assez de tesmoi-

gnages. » [Cor. de Ven. et Lett. du cab. etc.)

' M. de Villeroy ajoutait à part plusieurs

autres détails surles opérations de la guerre,

et annonçait une nouvelle députation pro-

testante envoyée par la Suisse , venant se

joindre à celles qu'on attendait déjà du

Danemark et de l'Allemagne, comme une

convocalion générale et un congrès diplo-

matique de la réforme :

11 M. du Maine avoit entreprins de ne

cesser à poursuivre le roy de Navarre

jusques à ce qu'il l'eust blocqué et enfermé

en quelque lieu pour faire son effort. Telz

dessaings sont plus malaisés à exécuter

que à projeter entre tant de places que

tient ledit roy de Navarre. Nous n'avons

encore aucune certaine nouvelle de la

venue des amb" protestans ny de leur le-

vée de reistres. Les cantons protestans

ont procuré demander ung .sauf-conduit

à l'instar des autres , et verrons quel effet

produira leur ambassade. Mais j'en espère

peu de fruict, à cause du point de la reli-

gion, où chacun se rendra opiniastre de

part et d'autre: et c'est pourquoy le roy a

prins la résolution touchant 1 intervention

de ces seig", que vous verrez par sa lettre. »

Le 12 avril suivant, il marquait l'ex-

tension que la résistance du clergé forçai!

de donner à la mission de l'ambassadeur

renvoyé auprès de Sixte-Quint, et il in-

diquait d'avance ce qu'il fallait attendre

de la réunion extraordinaire des ambas-

sades protestantes : « Nous n'avons peu venir

à bout de mes.s" du clergé depuis l'arrivée

de la bulle. Ils ne sont meuz que du pré-

sent et ne appréhendent ny considèrent le

futur. Nous avons deslibéré de sortir avec

eulx le plus doulcement que nous pour-

rons, et pareillement avec le pape, par le-

quel nous cognoissons bien qu'il y en a

qui fomentent la division entre nous, qui

aiment mieux faire leurs affaires que les

nostres. C'est pourquoy M. de Luxembourg

a esté nommé pour aller à Rome prester

l'obédience, et luy et M. de S'-Goard par-

tiront quasi en mesme temps pour s'y

acheminer, et nous étudierons à contenter

le pape en tout ce que nous pourrons.

«Au reste, nostre guerre s'enflamme

tous les jours davantage, et semble que

ceulx à qui nous avons affaire aient résolus

de ne entendre jamais à la paix que leurs

estrangers ne soient dedans le roy"", affin

de traiter à cheval; et ne considèrent pas

((u'ils font en ce faisant les affaires de ceulx

qu'ils disoient estre leurs adversaires, les-

quels vouidroient qu'ils eussent déjà gagné

une bataille sur nous, afPm de se rendre

plus nécessaires et que le public fust plus

offensé contre les victorieux. La passion

nous aveugle de tous costez. Toutesfois,

6i.
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COURESPONDANCE DE TURQUIE.

AVRTL-AOLIT.

nÉCKPTION DU NOUVEL AMBASSADEUR DE FRANCE, SAVARY DE LANCOSME , \ LA PORTE. SES

EFFORTS POUR RELEVER LE CREDIT DE LA FRANCE, ET SES DÉMÊlÉS AVEC L'ENVOïÉ D'AN-

GLETERRE. ÉTAT ET DISPOSITION DE LA TURQUIE. CONTESTATIONS SUR L'AFFAIRE DE

LA GALÈRE DU CHEVALIER D'AUMALE. AMBASSADE EXTRAORDINAIRE DU DANEMARK ET

DES PRINCES PROTESTANTS D'ALLEMAGNE À PARIS. OPINIONS RÉPANDUES SUR L'ENTRE-

PRISE MÉDITÉE PAR L'ESPAGNE CONTRE L'ANGLETERRE. EFFETS PRÉVUS POUR L'EUROPE

EN CAS DE SUCCÈS DE CETTE INVASION. NOUVEAUX INCIDENTS DE LA GUERRE DE PERSE.

TENTATIVE DE L'ESPAGNE DD CÔTÉ DE LA MER ROUGE. INTERVENTION DE CATHERINE

DE MÉDICIS POUR AMENER LES DEUX PARTIS EN FRANCE À DÉPOSER LKS ARMES.

Lettres Constantinople, 2 avril 1580 '.

de

M.deLancosmc „. . ,• i-, .i /

, j, . ... bire , pour les extrêmes incommoditez ayant demeure quarante-

nous sçavons bien que le roy de Navarre

ne peult avoir son secours devant le mois

d'aousl, et aura cependant prou à faire à

se maintenir et conserver, car il sera as-

.sailly de toutes parts. Ces amb" des princes

protestans venant, comme ils font, avec

une charge limitée , ne feront rien qui vaille

si Dieu n'y met la main, et ne seront en-

cores icy de trois sepmaines. Vous ne debvez

différer à faire part de vos nouvelles quel-

quefois au .s' dom Antonio , encores qu'il

soit retiré en Angleterre, affin de luy aider

en ses affaires, es quelles je suis trèsmarry

qu'il nesoitpluslieureux.il [Lettres, etc.)

' M. de Lancosmeavail reçu de Henri III ,

en partant, une instruction, en date du

2 3 septembre i585, qu'on peut lire en

entier, imprimée, dans les Mélanges his-

/on^ues de Camusat, où se trouvent réunies

quelques pièces relatives à cet ambassa-

deur, sans qu'elles justifient en rien le titre

d'ambassade ou de négociations que leur

donnent improprement les catalogues qui,

comme celui du P. Lclong, renvoient au

livre de Nie. Camusat. Cette observation

est aussi bien applicable à M. de Lancosme

qu'aux autres envoyés du Levant, dont

quelques actes figurent dans ce recueil et

ont été cités ici à leur place. Les quatre ou

cinq pièces qu'il fournit pour lui dans la

même proportion que pour les autres , et

formant à peine une dizaine de pages, se-

raient un moyen bien insuffisant d'éclair-

cissement historique, surtout pour une

ambassade qui ne dure pas moins de quatre

années , et se passe au milieu des circons-

tances les plus graves et les plus extraor-

dinaires. Malgré le complément qu'apporte

ici un des manuscrits de Harlay, il sulli-

rait à peine à raarquei le début de cette
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cinq journées par terre à venir jusques en ce lieu, Dieu pai' sa divine

grâce a permis que je sois arrivé sain et sans fortime, outre l'oppinion

des plus praticqs, ayant cheminé vingt journées par des lieux perdus

correspondance et à en rétablir quelques

autres parties à la suite, si d'aQleurs elle

n'était heureusement suppléée en totalité

par la correspondance parallèle de M. de

Maisse, avec le double avantage que cette

dernière tient de la supériorité du talent

de l'écrivain et de la position qu'il occupe

dans les événements.

Comme toutes les instructions que nous

avons citées par extraits, et qui avaient été

données aux précédents négociateurs, celle-

ci reproduit le même ordre d'idées, trace

les mêmes règles de conduite et répète les

mêmes recommandations , à propos de

cbaque intérêt politique constitué en re-

lation avec la France. Mais, comme on en

pourra juger sur le début , elle se distingue

par un redoublement marqué d'explica-

tions sentencieuses que commandait peut-

être l'inexpérience connue du négociateur,

que sa présomption de favori et ses mala-

dresses ont fait déjà apprécier à son pas-

sage à Venise. Mais elles rendent d'autant

moins explicable un choix aussi compro-

mettant, dont on savait d'avance les in-

convénients :

«Toutes personnes de sain jugement,

qui sincèrement et sans passion voudront

discerner et comprendre la vérité des

choses, ne feront aucun doute que la né-

gociation de Levant et l'intelligence que

les roys très chrestiens ont eu de longue

main avec les princes et empereurs de la

maison des Ottomans, pour en avoir bien

et sagement usé comme ilz ont faict,

n'aycnt tousjours esté bien utiles et néces-

saires à la chrestienlé; tant .s'en fault que

l'on puisse ny doive sinistrement l'inter-

préter et biasmer. Aussy il se void que ceux

qui veulent objecter au roy cette corres-

pondance taschent eux-mesmes par tous

moyens secretz et manifestes de s'y intro-

duire , et authoriser en icelle.

« Donques S. M. ne cuide chose moins

digne de sa grandeur et réputation très

chrestienne, ny de sa particulière piété et

charité envers le bien universel, si, en

continuant les précédentes légations et

ambassades , elle envoyé présentement le

s' de Lancosme, gentilhomme ordinaire

de sa chambre , auxdits pays pour y résider

en qualité d'amb', auquel elle a pour ce

commandé estre baillé le présent mémoire

et instruction, afin que, conduict et guidé

par la lumière de l'instruction de S. M. , il

s'y comporte fidellenient, et à l'advantage

de ses afl'aires et service , et y acquière

honneur en son particulier.

« Premièrement, Sadicte Majesté luy re-

conuiiande d'estre bien advisé, secret et

pénétrant le plus qu'il pourra en la con-

duitle et entremise de sa charge; entier,

véritable et de bon exemple en ses mœurs,

car la vérité n'en perd jamais son lustre

en quelque lieu qu'elle soit exercée , et se

void (jue les ministres bien conditionnez

en leurs personnes facilitent et advanccnt

les affaires de leurs maislres plus que les

aullrcs. »

Dans la leçon qu'il fait à son ambassa-

dtui', Henri 111 ne trouve rien de mieux à

lui citer que l'e-xemple de l'évêque d'Acqs,

qui lui est oflért comme le modèle qu'il

devra se proposer, et il y joint une exprès-
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ol comme déserts de la contagion. Enfin, estant arrivé à Ponte-Picollo

demye journée près Conslantinople, il m'y a fallu séjourner cinq jours

pour attendre les préparatifs de ma réception, qui fussent dignes de la

grandeur de V. M. Et m'eust-on encores plus faict séjourner n'eust

esté que la crainte que l'on attribuast ce retardement à quelque subject,

je me résoluz de tenter ce que l'on m'asseuroit de ma bonne réception

et envoyay advertir le bassa visir que je désirois sans plus attendre m'a-

cheminer et arriver ung sapmedy. Lequel, pour estre le premjer jour

du divan, qui est l'audiance publique, tout le monde jligeoit impos-

sible, pour estre faveur que l'on n'avoit jamais tentée, d'autant que le

chiaoux bassi , qui est général des chiaoux et qui par nécessité préside

la seureté du divan, ne se pourroit dispenser pour venir honorer mon

entrée, comme est la coustume de faire aux ministies de V. M., ny

l'aga des spays, ung de six cappitaines des gens de cheval des six qui

sont à la garde de ce seig'', pour estre aussy attaché à ce jour. Toutes-

sion dont la valeur historique est à re-

marquer à propos de la position unique

des ambassadeurs de France à la Porte :

' Le lieu premier de prérogative et précé-

dence de Sa Majesté entre tous les autres

roys n'est poinct en controverse par delà

,

comme aussy n'est-il ny peut estre vérita-

blement en aucun autre endroict ; mais il

y a d'abondant que l'empereur, pour n'estre

par eux estimé et tenu que pour roy de

Hongrie, et encores y estant comme tri-

butaire, aestétousjours précédé par l'amb'

de S. M., lequel est recognu par delà, et

réputé pour vray et seul ambassadeur.

« Par quoy ledit s' de Lancosme sera

très adverty, très soigneux et affectionné à

conserver autant que son honneur, et que

sa propre vie et personne , cest honorable

et premier lieu et qualité, sans que direc-

tement et soubz main il y soit faict aucune

breschc et préjudice, estant cestuy-cy le

principal et le plus important, premier et

nécessaire poinct de toute sa charge et

légation, et s'y gouvernera prudemment

comme a faict M' d'Aqs. »

Enlin, parmi les recommandations toutes

personnelles, on trouve encore celle-ci :

n Et d'autant que ceux qui tiennent pareils

lieux et charges d'amb' sont estimez comme

les yeux d'un Estât, sur les advis et dé-

pesches desquels le prince fait grand fon-

dement, et y a beaucoup d'esgard , pour la

Ijonne conduitte et direction de ses affaires

.

il est nécessaire que leurs dépesches, en-

cores qu'elles viennent de loing, soient

certaines et bien digérées, contenant les

choses dignes d'estre escrites bien fidelle-

ment et sans aucune dissimulation, en

quoy Sadite Majesté s'asseure que ledict

sieur de Lancosme ne permettra qu'on

désire en luy autre chose de ce que dessus,

ny à la diligence requise, et qu'il s'en ac-

quitera très dignement.» (Mélanges histo-

riques, de Camusat.
)
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foys, le bassa, voyant mon instance et résolution, y consentit; comme
delà l'on alla audicl cbiaoux bassi et à Taga, ils dirent que c'estoit

chose impossible et inacoustumée'; et qu'ilz ne jugeoient poinct que

le bassa y eust consenti; sur cela ilz le vont trouver, et luy ayant mis

ces considérations il les approuva. Allors le premier drocman luy pro-

testant de l'avoir adverty, et que mesme il m'avoit donné advis de son

consentement ne pouvant ce résouldre, il envoyé à mésme heure, qui

estoit nuict, ung arz, qui estung advis escript au seig"^. Le seig"^ l'ayant

veu extraordinairement, il commanda de sa bouche que, sans aucun

respect ny considération du divan ny d'autre chose, il me fist re-

cepvoir le plus dignement et favorablement que l'on eust jamais faict;

chose qui depuis s'estant ensuivie, le xxx'= de mars, a donné à discourir à

beaucop, et faict baisser la voix et les yeux à ceux qui ne sont désireux

ou qui envient la grandeur de V. M. J'ay essayé en tout ce que j'av

peu de conformer mon entrée à ceste faveur. Le secrétaire de Hongrie

et celuy de Venize vinrent au devant de moy près de quatre lieues,

et tous les chrestiens qui purent monter à cheval, où ilz virent que

l'on m'amena vingt -cinq chevaulx très beaux et richement her-

nachez, dont il y en avoit quinze de l'escuirie du seig' et ung de son

corps très beau et très richement accommodé pour moy. Je trouvay

près de là ce chiaoux bassi et l'aga avec près de cent cinquante chiaoux

,

tous à cheval, qui m'accompagnèrent jusques dans mon logis. Le

numbre en tout pouvoit estre trois cens cinquante, ayant faict cedict

jour tout ce que je pensois estre de la dignité de V. M. '

' L'affaire d'Angleterre , (jui avait donné de Levant, et néantmoins quasy tou.s re-

lieu à tant de débats sous M. de Germigny, cherchent tous moyens de s'y introduire,

devait être reprise sous M. de Lancosme, voire au préjudice des droictz de S. M.

comme la principale infraction à ces privi- et de la bannière de France; soubz la

léges de la France qu'il était chargé de ré- conduite, faveur et protection de laquelle

tablir. Aussi Henri 111 avait dit, sur ce toutes les autres nations chrestiennes

point, dans son instruction : avoient accoustumé de marcher, sinon que

1 Ledit s' de Lancosme doit sçavoir que depuis peu de temps que S. M. a entendu

aucuns entendent blasmer en la personne avoir esté mise sus une bannière angloise

de S. M. ladite négociation d'intelligence à la poursuite de la royne d'Anî^lelcrrc,
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Ferratli-Bassa, que ce seig"" a esleu son lieutenant général en l'armée

qu'il envoyé en Perse, a jà esté retenu par quelques jours, et ignore

l'on encores le vray de son partenient, encores que tout soit acheminé

Ce qui est directement conlrevenir aux

traictez et à la bonne amitié d'entre les

roys de France et la maison des Ottomans

,

naguère confirmée par l'empereur père

de S. H., d'heureuse mémoire. Partant,

ledict s' de Lancosme en poursuivcra vive-

ment la révocation et abolition. »

Quant au prétendu ambassadeur dont il

va être question, il s'agit du marchand

William Harebonne, devenu, comme on

l'a vu ci-devant, page 198, à la note, ré-

sident d'Angleterre à la Porte, et que la

France refusait de reconnaître sous son

titre officiel, en affectant de le considérer

toujours comme un simple marchand :

a Le lendemain , le secrétaire de ce pré-

tendu anib' d'Angleterre, accompaigné de

quatre ou cinq hommes de façon, me vint

trouver en mon logis, où m'ayanl faici

une harangue assez grande en latin sur le

subject de l'ancienne amityé et alliance

qui est entre V. M. et la royne sa maistrcsse,

et que l'amb' se dculoit de n'avoir esté ad-

verty, aflin de venir au devant me recepvoir

comme il eust désiré, puisque ceste occa-

sion luy estoit eschappée qu'en celle de

m'offrir tout ce en quoy il me pourroit

servir pour le respect de la grandeur de

V. M. et aussy en mon particulier, il s'y

monstreroit très affectionné. Sur cela, je

iuy respondis que V. M. ne sçavoit qu'il y

eust aucun en ceste Porte qui se dist amb'

d'Angleterre, sçachant que les anciennes

alliances et les rescentes qui eussent esté

jurées et promises de ce G. S. rejectoicnt

toutessortesd'amb"et bannières, fors celuy

de Hongrie et celle de Venise, ne voulant

qu'au reste aucun dires tien pcusl avoirseu-

re(é que soubzla très puissante bannière de

France. Sur cela , il me répliqua qu'il estoit

loisible à sa maistresse, qui estoit très grande

et libre, de contracter amitié où il luy

seroit utile; mais que, sans entrer en ces

affaires, il me faisoil offres du service et

amitié dudicl amb'. Je le remerciay pour

mon respect, mais qu'en ce qui concerneroit

ma qualité, je désirois qu'il sceust que

j'avois charge seuUeraent et très expresse

de V. M. de servir à toute la chrestienté

,

et de tenir la main que les alliances qu'a

V. M. avec ce G. S. soyent sincèrement et

inviolablemenlentretenues. Sur l'intention

que je sçay de V. M.
,
je tenteray ce que je

verray à propos pour son service, u

Les affaires de Portugal avaient toujours

une relation avec celles de France, et l'ar-

rivée en Turquie d'un riche Portugais qui

venait s'y établir avait été signalée ainsi

par M. Berthier, dès le i4 mai de l'année

précédente : « Il y a ad\is icy d'ung Por-

tugois, nommé Alvaro Mendez, que l'on

dicl avoir par quelque temps faict trafic de

joyes en la court de V. M. , arrivé puis peu

inoings d'un moys à Salonic, environ

quinze journées d'icy, où il se seroit faict

juif avec sa famille, en intention de passer

au plus lost en rà pour y faire sa résidence

,

d'où ceulx de sa nation en ce lieu se lais-

sent entendre luy avoir esté mandé sauf-

conduict et concessions de ce seig' bien

amples et favorables, avec ung chiaoux

pour le conduire , et qu'il a du moings de

facultez avec soy de la valleur de huict

cens mil ou un million d'or, n
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pour ne rester que par luy. L'on faict divers jiigemens : les ungs attri-

buent la cause au seig^ qui ne veult faire sortir aucun or de son serrad

,

encores que l'on tienne qu'il y eust près de quinze ou vingt millions

Les précédents de cel étranger et les

rapports secrets qu'il voulait avoir avec la

France sont indiqués dans la lettre qu'écri-

vait plus tard M. Berthier, le li septembre

suivant, à propos de la paLx de Nemours,

dont l'avis était venu à Mendès par l'un

de ses correspondants : « Le susdit Mandés

s'offrit de rechef par ce sien homme , qui

me communiqua ladvis de sa part, en

tout ce où je le jugeroys bon pour le bien

de vostre service, disant qu'il conservoit

la mémoire très vifvc des signalées fa-

veurs receues de vostre bénignité. Et il

seroit pour advenir qu'il peut estre avec le

temps et en quelque occurrence utile à sdh

dict service. Ce qu'elle jugera trop mieux

de ses desportemens pendant le séjour

qu'il a faict de deUà, ne s'en pouvant pour

encore donner advis de ce lieu avec fon-

dement, pour n'y avoir jusques icy icelluy

l'accez qu'il sestoit promis. »

On voit quelle était la nature des ser-

vices qu'on attendait de lui et auxquels

M. de Lancosme faisait ici allusion, en

écrivant : « Le peu de temps que je suis

icy, et n'y ayant trouvé ung seul homme
à qui V. M. peust ou deust cstre conlident,

ou tirer des avys, pour estre ceste Porte

garnie de gens corruptibles et corrompuz,

et qui n'ont autre but que l'utilité et l'ar-

gent, ce que d'aultres que ceux qui vou-

droient la diminution de la grandeur de

V. M. sçavent bien pratiquer, m'empcs-

chera de faire long discours. Aujourd'huv

pour la deuxiesme foys Alvaro Mandés m'est

venu veoir; si les effectz respondenl au\

proiqjisses cl parolles comme je sçay qu'il

a beaucoup de subject de ce faire, V. M.

aura en luy ung serviteur. J'en attendray

le fruict premier qu'en louer les fleurs.

Par l'advis de l'agent Berthier, je me suis

résolu de choisir pour drocman du seig' au

baise-mains Alli-Aga , lequel ayant esté en

France a.parlé dignement de V. M. et de

sa grandeur; s'il continue à bien faire, il

sera à propos que V. M. le gratifie, car

quelques bons qu'ilz soyent ilz n'ont autre

but que leur proffîct, et n'y a entre eulx

telle fidéhté que les présens n'altèrent. «

Henri III répondait ainsi plus tard

.

le 5 juin i586, sur les faits qui avaient

marqué la première démarche de M. de

Lancosme à la Porte : o J'ay receu grand

plaisir d'entendre la bonne et honorable

réception qui vous a esté faicte , et la preuve

que vous avez faicte du respect qu'ils portent

encores par delà à mon nom , sur l'instance

que vous aviez faict d'estre receu le sa-

medy, chose qui ne peut estre arrivée que

très à propos que vous ayez obtenu pour

donner réputation <à vostre légation, et

commencer à relever mes affaires au be-

soing qu'elles en avoient; etvoussçais bien

gré d'avoir eu soin que toutes choses ayen t

passé honorablement à ce commancemeni
,

car cela y authorisera davantage ce que

vous aurez à traicler à l'advenir. Je loue

aussy l'accueil et la response que vous avez

faicte au secrétaire du ministre de la royne

d'Angleterre quand il vous a envoyé visiter -,

car je veux que vous ne recognoissiez ledict

ministre pour ambassadeur, ains que vous

faciez tant que les grâces et prérogative^

qui luy ont esté concédées au préjudice de
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tout en or, et qu'il veult c[ue ses receptes y suppléent; les autres, plus

subtils ou moings enlenduz, sur quelques propoz dont les spaïs et les

janissaires se sont laissés entendre de désirer sultan Mehemet, fils de

ce seig"^, aagé de xxi à xxii ans, pour leur commander, parlans au

mespris de ce seig', que ceste occasion luy a mis une grande défiance

et que c'est le sul>ject du retardement de l'armée pour trouver expé-

dient de divertir ce jeune prince de s'emparer de l'alfection et puis-

sance de ceste armée
, qui par nécessité allant en Perse passe près ou

dans son gouvernement. A ce sul)ject, ils disent que ce s'eig"" le veult

faire passer par.Andrinaple, qui est d'Europe. Ceste court est si cou-

verte, mesmes à ceulx qui n'ouvrent point la bouche, que l'on ne sçau-

roit faire aucun fondement asseuré sur ces advis; il y a bien quelque

apparence, laquelle si elle a lieu, devant qu'il soit peu de moys, il

pourroit naistre de grands accidens.

Ces festes m'ont enipesché d'aller au baise-mains du seig' et visite

dubassa, mconlinent après j'espère faire ce qui sera de mon debvoir

et affection au service de V.M. Les autres bassas, chose extraordinaire,

m'ont visité par lettres, entre aidtres Hibrahim-Bassa , qui s'en va es-

pouser la fille aisnée de ce seig', il est pour avoir beaucoup de faveur'.

ma bannière soient révocquées le plus lost venu , au mois de septembre i 585, du gou-

que faire se pourra. vernement d'Egypte, où il avait su gagnerla

' J'ay veu ce que vous m'avez cscrit de faveur du sultan par les sommes énormes

l'aiTection de Al^aro Mendès,'de laquelle qu'il avait eu l'art d'arracher aux popula"

je m'asseure que vous vous sçaurez très lions et de faire entrer dans le trésor ini;

bien prévaloir, et du choix que vous avez périal. C'était un moyen assuré d'obtenir

faicl d'Alli-Aga pour vous servir de Iru- les bonnes grâces d'Amurat III depuis que

chement aux baise-mains de ce seig', en- l'avarice était devenue sa passion domi-

.semble de ce que vous aviez appris des nante. Aussi le pacha, réservé aux plus

desseins d'iceluy pour la guerre de Perse, brillantes destinées, avait été, pour prix

et des visites que vous avoient faicles par de ses exactions, rappelé auprès du sou-

lettres les bassas, lesquels vous aviez re- verain;elson retour, marqué par des actes

cognusdeprésenshonorables, tenant pour de magnificence qui montraient toute la

certain qu'il Icurfaull présenter pour avoir part qu'Ibrahim avait su se faire dans ces

crédit avec eulx. » [C. de Turquie, Harlay.) extorsions, était rapporté ainsi par M. Ber-

' Ibrahim-Pacha, appcléàjoucrungrand ihicr dans la lettre qu'il écrivait le 2 or-

rolc dans la période qui va suivre, était re- lobre i 585 . k
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L'agent Berthier m'a dict que la coustume estoit que tous les amb"

fajisoient ung présent honnorable en telle occasion. Je leray dignenienl

« Ibrahim-Bassa arriva enfin le xxn' du

dernier moys , accompagné de xxv gallères,

partie de celles envoyées d'icy, partie de

la garde de l'Archipelago ; bien veu de S. H.,

à qui l'on tient qu'il ait apporté de six à

sept cens mil ducals, tant en deniers con-

tens que robbes et marchandises de diverses

raguagles eues au Caire , et à son retour par

les provinces où il a passé , et ce oultre le

revenu annuel du Caire (chose qu'aucun

autre vivant luy n'auroit faict), ycomprins

cinquante mil ducats et deux ou trois mil

harquebuses eues de présent des Druges

,

après les avoir combattu peu heureuse-

ment. Toutesfois, il en auroitconduict en

ce lieu les fils d'Emir-Mansur et de Ser-

fadin , deux des principaulx chefs d'entre

eux , l'un pour debte à ce seig', qu'il

se parle d'eslablir beglierbey sur lesdits

Druges, l'autre pour ennemy. Et outre le

présent qu'il fit du jour d'hyerà son baise-

main, dont la liste et mémoire sera cy-

joinct en sommaire, en iittendant un plus

particulier avec le prix et estime au plus

vray, que l'on met à fort liault, jusques

au harnoy seul du premier cheval à vingt

mil ducatz. Ayant esté icelluy Ibrahim f[-

sité et présenté aussy à l'accoustumée de

quantité de robes de soye et laine par le

sieur baile de Venise
,
pour la célébration

du mariage duquel , avec la fille de S. H.

,

se parle jusques icy diversement, aucuns

tenans qu'il soit remis à ceste primevère.

Il a aussy apporté une chaire ou siège

royal très riche, de commission, à ce que

l'on tient , de S. H., appelé de ceux-cy tacht

,

servant seulement aux baise-mains solen-

nels de leurs bairams, enrichy et couvert

entièrement sur lames d'argent doré de

. diverses sortes de pierreryes, esmeraudes

toutesfois pour le plus (dont y en a une

mine de delà) et turquoises, prisé d'aul-

cuns à c", d'aultres à ii° i.'" ducats. »

M. Berthier joignait encore à sa lettre

une liste détaillée sous ce titre : « Mémoire

du présent faict par Ibrahim-Bassa à ce seig'

,

le mardi t' octobre 1585 , jour de son bai-

se-main , à son retour du bassalic du Cayré.

Soixante chevaulx de prix, neuf avec selles

d'argent dorées, leurs estocz et masses

aussy dorées, et le tout joyallé; neuf cou-

verts, à façon de bardes, de brocar de sove

semez de grandes plaques de ferdorées etar-

gentées; neuf avec couvertures longues de

satin de diverses couleurs, rouge, jaulne

et autres; le surplus avec autres couver-

tures à poil, suivant l'usance ordinaire,

aussy de diverses couleurs ;— cent jeunes

garçons, dont xviiii eunuques, xiin d'i-

ceulx noirs Abissains ou autres, et les

autres blancs : lesditz garçons distribuez

aussitost et du mesme jour aux divers ser-

rails d'Ichioglans; — un éléphant de mé-

diocre grandeur; — une girafe, iâeni; —
un crocodrilemort, idem; — deux grandz

tapis ouvrez d'or avecq escrittures à la

façon de la Meque, de grand prix; —
quantité d'autres petits tapis de diverses

sortes
, persiens , cayrins et autres ;—vingt

casses ou coffres de divers meubles , et

draps d'or, soye, lin et autres estoffes toutes

de grand prix; — neuf pièces draps escar-

lattede Venize; — trente chevaulx chargez

d'arquebuses, de celles eues des Druges;

— un grand armoire où se dict estre escritz

oraisons et autres choses sainctes de la
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ce que V. M. m'a ordonné poin- ccsle entrée; pour ce respect, il plaira

à V. M. d'en ordonner, nie sémillant que, pour le service de V. M., elle

Meque, couvert d'un grand drap aussy

de la Meque , duquel l'on a accoustumé

de couvrir les sépulchres; — deux Alco-

rans, etc.» (Corr.de Turquie, Ilarlay.)

On vient de voir les témoignages d'ob-

sé([uiosité donnés par le bailc de Venise à

la réception d'Ibrahim, posé dès lors sur

le pied de gendre futur d'Amurat III.

D'après le caractère à la fois prodigue et

avare du sultan , ces noces devaient être

célébrées avec le plus grand faste, et chacun

des dignitaires dé la Porte se mettait en

mesure de faire face aux dépenses obligées

en pareil cas. Ibrahim lui-même en prit

occasion d'adresser une demande à Venise,

à propos de laquelle M. de Maisse avait

écrit le 3i décembre i585 : «J'ay sceu

qu'Ibrahira-Bassa , nouvellement venu du

Caire, et qui doibt espouser l'une des fdles

dudit seig' et a grand part près de luy, a de-

mandé à leur baile en don pour ses nopces,

au nom dudict seig', deux mil brasses

de drap d'or, lequel présent , à trente escus

la brasse que le drap d'or couste icy, re-

viendroit à xi." escus. Ces seig" se sentent

offencés de cette façon de faire, et ont

trouvé la responce faicte audict bassa par

ledit baile très bonne : qui a esté qu'il n'y

avoit à Venise qu'un maistre qui fist des-

dits draps et n'en pouvoit faire, en un an ,

que iiii" ou ic brasses, tellement qu'il

estoit impossible de le contenter en cette

demande de dix ou douze ans ; et s'en est

cschappé par ce moyen avec peu de satis-

faction dudict bassa. Cependant ils ont ar-

resté d'envoyer cent mil escus à Corfu et

en (]andie, et font quelques préparatifs

pour l'année qui vient , sans toutesfois que

l'on n'en apperçoive encores rien dans

leur arsenal. »

De son côté , l'amiral Ochially, qui devait

remplir le rôle de parrain du fiancé , avait

fait depuis une demande semblable à Ve-

nise, au sujet de laquelle M. de Maisse

écrivais, le 1 1 mars 1 58G : • Depuis peu

de jours, Ochially a fait sçavoir à ces seig"

qu'il se contentoit de délivrer tous les es-

claves vénitiens qu'il avoit sur les galières,

et que parlant ils advisassent s'ils les vou-

loient mettre à prix. Ils ont esté très akes

de cest offre
,
qu'ils n'avoient peu encore

obtenir, et ont donné commission à leur

baile d'en accorder avec luy; ce que ledict

Ochially faict, à ce qu'ils disent, pour

mettre de l'argent ensemble pour la des-

pence qu'ils doibvent faire aux nopces

d'Ibrahim-Bassa, èsquclles il a esté invité

pour compère. Cependant ils font icy faire

des aumosnes généralles par toutes les

paroisses pour les retirer, et le publicq

mesme s'y employé à bon escient pour ne

laisser perdre celte occasion. » (C de Ven.)

Dans l'intervalle, M. Berthier avait rap-

porté les diverses marques de faveur du

sultan, comme celle-ci mandée le 27 no-

vembre précédent , et qui rappelle le

souvenir du fameux Ibrahim , favori du

grand Soliman : «Ces jours passez, S. H.

Ht consigner à Ibrahim-Bassa le serrail de

IT^ypodrome* habité par elle lors de la

circoncision du prince son fds et aultrefois

par le premier Ibrahim-Bassa , dont l'on

prend argument certain de luy estre con-

lirniée la fille de S. H.; la solennité des

nopces est remise toutesfois aux premières

roses. »
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ne doibt laisser escouler pour peu ce qui est resté de la réputation et

dignité de vostre giandeur, ceux qui envient et n'aiment V. M. s'en

sçachans bien prévaloir : plaira donc à V. M. d'en ordonner.

M. Berthier avait eu à s'occuper de la

vente, en Turquie, d'un des diamants de

la couronne remis en dépôt au banquier

florentin Ruscelai, qui a figuré déjà dans

les affaires de ce genre trailées à Venise

dans la dernière partie du tome III et qui

devront reparaître ici dans plusieurs cir-

constances. Il avait écrit, le 5 septembre,

au sujet de ce diamant , dont le prix était

vivement débattu : «Quand au diamant

du Ruscelay, enfin ce bassa m'a faict as-

seurer que l'on met en ordre les deniers

du payement , restant néantmoings le

double de la quantité du prix, et S'ils

seront pour le réduire à l'estime d'aucuns

joailliers, comme ilz ont faict partye des

principales joyes de la sultane , vefve de

Mehemet, récentement décédée, que S. H.

a retenues parracbapt pour ses deux fdles.

Mais le marchand contredira encor à ceste

autre difficulté, icelle survenant, où je

l'assisteray de la faveur de V. M. »

Et il écrivait depuis, le il décembre,

au sujet de cette affaire traitée par un in-

termédiaire et qui devait encore se pro-

longer sous M. de Lancosme; mais elle

ramène ici le mariage d'Ibraliim-Paclia :

«Je présenteray les lettres de V. M. pour

ce seig' et sondict visir, au faict du dia-

mant de Jean Tbier, si l'office y jà faict et

offert de continuer par Ibrahim-Bassa (qui

y peult de tant plus pour la faveur encore

récentement de beaucoup accreue près S. H.

par le testjueré et promesse par escript eue

enfin d'icelle du jour du mariage de sa

fille, à qui il a taillé quebin ou contre-dot

d'un million d'or) n'y fera l'entier effect. »

Comme les autres agents diplomatiques.

M. Berthier avait essayé de gagner la fa-

veur d'Ibrahim-Pacha. A l'arrivée de M. de

Lancosme , il avait écrit en dernier lieu
,

le 5 mars 1 586 , pour rendre compte

d'une démarche à cet effet, qui amèi^e, de

la part d'Ibrahim-Pacha , la démonstration

publique dont M. de Lancosme a paru si

fier, et un engagement de prendre parti

pour la France dans l'affaire du traité

d'Angleterre : « Pendant l'attente où je suis

de jour à aultre du seig' de Lancosme,

amb' de V. M., sur le précédent advis no-

tamment de son parlement de Venize,

ayant pour ce regard dépescbé le premier

truchement d'icelle avec deux janissaires

pour le rencontrer à .Andrinople ou Ro-

dosto , selon le party qu'il sera pour avoir

prins à occasion des difficultés des che-

mins. . . Ayant mandé vostre susdict pre-

mier truchement sur son parlement devers

le premier visir, Ibrahim-Bassa et le cap-

pitaine Oluchally leur faire entendre,

comme ils avoienl cy-devant donné inten-

tion de désirer le progrez et advancemenl

de voyage du susdict seig' de Lancosme

,

ilz ont tous monstre particulier ayse et

contentement de l'espoir de sa briefve ar-

rivée. .\yant ledicl Messih dit nolamment

qu'il ne se manqueroit en rien à l'accom-

paigner de tous honneurs deubs à la cor-

respondance de ceste amitié, ainsy que les

deux autres se seroient aussy particulière-

ment offert de l'honnorer de leur part de

tout ce qui sera en eux; mesme ledict

Ibrahim de luy envoyer aux rencontres les

agas de sa suitte, chose où l'effect ensuivra

,
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Constanlinoplc. 16 avril 1580

Sire, m'estanl préparé selon la dignité de vostre grandeur, tant

pour l'audiance du bassa que poiu- aller au baise-main de ce seig^ je

fus trouver ledict bassa le unziesme jour, luy présentay les lettres de

V. M. et luy donnay les présens, et fis tous les complimcns que je

jugeay estre sellon la grandeur de V. M. et sellon ses commandemens '.

non accoustumée ny veue justjues icy.

Avec lequel s'estanl par rencontre trouvé

ledict Oluchaly quand le truchement alla

devers luy, et entré premièrement en pro-

pos entre eux du faict d'Angleterre, comme
ilzapperceurent ledict truchement , icelluy

Ibrahim se laissa entendre (de mesme

qu'auroit jà l'ail en ce subject ledict Olu-

chaly) qu'il luy scmbioit très expédient

pour la satisfaction que V. M. se peult

justement promettre, confoniie à l'an-

cienneté de ceste amitié et traitez entre ces

deux empires, d'exclure et licentier en

effect-cesl amb' anglois. Où il promeist d'y

employer tous offices possibles près cedit

seig' et sondict visir, dont je ne peux de

ne surseoir le jugement de ce qui se peult

espérer de l'ung et l'aultre pour diverses

considérations du passé, pour le regard

notamment dont V. M. sera très mémora-

tive, jusques à plus claire lumière ou du

raoings arres de leurs si prompts et libé-

raulx offres." (Corr. de Turquie, etc.)

' La tâche la plus difficile de M. de

Lancosme, dans la mission qu'il avait reçue

de relever à la Porte le crédit cTe la France

,

était d'expliquer à l'avantage du roi ce

qui avait contribué à affaiblir son influence

extérieure , c'est-à-dire la permanence des

guerres civiles. Aussi cette partie , la plus

développée de l'instruction , fait-elle com-

prendre, de la part de M. de Lancosme,

le soin excessif dont il paraîtra, sous ce

rapport, préoccupé en toute occasion ;

» D'aultant qu'il semble quelquesfois que

la réputation des princes et la seurelé de

leurs intelligences et traittez avec les estran-

gers s'estend et se mesure selon qu'ils sont

bie'n obéis et tranquilles en leurs Estats et

pays, et selon la prospérité de leurs af-

faires , et qu'à l'advanture les nouvelles

des nouveaux remuemens de ce royaume

pourroyent s'estre estendues jusques en

ces quartiers-là , augmentées et mal inter-

prestées par les émulateurs de la grandeur .

et manutention de ceste très puissante et

très noble couronne;

« Ledit s' de Lancosme contredira et

renversera avecq prudence et bon juge-

ment tout ce qui seroit mis en avant à la

deffaveur d'icellc , donnant à cognoistre

l'artifice desdits émulateurs et contraires.

Qu'au demeurant Dieu a pourveu à ce

royaume autant que jamais d'un prince

très magnanime et vertueux, duquel les

hauts faicts et exploictz mémorables sont

parvenuz jusques à eux, qui en sa réputa-

tion a eu autant d'honneur et recomman-

dation qu'autre quelconque prince qui

vive et qui autant peut estre utile à ses

amis , alliez et bienveillans.

« Parce que , comme ilz sçavent très bien
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Encor que Ton me l'eust dépeint fort froid, comme très vieux et eu-

nucque, si le trouvay-je homme d'ung sens arresté et de bon jugement

en ce que je traictay de la grandeur de V. M., et qui en parloit avec

eux-mesmes, Dieu luy a donné un des

plus beaux et advantageux partages du

monde
, plus abondant en biens de la terre

cl autres comnioditez, très florissant en

nombre de peuple , et surtout d'une géné-

l'Guse et ample noblesse; et sy bien au-

cunes fois S. M. en estant requise ne luy

veut lascher la bride pour aller au loing

,

comme elle a esté en tant d'occasions cy-

devant , à l'accroissement de sa gloire et

empire de la nation Françoise , et qu'il en

arrive entre eux quelques désordres et

émotions, ce n'est pas à dire pourtant que

la majesté et authorité du roy ne soit tous-

jours sauve et souveraine, et qu'il ne soit

révéré universellement des uns et des

autres : estans ces derniers remuemensen

partie provenuz de la division de religion

introduite en cedit royaume durant la

minorité du roy, en partie aussy des ini-

miliez el rancunes d'aucuns de ses subjcclz

lomentées et allumées de divers endroilz;

a quoy S. M. a bonne espérance de pour-

veoir et remédier bientost selon son désir.

' Pour le regard des forces qui sont en

pied et les moyens de les entretenir, du

progrez qu'elles peuvent faire , dès l'événe-

ment des clioses et autres particularitez
;

si le cas s'offroit que ledict s' de Lancosme

l'ust contrainct d'en faire mention, com-

bien qu'il ne soit à la venue à propos ny

à eux ny à d'autres s'eslargir si avant en

la déclaration des affaires de S. M. , ne

s'esloignera loutesfois par trop de choses

certaines ou vraysembla blés, en quoy la

prudence et lidellité sera bien requise. »

On peut voir ici de quelle manière l;i

France exerçait alors sa médiation pour

amener la paix entre la Turquie et !;i

Perse : « Comme aussy en la communica-

tion qu'il pourra , selon les occurrences

.

avoir avec eux touchant les affaires de leur

empire et celuy de Perse , si bien il v a

ancienne inimitié entre la maison de Perse

et celle des Ottomans, il pourra toujour»

jetter quelque traict en passant, voire s'il

estoit besoing se laisser entendre plus

clairement que de ceste division parniy

eux provient beaucoup de seuretez, ac-

croissement et advancement ta l'émulateur

commun, et qui pour tous bons respects

qui scroient trop longs à desduire; le plus

propre et nécessaire se trouvera enfin de

terminer les choses par quelque amiable

accord, à quoy S. M. les exhorte de tout

son pouvoir, n {Mdlang es historiques, etc.)

Dans la lettre que M. de Lancosme écrit

ici à part à M. de Villeroy, il rend compte

de la manière dont il avait suivi les pres-

criptions de Henri III à cet égard, dans

les entretiens qu'il avait eus avec les mi-

nistres j\e la Porte : « Sur les propos que

les baschats me tinrent au divan des affaires

du roy,jeleurdicts que S. M. avoit réduict

ses ennemys à tel poinct que leur salut

n'estoit i)lus qu'en sa miséricorde, et qu'elle

désireroit que les ennemys de ce seig"

fussent réduicts à ce tenne; et qu'encore

qu'elle sceust et désirast la grandeur de ce

très puissant em])ereur n'avoir besoing du

secours de ses amys, si est-ce qu'en une

nécessité le très puissant empereur de

France auroit bien le pouvoir et la volonté

d'assisler ses ainys avec cent mil hommes
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la dignité et respect qu'elle mérite, tellement que je tlemeuray fort

satisfaict et plain d'espérance que les intentions et service de V. M.

tiendront le chemin qu'elle sçauroit désirer. Il m'arresta le baise-main

de ce se'ig"^ au quinziesme, qui fut hier. Le xiin*^, sur le soir, sans que

le sid)ject soit encore certain et hien esclarcy, ce seig' luy envoya

demander son cachet secret, fpii est la marque du superintendant aux

affaires de l'empire et premier visir.

Le lendemain matin je fuz au serrail de ce seig'' pour luy baiser la

main avec l'équipage et la suitte la plus digne de vostre grandeur que

j'aye peu imaginer et faire paroistre, où je trouvay ung fort grand

appareil, tant de la garde des janissaires que de tous les principaulx

officiers de sa court et de son empire; encores que ce soit chose or-

dinaire à telles occasions, si est-ce que ceulx qui ont l'expériance de

telles choses y recogneurent beaucop de cérémonies non accoustumées.

de pied soldais et vingt mil chevaulx, lais-

sant son empire et Estât asseuré contre le

reste de ses ennemys. Ils me demandèrent

à l'heure si l'empire de France estoit si puis-

sant, je leur respondis qu'il se pouvoit

cognoistre en ce qu'il avoit porté le faix

dune guerre continuelle par l'espace de

trente ans, ayant un heureux et puissant

ennemy, Charles-QuinI , empereur, qui

avoit faict tout en ung coup conjurer tout

l'empire d'Allemagne, Ions les royaulmes

d'Espagne , toute l'îtallye généralleniont

et le royaulmc d'Angleterre; et qu'ayant

assailly en ung coup par quatre très puis-

santes armées, il n'en n'avoit rapporté

que honte et confusion , sans que son pied

restast en aulcun lieu de l'obéissance de

l'invincible empire de France. Ils me de-

mandèrent si S. M. avoit beaucoup dcgal-

1ères, car c'est sur ce poinct où nos en-

nemys veullent faire naistre le subjcct de

desdain. Je leur respondis qu'il n'y avoit

prince au monde qui eust le moyen et

pouvoir de faire et d'armer plus de gallères,

nypiuspromptement ny avec plus decom-

moditlés ; mais que le moyen lequel les très

puissants empereurs de France ont tous-

jours pralicqué pour assujectir les grandz

Estats et royaulmes
,
pour assister leurs

amys et se garantir de leurs ennemis,

ç'avoit esté par la générosité et force de la

noblesse, et l'inumérable nombre de bons

soldats qui naissent en ce florissant em-

pire; ils ne me répliquèrent plus. Le sieur

Bcrdiier, qui esloit présent, vous pourra re-

présenter cela. L'on demeure icy en grand

double du grand séjour que faict Ferrath-

Bassa, qui est campé à la veue de nos

fenestres , et qui ayant jà quinze jours qu'il

est campé il ne se parle de certain qu'ilz

doivent partir dans quinze. De la reprinse

asseurée des fors de Tauris , l'on n'en sçait

rien de certain
;
pour le moings qu'on aye

peu descouvrir, bien est-on asseuré qu'il y

a jà longtemps qu'il feust à l'extrémité

,

leur défaillant entre aultre chose le boys. »
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Entre aultres 11 est arrivé ung acte signalié , c'est que tout le monde

estant sur l'incertitude et expectation qui seroit esleu premier visir,

rien n'ayant encores paru, quelquefois cela s'estant différé douze et

quinze jours; je disnay au festin que feict ce seig"' avec tous les bassas,,

lesquelz me demandèrent de l'estre de V. M. et de sa santé et d'aultres

propos communs, auxquels je respondis le plus sobrement et digne-

ment que je peus; comme nous eusmes disné, ils me menarent asseoir

en img banc près la porte où ce seig' donne audiance : je n'y fus pas

assis que je vis sortir de dedans le cappigilarquyaassy, qui est comme

cappitaine de la Porte , qui porta devant moy ce cachet secret et marque

de premier visir à Chaoux [Siaivousch] -Bassa. Lequel, pour avoir esté

très favori de sidtan Sélim, père de cestuy-cy, avoit espousé sa fdle

et faict premier visir; mais depuis ce seigneur, pour quelque respect,

l'avoit faict^ianzul , qui est cassé de son estât et sans aucime charge.

Depuis, par quelques moyens ayant espousé une sultane , sœur de ce

seig'', il fust remis bassa, mais au second degré; maintenant, chose non

accoustumée, il est retourné à ce premier honneur et dignité. Il m'est

resté une peine et travail d'esprit, c'est que je n'ay plus de lettres à luy

présenter, et luy fault à la première audiance ung très digne présent,

car il a, à ce que l'on m'a dict, comme jeune homme, fappétit beau-

cop meilleur que ce vieiUx.

Je ne sçay comme je puis représenter à V. M. le gouvernement et

estât de cest empire. Ce G. S., pour s'estre du tout laissé aller à ses

délices et fenéantises, et poiu- avoir commis ce gouvernement et

armées à ses esclaves, a tellement abbattu et affoibli sa grandeur, puis-

sance et réputation, tpie je voys ses forces peu à craindre et l'espérance

en ses moyens de peu d'effect, si il luy survenoit encore une ruptiu^e

et perte de l'armée qu'il renvoyé de rechef en Perse , soubz Ferhat-

Bassa, qu'il a faict général. Les ungs la disent estre de trois cens mil,

les aultres de deux cens mil; mais à la vérité c'est ce qu'il a de meil-

leur. Car il a envoyé ses commandemens de toutes parts pour assembler

tous ceux qui prennent paye de luy, fors ceidx c[ui sont aux garnisons,

ce qui s'estend à grand nombre ; car ce qu'ilz appellent paye la pluspart

IV. 63
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n'est que privilège, et les pertes dernières se montans jà, ou par les

armées ou par nécessité, à ce que Ton asseure, à plus de cent cinquante

mil. 11 y a encores ung grand mal, c'est que le desdain et Toultre-

^cuydance ont prins plus au cueur de ses soldatz, tellement que le xiiii'

du présont les cappitaines des espays, qui sont les gens de cheval,

vinrent advertir les bassas que leurs soldatz les avoient voulu tuer et

murmuroient apertement. Ce subject a fort troulilé ce G. S., et juge

l'on que c'est la cause pourquoy il a desmis ce Mexi-Bassa , pour n'a-

voir pas assez gardé de respect et d'authorité à leur refuser fargent

qu'ilz demandent. Ce G. S. ne faict aulcun armement par mer ny mesme,

à ce que l'on asseure, ne faict aulcunes gallères, chose non accous-

tumée. Ce bassa qu'il a faict premier visir a la réputation d'estre fort

corruptible, homme de grande vanité et qui a favorisé l'Espaigne, et

fen tient-on pour du tout passionné
,
pour avoir esté celluy joubz lequel

se feist la tresve. Ils ne fauldront pas, s'ils la désirent, avec ce subject,

de tenter encore cela, y ayant failly durant les deux derniers, Osman

et Mexi-Bassa, pour leur intégrité; la peur et la nécessité en quoy est

ce grand seig'' y pourroit ayder. Cependant, si je trouve l'occasion et

que je puisse seuren)ent traicter, je sçais bien que je le mectray en

deffiance et l'altéreray fort sirr la lettre que j'ay recouverte des amb'"

de Perse, et sur ce qu'à ce propoz je puis dire de vray et d'apparent;

je crois que V. M. l'aura veue, luy en ayant envoyé une coppie '.

' Dans son audience de réception par

Amurat lit, marquée, comme on le voit,

par l'iflcident imprévu d'un changement

de personne dans le ministre dirigeant de

l'empire, M. de Lancosme avait adressé

au sultan une harangue conçue dans les

termes vagues et pompeux de ces sortes de

pièces :

« Le très puissant empereur des Fran-

çois, mon seigneur, son très affectionné

amy, etc. salue le très heureux, très puis-

sant et très grand empereur des musul-

mans , etc. MoY, estant à la court de mon

très invincible empereur en charges, hon-

neurs et services d'importance, pour estre,

mon très heureux seigneur, plus quejamais

désireux de la très estroicte conservation

,

pour l'advenir comme pour le passé, de

l'alliance et ancienne amitié laissez pour

heureux héritage des pères et ayeuls de

Vos Maj", m'a despesché et honoré d'estre

son amb' près Vostre Grandeur impériale

pour y représenter sa personne, etc. >

Les conflits de juridiction dans les con-

sulats, les usurpations tentées contre les

privilèges de la France , les actes de pira-



sous HENRI TII 4()9

Constantinopie, 30 avril 1586,

Sire , n'ayant encores esté à l'audience de ce nouveau visir, Chaoux-

terie commis par les Turcs à Alger et les

exactions habituelles des administrations

locales étaient signalés dans l'instruction

de M. de Lancosme comme autant de

griefs dont il devait obtenir le redresse-

ment : i L'entretenement des traitez et de

la dernière capitulation qu'envoya le s' de

Germiny est aussy l'un des poincts prin-

cipaulx de la légation dudit s' de Lan -

cosme, de manière que S. M. veut qu'il

vacque diligemment à l'exacte observation

d'iceulx, entre autres ceste dernière capi-

tulation tranche si nettement toutes choses

contraires à la prérogative et prééminence

de Sadite Majesté avant tous autres roys

,

mesme le roy catholique , qui y est particu-

lièrement nommé, que ledit s' de Lancosme

n'aura que tenir la main qu'elle soit suivie. »

Les consuls ou vice-consuls establis à

Tripoly, Alexandrie, Alger et autres en-

droits, ont esté introduits et créez pour la

seureté des marchands et autres qui traf-

iicquent soubz Tadveu et protection de la

bannière de S. M. Mais plusieurs vanies

,

engaries et extorsions se font sur les pauvres

sujects chrestiens au préjudice des traiclez

,

et n y sont espargnés les subjectsde S. M.,

mesnies l'on reçoit journellement des

plaintes. Et a fraischement escrit par deçà

le vice-consul d'Alger, Bionneau , les in -

dignitez et emprisonnement qui luy ont

esté faictz à sa personne mesme par Assan-

Bassa, rays et autres officiers à Alger,

ayant cinq de leurs gallères pris deux

saetties françoises de Marseille et tout dé-

prédé , tué les hommes , et faict par force

Turc et tailler unjeune garçon qui estoit de-

dans. Trois autres de leurs frégates , auprès

de Majorque, ont aussy saccagé la saettie

du patron Estienne Pierre, en un autre ont

tué le patron Jean Regnault : de toutes

lesquelles violences et déprédations et

autres semblables, ledit s' de Lancosme

fera instance et vive poursuite. Désirant au

surplus S. M. que toutes nations entendent

et cognoissent son zèle très chrestien, et

que les deslivrances et bons offices qu'elle

faict faire journellement par delà pour les

pauvres personnes esclaves, est l'un des

principaux poincts et argument de la ré-

sidence de ses amb" en Levant. Les reli-

gieux du mont de Sinay et autres espars

en ces quartiers-là doivent estre en toute

vénération et mémoire singulière à tous

gens de bien. Or, sont-ils journellement

engariez et maltraitez selon les humeurs

des sangeacs et cadis des provinces , et

mesme leur ont esté faict plusieurs ruines,

dégasts et opprobres en leurs monastères

,

maisons et personnes , selon les mémoires

qu'iiz en baillent, etc. » (Mél. histor. etc.)

M. de Lancosme avait présenté dans

cette première audience un ars ou requête

à ce sujet , dans lequel , après avoir exposé

les réclamations générales qu'il avait à faire,,

il en venait à demander pour lui-mesme le

rétablissement des allocations que la Porte

avait assignées autrefois aux ambassadeurs

français sous François 1°
: » Il luy plaira

d'ordonner et commander à ses très pru-

dens visirs , beglierbeis , général de la mer.

sangiacs , armées et garnisons qui sont en

63. .
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Bassa, je le fuz trouver le xxii'' du présent. Je luy portay ung très

beau présent et les lettres pour ce G. S. que V. M. luy escrivoit sur

la conjouissance de la prinse de Tauris, comme jugeant très à propos

son très puissant empire, qu'ils ayent

soing, tiennent la main et pourvoyent de

toutle leur puissance à l'entretien ctobser

vation de ceste saincte amitié et sacrez.

' traictez anciens , el de nouveau encores

jurez et confirmez, qu'il n'y ait manque-

ment en article ny en chose quelconque. .

.

Ayant sur ce particulière charge d'advertir

V. H. impérialle que les François , subjecls

de mon très puissant seigneur, qui trafi-

quent et commercent soubzl'asseurancede

ce très sainct traicté , sont depuis quelques

années et journellement Iravailhîz, volez et

pris esclaves , tant par les mers que villes

et ports de vostre très puissant empire

,

sans en pouvoir tireraucunejusticc.estans

mesmes traictez comme ennemis. Suppliant

Vostre Grandeur impériale que toutes

choses soyent remises au premier estât,

dignité et foy, selon l'intention de Vos

Majestés inipérialles , sans plus doresna-

vant les altérer. Désirant outre, pour mon

regard, qu'il luy plaise qu'en considération

de la dignité de ceste amitié je sois receu

et honnoré en ceste très puissante Porte

avec la mesme grâce , faveur et traictement

qu'ont eu les premiers ambassadeurs des

très puissants empereurs de France du

temps de la très heureuse mémoire de

^ultan Soliman et en la personne du sieur

d'Aramont. » (Corr. de Turquie, etc.)

Henri III, dans sa lettre du 5 juin déjà

citée, s'expliquait sur cette prétention de

M. de Lancosme, qu'il désapprouvait, et,

après avoir parlé de la réintégration de

Siavousch-Pacha comme grand vizir, il en

venait à la situation présente de ses propres

ailaires : » J'ay sceu par la dernière ce qui

s'est passé à l'audiance du bassa et depuis

aux baise-mains du seig', et ne puis que je

ne sois marry de ce que Mexci-Bassa a

esté dépossédé de sa charge de premier

bassa et de ce que Chaoux [Siavoasch)

en a esté pourveu , parce que il s'est tous-

jours monstre peu enclin et affectionné

aux François, et est, comme vous dites,

très corruptible, et vous sçaurez que je

n'ay tel moyen de leur donner qu'ont les

autres , à cause des guerres civilles de mon
royaume. Toutesfois, je vous envoyé une

lettre pour luy, par laquelle je me resjouis

de sa réintégration en ladite charge , luy

recommande mes affaires et l'asseure de

ma bonne volonté. Je serois très ayse aussy

que vous luy fissiez quelque honorable

présent, et que vous mettiez peine de le

praticquer : car estant ce seigneur simple

et adonné à ses plaisirs comme il est , faut

s'efforcer plus que jamais de gaigner ceux

qui ont le maniement des affaires comme

ledit bassa. Et devez avoir tousjours devant

les yeux de leur conseiller d'accorder la

guerre de Perse; car tant qu'elle durera

ils seront bien aises de vivre en patience

avec les Espagnols , lesquels se servent

très bien de ceste occasion pour s'agrandir.

Vous devez poursuivre sagement ceste né-

gociation pour les raysons que je vous ay

escriptes par mes précédentes , mesmement

quand je vous ay adverty de la réception

de la coppie de lettres prétendues des

amb" de Perse que vous m'avez envoyées.

» J'ay veu ce que vous avez exposé à S. H.

à vostre baise-mains et de ce que vous luy
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de luy représenter l'affection qu elle porte à la prospérité de ses affaires,

estant tel que je l'ay dépeint par mes dernières. Je y allay fort retenu,

luy fiz instance siu- les points de l'ars que j'avois présenté au baise-

main de ce seigneur. Il me dict, comme je le sçavois jà, que l'inten-

tion du seig' estoit que tout ce qui estoit des anciennes alliances fust

observé. Allors sur cest article je luy respondis cp.i'il fist donc oster de

ceste Porte ce prétendu ambassadeur d'Angleterre , lequel avoit esté

establi contre et au préjudice desdites alliances, auxquelles l'Angleterre

est spécialement nommée comme suljjecte à la très puissante bannière

de France. Il me dict que l'amb"^ n'estoit nommé, je luy dis que je ne

m'arestoys que sur ce qui devoit estre sans faire innovation , et cru'il

cassast les consuls et feist reprandre la bannière de France, et que sur

l'amb"" j'aviserois V. M. Sur ce propos arriva le bassa de la mer, Olu-

chaly, lequel, pour estre picqué contre ce prétendu amb"" anglois, feist

un très bon office. Le bassa luy ayant communiqué ce de cpioy je fai-

sois instance pom' la bannière d'Angleterre, luy avec les parolles les

avez remonstré par l'arzé que vous luy avez

présenté, par lequel j'ay notté l'instance

que vous luy avez faicte pour avoir l'ap-

pointement qui fust donné au s'd'Aramont
;

dont je seray marry si vous estes escon-

duict, pour ce que celle-là démonstrera

une espèce de desfaveur, desquelles il fault

sur les occasions, pour n'y poinct tomber

y faire tout ce que l'on peult, et vault

mieux quelquesfois se contenter de moins

que de la tenter, et vous eusse commandé
ma volonté sur celle-cy, si j'eusse sceu que

vous en vouliez faire instance.

« Au reste, les choses de mon royaume

continuent tousjours à tenir le chemin de

la guerre. L'armée de Guienne a forcé

Montségur et a despuis assiégé Chaslillon;

le mareschal de Biron est arrivé en Poitou

avec la sienne, où il a commencé à eslargir

le pays et à resserrer les ennemis. J'envoye

mon beau-frère le duc de Joyeuse en Lan-

guedoc avec une autre armée pour rompre

les forces du duc de Montmorency, et suis

après à donner moyen au s' de la Valette

de se remettre aux champs du costé de

Dauphiné. J'ay advis d'Allemagne que les

levées des reistres des huguenots ne parois-

sent encores aucunement, et néantmoins

j'ay commencé à préparer d'autres forces

pour leur résister quand elles comparois-

tront. Le roy de Danemark, les princes

protestans de la Germanie et les cantons

des Suisses ont encores des amb" devers

moy pour me supplier de remettre la paix

en mon royaume avec l'exercice de la

nouvelle religion. Je leur ay respondu que

je ne voulois plus capituler avec mes sub-

jects, mais qu'ils posassent les armes et que

je leur donnerois la loy queje voulois qu'ils

suivissent.!) [Mélanges historiques, etc.)
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plus affectionnées et passionnées c[u'il est possible , commença à louer

l'ancienne aniytié de la France et desdaigner l'Angleterre. AUors le

bassa visir monstrant avoir respect à ses parolles et à ce que luy avois

dict, m'asseura de faire encor arz au seig'' sur ce sujet. Je luy parlay

encores sur les aultres articles, comme sur la liberté des esclaves

François mal prins, et sur l'honnorable traictemcnt qui souloit estre de

vos amb", il me dict ((ue le seig' m'avoit tout accordé, et que les elTects

s'en £nsuyvroient.

Sur in fin il feisl apporter une lettre qu'il avoit receue du Cayre,

par laquelle l'on faisoit de grandes plainctes des chevaliers de Malte,

que l'on nomme tous François, et d'ung prince qu'ilz disoient estre

frère de la royne. Je luy dis que je croyois qu'il n'estoit ignorant

qu esloient les chevaliers de Malte , et encore que la pluspart feus-

sent gentilshommes françois, que c'estoit une jeunesse désireuse

de la guerre, qui laissans et biens et parans, et se dispensans par ce

moyen comme de l'obéissance de V. M., faisoient veu de faire service à

ceste religion. Que ce prince de quoy ils parloient n'estoit frère de la

royne , mais bien estoit de la maison de Loraine qui deppend de

l'empire d'Allemagne'.

Les guerres civiles occupant toutes les a la note, les précédents qui le concernent

.

forces de la France, elle n'avait plus dans et quant à l'Angleterre, qui prolitait de cet

te Levant les moyens de remplir celle des état de choses pour offrir de suppléer la

conditions de son protectorat qui consis- France dans le devoir qu'elle ne pouvait

tait a deffendre le commerce des nations remplir, elle était«econdée par un homme
étrangères qui s'abritaient sous son pa- (pii devait plus tard servir la France dans

villon. La maison de Lorraine , dans le but les circonstances les plus critiques. Le foyer

de satisfaire à ses convenances particu- <le ces intrigues était alors en Egypte , et il

Itères, avait affecté de se mettre en oppo- a été dit ci-devant, page 23 1, à la note,

sition avec la politique française en Orient : comment et à quel titre le consulat d'A-

c'est ce qu'elle ht sous Charles IX, quand lexandrie était échu au Florentin Vento.

Mayenne vint combattre la Turquie après Une contestation soutenue par T Angleterre

Lépante , et elle continuait d agir dans les lui avait donné pour opposant dans ce

mêmes vues sous Henri 111 ,
par le cheva- poste un autre Florentin . Paul Mariani

,

lier d'Aumale , dont l'affaire allait devenir qui l'avait occupé précédemment . et dont

le grand embarras de l'ambassade de M. de les premiers actes ayant pour but de rat-

Lancosme. On a vu ci-devant, page 669, tacher à l'Angleterre les protégés de la



sous HENRI III. 503

Constantinople , 14 et 28 mai 1586.

oire, il n'est rien survenu de nouveau despuis mes dernières, sinon

France, avaient été mandés ainsi par

M. Berthier, le 22 juin i585 ;

" J'ay eu advis par lettres du consul de

V. M. en Egypte qu'un Aly-Moro debvoif

passer en ce lieu, chargé d'y traiter quel-

ques affaires pour le duc de Florence,

l'aul Mariani , dépeschant avec luy du lieu

du Caire un nommé Pierre Basalu , assisté

d'ung juif avec arz et mémoires pour pro-

curer semblablement la distraction des

aullres nations italiennes du consulat et

bannière deV. M., se faisant tous forts de

l'authorité en ce d'Ibrahim-Bassa. A quoy

je verray à m'opposer, comme de formelle

contravention aux traittez de V. M. avec

ceste Porte , ne sçachant pour le premier

qui pourroit jusques icy mouvoir ceulx-cy

avec quelque honneur à entendre à aucun

traitté avec te Florentin pour les conti-

nuels dominaiges qu'ils en reçoivent; et

voullant ce.juif , ainsi que j'entendz, faire

luy-mesme offre de prendre à rente an-

nuelle, au bénéfice de la Porte, le con-

sulat desdittes nations estrangères. 1

M. Berthier s'était engagé dans une vive

résistance à cette usurpation , dont il man-

dait ainsi les résultats, le 18 septembre

suivant : «J'aurois obtenu, ces derniers

jours , divers commandemens en faveur du

s' Vento, consul deV. M. en Egypte, no-

tamment contre Paul Mariani, ayant ce

scig', sur les remonstrances que je luy ay

faites des pernicieux desportemens d'icel-

luy au préjudice du service de V. M. et de

S. H., et des marchands et droictz de la

scale de ce» pays , y joinci un ars du nou-

veau bassa du Caire en mesme subjeci que

ledit s' consul m'a envoyé, ordonné qu'il

fust chassé et banny dudict pays , et je tente

le faire confiner par lettres expresses en

Alger, d'où l'on pourra en après disposer

assez plus aysément de sa personne, pour

luy faire recepvo* le juste chastiment qu'il

mérite. »

L'acte de la Porte dont parle ici M. Ber-

thier, daté du 'lU septembre i585. se rat-

tache à la contestation qui avait lieu alors

entre la France et l'Angleterre. Il donne

de plus les précédents personnels d un

agent appelé à influer sur la politique de

la France, au service de laquelle il passera

plus tard : « Vi sia nolo come a la mia

eccelza Porta è stato mandato lettere come

per il passato essendo stato nel Cayro bailo

de li Francesi Paolo Mariani, per esseï

levato del consolato secondo le uzanze ,

.

non baver obedito al commandamento

,

essendo eglicattivo e insidiatore. Eancora

nella casa dove habitava l'essersi trovato

amazzato un huomo, e per ingordigia man-

giando il suo , tutti gli mercadanti sono

fastiditi , il ch' è dà grandissimo danno alla

scala. E quelli de la nazion inglesa, antica-

niente alli Francesi sendo stati sottoposti

con le insidiedidetto Mariani dicendoche

non sianno sotto gli Francesi , facendo

resistenza e conlraditione. E essendo cosi

per esser cacciato fuora del paese perô

commando che (juando a voi sarà giunto

il mio excellentissinio commandamento

,

con sufficienti huomini sia mandato al detto

paese di Algieri, etc. » [Cor. de Turquie, etc.)
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le descampemcnt de l'armée qui s'achemine vers Tamns, en Perse. Il

y a cinq journées qu'elle est partie et en doibt cheminer nonante, pre-

L'instruction d'Henri III donnée à M. de

Lancosme lui prescrivait ainsi la poursuite

de l'honiine et de l'aflaire ; « Et s'opposera

à la poursuite que S. M. a entendu qu'un

nommé Paul Mariani, cy-devant exerçant

la charge soubs le consul d'Alexandrie,

Venlo, en ayant esté depuis oslé, prétend

faire pour distraire de> la bannière de

France les Florentins et Sitres estrangers.

Leur remonstrant la grande occasion que

S. M. avoit de se douloir si telle chose

avoit lieu, et aussy le préjudice qu'ils fe-

roient à leur réputation et grandeur pour

le peu de compte qu'ils feroient par là

cognoistre à tout le monde faire de l'ob-

servation de leur foy et traittez si utile-

ment faicts et solemnellemcnt promis, dont

l'observation leur est à présent certaine-

ment plus nécessaire que jamais. Et mesme

que chascun crie qu'ils en sont très jaloux

pour plusieurs raisons que ledit s' de Lan-

•cosme leur pourra représenter, lesquelles

il tirera de la connoissance qu'U a des

affaires de la chrestienté , et de l'informa-

tion qu'il aura par delà de celles de leur

empire. Et se comportera en toutes choses

avec modération ; mais où il connoistra un

manifeste intérest et préjudice aux droictz

et prérogatives de S. M., il ne le souffrira

en sorte quelconque, ains y contredira et

s'y opposera de tout son pouvoir, et en

donnera prompt advlsà S. M. » [Mdl. hist.)

Enfin, M. de Lancosme, appelant ici en

témoignage l'amiral Occhiali sur la double

affaire du chevalier d'Aumale et du con-

sulat d'Alexandrie, montre, quant à celte

dernière
,
que l'acte de la Porte avait eu

,

depuis, un commencement d'exécution :

« Sur les chevaliers de Malte , le bassa de

la mer conlinna tout ce quej'avois dict; il

répliqua à l'heure , comme en riant , que

s'il estoit prins de ces chevalliers, il les

falloit chastier. Je luy dis que jamais V. M.

ne les avoit favorisez ny demandez à ce

seig' qu'en forme de gr^ce , et que je

croyois, quand l'occasion s'y offrlroit, que

ce seig' ne refuseroit à l'empereur de>

Françoys, son amy, ce qu'il luy demande-

roit. Et sur ce qu'il a pieu à V. M. m'escrire

sur la cassation de la bannière d'Angle-

terre, je parlay audict premier visir d'un

Paul Mariani, qui par ses arliffices a beau-

coup troublé le consul Vento, et qui a la

réputation d'estre très méchant homme,

estant fuitif du Caire et condamné par une

sentence du bassa qui est là. Je priai ledict

bassa, luy estant refuy icy, comme aussy

je sçavois qu'il y faisoit des menées qui

préjudicioient au service de V. M., qu'il me

donnasl ung chiaoux pour le prendre, ce

qu'il accorda. Je l'ay faict si bien espier,

encor qu'il se cachastetfust en très grande

deffiance de moy, que le xxvn' du présent

je luy ay faict mettre la main sur le collet

etl'envoyay au bassa, le suppliant de le faire

cohfiner suivant la sentence qui avoit jà

esté donnée contre luy. Et d'autant que je

sçavois, comme très artificieulx, qu'il avoit

sceu praticquer l'amitié et familiarité de

l'amb' d'Hongrie et celle du bayle deVe-

nize, je leur envoyay mon secrétaire pour les

advertir comme ce Paul Mariani avoit esté

arrêté à mon instance pour avoir faict des

actes qui préjudicioient au service de V. M.,

et que je m'asseurois qu'estans advertis

de ce, ils ne l'assisteroient d'aucune faveur.
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mier qu'estre là, prenant le chemin de Surie, vers Alep. On tient que

le bassa Cigalle, qui estoit demeuré avec les reliques de l'armée, a

Ils nie firent response que , sans le cog-

noistre par ses actions, ilz l'avoient quel-

ques fois receu en leurs maisons, mais

qu'ilz nie prioient de croire que, pour le

respect de V. M., non seulement ils ne l'as-

sisteroient, mais plustost favoriseroient à

son chastiment si je le désirois.

' Depuis l'amb' prétendu anglnis estant

de ce adverty et lequel n'a espargné aucuns

moyens ny présens , sçachant qu'il a ung

grand combat pour se gaigner l'amitié de

ce bassa, envoya son secrétaire à l'audience,

lequel , sur la présentation que fist le

chiaoux au bassa de ce Paul, supplia ledict

bassa, après que cedicl Paul se fust excusé

avec tout l'artifice qu'il peust, qu'il luyfust

remis entre les mains sur la caution de

l'amb', ce que le bassa luy accorda. Ce de

quoy ayant esté adverty, et jugeant que

ceste si prompte libéralité de l'intérest

de V. M. luy préjudicioit , j'estois résolu

d'aller à l'audiance ce jourd'huy pour

me douloir du peu de compte qu'il avoit

tenu de faire justice d'ung mescbant

,

duquel je luy avois demandé justice. Mais

ung des siens, et qui a enlrée auprès de

luy, me vint liier trouver, et me faisant

tumber sur ce propos , je luy remonstray

à quelle conséquence ceste action du bassa

pourroit venir si, comme il estoit de mon

debvoir, j'advisois V. M. du peu de cas

qu'il avoit tenu de faire justice sur l'ins-

tance que j'avoys faicte au nom de V. M.;

et quel préjudice cela portoit à sa gran-

deur, que la parolle d'ung secrétaire eust

peu délivrer un liomme coulpable accusé

de moy; que je sçavois que V. M. en estant

adverlie en feroit ung ressentiment à ce

G. S., qui en seroit très mal s.'itisfaict,pour

l'amitié et respect que je sçavois qu'il

portoit à V. M. Sur cela, il me supplia de

différer d'aller à l'audiance jusques à de-

main qu'il verroit le bassa, et qu'il estoit

certain que je serois satisfaict en tout ce

que je désirerois. Je luy dis que j'avois

d'autres affaires avec luy , mais que vo-

luntiers je différerois, affin de n'avoir à

l'ennuyer sur une si juste occasion ; j'en

attends aujourd buy la response et demain

en verray l'efFect. n

M. de Lancosme entrait encore ici dans

plusieurs détails , tant sur ses rapports offi-

ciels avec d'autres agents que sur ses dépen-

ses personnelles , en donnant lieu de rele-

ver plusieurs parlicularilés remarquables

sur l'organisation et le produit des consulats

à celle époque : " Jusques à ceste heure j'ay

attendu la visite de l'amb' de Hongrie

comme il se souloit faire, que le dernier

venu estoit visité des résidens auib". Il

n'est poinct venu , et ne pense qu'il doibve

venir, encor qu'il ni'aict faict faire par son

secrétaire une fois beaucoup de compli-

mens surle désir qu'il avoit de servir à V. M.

et offres de son amityé. Je ne sçay sur quoy

il se veult fonder, V. M. me commandera,

car de mon costé je n'oubliray rien à con-

server la dignité et prééminence d'icelle.

V. M. advisera sur l'extraordinaire des

présens qu'il fault faire ordinairement à

toutes les affaires qui sont d'importance

,

pour l'extresme corruption qui s'est in-

troduite en ceste Porte. Anciennement les

amb" avoient toujours près d'eulx du

moyen et des robes d'or et de soye de toutes

sortes pour satisfaire à une nécessité,

64
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rassemblé tout ce qu'il a peu pour aller secourir la forteresse deTauns,

que les Perses tiennent à l'extrémité. L'on ne sçait rien deTeffect. Tous

comme V. M. |)ourra faire veoir par les

comptes d» ^ d'Aïamonl et aullres qui

l'ont suivy. Pour mon regard ,
j'ay jà ad-

vancé tout ce que j'avois faict provision

pour m'habillcr, el me suis encore endebté à

ung marchand raf;asois pour dix robes de

soyc qu'il m'a fallu bailler pour parfaire le

présent que j'ay l'aict à ce Chaoux-Bassa

extraordinairement, qui a esté de vingt-

quatre robes, pour luy, d'or, d'argent, soye

el escarlale, et six pour ses principaulx

ministres , comme V. M. pourra veoir

par les mémoires des présens que j'en-

voyerai par l'agent Berthier et dont il est

lesmoing oculaire. Ceulx qui ont la pra-

tique de ceste court m'ont dici qu'aulx af-

faires où il fault avoir la faveur de ceG. S.,

que les petits chiens el turquets seroient

extrêmement estimez, et que ce seroit ung

présent très excellent el prisé par les sul-

tanes qui manient tout à leur volunté. Ce

sont présens qui ne sont de grands frais

et seront faciles à faire venir par la voye de

Marseille. S'il plaisoil aussy à V. M. d'en-

voyer pour le G. S. quatre ou six lévriers

de Bretaigne, l'on m'a dict qu'il en feroit

grand cas ; si V. M. désire de ces très beaux

et bons chevaulx qui se trouvent icy, cela

ayderoil au subject de luy en mander.

« Je sçay combien mal à propos pour l'es •

tat de vos affaires je fais instance sur l'ex-

traordinaire des présens que par nécessité

pour la dignité de vostre service il faut faire

icy et souvent. J'ay desja despendu un " es-

cuz que j'avoys apporté du mien. La seig'"

de Venise pratique une invention qui sou-

lage ceste despensc que fairt le bayle pour

les présens extraordinaires qui se montentà

près de vi"' escuz l'an , quand mesmes il ne

survient point de cas trop important : c'est

qu'elle a ordonné a tous les consuls qu'elle

lient par tous les lieux de ceste empire

d'envoyer certaine somme limitéeàchascun

consul, au bayle résident en ceste Porte,

de laquelle il tient compte, jugeant le reste

du profit des consuls eslre suffisant pour les

entretenir honorablement. Les consulats de

V. M., l'un a la réputation, pour le grand

numbre de bannières qui marchent des-

soubz sans celle de vostre royaulme, de

valloir six, cinq, quatre et trois mil escuz

jiar an , et sont en numbre. S'il plaisoit à

V. M. que pour subvenir à ceste despense

extraordinaire qui tumbe sur ses coflres

.

de leur ordonner quelque petite pourlion

de ce grand et extresœe gaing qui fust ap-

portée icy,j'en ferois tenir compte, et V. M.

ne seroit importunée ny ses finances m-

commodées, conime par nécessité il fauldra,

et la pluspart est pour leurs affaires propres;

je la supplie d'adviser sur cela.

i H luy plaira aussy de commander une

lettre de faveur pour le s' de Semur, gen-

tilhomme du pays du Mans et cousin de

M' de Souvray, lequel estant fort jeune

chevalier à Malte fust prins en cours et

faicl esclave de Oluchaly, bassa de la mer,

et que par force et nécessité avoit prins

le turban avec le s' de Bertaucourt, qui

s'est sauvé. Il désire ,
par la faveur de V. M.

et d'une lettre adressée au G. S., eslre faict

chechiner ( tchasneghir) . c'est comme ser-

vant de la maison du G. S. ; il a encore

toutes les marques de gentilhomme fran-

çoys, fors le turban , je crois que ce sera

le service de V. M. de luy moyenner ce
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ceulx qui ont du jugement ont mauvaise oppinion tant des effets de

ceste armée qui part à regret et si mal contente que de ceste guerre'.

afrade. 11 a nom Solinian, et est cappitaine

de la porte du bassa de la mer. « { Corr. de

Turquie, Harlay.

)

' M. de Lancosme revenait encore sur

l'affaire de Paul Mariani, que rendait sur-

tout importante l'appui qu'elle recevait de

l'envoyé d'Angleterre, et il passait ensuite

à plusieurs autres affaires privées :

• Le lendemain je fus trouver le Chaoux-

Bassa, premier visir, auquel parlant du

faict de ce Paul Mariani et me deulant

qu'en ayant demandé justice , il i'eust faict

mettre comme en liberté, sans entendre

les raisons qui m'avoient meu, il me res-

pondit que seullement il l'avoit laissé sur

la caution de l'ambassadeur d'Angleterre,

et que Imbrahim-Bassa , qui a esté bassa

au Caire , luy avoit envoyé tesmoigner

qu'il estoit homme de bien et l'avoit tou-

jours cogneu au Caire pour tel, et que

le tesmoignage dudit Imbraim estoit de

grande considération. Sur cela , je luv dis

que je croyois bien qu'il en eust donné

le tesmoignage tel qu'il croyoit estre, mais

que la sentence du bassa y résidant de

ceste heure monstroit qu'il s'estoit altéré

de ceste bonté depuis, et que les plainctes

qui estoient venues du Caire, son humeur

violente et malicieuse m'avoit forcé d'en

demander justice. Toutesfois, que ce que

je demandois n'estoit qu'il fust chastié icv,

mais qu'il fust renvoyé prisonnier au

Caire, affin qu'au lieu d'où il est accusé

il soit chastié ou absoulz. ce qu'il trouva

juste, et sur cela me promist de l'envoyer

prisonnier sur les gallaires qui partent

dans dix ou douze jours pour aller ver,-.

l'Egipte.

• Le lendemain cesl amb' angiois vint à

l'audiance, y mena ledict Mariani et em-

ploya toutes ses forces et moyens pour

persuader ledict bassa de laisser en liberté

ledict Mariani , qu'il veult faire consul de

sa bannière. Le bassa, après beaucoup de

prières et propoz, luy résolut qu'il l'en-

voyroit prisonnier au Caire selon ma re-

queste, et que là il se justifiast s'il estoit si

innocent. Voilà le faict qui me sembloit

importer, veu la gloire que se fust attribué

cest Angiois et la lascheté que l'on eusl

recognue en mes actions pour ce qui con-

cerne le service de V. M. Le consul Vento

s'aydera des armes qu'il a tant mandées

avoir si bonnes contre ung très subtil et

cauteleux ennemy.

" J'avaussy faict instanceau nomdeV.M.

pour ung pauvre marchand qui avait ap-

porté et vendu un très grand diamant

pour le seigneur soixante-trois mil tallars ;

V. M. en a escript en sa faveur une lettre

très affectionnée. Quoy que ce soit, pour

l'extrême corruption qui est icy et peu de

foy, il est resté depuis ung an jusques à

ceste heure sans en pouvoir avoir justice,

le s' Berthier m'ayant dict qu'il pensoitles

lettres de V. M. n'avoir esté présentées à

ce seig' ny moings tous les arz qu'il avoit

faictz à ce subject, et qu'il n'eust esté ad-

verty par la corruption et malice des mi-

nistres; je luy en ai faict ung, auquel S. H.

a respondu qu'il vouloit que le marchand

feust satisfaict. Sur cela j'espère y tenir si

bien la main que tout le monde cognoistra

V. M. avoir par sa bonté desnoué ung très

difficile noeud.

.>. H. m'a aussi accordé que j'auroi-,

64.
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les Perses s'estans bien renforcez de ces accidenz derniers, et les

forces et le courage diminuez à ceulx-cy^ Le G. S. a envoyé comman-

demenz secretz sur toutes les frontières qui regardent la cluestienté

que aucun sangeac ou aultre n'ayent, sur leur teste, rien à esmouvoir

contre les chrestiens, et, s'ilz reçoivent quelque desplaisir, qu'ils le

dissimulent comme ilz ont jà commencé à faire en ung acte qui est

arrivé en Hongrie, où quelques garnisons de l'empereur sur la fron-

tière ont enlevé ime grande assemblée de Turcz et toutes leurs mar-

ies luesmes honneurs , privilège et Iraicle

ment que souloyent avoir les premiers ain

bassadeurs de France, qui esloienl des-

cenduz si bas qu'il n'estoil plus demeuré

que le nom , la dignité s'estant presque

du tout escoulée. Le s'Berlhier, qui partil

hier sur une setie qui va à Marseille

,

pourra représenter à V. M. tout ce qu'il a

veu. Il emporte deux lettres pour V. M.

,

l'une du G. S. el l'aultre du premier visir;

je les ai veues, elles sont très honnestes el

affectionnées, n'y ayant rien de particu-

lier. » [Corresp. de Turquie, Harlay.)

' M. de Lancosme, dans sa lettre pré-

cédente, parlait encore de l'inaction où

l'armée était retenue par suite des appré-

hensions du sultan à l'égard de son fds :

" J'ay re])résenlè à V. M. le misérable

gouvernement de cest Estât, dont le chef

est tellement enveloppé de l'affection qu'il

porte aux femmes el en ses délices
,
qu'd a

beaucoup diminué de la sjjlendeur de cest

empire, et a laissé introduire telle outre-

cuydance et corruption , tant en ses armées

(|ue en ses ministres, que l'on peut prévoir

de grandz inconvéniens s'il ne change.

Geste menace et comme révoltement des

gens de cheval qui vont en Perse luy a

donné une grande crainte, tellement qu'il

a faict surseoir l'armée qui est campée à la

vue de ses fenestres jà par trois sepmaines

,

et ne parle-on poinct qu'elle doive che-

miner de dix jours. Geste mesme peur l'a

rais en deffiance de son fds , tellement

que l'on pense que pour luy ester le sub-

ject ou de se saisir de l'armée ou que

l'armée se saisist de luy, il eust faict des-

pescher une gallère secrètement la nuict

du xx' du présent pour l'enlever et le pas-

ser en l'Europe, et l'envoyer de là à An

drinople. G'estoient les advis secrets que

j'avois euz ; mais à ceste heure je viens

d'estre adverly que ceste gallère estoil

allé quérir trois cent mil escuz, qui est le

tribut qui venoit de Surye. L'on pense

toutesfois qu'il fera ce mesme effect . veu la

craincte où il est réduicl par desdain et

menaces de son armée. »

Il annonçait ici un fait préparé de longue

date : « Les nopces d'Imbraïm - Bassa avec

la hlle aisnée de S. H. se feront dans dix

jours. Je ne sçay comme je me gouver-

neray pour le présent qu'il fault faire;

j'en avois dès mon arrivée adverty V. M.

Il luy plaira d'ordonner qu'il soit pourveu

tant à cest effect qu'aux autres semblables

qui naissent souvent, ne me restant plus

aulcuns moyens que l'affection entière de

faire très humble et très digne service à

V. M. 1) [Corr. de Turquie, etc.)
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chanclises. Il est venu icy ung bruict sourd que le Moscovite armoit,

joinct avec les Tartares; l'on ne sçait rien de certain. Le G. S. a eu

advis par le moyen des juifs qui sont en la chrestienté que tous les

princes chrestiens arment '
; encore que l'on ne die publiquement à

' Toutes les apparences étaient en effet

pour une guerre universelle, à voir le

dou ble mouvement de coalition qui se mani-

festait à la l'ois sur presque tous les points

de l'Europe. Pour les Etats du Nord, c'était

le concours simultané des ambassades

protestantes en France, et, pour ceux du

Midi , la reprise des projets sur Genève et

sur l'Anjjleterre
, qui entraînait toujours la

formation préalable d'une ligue catho -

lique. M. de Villeroy, écrivant seul, le

2 3 avril i586, à M. de Maisse, montrait

toute l'activité des intrigues engagées avec

celle de ces deux coalitions qui semblait

alors menacer plus directement la France

en lui préparant une invasion étrangère :

« Vous escripvez ce qui se debvroit faire

pour sauver cet Estât, mais non ce qui se

fera, à mon très grand regret, caries cbefs

de party d'un costé et d'autre se recuUent

plustost qu'ils ne s'approchent de telles

conventions, et si vous dictes que le roy

doibt commander, je vous respondray,

comme à un serviteur très fideile, que les

choses de ce roy""' vont tout autrement

que ne faisoient quand vous estiez par deçà.

« Nous avons pris certains porteurs de

lettres de M. de Clerevaut et du conseiller

Canaie qui sont en Allemagne pour les af-

faires du roy de Navarre
, par lesquelles

nous avons ap])ris que ledit s' roy ne dé-

sire aucunement la paix qu'à son mot, et

que ils n'ont sollicité la venue des amb"

des princes protestans que pour niiculx

préparer toutes choses à la guerre dedans

et dehors le roy°", ce qui a fort scandalisé

Leurs Maj" et ceulx qui ont veu lesdites

lettres. Toutesfois, si ledit roy vouloit

s'aider, nous luy aiderions nous-mesmes

de très bon Cueur. Il est difficile de faire

une suspension d'armes, parla defiîance en

laquelle nous sommes les uns des autres

,

et la crainte qu'on a de la venue des forces

estrangères, auxquelles telle suspension

s'estanl faicte à caulelle, donneroit loisir

de se aprester. 11 faut avant toutes choses

se déclarer et laisser entendre avoir bonne

envie de composer les affaires, et ne se

contenter de l'escrire et publier et l'escrire

par libelles et autres escrits publics, par les-

quels l'on tend plutost à justifier les ac-

tions des autheurs d'iceuk qu'à autre effecl.

Il fault s'en descouvrir à son roy et aux

gens de bien , ce que ledit roy de Navarre

n'a encores faict , encores qu'il en ait esté

recherché. Je sçay bien qu'il s'excuse et

couvre de plusieurs raisons particulières,

mais elles ne sont recepvables quand il

est question du salut publicq.

« Les amb" protestans ne sont arrivez;

mais nous les attendons dedans liuict ou

dix jours, et croy que ceulx de Danemarc

arriveront icy aujourd'huy, et semble qu'ils

ne soient si bien concordans et unis en-

semble que l'on disoit. Je n'en espère

aucun fruict pour le repos de ce roy"".

M. du Maine a assiégé S'-Bazille, qui ne

tardera guères à estre réduict. Le roy de

Navarre est lantost à Bergerac ou à S"

Foy, assez empesché de ce qu'il doibt faire.

M. le prince de Condé combatist dernière-

ment en Xainlonge quelques compagnies
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cruelz desseings, si restent-ilz en douljte. Hz m'en ont faict sonder, je

leur ay respondu qu'en divers lieux les princes chrestiens s'armoient.

fie gens de pied. Nous envoyons en Poic-

tnn M. le maresclial do Biron avec des

forces. L'on parle diversement de.s deslibé-

ralions des princes du sang catholiques en

ceste guerre, mais c'est plulost par discours

que par raison, combien qu'il soil tout

notoire qu'elle leur pèse sur le cueur,

comme elle faict à tous les gens de bien

vrais François. «

Henri III , écrivant le i o et le i i mai

suivant, informait M. de Maisse de la ré-

ponse qu'il avait faite aux envoyés du

Danemark, les premiers arrivés à cette

réunion d'ambassadeurs qui lui appor-

taient du dehors la sommation de la ré-

forme : « Les amb" du roy de Danemarc

ont esté icy, ils m'ont prié et exhorté de

mettre mon royaume en paix , et pour ce

faire permettre la hberté de la relligion à

mes subjectz, avec paroUes pleines de très

bonne volunté de la part de leur maistre.

Ma response a esté telle qu'ilz la debvoient

attendre d'un prince très chrestien tel que,

je suis, et au reste pleine de contentement

envers leur maistre, de sorte qu'ils s'en

sont retournez assez satisfaicts.

«Ceulx des princes protestans ne doib-

vent partir d'Allemaigne que du commen-

cement de la sepmaine prochaine; mais

je pense que ceulx des cantons arriveront

dedans huict jours, lesquelz ne s'en re-

tourneront nioings édiffîez de moy que

ont faict les autres, pourveu qu'ils se con-

tentent de raison. »

Et, dans sa lettre du a4 mai suivant,

le roi constatait ainsi leur arrivée ,
qui avait

eu lieu dans l'intervalle : « Les arnb" et

députez des cantons protestans sont arrivez.

lesquelz j'oyray après la feste, et pense

que ceuix des princes d'Allemagne arrive-

ront dedans dix ou douze jours, et serez,

adverty de ce qui réuscira de leur légation.

La ville de Montsegur avoit commencé à

parlementer, je croy qu'elle s'est rendue

depuis. Le roy de Navarre s'est approché

de Xaintongc et Poictou pour favoriser le

siège de Brouage, ou j'ay envoyé le nia-

reschal de Biron. '

Dans sa lettre du i i mai, Henri III

marquait oii en étaient les négociations

de Catherine de Médicis avec les deux

partis armés , et en venait à faire proposer

pour lui à Venise une nouvelle demande

de subsides : « Ceulx qui me font la guerre

poursuivent leurs desseings avec plus de

violence que jamais, et combien que la

royne , madame et mère , les ait conti-

nuellement sollicitez d'entrer en quelque

traicté de paix, jusques à leur avoir dict

de ma part que si le seul zèle de la reli-

gion les mouvoit , que le faisant paroistre

par eflect j'estois content de les favoriser

de mon nom et authorilé, sans y rien

espargner, comme j'ay faict par le passé ;

néanmoins elle n a peu encore tirer d'eulx

aucune construction , tant ils tiennent leurs

intentions couvertes. Par ou je coUigc

qu'ilz ont délibéré de m'amuser pour at-

tendre leurs forces cstrangères et l'amas

de celles de leurs partisans
,
par le moyen

desquelles il semble qu'ils prétendent me

donner la loy : dont je souffre l'ennuy que

vous pouvez penser, considérant les maulx

que ceste meschante guerre produira.

Mon amb' des Suisses n'a encores peu faire

la levée que je luy avois demandé, tant est
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mais que V. M. estoit en tel estât qu'elle ne redoiibtoit aucun ennemy

et pouvoit garentir ses aniys.

grand le crédict de mes adversaires de ce

coslé-là. 11 nie viendroit bien à propos si

je pouvois tirer quelque secours de de-

niers de ces seig", car c'est ce dont j'ay le

plus de besoing, d'aultant que lesdits

eslevez m'occupent une partie de mes re-

ceptes généralles. Mectez peine d'appro-

fondir leur intention sans vous descouvrir,

et m'advertisscz du chemin que je pourrois

tenir pour cest cfTect. » (L. du cabinet , etc.)

Quant au double projet qui préoccupait

l'Italie et devait servir à former la ligue du

Midi, M. de Maisso avait déjà donné, le

2 2 avril précédent, un exposé curieux des

idées de Sixte-Quint sur le projet de con-

quête de l'Angleterre méditée par l'Es-

pagne : « L'amb' de ces seig'' leur escril

de Rome que N. S. P. luy a parlé longtemps

de l'entreprise d'Angleterre, luy disant

que l'intention de S. M. catholique estoit,

il y a longtemps, de conquérir ce royaume

,

mais que certaines dilTicultez surveinrent

lors entre luy et le pape Grégoire , lequel

estoit bien content d'aider de tous ses

moyens et forces à ladicte conqueste , mais

il vouloit en ce cas qu'il fust en la puis-

sance de S. S. de disposer dudit royaume.

Et combien que le roy d'Espagne fist con-

tenance de le vouloir accorder, néanmoins

que ledit Grégoire ne s'y estoit voulu fier,

sçachant qu'il n'y avoit personne, cela ad-

venant, qui peust empescher S. M. catho-

lique de s'en rendre maistre et de le del-

fcndre contre tous, pour les commodilez

<ju'il avoit de le secourir et le conserver.

Mais que S. S. qui est à présent, considé-

rant Testai du monde et le grand avance-

ment que les hérésies prenoient de ce

costé-là , outre le support et aide que cetlt

royne apportoit aux héréticques contre la

foy de Jésus-Christ, considérant aussy

combien ce royaume estoit loingtain du

saint-siége , et que personne autre que le

roy catholique, qui en est voisin et très

puissant, ne le pouvoit delTendre, elle s es-

toit résolue de luy bailler tout secours

temporel et spirituel pour s'en pouvoir

rendre maistre, se contentant de quelque

reconnoissance annuelle qui en seroit

faicte au saint-siége. Et que S. M. catho-

lique devoit d'autant plus entreprendre

maintenant cette conqueste, que ce seroit

faire une diversion de la guerre que ladicte

royne luy faict en ses pays et un moyen
de pouvoir plus facilement reprendre les

Pays-Bas, et que pour cet effect ledict roy

faisoit de grandes provisions.

" Ce discours , bien qu'il soit plus facile

à projecler qu'à exécuter, n'a pomt esté

faict sans raison à ces seig", et pos.sible

pour les attirer à quelque ligue si les

choses vont plus avant, comme desjà un

chacun tient icy cette entreprise d'Angle-

terre pour certaine, mesme par les lettres

venues d'Espagne, joinct que ledict anib'

leur escril qu'il croit que la grande pro-

vision d'argent que N. S. P. faict soit pour

cette considération. Je ne faudray à prendre

garde à ce qui s'en fera icy, mais sans

doute V. M., par toutes raisons d'Estat, y h

plus d'intérest que nuls autres., et n'y ,i

double que lesdits Espagnols ne soient

pour l'entreprendre s'ils peuvent en ce

tempsicy , auquel, pour veoir V. M. occupée

aux guerres civilles , ils sont asseurez

qu'elle ne pourra empescher leur dessein^
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Depuis, il n'est rien survenu de nouveau en ceste Porte que les

nonces de la fdle aisnée de ce seig'' avec son esclave Ibraïni-Bassa.

ny se joindre avec ladite royne, comme il

a esté faict autresfois en semblable cas par

les rois de F'rance. Quoi que ce soit, je n'ay

voulu faillir d'adveriir V. M., afin de s'en

pouvoir servir aux occasions qui se pré-

senteront. 1

Le 6 mai i586, M. de Maisse revenait

sur les deux questions de manière à ca-

ractériser de plus en plus la politique de

Sixte -Quint : «Je ne parleray plus du

suject de Genève, encore que nous ayons

eu icy advis que N. S. P., depuis peu de

jours , a donné charge à M. le cardinal

d'Esté de faire entendre à V. M. qu'il es-

toit résolu de l'entreprendre, car il y a

aussy peu d'apparence comme il y avoil

il V a trois mois. Bref, je croy que , pour

cette année , S. S. émouvera beaucoup plus

qu'elle résoudra, comme jà l'on publie

partout qu'elle veut faire l'entreprise d'An-

gleterre et y assister le roy d'Espagne de

tous ses moyens, mais je ne vois pas que

l'on y doibve faire grand fondement.

' L'amb' de ces seig" nouvellement receu

à Rome leur a escrit que S. S. luy avoit

faict à sa réception des faveurs extraor-

dinaires et qu'il s'estoit fort descouverl à

luy, et entre autres choses lui avoit dlct

que véritablement il avoit donné sa parole

au.*; François et leur avoil promis qu'il ne

se parleroit point de l'entreprise de Ge-

nève; mais qu'il ne vouloit pas que l'on

print cela autrement que S. S. l'entendoit,

ne leur ayant préfix le temps ny des mois

ny des années. A quoy V. M. peut con-

noislre ce qu'on en peut espérer, et de

quelle façon les choses passent; et fault

croire ou qu'il y a peu de résolution et

d'assurance de ce costé-là, ou peu de bonne

volonté. »

La faveur toujours croissante dont Ve-

nise était l'objet de la part de Sixte-Quint

amenait celle-ci à livrer enfin le frère de

la malheureuse Acorambona. En se dé-

cidant à payer, au prix dupe concession si

peu honorable, les avantages dont le pape

la comblait exclusivement, elle le mettait

ainsi à portée de satisfaire ses passions

vindicatives : « Le carcUnal de Véronne et

l'évesque de Cevedo sont passez icy allant à

leurs résidences, et est incroyable combien

d'offres d'amitié et bonne intelligence ils

ont faict l'un et l'autre à ces seig" de la

part de S. S. Entre autres choses, qu'elle

ne vouloit s'attacher d'amitié estroicte à

autres princes qu'avec eulx, comme la plus

vraye noblesse qui feut au monde et les

plus gens de bien; qu'il ne perniettroil

jamais que leur Estât tombast en hazard

ny par ligues ny par autres moyens ; et que.

si le Turc leur faisoit guerre, ils estoient

suffisans eux deux pour luy résister, et

que S. S. y employeroit tous ses moyens,

leur rendant compte d'un million d'or qu'il

a mis à part pour cet effect. Qu'il ne failloit

point qu'ils s'attendissent ny aux François

ny aux Espagnols, qui ne tendoient qu'à

leur ruine; et qu'estans eux bien ensemble

comme ils sont, la chreslienté les respec-

teroit. Que S. S. sçavoil bien que les autres

princes estoient envieux du bien qu'elle

leur vouloit, mais que son inclination

esloit telle, et qu'il vouloit que toute sa

maison demeurast à jamais en leur pro-

tection.

" Sur quoy ces seig". qui en croient
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Les plus grandes cérémonies qui s'y soyent faictes, c'a esté à veoir

passer les présentz faitz à la mariée. Son père luy ayant donné son

plus que l'on leur en sçauroit dire , se

sentent merveilleusement fortifiiez ; et ce-

pendant, sur la requeste de S. S. et de sa

sœur qui leur en a escrit, ils ont arresté

que Marcello Acoranibono sera envoyé à

Rome contre trois résolutions de leur sénat

cv-devant faictes au contraire , et nonobs-

tant le jugement d'absolution qu'ils ont

donné. En somme il leur est advis qu'estans

bien avec S. S., et le Turc bien empesché

ailleurs , que ceste république est au-

jourd'huy au-dessus de la fortune, et tien-

nent véritablement peu de compte de tout

le demeurant. »

Il constate plus loin ce dernier sacrifice

fait à la politique égoïste de Venise :

« Le surplus des occurrences de ce lieu

est de peu d'importance , estant cest Estât

en pleine paix et jouissant de la division

des autres, se trouvant pour ceste heure

asseuré de tous costés
,
puisque la guerre

de Perse continue, que V. M. et le roy

d'Espagne sont travaillez chez eux, et que

le pape monstre de les vouloir favoriser

de plus en plus, mesmes depuis que S. S.

sceut la résolution d'envoyer à Rome Mar-

cello, lequel est party d'icy depuis trois

jours pour y estre conduict. «

Et il écrivait plus lard, le i" juillet,

le résultat trop bien prévu qui avait suivi

cette extradition : « S. S. a receu toute sa-

tisfaction de ce que ces seig" luy ont desli-

vré le s' Marcello Acorambono, lequel a

esté exécuté à Averne. »

Mais c'est surtout dans .sa lettre à M. de

Viileroy que M. de Maisse faisait ressortir

encore plus vivement l'égoisme de Venise

et ie contraste du calme profond dont

elle jouissait, avec l'agitation à laquelle la

France était en proie. Il y critique très-

librement la politique d'Henri III , et , tout

en blâmant la conduite de Venise, il

montre qu'il partageait ses idées à cet

égard : « Me retrouvant parmy ces gens

,

où je ne vois que plaine paix et oisiveté,

jusques à rechercher tous les jours nou-

velles occasions de passetemps, je m'af-

flige de voir nostre royaume en ceste mi-

sère et confusion, et n'y pouvant aider

que de paroles je vous en escris quelques

fois ce que j'en pense. Si ne faut-il pas

pour cela d'essayer toutes sortes de re-

mèdes pour enipescher cette ruyne ; à quoy

je ne connois personne qui puisse plus

apporter de suffisance et de bonne volonté

que vous. D'une chose vous puis-je assurer,

que nous sommes sur le chemin d'estre

non-seulement mesprisez de nos ennemis

,

mais abandonnés de tous nos amis, mesmes

de ceux-ci, lesquels, bien qu'ils ne manquent

de belles paroles , donnent assez à con-

noistre qu'ils ne veulent attacher leur for-

tune avec les malheureux, et en parlent

de jour en jour plus froidement. Ainsi tout

le monde aura pitié de nous et nul ne nous

secourera. Si le roy se feust opposé à bon

escient aux passions des uns et des autres

,

je croy qu'il eust esté assisté de tous les

bons François , des princes du sang catho-

liques, et j'oserois quasy dire de tout le

monde.

« Mais ayant donné par ce qui s'est passé

quelque occasion à plusieurs de croire, si

bien à tort, que S. M. veut favoriser les

passions des uns contre les autres, de là

vient le refroidissement de volonté que

65
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emnieuhlenicnt, qui estoit chargé sur trois cens quarante mullets, non

en or ou argent, mais en robhes ou meubles qui sont nécessaires en

lOii rcconnoist en plusieurs el le jieu d'ef-

iecl (le nos armées . el ay peur qu'il n'en

advienne pis. Un prince ne se doibl l'aci-

lemenl attacher à l'un ny à l'autre des

partis (]ui s'cslèvent entre ses subjects

,

mais les dominer tous deux s'il est pos-

sible. Je sçay bien que le faict de la reli-

gion nous y a contraincts, mais cela est

bien dangereux pour le particulier du

prince. Je n'espère rien de bon de ces amb"

proteslans
,
qui , à mon advis , y vont plus

pour gagner le temps que autre chose. »

Cet égoïsme de Venise ne s'était pas

moins dessiné dans l'affaire de l'interven-

tion qu'elle avait offerte auprès du roi de

Navarre, et, le 20 mai suivant, l'ambassa-

deur avait rendu compte des moyens di-

latoires employés par Venise pour éluder

cet engagement ; « Je n'ay point entendu ,

sur ce que j'avois proposé de moy-mesme

à ces seig", qu'ils en ayent fait rapporter

aucune chose en leur sénat. Je me suis

mis en peine d'en sçavoir l'occasion, et ay

appris que ceux du collège n'en ont esté

d'advis, pour estre chose que je leur avois

proposée sans en avoir employé le nom

de V. M. , comme n'ayant coustume de

rien mettre au sénat sinon ce qui se faict

à la réquisition des princes. Or, combien

(]ue cela soit quelquefois vray, si est-ce,

quand ik veulent , ilz ne s'arrestent à telles

tormalitez; aussy qu'ilz voyenl si clair qu'ils

peuvent bien juger que je ne leur en aurois

parlé de celte sorte que je n'eusse conneu

quelque chose de la volonté de V. M. Voilà

pourquoy j'ay estimé que la craincte qu'ils

ont du roy d'Espagne el les respects qu'ils

ont au pape et leur timidité accousiumée

les ont retenus, se servans néanmoins de

celle excuse. Je sçay bien qu'entre eux il

en a esté disputé diversement el en sont

en peine, mais jusques icy ils en sont de-

meurez en ces termes. Je ne suis pas d'advis

de leur en parler davantage, mesme de

vostre part, afin qu'il n'y l'oyse point de

vostre réputation. Je ne laisseray loulesfois,

si quelque jour occasion vient à propos,

de leur en dire doucement ce qui m'en

semble, et que malaisément on pourroil

espérer d'eux quelque bon effect, puisqu'en

chose où il ne va que de leur parole et

qu'ils debvroient faire d'eulx-mesmes , ils

se monstrent si froids el font semblant de

n'entendre ce qu'on leur dict.

« Or, comme ils sont gens qui craignent

toutes choses, voyans les affaires de V. M.

en l'estat qu'elles sont, j'ay opinion qu'ilz

n'osent se descouvrir les premiers ny y

attacher ouvertement leur fortune, veu

que N. S. P., qui devoit monstrer exemple

aux autres, n'en a faict jusques icy aucune

démonstration. Mais il y a plus que je croy

certainement qu'ils ne sont point marris

en leur cœur de voir les deux plus grands

princes de la chreslienté embrouillez,

comme ils sont, comptans qu'ils prospére-

i-ont cependant el proffiteront du malheur

d'autruy,elcroistronten réputation parmy

les inférieurs. Ils se sont servis autresfois

de telz moyens , et me semble bien à leur

parler d'y en reconnoistre quelque chose.

Voilà pourquoy V. M., comme elle fait

loules choses prudemment, pensera, s'il luy

plaisl, à ses affaires, et trouvera quelques

moyens d'y remédier, de peur qu'à la lin

elle se voye , non pas mesprisée de ses
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sa maison, jusques aulx plus vils; luy a donné quelques pierreries el

perles, qiiise porloient dans ung coffre de christal, àla veue du peuple:

ennemis, mais possible abandonnée de tous

ses amis; car en ce monde chacun est

poussé de son intérest. Et sur cela je ne

veux faillir d'advei-tir V. M. que j'ay sceu

que leur anib' avoit escrit qu'il avoit prins

depuis quelque temps grande confidence

avec quelqu'uns des serviteurs du roy de

Navarre el leur en a escripl plusieurs par-

ticularitez, mesmes touchant messieurs de

Guise.

I Et de faict, en cette cérémonie dernière

de l'Ascension, quelqu'un d'entre eux m'en

paria comme bien instruict , et entre autres

choses me dit, ce que je trouvay bien

estrange. qu'ils ne sçavoient pas en quel

plus grand debvoir ledit roy de Navarre

se peut mettre pour le regard de la reli-

g:ion, ayant offert à V. M. de se remettre à

ce qui seroit ordonné par un concile na-

tional ou par le parlement; et que l'on le

debvoit avoir prins au mot, pour estre un

moyen d'accommoder toutes choses. Je

luyrespondis qu'il ne falloil pas s'arrester

aux paroles, mais que le roy de Navarre,

comme subject de V. M. , devoit monstrer

obéissance par effect en toutes choses et se

soubsmettre à vostre volonté, qui ne tendoit

qu'a son bien particulier et de tout le

royaume , et que V. M. avoit faict tout ce

qui luy estoit possible pour y pourvoir.

Et se passa plusieurs autres paroles, et

conneus bien qu'il en avoit esté parlé

pamiy eux, et qu'ils s'estoient attachez à

cela plus qu'à autre chose. Leur amb'

d'Espagne leur escrit en grand secret

que S. M. catholique sollicite les princes

protestans d'.AUomagne d'envoyer secours

au roy de Navarre et qu'il a dépesché vers

eux pour cet effect, mais fort secrette-

ment, de peur queV. M. n'en fust advertie.

Je ne sçay s'il en a esté bien informé , tant

y a que je puis asseurer V. M. que l'advis

a esté tel. L'on continue tousjours de dire

que S. S. veut l'entreprise de Genève, et

ont ces seig'" esté advertys qu'elle veut

faire général d'armée le sieur Vespasian

Gonzagua, de Sabionetta, lequel, soubs

ombre d'aller au baptême du fds du duc

de Savoye, de la part de l'empereur, se

remuera Là lorsque l'entreprise se voudra

exécuter; mais je puis asseurer V. M. que

les préparatifs n'en sont non plus advancez

du costé de deçà qu'ils estoient il y a trois

mois.» (Corresp. de Venise, etc.)

Henri III, qui avait, comme on l'a vu

ici tout à l'heure, mêlé à sa poursuite une

demande de subsides, s'en départait égale-

ment en voyant la défaveur prononcée de

Venise pour la politique qu'il suivait et

l'adhésion qu'elle donnait aux propositions

du roi de Navarre pour l'arbitrage d'un

concile national. En s'arrêtant à la réso-

lution de poursuivre activement la guerre,

il s'efforçait de prouver que les déclara-

tions imprimées de ce prince étaient con-

tredites par l'attitude qu'il avait fait garder

à ses envoyés dans les dernières confé-

rences tenues à Paris avec les ambassa-

deurs des Etats protestants

«Je vous prie, ne parlez plus à ces sei-

gneurs de faire i'oHice duquel je vous ay

escript, puisqu'ils s'y sont monslrez si

froids. Je regarderay à pourveoir à mes

affaires, ayant bien considéré ce (ju'aucuns

d'eulx vous ont ditt des offres faictes par

le roy de Navarre pour le regard de la rel

05.
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voilà l'appannage et les mariz qii'ilz donnent à leurs filles. Tous les

autres bassas ont faict présent et toutes les sultanes, qui de robes, qui

d'esclaves. Cela a duré quatre jours, le cinquiesme, qui fust le xxiiif,

la mariée est sortie du serrail de son père pour aller à celuy de son

niary, à cheval, soubz ung pavillon porté et bien fermé; tous les bassas

et tous les principaulx officiers de la Porte faccompagnoient. Oluchally,

bassa de la mer, a esté compère et du marié et de la mariée ; ceste

faveur luy a cousté iiu"^ mil ducatz, car il luy a fallu faire toute la

despense des nopces et faire tous les présens du marié et de la mariée,

jusques à bastir la maison '. L'on tient que ce subject luy a faict tenter

lifjion et ce que vous leur avez respondu,

qui n'est moins véritable que très per-

tinent. Car ledit roy s'est contenté jusques

à présent de publier de beaux escripts et

faire de belles propositions en papier ;

mais, quand il a esté question d'enfoncer

les matières plus av«nt, il s'est monstre

moins affectionné au salut du roy"", et à

son propre bicnetdebvoir, que sesparoUes

ne promectoient. De faict, ayant été prié

par les cantons protestans de envoyer et

faire trouver icy quelques-ungs de sa part

lorsque les amb" arriveroient
,
pour leur

dire ce qu'il désiroil faire pour parvenir

à la paciffication des troubles du roy"'", il

a bien satisfaict à l'envoy d'iceulx , mais il

ne leur a donné autre charge que d'en-

tendre et escouter ce que l'on leur diroit.

De sorte que lesdits amb" s'en retournent

conmie ils sont venuz, ainsi que feront

lesdits depputez; et semble que ledit roy

(le Navarre et les siens ayent résolu de

n'entendre jamais a la paix qu'ils ne soient

armez de leurs forces estrangères pour

extorquer par force ce qu'ils ne peuvent

espérer d'obtenir par raison , de sorte que

je me résoulz de leur continuer la guerre

le plus vifvcment qu'il me sera possible,

devant qu'ilz ayenl lesdits estrangers , dont

il n'est encores mention en Allemaigne.

" J'ay à ceste fin dellibéré raffreschir

l'armée de Guyenne d'hommes et d'argent,

afTm qu'elle puisse pousser sa poincte. Le

mareschal de Biron est arrivé en Poictou

,

qui ne perdra temps de son coslé. J'ay

résolu d'envoyer une aultre très forte armée

du costé de Rouergue , soubz la conduicte

de mon beau -frère le duc de Joyeuse,

laquelle pourra passer jusques en Lan-

guedoc. Et rafrescliiray aussy celle de Dau-

phiné, où mon cousin le duc d'Espernon

pourra aller renforcer son frère, espérant

par ce moyen gaigner tel advantage sur

eulx, qu'ils auront peu de moyen de fa-

voriser la venue de leurs dites forces

estrangères quand elles se présenteront.

Néanmoins, j'auray tousjours les bras ou-

verts pour embrasser ceulx qui se re-

cognoistront. » (Lettres du cabinet, etc.)

' M. de Lancosme ajoutait ici d'autres

incidents de la fête qui l'amènent à parler

d'une réclamation privée qui se rattachait

aux rapports que le roi de Portugal, don

Antonio, avait eus précédemment avec la

Porte : . Tous les ambassadeurs ont fait

présent au maryé; je luy ay faict dire
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ung desseing qu'il avoit de longue main, qui est d'estre faict bassa

général de toute la Barbarie, charge qu'aucun aultre n'a eu et qui seroit

de très grand poix; et par mesnie moyen que Ibrahim-Bassa seroit

faict bassa de la mer, ordtre son estât de bassa ,
qui est ung estât qui

enrichit en peu de temps son maistre. L'on ne sçait encores si cela

qu'estant depuis peu arrivé et non adverty,

je n'avois rien dignedeluy.maisquej'avois

advisé V. M. et que je rn'asseuroys que

ceste occasion différée ne seroit oubliée.

Si j'eusse heu les moyens , je y eusse satis-

faict, mais le présent d'un premier vizir

extraordinaire, et l'extrême despense qu'il

m'a fallu faire en ung si long voyage, et

selon la dignité du service de V. M., m'ont

mis tellement au bas que j'ay esté contraint

d'emprunter pour fournir une partie du

présent et pour m'entretenir honorable-

ment et dignement; V. M. y advisera ^'il

luy pkist. Hz me parlent aussi qu'il n'y

auroit présent qui fust plus agréable,

comme j'ay desjà adverty V. M., que de

petits chiens de Lyon et turquetz , dont l'on

pourroit faire présent aux sultanes qui

gouvernent tout, et pour le seig' de grands

lévriers de Brelaigne, que l'on dict qu'il

estimeroit fort. Si V. M. désiroit de ces

beaux et bons chevaulx, j'auroys moyen

avec ce subject de les faire achepter et

envoyer à V. M. , ne pensant poinct qu'en

aultre part du monde il s'en puisse trou-

ver de tels ny si dignes de V. M.

« Le xxiii" du présent, un juif, nommé

Paul Coin, estant venu de Venize, se fisl

turc au divan du premier vizir; c'est luy

qui a trafiîqué avec don Anthonio et duquel

V. M. aura peu sçavoir les menées et des-

seings. Il dict avoir apporté ung transport

du roy don Anthonio d'ung grand diamant

qu'il avoit mis en gage pour vingt mil

escuz entre les mains d'Alvaro Mendez, qui

en valoit quatre-vingt mil , et qu'ayant

fourni le reste de la somme , don Antonio

luy a laissé ce diamant, et le redemande

maintenant ou soixante mil escuz audict

Alvaro. Encores qu'il n'y ait rien de vray

en ce faict, sy est-il pour mettre en peine

ledict Alvaro, car la corruption est icy si

grande qu'ilz n'ont besoing que d'une

ombre ou apparence pour ruyner ung

homme qui aura à perdre et mancquera de

support; c'est ce diamant que retira M. de

Richelieu.

« Le pape deffunct, Grégoire , avoit en-

voyé en ce lieu des jésuistes en une église

quiestsoubzlaprotectiondeV. M., nommée

S'-Benoisl; et avoit envoyé le commande-

ment de les fonder au s' de Germigny,

leur donnant quatre ou cinq centz escuz

pour s'ayder à entretenir. De cinq il n'en

esloit demeuré que ung, les aultres estans

morts de peste, lequel avoit escript à son

général pour avoir des compaignons. Le

général en ayant parlé au pape Sixte de-

puis trois mois , S. S. lui a résolu de ne

vouloir rien donner pour les entretenir:

cela a faict que ce dernier a esté révocqué

et s'en est allé despuis huict jours, laissant

l'église déserle. S'il sembloit à V. M. d'es-

crire à S. S. pour y faire envoyer ou des

bons hommes ou des cappuchins, ce seroit

l'honneur de V. M. et la consolation des

clirestiens qui y sont icy ; elle advisera s'il

luy plaist. » [Corr. de Turquie, Harlay.)
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réussira à ieur désir; c'est bien chose certaine, que si ce seig', par

quelque defliance, n'accorde cela à Oluchaly, qu'il le privera entière-

ment de tous ses estatz et possible de la vie. Ce qui faict que l'on juge

mal de leur désir, est que ce seig"^ fist cesser dès le lendemain la

teste , et n'a encore permis au marié de veoir ny de coucher avec sa

femme, encore qu'elle soit en sa maison et aagée de dix-huict ans. C'est

une coustume, pour monstrer le respect, qui toutesfois ne s'estoit

jamais estendue plus d'une nuict. Il y a d'aultres cérémonies, mais

elles sont comnumes à tous ceulx qui se maryent à la turcjuesque.

L'on attend en peu de jours des nouvelles de Perse, le G. S. ayant

envoyé de ses cappigiz exprès ; l'on juge de ceste heure la forteresse

deTaurls estre perdue, les Perses estans venuz avec vingt mil chevaulx

de renfort. Depuis deux cens ans cest empire n'a esté en si mauvais

estât ny la peur si grande; ils n'osent pas faire sortir dix gallaires de

peur de harceler les chrestiens; ils ont advis que les gallaires de Malte,

de Florence et de Sicille, ont donné en Barbarie, prins deux gallaires

et quatre galliotes.

Péra, 11 et 20 juin 1586'.

Sire, depuis huict jours, trois ou quatre des principaidx officiers de

' M. de Lancosine rapportait ici une esté prins esclave de M. le chevalier d'Au-

nouvelle conlestalion engagée avec le vizir maie , lequel luy promettoit et juroit mer-

.i l'occasion d'une affaire privée, dont la veilles outre la restitution de ses deniers,

suite devait avoir une gravité et un intérêt Depuis que ce pauvre marchand l'a rendu

politique, car elle ramenait incidemment sainen celieu,cemeschantet trèsingratluy

la question que la Porte avait soulevée à a nié tout àplatluydebvoir payer l'argent

propos du chevalier d'Aumale; de sa liberté, et luy a suscité une infinité

«J'ay esté trouver le bassa pour dé- de faul.\ tesmoings, lesquelz parmil men-

inesler cinq ou six vanies par lesquelles songes ont juré que M. le chevalier d'Au-

ilz vouloient ruyner des subjecls de V. M. ; maie estoit nepveu de V. M. ; qu'il n'estoit

celle qui m'a donné le plus de travail est chevallier de Malte et que V. M. luy avoit

fondée sur le subject d'ung pauvre mar- permis de venir en cours, et à cest effect

chand françoys
,
qui , désirant venir icy et luy avoit donné une gallaire. Ce faict fust

passant par Malte, se pensa acquérir du débatu en plein divan
,
qui est l'assemblée

support , rachetant ung chaoux qui avoit de tous les principaubc officiers de ceste
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la Porte ont esté changés, s'estant trouvez des achepteurs de leurs

estats, entre aultres le premier secrétaire d'Estat, lequel a esté cassé

Porte. Les cadilesquiers , qui sont les pré-

sidens sur toute la justice, y ayans donné

une sentence très injuste, approuvans ces

fauLx tesmoignages et privans ce pauvre

marchand de son bien. Ce qu'ayant sceu,

je fus trouver le lendemain le bassa pre-

mier vizir pour me deuloir d'une si grande

injustice et pour l'esclarcir de la vérité,

louchant ces faulx tesmoings sur le subject

de M. le chevallier d'Aumale.

« Je luy remonslrey premièrement que

les deux coulonnes qui soustiennent et

peuvent conserver l'amitié qui est entre

V. M. et ce seig', l'une est la dignité et

respect qui se doibt garder aux grandeurs

de Vos Maj", l'aultre est la justice que se

doibt garder aux subjectz d'icelles. Que

pour le regard de V. M. ,
qu'elle estoit trop

curieuze à conserver sa foy inviolablemenl

.

et que je pouvois asseurer avec vérité,

et me rendrois caution des pertes si une

des conditions touchant M. le chevallier

d'Aumale estoit véritable, à condition qu'il

fist chastier ces meschans imposteurs de

telles vanies. Sur cela, il me répliqua fort

courtoisement que l'intention de ce seig'

estoit de conserver et la dignité et la justice,

surtout l'amitié , et que je ne prinse garde

à la sentence de ces cadilesquiers, qui

estoient docteurs et qui jugeoient selon

les tesmoignages et leur loy, et que ce

marchand seroit satisfaict. Je luy respondis

que je n'avois ny ne voulois avoir rien à

desmesler avec eulx, et que je n'estois

venu que pour traicter selon la dignité du

service et grandeur de V. M. avec ce seig'

ou son premier vizir, et leur demander

justice en ce en quoy les cappitulations

seroient viollées. 11 me dictentin, que liint

pour ce subject que pour d'aultres esclave^

qui sont encorea à Malte , que ce seig' vou-

loit escrire à V. M., aflfm de moyenner leur

liberté. Je lui dis que V. M. navoit rien

à démesler avec les chevalliers de Malte;

toutesfois, qu'il ne seroit qu'à propos,

affin que s'il y vouloil envoyer ou escrire

,

V. M. , ou de bouche ou par lettres, peust

faire les ressentimens des ruynes et perte."

de ses subjects, qui sont journellement

prins esclaves et ruinez contre les cappi-

tulations et justice. L'on m'a dict depuis

qu'ilzont esleu pour y envoyerung chaoux,

nommé Solyman, homme qui n'a esté en-

core employé en aulcun affaire de consé-

quence. Comme j'y verray une résolution,

j'advertiray plus particulièrement V. M..

tant de sa charge que de sa quahté.

D'après la résolution que prenait la

Porte d'envoyer elle-même à Henri IJI un

agent pour faire une enquête à fond nii

les lieux et éclaircir l'affaire du chevaliei

d'Aumale, on voit toute l'importance que la

Turquie attachait à la question. Il s'éleva

encore a ce sujet des débats plus animés

,

le 20 juin suivant, ou une nouvelle oc-

casion se présenta de rentrer dans la

discussion. Les développements que un

donne M. de Lancosme, la menace de re-

présailles et de rupture que la contestation

amène de part et d'autre, montrent à quel

point cette afl'aire s'envenimait et sem-

blait près d'aboutir aux conséquences les

plus extrêmes :

' Estant allé a l'audiance du premii'!

bassa, je luy ay dict que je l'estois venu

trouver sur le suject d'une lettre (|u unj:



520 NÉGOCIATIONS DU LEVANT

sans aucune offense , sinon qu'un aultre a offert et donné de son estât

quatre-vingt mil ducatz. L'on dict mesme que Sinan-Bassa doiljt re-

chaoux m'avoil apportée de sa part le xv',

par laquelle S. H. escrivoil àV.M. en subs-

tance, suivant que les droguements me l'ex-

pliquarent , comme S. H. avoil faict vérifier

et le sçavoil de certain que ce prince ,
qui

avoit enlevé beaucoup de Turcs esclaves

l'an passé , n'estoit cbevalier, mais nepveu

de V. M.; et qu'elle luy avoit donné la

gallaire en intention de venir veoir Malte

,

encore que son amb' l'eust nié. Toutesfois,

sçacbant la vérité, il luy avoit bien voulu

escrire, affin que S. M. feist chastier ce

prince, et feist raison de la prinse, faisant

mettre en liberté tous les esclaves, selon

qu'il se debvoit faire par le traicté de la

paix, et comme les Vénitiens avoient faict

d'ung des leurs qui avoit prins une gal-

laire d'Argier. Voilà la substance de la

lettre, sur lequel sujecl je feis response

au chaoux que je sçavois de certain, et

pouvois asseurer la vérité, que je debvois

à la majesté de mon roy et à son service

,

que ce prince que l'on nomme chevalier

l'estoit de vray et profez
,

qu'il n'estoit

nepveu de V. M. , mais bien prince de la

maison de Lorraine ; que V. M. ne luy avoit

donné la gallaire , mais qu'il l'avoit armée

à ses despens; qu'elle ne l'avoit envoyé,

ains estoit venu de son mouvement , tant

pour prendre l'ordre que pour aller à la

guerre , selon leur voeu et coustume.

« Je représentay ces mesmes parolles à

Chaoux-Bassa ,
premier vizir, en présence

d'Olucbally, capitaine de la mer, luy disant

qu'il me sembloit que s'il n'y avoit que ce

subjecl, qu'il n'estoit à propos de dépescher

telle lettre à V. M., qui n'estoit fondée sur

aucune justice ny apparence. Le bassa m'a

respondu qu'en quelque façon que ce fust,

V. M. pouvoit faire mettre en liberté ces

esclaves, etquequelquesfois elle avoit bien

demandé des esclaves chevaliers de Malte

qui avoient esté prins de bonne guerre.

A cela je luy ay respondu qu'il y a des

façons de demander ung plaisir à son amy ;

si en ceste occasion S. H. vouUoit requérir

V. M. de quelque plaisir, que-je asseurois

que icelle feroit tout son pouvoir pour le

gratiffier, encore que ces esclaves qu'ils de-

mandoient ne feussent en son pouvoir,

mais bien en celluy des chevaliers de Malte,

avec lesquelz V. M. n'avoit rien de commun

que une amityé généralle. Le bassa alorsme

répliqua que S. H. ne s'abaisseroit pas tant

que de s'umillier à demander. Je luy ay

respondu que ce n'estoit s'umillier que

demander plaisir à son amy; que V. M.

l'ayant faict quelquesfois , estoit néant-

moings ung des plus grands roys du

monde, qui ne recognoissoit ny n'avoit

peur d'aultre soubz le ciel que de Dieu , qui

sçavoit conserver ses amityés et faire plaisir

à ses amys.

« Le bassa de la mer, alors prenant la

parolle, dict qu'il sçavoit bien ce qui en

estoit , et qu'ilz n'ignoroient rien des af-

faires du monde; et que, puisque les sub-

jects de V. M. avoient commencé et que

l'on n'en faisoit justice, il falloit escrire en

Barbarye à tous les capitaines des gallaires

pour arrester et prendre les vaisseaulx

françoys. Alors je demanday au premier

bassa s'il advouoit ces parolles ,
que j ad-

vertiroys V. M. de ceste menace , que

j'eslois asseuré que cela ayant lieu l'amilyé

ne se pourroil plus conserver. Les deux
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tourner en la charge de premier vizir en donnant cinq cens mil ducatz;

et que Chaoux, qui l'est de présent, sera encore de rechef cassé. Par

bassas à l'heure m'ont dicl que je feisse

donc délivrer les esclaves, puisque je re-

présentois V. M., et que je les dcbvois faire

mettre en liberté, veu qu'ils sçavoient de

certain que ce prince estoit retiré en

France avec sa gallaire. A cela je luv ay

respondu
, que la mesme liberté et seureté

qu'il a désiré tirer, les Turcqz et serviteurs

de S. H. la pouvoient avoir et l'avoient

quelquesfois pratiquée avec leurs gallaires ;

que pour mon regard je ne pouvois faire

aultre chose que d'advertir V. M., qui s'eni-

ployeroil de tout son pouvoir en ce faict

si S. H. l'en vouloit requérir. Ledict pre-

mier bassa m'a réplicqué : « Qu'il le face

donc! » A quoy je luy ay respondu qu'elle

sçavoit bien faire plaisir à ses amys estant

requise, fnais qu'elle ne sçavoit obéir à

aulcun commandement, ne cognoissant

qu'un Dieu seul pardessus V. M.

Sur ces paroUes , le resquitat nouveau

,

qui estoit présent , dict au truchement qui

parloit pourmoy, qui est un nommé Assem-

bei , drogueman de la Porte de S. H., puis-

qu'il avoit proféré et répliqué telles paroUes,

qu'il ne ressentoit poinct le respect qu'on

debvoit à S. H. ; qu'il n'estoit poinct vray

mousulman , et qu'il me dist que c'estoit

assez parié de ce faict. Sur cela les bassas

,

se levans sans dire une seule parolle et

sans aucune résolution , me saluans , m'ont

donné licence. J'avois faict entrer trois

des droguemans de V. M., prévoyant ce

combat, aûn d'estre mieulx esclaircy de

la vérité de tout ce qui se passeroit. Depuis

j'ay sceu de certain qu'ilz veuilent des-

pescher ung chaouH, nommé Aly, vray

Turcqde race, qui a la réputation d'estre

sage homme et discret; c'est celluy mesme
lequel m'apporta la lettre de la part du

premier bassa et auquel je feis la response

que j'ay sus escripte à V. M.

! La chose est en ces termes que je ne

double poinct, d'aultant qu'elle touche

aux eunuques du serrail pour le regard

d'ung qui est encore esclave : d'aultant

aussy qu'il semble qu'ilz adjoustent foy au

juré des faulx tesmoings qui ont juré sur

leurs lestes ce que j'ay sus escrit de M.

le chevalier d'Aumalle; et que le premier

bassa estant craintif, et peu uratlcq des

affaires de la chrestienté, et surtout à re-

cognoislre la grandeur de V. M. et l'utilité

qu'apporte la réputation de son amityé

avec cest empire, que S. H. n'eusl esté

mal imbue, et que ce ne soit le fondement

de la dépesche de ce chaoux. Certaine-

ment , le nom , grandeur, réputation et ser-

vice de V. M. en cesle Porte estoit des-

cendu si bas, que la vraye image s'estani

perdue , il n'en restoit plus que l'umbre. Je

ne juge rien si eslongné de l'intention de

V. M.queleplyet chemin que l'on tient et

veult-on que je suive. Si V. M. juge, suivant

les lettres et paroUes de ce chaoux, qu'il

soit nécessaire de renouer le tout doulce-

ment , il sera à propos de caresser et gra-

tifiier cedict chaoux extraordinairement

,

car sa parolle à son retour aura ung grand

poix; et surtout commander que ceulx

qui parleront à luy le rendent capable du

bon estât des affaires de V. M., de sa gran-

deur et affection envers S. H. et son em-

pire. Si V. M. juge du contraire, il sera

nécessaire que dissimulant elle remplisse

ce chaoux de bonnes parolles et de pré-

6b
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mesme moyen l'on a changé le premier escuyer et veult-on changer le

chancellier. Les affaires de Perse vont mal pour S. H. ', si tient-on la

sens, afin de retirer ses subjeclz qui tra-

licquent; car, s'ils dcscouvrenl que V. M.

se veuiJle retirer de ceste ainityé, ils seroienl

pour se saisir, et croys qu'ils le feroient

,

de tout ce qui est en leurs Estais, dont la

perle se monteroit à plus d'ung million et

dpniy.

"Depuis ceste audience, avant mis et

oniployé tous mes moyens et amys pour

tirer quelque fondement de leur intention
,

j'ay esté adverty que le premier bassa a

l'aicl arz à S. H. , luy donnant à entendre

tout ce qui s'estoit passé à ceste audience

el toulds les parolles, ne sçachanl s'il y a

rien adjousté du sien. Pour le moings la

response soubscrite au-dessoubz a esté de

trois mots en lurquesque : « Bouhnar inz

Itoldilei; » qui signilienl , comme on me l'a

interprété, île trop bon visage les faict

ainsy bauttainement parler, » sans donner

autre résolulion ny déclarer plus avant sa

volonté. Despuis, je n'ay peu descouvrir ny

paraulcunes parolles ny efl'ects qu'ils ayent

aultre intention, sinon de conserver l'a-

mityé. Que leur ignorance et présumption

ne l(îs tiennent en oppinion qu'il n'y a

prince au monde qui ne se doibve tenir

inférieur et leur porter respect, il n'en

fault point doubter, et que ce ne soit le

subjcct qui ayl offensé leurs aureilles si

vaines et superbes , et mesme que tout se

passa devant vingt ou vingt-cinq renégats

qui estoient restés avec le cappitaine de la

mer. Pour le regard du voyage de ce cliaoux

nommé Ally, il a despuis dict à ung de

mes truchemens que de certain l'on le

voulloit envoyer; je voys que leur irréso-

lution tient sou voyage en longueur j usques

à ceste heure , n'y voyant rien d'asseuré. »

[Corr. de Turquie, Harlay.)

' M. de Maisse, écrivant le 6 et le 20

mai , avait mandé de Venise ces nouvelles

avec des.inlonna lions plus circonstanciées :

" D'après les lettres de Levant, Ferhat-

Bassa se préparoit pour passer à Scutari

avec ce peu de janissaiies , spahis et autres

gens de guerre destinez pour cet effect qui

se retrouvoienl à Constantinople pour le

service. Aucuns asseurent que le fort de

Tauris soit déjà entre les mains du Per-

sien , d'autres disent que le siège y con-

tinue encore , mais avec bastions au dehors

de la hauteur, et quasy à l'égal des murs

dudict fort. Qui a réduict ceux de dedans

à toute extrémité et hors d'espoir s'ils n'e

sont secourus par le bassa Cigal_e; ce que

l'on tient du tout impossible, si ce n'est

avec une armée généralle.

' Les nouvelles de Levant sont telles

qu'ontin, le vu' du passé, Ferhat-Bassa,

général "de l'armée du G. S. en Perse, passa

à Scutarv, où il a tendu ses pavillons et

assemble ses forces pour s'acheminer vers

Tauris. Il n'y a encores nulles nouvelles

asseurécs de la prise du fort; mais, par le

jugement commun qui s'en fait, il est im-

possible qu'il ne soit, il y a longtemps,

entre les mains du roy de Perse , tant parce

qu'ils estoient environnés el assiégez d'une

très puissante armée sans espérance de

secours, que pour estre en nécessité de

toutes choses. L'on n'en peut sçavoir la

vérité, par la dissimulation dont les Turcs

usent en leurs affaires. Messich , qui avoit

esté faict premier bassa par la mort d'Os-

man, est desmis et le cachet secret donné
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forteresse de Tauris reprise et le bassa Sigalle manzul à ce subject;

cela n'est encore bien clair. II y a eu quelque esniolion en l'armée qui

a Cliiaoux qui auparavant l'avoil jecté. »

A propos de ces derniers changements.

M. de Maisse écrivait à M. de Lancosnie,

le 18 mai, en lui mandant les anecdotes

de la cour, dont l'une devait l'intéresser

comme neveu de M. de Villequier : « Il a

esté fort diversement parlé entre ces seig"

du fait advenu entre vous et le baile, el

aussi de plusieurs autres particularités

advenues à voslre arrivée. Je ne suis pas

d'advis que vous facie/, autre démonstra-

lion à l'endroict dudict baile, de peur que

cela n'aigrisse les choses, estant bien aise

que vous soyez si bons amis ensemble

,

comme vous dictes, ce que le rov aura

lousjours très agréable. Quant à votre pre-

mier bassa , il y a longtemps que nous le te-

nons pour E.spagnol , et, lorsqu'il estoit par

cy-devant en ceste charge, il en rendoitd'as-

sez bons tesmoignages. Je croy que, poui

le service du roy, on n'y pouvoit mettre un

pire; et, s'il est au niesme honneur qu'il a

esté, je pense qu'il advancera les affaires

du roy d'Espagne en ceste Porte le plus

qu'il pourra. On m'escrit de la cour que

M. de Villequier se marie avec une lille

de la reine , nommée La Bretesche , el qu'il

lui donne xx"' livres de rente. Je vous en

laisse juger l'occasion, toulesfois, tout le

monde est après pour l'en détourner, mais

plus on l'en presse et plus il s'y veult ré-

soudre. Mad' la comtesse de Fiesque est

morte de peste; ce qui a mis toute la cour

en désarroy, ayant esté visitée de toutes

les dames pendant sa maladie. »

Quoi(|ue Cicala, dont on a vu les aven-

tures et les précédents en Turquie , eiit été

désigne en mourant par le grarnd vizir

Osman-Pacha pour lui succéder dans le

commandement de l'année (voir ci-devant,

page /t38, à la note), on lui avait pré-

féré Ferhat-Pacha. Les événements qui

avaient suivi le départ de ce dernier se

trouvent rapportés dans un avis que M. de

Maisse envoyait à Henri ill, le 1 1 juin :

« L'on a advis que le grand seigneur

ayant faict commandement à Ferhal-Bassa

de passer le plus tost qu'il pourroit en

Perse , celuy-cy estoit tombé malade par les

chemins pour s'estre par trop liaslé , et que

la grande multitude d'hommes qui se de-

voit joindre avec luy avoit changé d'opi-

nion en se débandant, de façon que de

trente mille combattans qu'il avoit à son

parteuient de Scutaretto, il n'y en estoit

demeuré <|ue un peu plus de vingt mil.

» Et que les .soldats ont demandé au

mufti
,
premier que l'armée s'acheniinast

.

s'ils estoient obligez garder la foy à qui ne

leur avoit pas gardée; et leur ayant res-

pondu, ils luy réplicquèrent que le seigneur

leur avoit promis un présent et faire la

paix après la prise de Tauris, et qu'v estaiis

entrez, non-seulement il ne leur avoit rien

donné ny la paix esté faicte, mais que

pour tout cela on ne laissoit de les chas-

ser à cette guerre à coups de bastons

.

comme bestes ; que ces mescontentemens

e! plainctes de soldats- avoient donné fort

mauvaise opinion au seig' el faict soupçon-

ner qu'ils se débandassent par les chemins

(' Que Ochially, craignant recevoir quel-

(|ue notable aflVonl d'Assan, bassa de Tri-

poly. pour l'inclinatiDn qu'il pense que le

seigneur aye de pourvoir ledlct Assan du

i^énéralal de la mer, s'estoil addressé
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s'achemine, et se sont tuez bien xii ou xV hommes; l'on n'en espère

aucun bon elFect. Alvaro Mendès est en peine, l'on kiy a di'essé des

Isbrahim-Bassa, lequel, par l'occasion de

ses nouvelles nopces, est entré avant en

grâce dudict seigneur, luy disant, toutes

l'ois etquantes qu'il auroil obtenula charge

de capitaine de mer, qu'il estoit prest de

la luy renoncer. A quoy ledict Isbrahini,

comme ambitieux, presta fort volontiers

l'oreille; mais Ochially adjousta qu'il vou-

loil obtenir par son moyen le gouverne-

ment de Tripoly, et ainsy il faisoit desseing

lie désarçonner son ancien compétiteur.

« Que le Cigalle escrivoit du camp qu'il

n'y avoit plus de remède de tenir le fort

pour quelque peu de temps que ce fust.

ne le pouvant secourir à cause du peu de

gens qu'il se relrouvoit: n'ayans aussy plus

de munition que pour trois mois, et que

si peu de bled qui y estoit est plein de

terre, outre que les grosses compagnies

de Perse qui courent la campagne don-

nent grande craincte à tous ceux qui sont

dedans. De plus, qu'il estoit arrivé dans

le camp du Persien un nombre de canoii-

niers que le roy d'Espagne y a envoyé

rtvec quantité d'arquebuziers , qui avoient

grandement espouvanté les Turcs à leur

arrivée.

" Que le grand deslertard avoit esté

faict mourir, estant accusé de s'estre servi

des deniers du G. S. ; ce qui luy a hasté

le plus sa mort a esté pour avoir dict en

ses deffences que les sultannes avoient eu

l'argent qui deffailloit; ce qui aigrit ce

seigneur et print occasion de dire que cet

esclave avoit prins la hardiesse de parler

de ses femmes, ce qu'estant encore venu

jusques à leflrs oreilles luy auroil advancé

d'autant plus test la mort.

« Que grande partie de l'argent recueiliy

par tout l'empire , à raison de quatre aspres

par teste, estoit arrivé à cette Porte; et

bien qu'on l'eust demandé soubz prétexte

de mettre sus une armée de mer, que

loutesfois il ne s'en faisoit pas.

» Que il avoit envoyé quatre galleasses

,

qu'ils appellent marines, chargées d'ar-

tillerie et autres munitions pour son armée

de Perse.

« Que le 'seigneur avoit dépesché un

chaoux à Fez pour traicter avec le roy, de

luy accorder le port de Larachia, promet-

tant de luy donner chacun an quarante

mil sequins à prendre dans la ville d'Ar-

gier, pour estre iceluy port lieu fort com-

mode pour travailler le roy d'Espagne.

« Qu'il estoit venu nouvelles de la ré-

bellion du berglerbey de Suez, qui avoil

esté suivy de plusieurs Arabes , et princi-

pallenient des courreurs et vagabonds , se

disant qu'il vouUoit aller mettre le siège

devant Adem, qui est une ville de nom à

cause du port scilué sur la mer Rouge.

L'on y adjouste qu'il avoit envoyé de-

mander secours au roy catholique et prié

de luy faire envoyer par la voie de Por-

tugal ; à quoy l'on a opinion que S. M. eust

voluntiers entendu, si elle ne se feust

trouvée embrouillée en d'autres affaires

en la chrestienté.

« Par lettre de Sorie, l'on a advis que les

Turcs lenoienl encores le fort de Tauris,

si bien l'on croit qu'ils feussent en assez

mauvais termes, ne sortant plus dehors

ainsy qu'ils avoient accoustumé de faire

,

et y en a quelques-uns qui pensent qu'il soit

entre lesmains des Perses, lesquels l'eussent
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vanies, veu ces commandemens, desquelles ils le tastent; je crois qu'il

ne durera guières ou sans que ses pierreries aillent au sérail ou que

l'on ne l'ayt plumé.

(lesjà s'ils s'estoient servis de l'arliUerie

qu'ils avoient gagnée sur les Turcs, mais

se voulans , ainsy que ils disent , rendre vic-

torieux par la vraye valeur, ils desdaignenl

de s'en servir. Que tous les Géorgiens

s'estoient unis avec le Persien et leur estoil

venu très grand secours d'armes et de gens

jusques au royaume de Turquestan , et que

leroydes Abissinsluy avoit envoyé grande

*)mme de deniers. »

Quant aux rapports de Venise avec la

Turquie, ils étaient toujours altérés par

l'affaire des Uscoques : » Les affaires contre

les Uscoches sont au mesme estât; ces

seig", encore qu'ils semblent estre asseurez

du costé du Turc , ont faict délivrer xx"' se-

quins à l'arcenal pour y besongner ex-

traordinairement et ont envoyé argent

pour y renforcer les garnisons, tant de

Candie que des autres forteresses de Le-

vant. Ils ont eu advis que les Turcs com-

mençoien l à bastir un fort voisin à Sebenico,

qui les a mis en peine ; ils ont commandé

au gouverneur d'essayer par tous moyens

de l'empescher, et quand il n'y pourroit

faire aiîlre chose, de donner un bon présent

à celuy qui en a la charge , afin qu'il per-

suade au bassa-visir de délaisser cet œuvre

comme inutile. »

Une conversation donnait lieu à M. de

Maisse de recueillir des renseignements

sur l'état de Candie , (|ui se rapportaient

aux vues de Sixte-Quint sur la Turquie :

" Le s' Latino Ursino , revenant de Candie

,

où il estoit général de ces seig'', m'est venu

visiter et m'a faict part de Testât de ce

royaume, qu'il dit estre tel qu'il se peut

deffendre contre quelques forces que le

Turc y puisse envoyer, ayaiit particulière-

ment pourveu à mettre tous les ports en

deffence. Il s'en va à Rome en intention

,

à ce qu'il m'a dict , d'exorter Nostre S'Père

à embrasser l'occasion de faire la guerre

au Turc ; et , si ce qu'il dict de la foiblesse

de ses Estats de l'Europe et du peu de

nombre de gens qu'il y a, ayant le G. S.

retiré toutes ses forces du costé de Perse

est véritable , il y a apparence que jamais h'

temps ne fut plus à propos. Mais, voyani

les affaires de la chrestienté en l'éstat

qu'elles sont, il désespère d'y pouvoir rien

proffiter. Je ne pense pas que ce .soit du

conseil ny du consentement de ces seig'

qui ne pensent rien moins qu'à cela ; mais ,

se voulant Nostre S'-Père servir de luy, il

faict estât de l'entretenir en ce discours.

Je luy ay remonstré que Sa Saincteté de-

voit pourvoir premièrement aux affaires

de la chrestienté, qui luy touchoient de

plus prés, et luy ay dict bien au long et

qu'il m'a semblé pouvoir servir à ce propos

.

il monstre beaucoup d'affection au service

de V. M. »

M. de Maisse con.stalait une sorte de

défection de Venise à l'égard de l'ambas-

sadeur d'Elisabeth , contre lequel cet Élal

avait si souvent excité la France :

'iJe les ay trouvez ces jours icy plus

retenus sur l'affaire d'Angleterre, touchant

l'amb' que la royne tient en Constànti-

nople , qu'ils n'avoient accoustumez, et où

je les ay veu poursuivans pour empesclier

cette négociation, il semble qu'ils s'en

recullent maintenant. Je croy qu'ils ont eu
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Depuis deux heures il est arrivé que cet amb' angloys, allant à l'au-

diance du bassa, a trouvé Oluchaly, bassa de la mer; lequel pour avoir

une inéconciliablo haine contre luy, ilz sont venuz, en présence du

advis par celte deinicrc dépesche que le

G. S. favorise plus que de couslume les

affaires de celte royne, lesquelles ils m'onl

dict cslre aujourd'luiy en grande répula-

lion et en cette Porte et ailleurs. V. M. en

'

sçail les occasions et en pourra apprendre

davantage par la dépesche du Levant que

je luy envoyé.

"Ces seig' , après avoir receu leurs let-

tres de Levant, ont tenu deux ou trois

fois leur sénat l'un après l'autre, etdil-on

qu'ils ont eu advis que le G. S. et le roy

de Perse esloient en quelque traicté de

paix. Leur bayle leur escrit aussy que les

Turcs tiennent aujourd'buy en ceste Porte

l'ambassadeur de la royne d'Angleterre

en grande considération pour les nouvelles

qu'ils ont qu'elle faicl la guerre au roy

d'Espagne en deux endroicts, et luy font

très bonne chère, chose qui pourroit par

advanlure faire préjudice par delà aux af-

faires de V. M. » {Con: de Venise, etc.)

H n'est pas fait mention, dans ce qui

nous reste des lettres de M. de Lancosme,

de la suite des aventures du prince de

Valacbie, Pierre Tchertscheb, depuis le

récit que M. Berlhier a faict de la chute et

de la disparition de ce personnage après

sa fuite en Transilvanie. M. de Maisse en

retrouve la trace, et il informe aussitôt

Henri lil du sort d'un protégé soutenu

par le roi avec tant de persistance ,
quoique

ses' sentiments se fussent beaucoup mo-

difiés n cet égard. C'est ce qu'indique ce

passage qui le concernait dans l'instruc-

tion de M. de Lancosme ; «Le prince de

Vallachie , Petrus , qui naguères avoit esté

restitue en sa piovince par le moyen, en-

tremise et authorité de S. M. et de sou

anib', Gerniigny, ne s'est pas véritable-

ment comporté comme il devoit à l'en-

droict de certaines bonnes et honnestes

personnes , comme est l'qbbé Strossi , le

médecin La Corde et autres qui luy ont

preste argent, en ses nécessiter el faveurs

(]u'il a reçues de S. M. et autres grands à

son occasion , ayant eu assez de temps et

moyen d'envoyer payer ses debtes à ces

pauvres gens-là; ledit abbé y est pour

deux mil tant d'escus et ledit La Corde

pour quasi autant, selon que S. M. est

advertie , et ne sont pas personnes à qui

une telle perte ne cause un très notable

préjudice, et mesmes qu'ils ont empruntés

les sommes pour l'en accommoder en sa

nécessité. A l'occasion de quoy ledict s' de

Lancosme fera faire toute office et bonne

poursuite pour le remboursement desdits

deniers , et advisera S. M. de ce qu'il y

pourra advancer. » {Mélanges kistor. etc.)

M. de Maisse écrivait, à ce sujet, le i5

juillet i586 : « Depuis huict jours sont pas-

sez en ce lieu deux gentilhommes val-

laques el un gentilhomme françois , venant

de Rome et allant , de la part de S. S., trou-

ver le Baltori, avec lettres fort particu-

lières quej'ay veues pour la délivrance du

Pétrasque, naguères prince de Valacbie,

lequel ils ont descouvert estre détenu pri-

sonnier dedans un chasteau en Transil-

vanie, bien que ceux qui le tiennent facent

toutes choses pour le cacher. Ils m ont lairl

entendre le sujet de leur négociation ,
et

espèrent par le moyen de S. S et dudict
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bassa, en paroUes, où le bassa de la mer l'a cent fcys appelé chien el

menacé de luy arracher la barbe et les dentz. Le premier vizir luv a

dict qii'Oluchaly estant personne si signalée, il ne doiiJ)toit de toutes

les plaintes qu'il faisoit des vaisseaulx angloys, qui comme corsaires

prennoient les carmouzarals, et qu'il falloit qu'il en respondist. Ce faici

a passé à la très grande confusion de cet amb"" angloys.

Péra. 25 juillet 1586'.

Sire, j'ay donné advis à V. M. de tout ce que j'avois peu tirer de ré-

BaUory le retirer. Et où cela ne succéde-

rait, ils sont résolus, à ce qu'ils m'ont

dict, de s'addresser au G. S. , et, par lemoyeu

de Chiaoux, premier bassa, qu'ils disent

avoir amitié eslroite avec ledit Pétrasque

,

luy faire entendre le lieu où il est prison-

nier et le faire demander par Son Altesse.'

el en ce faisant luv donner et audict bassa

la somme de cinq à six mil escus qui sont

entre les mains de ceux qui le retiennent.

Je leur louay l'une et l'autre de ces deux

voyes, craignant qu'ils ne voulussent en-

cores avoir recours à V. M. et qu'elle ne

s'en^ouvast empeschée. Ils me voulurent

sonder en quelle opinion V. M. tenoit ledict

Pétrasque
, je leur respondis que je n'en

estojs pas informé, mais que je leur vou-

lois bien dire qu'il avoit esté publié par

deçà que le malheur où il se trouvoit luy

esloit advenu par son mauvais conseil et

par une extrême cruauté dont il avoit usé

envers les siens. Ils se travaillèrent beau-

coup à justilier les actions dudict Pétrasque;

et, s'ils disent la vérité, il y avoit plu* de

malice de .ses ennemis que de sa faute,

lant y a que je croy qu'ils vouloient essayer

de sçavoir de moy s'ils pouvoient encores

se servir de l'autorité de V. M. quand ils

en auroient besoing, dont je ne leur don-

nay aucune espérance. Depuis leur parle-

ment il est venu advis que ledict Pétrasque

estoit mort; je ne sçay s'il est véritable,

mais il pourroit estre que ceux qui le

tiennent, sçachant ce que l'on vouloit faire

pour sa délivrance, l'ayent traicté à la

turquesque pour se desiivrer de telles

poursuites. » [Con: de Venise, Harlay.)

' Le projet de croisade contre Genève

et l'Angleterre avait l'avantage de rattacher

.Sixte-Quint à la politique de l'Espagne par

le côté religieux de la question , et, dans ce

cas, l'adhésion du pape décidait de celle

des autres puissances italiennes. De plus

,

i'amljition du duc de Savoie, depuis qu'il

s'était fortifié de l'alliance de famille qu'il

avait contractée avec Philippe II, devenait

inquiétante pour ses voisins; et, en atten-

dant qu il gagnât à l'exécution du projet

la possession de Genève, il convoitait celle

du Montferrat, qu'il cherchait à enlever à

la maison de Mantoue. L'Espagne ti-ouvait

donc de ce côté un double moyen d'inti-

midation et de persuasion , qu'elle retenait

ou faisait agir selon ses vues du moment,

pour arriver au but qu'elle se proposait,

et qui était toujours la conclusion d'une
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solution du faict auquel ces gens ni'avoienl embarrassé; depuis, sans

veoir aucun effect ny bon ny mauvais, je suis demeuré jusques au axii*^

ligue générale dos États du Midi , dont elle

aurait la direction. Pendant les deux mois

de juin et de juillet, les apparences avaient

été pour la reprise du double projet, et

M. de Maisse écrivait à Henri III , le 3 juin

1 586 , ce qui se traitait dans ce sens

,

quoiqu'il en tirât une conclusion toute

contraire :

«1 Pour le regard de l'entreprise de Ge-

nève, je ne puis dire à V. M. autre chose,

sinon que l'on estime impossible par deçà

qu'elle se puisse exécuter cette année , ne

se voyant autres forces en pied pour cet

efFect, et estant jà la saison si advancée

qu'il n'y a apparence de le croire, telle-

ment que je ne pense pas que l'on y puisse

employer contre vostre royaume les forces

que l'on voudroit lever soubs ombre d'as-

saillir ladicte ville; car tout ce que l'on en

pourroit faire, je parle pour le regard

d'Italie, dépend entièrement de la résolu-

tion de Noslre S'-Père et du roy d'Espagne.

Quand au premier, à voir la façon dont il

se gouverne, il n'est pas pour y mettre

du sien plus avant que les paroles , et ces

seig" et les autres princes de deçà sui -

vront l'exemple de S S. ; encore seront-ils

beaucoup plus retenus, se contentans de

voir les principaux princes chrestiens em-

brouillez et de jouir cependant du fruit de

leurs querelles. Et peut V. M. quasi tenir

pour asseuré que ces seig", (]uant bien

Nostre S'-Père les y voudroit presser à bon

escient, ne sont pour entrer en aucun

traicté, soit de Genève ou d'Angleterre,

voulans vivre en paix avec tout le monde

et ne voulans pas moins possible se garder

d'irriter les princes protestans et leur

donner mauvaise impression d'eux, qu'ils

désirent s'entretenir soubs l'obéissance du

sainct siège. Car voyant aujourd'huy la

chrestienté quasi esgallement divisée et

préjugeant de loing ce qui en peut advenir,

comme ils le m'ont dict quelquesfois, ils

se contentent de conserver leur Estât en

repos sans se vouloir empescher des af-

faires des autres, ayans mesmes les Alle-

mands et Suisses pour voysins , avec les-

quels ils ont traficq ordinaire de marchan-

dises. Quant au roy d'Espagne, en tant

qu'il face ce qu'il puisse pour essayer de

joindre les forces et moyens d'un chacun

pour s'en servir à sa grandeur et inten-

tion , si ne pensay-je pas qu'il puisse faire

'autre fondement du costé de deçà que sur

les siens mesmes , si les choses ne changent

beaucoup, estant aujourd'huy cette leur

intention assez descouverte parmy le

monde.

« Je ne laisseray cependant d'advertir

S. M. que le bruict commun est icy de la

conclusion de la ligue contre la ^yne
d'Angleterre, en laquelle on fait entrer le

pape, le roy d'Espagne, les ducs de Savoy

e

et Florence, et que ledict duc de Savoye

envoyé l'archevesque de Thurin vers S. S.

pour faire que en mesme temps l'entre-

prise de Genève s'exécute, que Nostre

S'-Père doit envoyer vers V. M. pour l'effect

de cette ligue et de ladicte entreprise en-

vers le roy d'Espagne; aussy que l'abbé

Grimani allant porter l'espée et l'estoc bé-

nys au prince de Parme , a charge de traic-

ter avec luy de ce mesme faict et autre de

grande importance, que desjà les colonels

sont arrestez, que don Pietro de Médicis
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du présent, que Oluchaly, bassa de la mer, envoya chercher mon
premier truchement pour luy parler, auquel il dict que ceidx qui soUi-

doit avoir la principale charge en cette

entreprise. Mais d'autant que V. M. en

pourra plus asseurénienl estre advertiedu

costéde Rome, il me suffit de luy en avoir

dit ce que dessus et i'asseurer que nous

ne voyons icy chose qui nous le doive faire

croire, et auray l'œil ouvert pour y en

apprendre ce que je pourray et le faire

sçavoir incontinent à V. M. Bien avons-nous

advis certain que le roy d'Espagne a dé-

pesché un courrier par deçà qui est passé

vers le duc d'Urbain avec l'ordonnance de

S. M. catholique pour lever trente en-

seignes d'Italiens, et de là en Allemagne

pour faire lever pareil nombre de lansque-

nets ; le tout, à ce que l'on dict, pour passer

a ce mois de septembre ez Pays-Bas; et

que a Gennes il est arrivé six cens mil

escuz pour y envoyer, estant mon opinion

tousjours ferme que les Espagnols ont

tousjours affaire à deffendre et retenir

maintenant le leur sans venir entreprendre

sur celuy d'autruy, mesme contre V. M.

« Leslevéesd'ltaliens,dontj"ay cydevant

escrit à V. M. , ne s'advancent en façon

quelconque, et croy que les apprests du

roy d'Espagne, que l'on dici icy devoir

estre très grands, se résoudront pour

l'année prochaine. Il ne se parle non plus

de l'entreprise de Genève. Ces seig" ont

eu advis que ayant N. S. P. le pape envoyé

pour cet effect xxv" escus au duc de Savoie,

que S. A. s'en est mei-veilleusement of-

fencée, disant que S. S. le vouloit em-

barquer sans biscuit, et qu'il s'en garde-

roit bien, n'estant ceste entreprise telle

qu'elle se puisse exécuter, sinon avec ex-

tresroe despence, et qu'elle avoit bien ac-

cordé les décimes et plusieurs autres grâces

aux Vénitiens et au duc de Flonence, el

• qu'elle pouvoit bien faire le semblable en

son endroict, ce que S. S. ayant sceu a

monstre en avoir eu déplaisir et faire peu

de compte de ladicte entreprise. »

Parmi ces États , l'abstention de \'enise

dans la ligue projetée était toujours un

point important à gagner pour la France,

quoiqu'elle n'en retirât pour elle-même

qu'une assistance négative. C'est ce que

M. de Maisse avait rencontré pour la de-

mande de subsides faite en dernier lieu

par Henri III, comme on l'a vu page 5io.

à la note, et au sujet de laquelle il écrivait,

le i" juillet: «Je n'ay plus parlé à ces seig"

de l'office dont V. M. m'avoit escrit, non

pour autre raison, sinon pour les v avoir

reconnus peu disposez, pour estre accous-

tumé en cette république faire peu de

compte des autres princes s'il n'y va de

leur intér.est, jedis par effect, car de belles

paroles il n'y en eust jamais faute. Ils ont

une oppinion généralle, et icy et ailleurs,

que les affaires de V. M. et du royaume

sont en tel estât que de longtemps elles ne

peuvent faire ny bien ny mal à leurs voi-

sins, tellement que l'on commence à

compter toutes choses sans nous. Je ne me
soucierois pour le regard de ces seig"; si

est-ce que je m'aperçois bien que leur

inclination s'addresse où ils pensent trouver

prolfit et commodité, et vois quelque peu

de refroidissement. Je ne laisse cependant

de conserver les affaires de V. M. en plus

de réputation que je puis , qui est le seul

but que j'aye devant les yeux. S'ils me
donnent quelque occasion deleoren parler,

6-
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citoient pour ces esclaves qu'a prins M. d'Aumalle avoienl faict arz

à S. H. et importunoicnl le premier bassa; et qu'il me conseilloit

je le foray si à propos que je ne gasteiay

rien , .si«l)ieu plaist. J'ay entendu la réso-

lution de V. M. de faire niarclicr les armées i

pour essayer de pourvoir aux troubles de

son royaume. Je prie Dieu que l'issue en

soit utile, comme tous ses bons serviteurs

la doivent désirer; pcuUestre que ceux à

qui cela louche seront si bien conseillez

que de se reconnoistre avant que de venir

aux extréaiiloz, qui ne peuvent apporter

(|uc beaucoup de ruine et de confusion. »

Dans sa lettre du i5 juillet suivant,

M. de Maissc montre, comme résultant

d'un parti pris à l'égard de tous, ce sys-

tème d'abstention commandé à Venise

par les divisions intérieures qui la travail-

laient et mettaient alors en conflit les di-

vers pouvoirs constitués de l'Etal :

« Il se présente aujourd'huy peu de chose

d'importance qui puisse toucher le bien

des affaires de V. M., d'autant qu'estant

travaillée d'une guerre donieslique, elle ne

|)eut avoir en cela ny grande despen-

dance ny grande conjonction avec ces

seig". Moins y a-il de suject d'escrire à

V. M. pour leur regard, car eux, voyans

le chemin que prennent aujourd'huy les

affaires du monde, tant en la chrestienté

que debors, ils essayent se conserver en

l'estat présent, s'entretenir extérieurement

avec tous, mesmement avec V. M. et le

roy catholique, et assembler de l'argent

pour pourvoir à l'advenir. Je sçay que

depuis peu de jours ils ont faict celle ré-

solution en leur sénat, espérant par ce

moyen se rendre agréables à tous et faire

leurs affaires à bon escient; et soubs cette

espérance Hs ont cassé les deux tiers de

leur milice, tant de cheval que de pied,

prévoyans ne devoiravoir besoing d'autruy

.

El bien qu'ils me tesmoignent assez .'cu-

vent le regret qu'ils ont que V. M., en-

veloppée parmy ces troubles, ne puisse

jouir de tel repos qu'ils désireroient et re-

mettre son royaume en la force et gran-

deur accoustumée par le secours que

plusieurs princes et raesmes cette répu-

blique en pourroient espérer, toutesfois,

cela ne passe plus avant que les paroles,

veu mesmement qu'estant le roy d'Espagne

en ceste mesme peine, ils ont occasion de

le craindre moins et par conséquent de

n'avoir tant besoing de l'appuy et amitié

de V. M. Ainsy jouissent-ils du fruict de

la calamité des autres, et honnis quelques

difficullcz qui renaissent tous les jours

entre eux pour n'y avoir aucun souverain

magistrast depuis que la gionta du conseil

des Dix a esté levée , chose que tost ou

tard est pour apporter quelque grand dé-

sordre en cette république, il semble

certainement qu'il y a longtemps qu'ils

ne furent en plus de prospérité et gran-

deur. Voilà pourquoy je ne puis, à mon

grand regret, ap])orter rien du costé de

deçà qui puisse proffiter à Testât présent

des affaires de V. M. Que s'il y avoit icy

autant de suject de pouvoir servir V. M.

comme j'ay de bonne volonté, je ne ced-

derois àper.sonne de dilligence et de l'idel-

lité, et puisque V. M. s'est résolue à la

guerre, je prie Dieu luy en donner nussy

heureuse issue comme chacun coimoist

.son intention estre bonne et saincte. »

Mais l'activité d'esprit de Sixte-Quint

ne s'.iccommodait pas d'une abstention
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d'aller trouver ledit premier bassa, et que je luy oflrisse d'escrire

à V. M. pour faire délivrer ces esclaves, voire mesnie que je y deb-

dont il s'efforçait de les retirer, et M. de

Maisse ajoutait encore : " Les préparatifs

de guerre et levées de gens que S. M. ca-

tholique avoit ordonné estre faictes en ses

Estats de deçà ne s'advancent en aucune

façon, et se commence à croire que l'en-

treprise d'Angleterre , si tant est qu'elle se

face, sera remise à l'année qui vient. On

ne laisse cependant de parler de cette

ligue de plus en plus , et ay entendu depuis

peu de jours que N. S. P. a commencé

de faire sonder ces seig" pour les y faire

entrer ou pour le moins de luy prester

pour cet effect quelque quantité de leurs

galléasses armées. Or, encores que je sois

quasy asseuré , si bien S. S. a beaucoup de

puissance sur eux, qu'il sera malaisé de

les y faire entrer, tant pour intérest par-

ticulier que pour infinies causes que je

laisse à V. M. à considérer; je n'ay voulu

néantmoins faillir de l'en advertir, afin

d'en sçavoir sur cela son intention : car

j'espérerois y employer le nom de V. M.,

si tant est qu'elle veuille traverser cette

négociation, en sorte que ny S. S. ny le

rov catholique ne s'en pourroient beau-

coup prévaloir. Ainsy, j'attendrav son com-

mandement , et cependant , si les choses

s'eichaulTent davantage, je ne faudray de

moy-mesme de leur en dire ce qu'il nie

semblera estre à propos pour le service

de V. M.

« Il y a quatre ou cinq jours que l'un

des principaux d'entre eux me demanda,

disant toutesfois que c'estoit par forme

de discours, puisque le royaume d'An-

gleterre esloit sans espérance de succes-

sion
, quel inlérest V. M. pouvoit avoir

qu'elle tonibast plus tost entre les mains du

roy d'Espagne que d'un autre. J'ay trouvé

cette demande bien estrange, et luv res-

pondis qu'eux y avoient plus d'intéresl que

V. M., et que si toute l'Italie trenibloit au-

jourd'huy soubs la grandeur présente de

S. M. cath'", qu'ils auront bien à craindre

dadvantage si elle adjoustoit à ses royaumes

le royaume d'Angleterre
, qui est si fort et si

puissant
, que , seul il luy peut aujourd'huy

faire la guerre. Nous eusraes plus de pa-

roles là-dessus qui seroient longues à re-

présenter; mais enfin, il conclut que cette

entreprise estoit difilcille et impossible au

roy d'Espagne, m'en alléguant plusieurs

raisons qui me fist croire davantage qu'il

en avoit esté parlé entre eux à bon escient

N. S. P. a faict instamment requérir ces

seig" de luy prester quatre gallères armées

pour tenir en estât et s'en servir quand S. S

en aura besoing. Geste requeste , proposée

en leur sénat, a en beaucouj) de contra-

diction pour la conséquence, tellement

qu'elle est demeurée jusques icy sans ré-

solution. L'on dict aussy qu'il leur doit

faire demander quatre galléas.«es pour l'en-

treprise d'Angleterre, mais s'estans trouvé

quelque difficulté à cette première tle-

mande, l'on prévoit qu'il n'obtiendra fa-

cillement la seconde. »

Il constatait ensuite la tentative récente

du duc de Savoie sur le Montferrat • « Le

prince de Mantoue m'a faict sçavoir que

.

depuis peu dejours , il avoit esté descouverl

un traicté sur Gazai cl Montferrat, qui avoit

mis son père et luy en merveilleuse peine;

ils en tiennent quelques-uns prisonniers

ut sont après à descouvrir d'où cela peut

67.
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vois envoyer exprès, et qu'il me mandoit cela comme celuy qui dé-

siroit que l'amitié ne s'altérast point. Jugeant par ces parolles que

provenir; ledict sieur prince s'y en va avec

deux ou Irois cents chevaux. Us onl oppi-

nion certaine que cela vient de M. de

Savoye, mais ils sont en doubte si c'est

avec la participation du roy d'Espagne,

auquel cas ledict s' prince m'a mandé

qu'il esloit résolu de se mettre entre les

bras de V. M., y adjoustanl qu'ils avoient

tant d'asseurance de l'amitié qu'elle leur

porte qu'elle ne les voudroit abandonner;

je l'ay asseuré que V. M. continueroit tous-

jours en cette mesme bonne volonté qu'elle

leur avoit portée, et que cependant je ne

faudrois de l'en advertir. Ils ont grand re-

gret de voir les affaires de V. M. en Testai

qu'elles sont ; et de vérité , n'eust esté cette

guerre, V. M. se relrouvoit aujourd'huy

parmy la cbreslienté avec plus de grandeur

et réputation que le feust il y a longtemps

aucun de ses prédécesseurs. »

M. de Maisse y revenait encore dans sa

iettre du 29 juillet suivant, et faisait res-

sortir toute la gravité d'une démonstration

qui semblait retirer Venise de son apathie :

' Il semble que ces seig" ayent quelque

rraincte de remuement en Italie, ce qu'ils

rejettent tous sur M. de Savoye, lequel,

jeune et ambitieux, comme ils disent, vou-

droit essayer, s'il pouvoit, se servir de la

grandeur de son beau-père pour faire ses

affaires aux despens de quelqu'un. Ils ont

opinion que le moindre remuement qui y

surviendra attirera tout le reste de la

chrestienté , et craignent, comme ils sont

timides et deffians , qu'il ne tombe quelque

chose sur eux du coslé de l'Estat de Milan.

Cet advis du Iraicté de Train a esté suivy

d'une autre entreprise descouverte sur

Iverdun en Suisse, et d'autre sur une place

du marquisast de Saluées , tellement que

cela venant tout ensemble et de mesme

endroict les fait juger sinistrement de

l'intention dudict duc de Savoye. Et da-

vantage le roy d'Espagne, au lieu de re-

tirer la garnison de la ville de Corregio,

conmie il avoit promis, la faict redoubler et

semble qu'il la veuille fortiHier, chose qui

leur est de très grande conséquence, d'au-

tant que cette place est delà le Pô, où le

roy d'Espagne n'avoit encores mis le pied

et plantée au milieu des Estais de ces

seig", des ducs de Ferrare , de Mantoue et

de Parme ; cela les met tous avec raison et

en craincte et en despence. .L'advis aussy

venu de quelque remuement à Sienne,

que V. M. avoit entendu du costé de

Rome, les y faict penser dadvantage avec

l'heureux succeds des affaires du Pays-Bas

par les dernières prinses des villes, telle-

ment que l'on tremble icy plus que jamais

soubs cette puissance espagnoUe. »

M. de Maisse fait sentir ici, dans la ré-

probation de Venise pour la politique qui

inféodait Henri III à la Ligue, la cause qui

l'éloignait surtout de la Franco : « Ces seig"

m'ont demandé ce que j'en sçavois et je

les ay confirmé le plus que j'ay peu en la

craincte de cet inconvénient, pour les atla

cher dav.întage avec V. M., lesquels nions-

Irenl tousjours avoir volonté et désir de le

faire. Mais il leur déplaist cxlrèmement , à

ce qu'ils disent, de voir V. M. enveloppée

en cette guerre, et me proposent tousjours

lapaixetlereposdevostre roy"'. Etquelque

chose que je leur puisse dire de la néces-

sité où V. M. a esté réduicle d'y entrer
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c estoil ung iaict conféré entre le premier bassa et luy, qui ne sont que

ung et se sont tousjoiirs maintenuz Tung l'aultre, je me résolus de

pour le trouble que la diversité de religion

luy apportoit , outre ce à quoy le nom de

Très-Chrestien l'obligeoit et admonestoit,

aux intérests queV. M. a que tous ses sub-

jecls soient réduicts soubs une mesme

ctéissance, et tout ce qui se peut alléguer;

ils ne peuvent néantmoins faire, si bien ils

monstrent s'accorder avec moy, que je ne

cognoisse en eux une généralle opinion

qu'une paix quelle qu'elle fust, ne feustplus

à propos pour le service deV. M. que cette

guerre, qu'ils ne peuvent bonnement di-

gérer. Or, je ne doute point qu'ils n'en

parlent pour leur intérest particulier,

comme ils ont accoustumé, et qii'ils ne

s'en escbaufTent et plus et moins selon

que le monde chemine; si est-ce que je

n'ay voulu laisser pour cela représenter

leur jugement à V. M., afin qu'elle sçache

en quelle considération ses affaires sont en

ce lieu. Voulant au surplus dire que si bien

on connoist assez la volonté dudit duc de

Savoye, qui ne tend qu'à s'agrandir à

quelque prix que ce soit , que néantmoins

l'on ne peut croire qu'en cela le roy d'Es-

pagne luy veuille assister, ayant trop grand

intérest en ce temps à la paix d'Italie, et

n'aymant pas tant son gendre qu'il veuille

,

pour le faire grand, mettre tous ses Estais

en hazard et confusion. »

Une nouvelle réclamation pour la Mi-

randole venait encore ici comme une pro-

testation contre la guerre où s'engageait

Henri III avec une partie de ses sujets :

" Pour le regard de Mirande, le principal

estdc pourvoir tellement cette place, qu'elle

ne puisse, parle moyen des querelles que

j'y vois naistre, tomber quelques jours

enlre les mains des Espagnols avec autant

de dommage de V. M. et de tout vostre

royaume, comme il y auroit peu de répu-

tation , laissant à part le service que l'on

en pourra recevoir, si quelquesfois V. M.,

deslivrée de as guerres civilles, vouloit

penser aux affaires de deçà. Surtout la

compagnie qui est là dedans, bien entre-

tenue, pourroit beaucoup ayder à cette

conservation et s'opposer à ceux qui y
voudroient entreprendre au contraire.

Voilà pourquoy, si bien j'en ay desjà trop

souvent escrit à V. M., je ne puis que luy

dire avec la bouche en terre qu'il se fault

résoudre d'y pourveoir d'une façon ou

d'autre. Car de laisser cette compagnie en

Testât qu'elle est, et que tout le monde
sçache et voye cette misère et nécessité,

mesmes en pays étranger, et que la com-

tesse publie partout, il seroit plus hon-

nesle de la retirer que de la laisser en cel

estatplus longuement, si tant est que V. M.,

pour le présent , n'aye moyen d'y pourvoir.

Aussy, de l'autre costé, laisser en un jour

non-seulement perdre ce qui a tant couslé

à V. M. et qui est de telle importance,

uïais possible les laisser tomber en la main
de ses ennemis pour faute de si peu de

chose, je n'oserois ny ne voudrois con-

seiller à V. M. Or, enlre ces deux extré-

mités, elle se pourra résoudre à ce qu'il

luy plaira; de ma part je n'oublieray rien

de ce qui sera en ma puissance. »

Il arguait dans le même sens de ce que

le roi lui avait écrit de la réponse qu'il

avait faite aux deux ambassades protes-

tantes venues les premières à Paris : « Je

suis très aise que les amb" de Danemarck
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l'aiier trouver et luy mauday par mon truchement, espérant ou juger

plus clairement de leur intention ou au moins le rendre plus capable

de mes raisons.

s'en soient retournez satisf?.icls de V. M.,

comme ils ne pouvoient autrement, et dé-

sirerois que ceux de Suisse et d'Allemagne

lissent le semblable el se contentassent de

la raison. Mais j'ay grand jieur, si les advis

que nous avons icy sont v/ritables, qu'ils

ne passent plus avant que les paroles, et

que, se rendans forts dans vostre roy""

d'une part et d'autre, il n'en advienne la

mesme perte et ruine que jà plusieurs fois

V. M. a expérimentée, et que cette nation

a quasi réduicte en coustume, qui est

d'emporter en leurs maisons tout l'argent

et la substance des François, et se faire

payer les uns et les autres à leur mot,

qui est la principalle persuasion que les

ennemis de V. M. ayeiit pour les attirer.

Dieu la veuille bien inspirer à ce qui est

de son honneur et du bien de ses subjects :

mais s'il estoit possible venir à cette e.\-

trémité, ce seroit d'empescher une ruine,

laquelle conjoincle avec la nécessité et

auti-es accidens qui se retrouvent en vostre

i'oy"°, est pour amener avec soy une très

grande confusion. »

M. de Villeroy, dans une lettre écrite

le 20 juin précédent , avait dit , en parlant

des nombreux corps d'armée mis sur pied

pour être envo.és dans les différentes di-

rections : « Toutes ces ai niées coustent plus

à dresser et entretenir au roy et au roy°'°

que je ne puis escrire, de sorte qu'il a

esté conlrainct de faire plusieurs édicts

qui feront beaucoup plus de mal que l'on

n'en tirera de commodité. Nous couchons

de nostre reste , et vous asseure que vous

ne recognoistrez plus ce pauvre roy"'

quand vous reviendrez. »

Et M. de Maisse lui répondait ici : " Je

déplore nostre misérable condition, qui

voyons et sentons nostre mal et n'y pou-

vons mettre remède. Les eslrangers vien-

dront de toutes parts dans le roy°", et, après

s'eslre accordez ensemble à nostre ruine,

il fauldra à l'accouslumée les renvoyer aux

despens du rov et du peuple. Car je ne

puis juger pourquoy nous en devons avoir

meilleur marché à cette fois que les autres.

Nous en sommes sortis cy-devanl pour de

l'argent, mais à ce coup il fauldra qu'ils

emportent nos maisons, nos terres et nos

vies, pour l'exti-ème nécessité où cette

guerre nous réduict
,
puis , après nous estre

bien tourmentez, il fauldra retourner à

nostre commencement. »

Il écrivait dans le même sens a l'un

de ses collègues : « Les affaires de nostre

royaume nous estent du tout le pensement

de celles du dehors, etay grand peur que

vous ne connoissiez que trop tost la ou vous

estes , combien de défaveur ces troubles

apportent aux soins du roy. Quant à ce

que me mandez de nos affaires , je .suis de

vostre me.sroe advis qu'elles vont très mal

.

considérant le peu d'advancement que

nous avons fait en nos querelles depuis

vmgt ans, et mesmes en cette dernière

guerre, depuis treize mois qu'elle est com-

mencée. Je prévois qu'après nous estre

bien ruinez, il faudra enfin retourner en

nostre commencement, et possible à pire

estât que nous n'estions. Voila pourquoy

il seroit meilleur d'en sortir de bonne

heure et accorder le point de la religion

en quelque façon. Car je voy icy et cro\

qu'il en soit autant ailleurs assez de belles
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Je crois que le fondement de ceste recherche et parolles naist d'un

desseing qu'iiz ontprins, au moins qui se publie, et Oluchaly ' niesnie

paroles, mais cependant , au lieu d'y aider,

chacun faict proffict de noslre ruine. »

Enfin, y revenant encore le 27 juillet,

pour donner les nouvelles de Levant,^

montrait à M. de Villeroy la position dif-

ficile qui était faite, à l'étranger, aux am-

bassadeurs français : « Je ne sray que vous

dire de nos affaires, car je les tiens quasi

pour désespérées , ayant très grand regret

que nous soyons réduicts à telles extré-

mités, que nostre condition soit mesme

déplorable à nos ennemis; vous laissant

juger avec quel grand crèvecœur nous

pouvons aujourd'huy nous trouver auprès

des princes estrangers, qui , ne se conten-

tans de sçavoir assez Testai de nos affaires

ordinairement, nous en mettent en propos

plus pour avoir occasion de nous plaindre

que pour désir qu'ils ayent d'y apporter

aucun remède. Dieu nous fera sages quand

il luy plaira. Nous avons aprins de Levant

le partement de l'armée du G. S. par le

port de Scutary.conduiclepar Ferat-Bassa.

Us tiennent à Constantinople que le Cigale a

secouru le fort deTauris, eslans les advis

de Sorieau contraire. Le mariage de la fille

du G. S. a esté fait avec Ibraliim-Bassa et

dicton qu'il sera faict capitaine de la mer

au lieu d'Oclii.illy, lequel on dit devoir

estrc gouverneur général de toute la Bar-

barie. » {Corr. de Venise, Harlay.
)

' L'opinion de l'amiral Ochialiy dans

l'affaire du chevalier d'Aumale avait d'au-

tant plus d'importance, qu'on l'a vu en

toute occasion se prononcer comme le

partisan de l'alliance de la France et pour

une action combinée avec elle contre

l'Espagne. De plus, par la manière dont

l'envoyé d'Angleterre vient d'être traité

parlui,onpeutjugerqu'il n'était p>is mieux

disposé à ménager celte puissance, et

M. de Lancosme écrivait ici , en exposant

ce qui s'était passé dans leur entrevue :

« Sur cela je y allay hier matin sans cé-

rémonie , auquel , sur le subject qu'il m'a-

voit mandé, je dis que je n'avois pu encore

clairement juger ny ce qu'ils désiroient de

V. M. ny de quelle façon ils le désiroicnl,

et qu'estant venu pour la conservation de

l'amityé, tout ce qui se pourroit faire avec

dignité et qui peust tesmoigijer l'affection

avec laquelle V. M. se voudroit emploier

pour S. H. ou son empire, que j'assurois

qu'elle le feroil très volontiers à l'heure.

Il m'a respondu pourquoy je n'avois donc

parlé de ceste façon à l'audiance , et pour-

quoy j'avois dict et répliqué que V. M.

ne recognoistroit autre que Dieu, qui

estoienl parolles au niespris de la gran-

deur de S. H. Je luy ay répliqué que j'avois

esté forcé de m'acquiller de mon debvoir

et dire la vérité , veu quilz avoient offensé la

dignité et grandeur de V. M. par ung cogel

,

([ui est une sentence de èe cadilesquier,

par lequel ils ne donnent autre titre à V. M
que Beifranza , qui signifie seig' de France

,

(jualité qu'iiz donnent aux moindres de

leurs subjeclz, et que par la lettre qu'il/

escrivoient il n'y nvoit aucune fonnc de

respect ny de prière, mais ung simple et

absolu commandement.

« Il m'a respondu à l'heure qu'il ne sça-

voil comme cela passoit , mais qu'il avoit

lou.sjours tesmoigné la grandeur deV. M.,

comme la cognoissant bien, et qu'il se

rossOuvenoit bien avoir veu des lettres du
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m'a dict, qui est qu'il s'en va en Alexandrie avec xxv gallères, deux

maliennes et quelques gallions pour ung elTect qui me semble im-

possible ou pour le moings très dillicile. Qui est d'ouvrir ung canal au

Caire, tirant à une ville qui s'appelle Uez, sur la poincte du gouHe

de la mer Rouge, y ayant distance par ung désert sablonneux et sans

eaue doulce de cinq à six journées de chameau, par lequel ils veulent

seig' aux père ou ayeul de V. M., par les-

quelles les respect et honneur estoient

gardez, et que mesmes ces seig" se disoient

frères des empereurs de France. Enfin,

après avoir eu beaucoup de discours , et qui

ont duré plus d'une heure et demie, sur la

grandeur de vostre royaulme, sur ses af-

faires et guerres , desquelles il dict ou plus-

tost feint estre bien adverty, sur ces guerres

d'Espagne et d'Angleterre, auxquelles

choses ayant respondu le plus dignement

,

sobrement et à propos , selon l'intention

(]ueje sçay deV. M.; enlin, il est retombé

sur les vanités à dépeindre les grandeurs

de son maistre et pour conclusion m'a con-

seillé que j'allasse rechercher le premier

bassa et luy offrir ce qu'il désiroit , ou qu'il

voyoit l'amitié en mauvais termes, et que

ce qu il disoit il le disoit de luy-mesme

sans avoir parlé audict premier bassa.

«J'espère, à la première occasion qui

naistra, d'aller à l'audiance du bassa et

veoir comme il sera disposé à avoir res-

pect à la dignité et grandeur de V. M.,

et s'il fera meilleure justice que de cous-

tume. Il est très corruptible , et fauldroil

lousjours avoir la main pour luy donner,

et passionné à la faveur d'Espagne pour

les grandz présens qu'ik luy donnent par

le moyen d'ung juif qui le gouverne

Il s'est plainct que je n'estois traictable

comme les aultres amb", disant que le

Vénitien ne se picque de rien, humble-

ment recherche le G. S. et sçayt graliflier

ses ministres; qu'ilz n'ont aulcune difli-

culte avec celuy de Hongrie qu'ilz ne soubz-

meltent à leur jugement, que ces jours

passez celuy d'Angleterre ne s'est poinct

offensé pour avoir esté indignement piqué.

Enfin, qu'il n'y auroit que l'habitude qu'il

prend de ce qu'il dict de ces amb", et ne

jugeant poinct que pour la dignité et ser-

vice de V. M. je luy doive laisser prendre

et accoustumer ce ply que je sçais que

de quelque temps les ministres avoient per-

mis , je ne me propose que un travail et

desplaisir, et ne veois que deux occasions

qui puissent conserver ceste amityé par

ceste digne voye : l'une qu'ils soient empes-

chés en quelque fascheuse guerre comme

ilz sont . l'aultre que tous les jours les em-

plissant de présens l'on adoucisse et rende

traictable leur vanité, arrogance et injus-

tice, si V. M. veoit que pour son service il

soit besoing de plier et par artifice se main-

tenir comme font les aultres. »

11 ajoutait encore, le 30 août suivant, de

manière à montrer que ces débats avaient

perdu beaucoup de la vivacité et de l'ai-

greur que les intérêts privés y avoient intro-

duites:» Pour le regard de ces esclaves qui

sont à Malle et de tout le travail qu'ilz m'en

ont donné , il semble que tout soit amorty,

n'aïant veu aucun mauvais effecl ny mau-

vaises paroUes . et n'a\ant despuis mon ar-

rivée eu tant de repos. » {Corr. de Turq. etc.)
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destourner le Nil et le faire navigable jusques à la mer Piouge, afTin

d'ouvrir le chemin à toutes gallères et vaisseaulx pour aller aux Indes

orientales sans chercher l'Océan. Ils disent que sultan Soliman avoit

eu ce desseing, et toutesfois l'ayant commencé l'avoit laissé. Maintenant

Oluchaly, qui ne demande que à sortir et aller faire ses affaires, ayant

trouvé ce suljject sur quelques plalnctes qui estoient venues de l'Araljie

heureuse et de la Mecque que les vaisseaulx espagnols ou portugois

qui sont aux Indes estoient paruz jusques près de la Mecque, et voul-

loient faire ime forteresse sur le destroit d'Aden', qui seroit de très

' Ces tentatives de l'Espagne pour s'é-

tablir à proximité de la Perse, et de ma-

nière à prendre la Turquie à revers par sa

frontière asiatique , sont marquées plus en

détail dans un avis que M. de Maisse en-

voyait de Venise , en da te du 2 5 j uin 1 586

,

et qu'il joignait à un autre relatif à la

guerre de Perse, en disant de tous deux :

« Je n'ay voulu laisser d'envoyer à V. M

.

deux advis fort beaux et particuliers que

j'ay recouverts en ce lieu qu'elle aura

plaisir d'entendre , et niesmement celui de

l'entreprise que les Portugois et Espagnols

ont faict dans la mer Piouge, qui n'est pas

de petite importance et qui pourroit fa-

cilleinenl soulever les Arabes qui d'eux-

mesmes y sont assez ordinairement dispo-

sez. Cela descouvre l'intelligence qu'il y a

entre le roy de Perse et le roy d'Espagne,

et pourroit estre aussy que le G. S. se ré-

soudroit sur cela à la paix , et sans doubte

telle chose estant bien remonstrée comme

il faull
, pourroit aujourd'hui servir beau-

coup parmv les affaires du monde. V. M.

peut juger ce que je veux dire sans que je

m'en descouvre davantage. »

Le premier avis relatif à l'Arabie était

ainsi conçu : «J'ay receu lettre du Chaire

qui me mande avoir nouvelles qu'il estoit

entré dans le destroit de la mer Rouge,

trente que gallères que galiéottes, avec

quatre gallions espagnols , lesquels sortans

du port de Mecca, qui est l'eschelle de

Hiemen, estoient venus par cette coste-là
,

faisans de grands dommages , et avoient

prins grande quantité d'hommes. Et pas-

sans à une ville bien peuplée , l'auroient

pillée et avec celte armée estoient venus jus-

ques au Tor, soubs la conduicte de dom
Alli Cechez. que je connois fort bien,

compagnon de Mechins-Bey, capitaine

d'Alexandrie; lequel Alli a nutresfois esté

capitaine du fort de la Mira, et est Napo-

litain et est fort accort. Cette armée envoya

une frégatfe prendre langue auprès du

Zedeim, laquelle fut prise, ayans les Espa-

gnols qui estoient dessus confessé qu'ils

attendoient une autre armée de xi. gal-

lères et de XXV navires, desseignans de

bastir une forteresse dans une isle , vis-à-vis

Adein , laquelle ils disent avoir esté tenue

par les Portuguois , bien que je ne sçache

qu'ils ayenl jamais eu autre chose que

.Adem; et, si l'autre armée veuoit, ilspour-

roient non-seulement bastir ladicte forte-

resse, mais encores faire choses grande-

ment importantes au service de S. M.

catholique. Et quant à moy je m'eslonnc

68
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^rand prcjudire à ce seig' et à sa réputation, sur cette occasion ilz luy ont

proposé ce moïen, et tient-on qu'ilz luy ont persuadé tellement qu'il

leur a accordé le revenu de l'espargne d'Egypte, qui sont six cens mille

(renlcndro qu'ils soient venus jusques au

l'or, et il fault par nécessité qu'ils y ayent

quelque desseing et intelligence, car tout

le peuple de ce pays et quartier-là est gran-

dement espouvanté et demande promp-

tement secours au G. S., qui le leur devra

envoyer par la voye du seriffe de la Mecca

,

où Us disent la peste s'estre apparue

,

chose dont l'on n'avoit jamais ouy parler

<'n ce lieu-là.

" VostreSérénilé ne faicldoubte de croire

cette nouvelle , bien qu'elle semble et soil

un peu estrange.'parce que, outre que je

l'ay entendu de nos plus grands amis et

lia roy eu langage arabe, j'ay présentement

"Mé voir tous les sangiacques du Caire qui

^ont venus icyavec Ibrahini-Bassa, lesquels

me l'ont confirmée, et m'ont dict que le

G. S. en a esté advisé par le seriffe de ia

Mecca , dont ils demeurent tous esperdus

et eslonnez. Outre , j'ay entendu pour

chose asseurée que S. H. avoit couunandé

de lever des gens pour envoyer au Caire

pour cette occasion. »

Le second avis relatif à la Perse s'é-

nonçait ainsi : « Le baile escrit qu'il avoit

conneu quehjues signes en la ville par

lesquels il jugeoit que le fort de Tauris

avoit esté perdu par les Turcs, parce

que estans arrivez, deu\ ulacs l'on n'avoit

jainais sceu entendre ce qu'ils avoienl

apporté de nuicl, introduicts chez le bassa

,

occasion pourquoy l'on n en soupçonnoit

que mal; et que ledic! baile traictant un

Turc à son logis luy avoit tiré de la bouche

certaines paroles par lesquelles il avoit

clairement compris que ce qu'il avoit

pensé à ce propos estoil vray, et estoit ce

Turc personne de qualité.

« Qu'il se disoit par la ville et que le

bruict estoit commun que les deux frères

Persiens, enfans du roy de Perse, avoient

rompu l'un avec l'autre; qe que considé-

rant , le baile s'alloit confirmant que la

prise du fort par les Perses estoit vraye,

d'autant plus que les Turcs doubtans que

les soldats ne s'espouvanlassent d'une telle

perle et ne voulussent passer plus avant,

avoient vainement faict croire ce bruict-là.

« Que les tributs de l'Europe estoient

quasi tous arrivez à la Porte, qui reve-

noient à une très grande somme, et ce

que l'on en disoit à quatre raillions d'or,

lesquels tiranniquenient, et avec beaucoup

de violence et de cruauté, les ministres

du G. S. avoient tiré des entrailles des

pauvres misérables de ce pays-là.

« Que le capitaine de la mer avoit in-

vité le baile à cUsner avec luy, avoit faict

un long et privé discours au blasme du

seigneur, jusques à luy dire que les devan-

ciers avoient establi et accreu l'empire,

mais qu'il seroitceluy qui le devoit ruiner;

et que luy ayant par plusieurs fois parlé

de faire chasser ces coquins d'hérétiques

d'Anglois, il avoit, disoilil, faici plus de

compte du peu de proffict qu il tire d'eulx

que de l'honneur de sa propre personne,

y ajousiant autres et semblables paroles

avec beaucoup de violence et d'esmotion

d'esprit.

«Autre advis de Venise : Deux Asani,

qui sont Arméniens , ont depuis quatre

jours apporté lettres à l'archevesque de
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ducats par an. Hz font estât d'y employer cent mille hommes au travail,

quarante mille asnes et douze mille chameaux pour porter l'eau douce.

Ce beau desseing leur a desjà tellement enflé leur vanité accoustumée,

et attisé leiu- ambition et avarice, qu'il leur semble qu'ilz ont desjà

les trésors et pierreries de l'Indie, et qu'ilz ont mis dans un retz le

Persien; ilz ne mettent en aucun compte l'Espagnol, car ilz disent qu'il

n'y a que quatre mille hommes. A la vérité, si leur désir et espérance

réussissoit à faire ce canal y mectant deux cens gallères armées, qu'ilz

disent, ayant l'Arabie comme ilz ont et y tournant la teste sans estre

empeschés d'ailleurs ; ilz fermeront la porte à Lisbonne et Espagne de

ce costé, et seront pour agrandir et enrichir grandement cet empire.

Six mois feront en avoir ou paroistre quelque chose de ce desseing.

11 n'est venu aulcunes nouvelles de Perse; les premières apporteront

quelque changement, car les armées doibvent estre voisines; la peste

continue icy plus violente ([ue l'on veit jamais.

Roum, Arménien de nation, iequel se

trouve présentement à Venise, par les-

quelles on l'adverlit que , le xxvii" de mars

,

les Perses s'esloient impatronisez du fort

de Tauris , et portent en cette façon que les

Perses , s'estans résolus de voir la fm de

cette entreprise , avoienl faict faire plu-

sieurs eschelles et envoyé un espion bien

accort pour voir soigneusement et leur

rapporter de quelle part le fort estoit plus

prenable. Dont les Turcs s'estans apperceus

sortirent dehors de l'autre costé , et tirans

vers cet espwn, qui estoit accompagné de

quelques hommes, le prindrent prisonnier,

et le voulant tuer, il les pria de le vouloir

conduire devant le bassa Jaffer. avec lequel

il vouloit parler de chose de son particu-

lier intérest. Devant lequel ayant esté

amené, dit que, s'il luv vouloit sauver la

vie, le cas advenant que le fort fust pris

des Perses , qu'il luy prouvoit par plusieurs

raisons devoir estre indubitable, il la luy

feroit sauver à luy-mesme, sur quoy le

bassa se résolut de le faire mettre en prison

et luy sauver la vie. Plusieurs de l'armée

de Perse ayans donné plusieurs assaults au

fort , lequel
, pour estre mal flanqué , se

pouvoit malaisément delfendre, outre qu'il

n'v estoit demeuré que m"' Turcs et

d'iceux plusieurs blessez, l'auroient enfin

pris et de première abordée faict un très

grand carnage. Depuis, la fureur estant

passée, le Perse qui avoit esté pris devaiil

ce jour, déclara avoir receu la vie du ca-

pitaine du fort, et partant dit qu'il estoit

très raisonnable de la luy donner, ainsy

qu'il fut faict. Et cecy est la teneur de>

lettres escrites à cet archevesque , les-

quelles il a luy-mesmes apportées au col-

lège. » (Corr. de Venise, etc.)

tiS.
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Du birn'd (le F(Mliat-Pacba, et •>() aont 1580.

Siro, il n'est rien survenu, sinon le changement d'advis de faire ce

canal pour faire entrer le Nil dans la nier Rouge, et, par ce moyen,

conduire les gallères et armées en ladicte mer et de là en celle des

Indes. Je crois la difficulté ou la trop grande et excessive despense

qu'il eust fallu faire a empesché que le G. S. ne se soit laissé aller

aux persuasions et moyens que luy en donnoienl ses ministres, plustost

poussés de leur profllt et espérance de la conservation de leur sainct

lieu de la Mecque, qu'ils disent estre travaillé et tourné par les Por-

tugois, qvii ont bastl un fort sur le destroict d'Aden, en une isle, lieu

qui est de grande importance , tant à la conservation des Indes qu'à

donner travail et courir loutte la nier Rouge '.

' M. de Lancosme donnait encore un

autre motif de ce cliangement tiré d'un

nouvel incident de la guerre de Perse :

« Oluchaliy, bassa de la mer, m'avoit

dict luy-mesme qu'il y debvoit aller, chose

que tout le monde tenoit certaine; ils onl

seuUement admis d'envoyer Jafester-Basso,

celuy qui maintenant est admis pour estre

bassa de l'Arabie et pour faire faire quel-

ques vaisseaulx dans la mer Rouge , et pour

taire ruiner une forteresse et tenir en bride

les Portugois.

«Ils se sont, a mon advis, résolus à ce

plus facile desseing pour avoir ceste grande

^'uerre de Perse plus allumée et avec aussy

mauvais succez qu'ilz eurent jamais, pour

le grand nombre d'hommes qui s'y perd

et lexlresme despense qu'ilz y font. L'on

pensoit que Pherbast-Bassa
,
qui est gé-

néral de l'armée , fust desjà près de Tauris ;

mais , depuis deux jours , il est venu l'ung

(le ses gens qu'il a envoyé, par lequel il

advertist ce G. S. qu'il n'a peu encor faire

forme de camp, d aultanl que les forces

qui y vont de toutes parts ne l'ont encore

joinct; que presque tous leurs cbevaulx

sont morts ou du grand travail ou de faulte

de vivres, et qu'il ne veoit poinct que

l'armée puisse passer Arseron, qui est à

XXV ou XXX journées de Tauris. Ils disent

que Cigalle avoit prins l'élitte de toutes les

forces de la frontière pour aller descouvrir

comme il alloit de la forteresse assiégée,

de laquelle ils ne sçavoicnt aucunes nou-

velles, d'autant que tous les passages

estoient fermez. L'on dict que ce G. S. en

est demeuré très mal satisfaicl, et qu'il leur

a mandé que ces affaires, la forteresse et

leur vie, tiendroient ung mesme chemin :

cela leur fera hasarder, dont le succès se

pourra sçavoirdans peu de temps. Tous les

jours les forces s'y acheminent encore et

les veoit-on passer par icy, qui me faici

penser ou qu'ils y veullent hiverner ou

que leurs affaires ne vont pas bien »

[Corrpsp. lie Turquie, Harlay.)
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11 n'est rien survenu de nouveau pour le regard de cest empire, sinon

que ce G. S., connivant aux affaires de Perse pour mieulx veoir ses

affaires et forces en estât de la pouvoir honorablement attaquer pour

ceste année, a commandé à Ferhat-Bassa ,
général de son armée, de

tourner la teste sur le Géorgien , nation très belliqueuse et qui est

alliée du Persien. En peu de temps Ton verra ce qui réuscira. L'on

tient que la peste est aussy violente en l'armée comme icy; si elle

continue encore ung mois et demi qu'il doiljt faire de chaleur, et

mesmement durant leur caresme qu'ilz ont conmiancé despuis deux

jours, durant lequel ils ne boivent ny ne mangent que le soleil ne soit

couché, je crois qu'il seroit très mal aisé de remettre l'année pro-

chaine de nouvelles forces, car l'on asseure qu'en ce lieu seullement

il est mort de ceste contagion près de nouante mille âmes.

J'ay advisé V. M. des termes auxquelz j'estois demeuré avec ces

gens qui me sembloient bons, veu que leur insolence et vanies des-

quelles ils travailloient tous les jouis vos pauvres subjects estoient

cessées. J'avois tousjours essayé de leur conserver le respect qu'ilz

doivent à ceste amityé, tant pour l'asseurance de celle de V. M. qu'en

leur représentant sa grandeur et le bon succez de ses affaires, et leur

avois tousjours asseuré que le salut et espérance de vos subjects re-

belles et desvoyez n'estoit plus fondé que sur la miséricorde de V. M.

Depuis quatre ou cinq jours que fordinaire de la seig™ de Venise est

arrivé, ilz ont fait courir ung bruict en ceste Porte que jamais les

affaires de V. M. ne furent en plus mauvais estât ne si troidilées; que

M"" le grand prieur avoit esté tué par une conjuration et que toute la

Provence s'estoit eslevée, et une infinité d'aidtres discours qui pré-

judicient beaucoup à la dignité , service et réputation de V. M. Quelques-

uns mesmes me sont venuz conter ces nouvelles et sonder sur ce la

vérité, qui m'ont rendu extresmement confus et travaillé mon esprit,

pour n'avoir aucun moyen de les asseurer du contraire que par opinion

et par le succez des choses passées, n'ayant aucune lettre de\. M.

depuis le xxx" de mars ny nouvelles de France depuis le x^ may. Je ne

douljte poinct que ce ne soit ung artifice des ennemis de la grandeur
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et prospérité de V. M., et aussi de ceulx qui ne désirent la continua-

tion et establissement de ceste ancienne amityé, jugeant qu'ils en re-

tireroient beaucoup plus d'utilité et manieroient leurs affaires avec

plus de dignité s'ils estoient seids à traiter en ceste Porte, et qu'ilz

auroient deux brides en leiu-s mains : l'une de la chrestienté contre

cest empire, l'aultre de cest empire contre les chrestiens, d'autant qu'il

ne se traicteroit affaires ny ne se traicteroit nouvelles que par leur

moyen.

CORRESPONDANCE DE VENISE.

AOÛT-DÉCEMBRE.

AI-TERN.VTIVES QUI FONT REPRENDRE ET DIFFÉRER L'EXECUTION DU DODBLE PROJET D'ATTAQUE

CO.NTRE GENÈVE ET L'ANGLETERRE. PRETEXTES DE VENISE POUR NE PAS S'Y ENGAGER'

AYANT À SB DEFENDRli CONTRE LA TURQUIE. IRRITATION DES ETATS ITALIENS CONTRE

LES EMPIÉTEMENTS ET L'ARROGANCE DE L'ESPAGNE. DÉMARCHE DE L'ANGLETERRE POUR

OBTENIR DU SULTAN L'ENVOI D'UNE FLOTTE CONTRE L'ESPAGNE, DE MANIÈRE À FAIRE

DIVERSION À L'INVASION QU'ELLE PROJETTE. NOUVELLES INSTANCES DE SIXTE-QDINT

POUR ENTRAÎNER VENISE DANS LA LIGUE CONTRE LA TURQUIE. DISPOSITIONS DE HENRI lil

À L'ÉGARD DE LA LIGUE PROPOSÉE DES ÉTATS CATHOLIQUES, DONT ON VEUT L'EXCLURE.

VIVE OPPOSITION QU'IL FAIT AU CHOIX DE L'AMBASSADEUR QUE VENISE LUI DESTINE.

COMME INFÉRIEUR EN RANG À CELUI QU'ELLE A NOMMÉ POUR 1,'ESPAGNE.

Lelli.' Paris, 29 août 1585 '.

,h
*

Urnn III

M. .le M:,is
M. de Maisse, c'est à bon droict que ces .seig" redoublent la puis-

' Qu'un projet aussi vaste que celui de ses aperçus et par les détails curieux quelle

\h conquêle de l'Angleterre par l'Espagne fait connaître. Les préparatifs de l'expé-

passât pour être tour à tour repris ou aban- dition ayant paru se ralentir, Henri 111

donné , c'était là un fait de nature à tenir • avait écrit , le 1 5 et le i g juillet précédent

,

en lialeine l'esprit public; car il avait à se pour annoncer la nouvelle négociation que

préoccuper des causes politiques qui pro- Catherine de Médicis allait enliepiendre

duisaienl ces alternatives. Aussi ramènent- avec le roi de Navarre pendant que lui-

elles constamment sur ce point , entre même se disposait à remplir cet intervalle

Henri 111 et M. de Maisse, une discussion par un voyage d'agrément ;

toujours intéressante parla grandeur de « L'on ni'escript d'Espagne que les grands
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sance du roy d'Espaigne. Longlée m'escript qu'il prépare une très

grande armée de nier pour Tentreprinse d'Angleterre, en laquelle il

doibt estre assisté du grand duc de Toscane et des siens, tant en gens

préparatifs qu'ils avoient commencés pour

dresser une grande armée de mer ne se

poursuivent si chaudement qu'ils faisoient,

et que les choses se sont réduictes à quelque

nombre de vaisseaulx qu'ils ont envoyés

au devant de leurs flottes , ayant souffert

plus patiemment que plusieurs ne pen-

soienl qu'ils deussent faire le beau mesnage

que Dracq leur a faict aux Indes, ce qui

sera jugé procéder de faulte de moyen. D

est vray que leurs affaires des Pays-Bas

prospèrent tous les jours de plus en plus

soubz la .sage conduicte du prince de Parme

contre les Anglois, lesquels ont perdu

Graves beaucoup plus tost que l'on ne

pensoil qu'ils deussent faire.

Cl Quant à moy, je poursuis constam-

ment mon dessein de la réunion de tous

mes subjeclz à nostre reUgion ; j'ay faict

jusques à présent tout ce que j'ay peu pour

cest effect. Et vous diray que j'ay prié la

royne madame et mère d'aller jusques à

Chenonceau et à Champigny, maison de

mon cousin le duc de Monlpensier, pour

donner occasion au roy de Navarre de s'a-

boucher avec elle, affin de le rendre ca-

pable de mon intention. A quoy elle s'est

disposée très volontiers, comme celle qui

a lousjours désiré et procuré le repos et le

salut de ce roy"'. Ce que vous direz à ces

seig" leur parlant de ce voyage, durant

lequel j'en ay entrepris ung aultre aux

bains de Poucques pour la santé de ma

personne, jaçoit que je me porte aussi

bien que je feiz jamais. »

.\insi, Henri lll, placé sous le coup

d'une invasion qui devait associer l'Alle-

magne protestante au mouvement contre

lequel il luttait à l'intérieur, avait fui sous

un prétexte à l'approche de l'ambassade

extraordinaire dont il voulait éluder la

rencontre. Mais il avoit surtout à craindre

que la grande manifestation préparée par

l'Espagne ne fût toujours pour celle-ci un

moyen de réunir les puissances catho-

liques dans une ligue formée contre la

France. Aussi M. de Villeroy, resté seul à

Paris en l'absence de la reine-mère
, partie

pour sa négociation, et pendant le voyage

d'agrément d'Henri lll, avait écrit dès le 2

août, d'après les indices qui mettaient de

nouveau la France en présence d'une

coalition reprise activement dans le midi :

Il Nous sommes advertiz de tous costez

que le pape et le roy catholique ont

résolu d'exécuter l'entreprise d'Angleterre

l'année prochaine , et de faire ce qu'ils

pourront pour y embarquer les Vénitiens

et les autres potentatz et princes catho-

liques. Et y en a en ce roy™ qui se laissent

entendre de n'y vouloir rien espargner, et

semble qu'ils veulent que chascun sçache

qu'ils sont entrez bien avant en ladite

ligue, laquelle nous tenons ne pouvoir

estre que très préjudiciable à S. M. ne plus

ne moings que à tous les autres princes

qui doibvent redoubter la grandeur cl

puissance dudit roy cath''", qui nous fairi

croire que mess" les Vénitiens n'y entre-

ront que par force. 11 seroit plus à propoz

que d'eux-mcsnics ils refusassent d'y entrer

que s'ilzen estoient priez par S. M., comme

à l'adventure ilz seroieiit bien aises d'avoir

ceste excuse pour se sauver envers S. S. et



544 NEGOCIATIONS DU LEVANT

de guerre que en argent, de quoy se laissent entendre ceux de la

Ligue, lesquels cachent moins que jamais la correspondance qu'ils

ont de ce costé-là. Ladite armée ne doibt estre composée de moindre

lejetler sur S. M. le mauvais gré de ce

refus. Toulesfois , si vous cognoissez aussi

qu'ils lussent pour se laisser aller au désir

de S. S. pour n'eslre fortiliés du prétexte

de la considération et prière de S. M. , il

seroit nécessaire que vous en advertissiez

S. M., affin qu'elle vous perinistd'en parler

et faire instance en son nom , si elle jugeoit

que ce fust le bien de son service.

« Les amb" des princes protestans de la

Germanie arriveront icy aujourd'huy ou

demain. Les contes de Montbelliarl el

Isambourg sont chefz d'icelle. Le roy avoit

désiré qu'ils retardassent leur venue à

cause de son voyage aux bains, qu'il n'a

peu retarder, pour ne perdre la saison

propre pour user d'iceulx. Mais ils ont

voulu passer oultre, et font compte d'at-

tendre en ceste ville le retour de S. M.

,

qui ne pourra estre plus tost que le xv

ou XX de septembre. Cependant nous les

entretiendrons du mieux que nous pour-

rons. S. M. trouve bon que vous n'ayez

donné espérance aux gens du prince de

Vallaquie de tirer faveur d'elle en ses af-

faires , car elle est très malcontente de luy . »

M. de Maisse y répondait, le i5 aoiil

suivant , en exposant au roi les motifs qui

devaient faire croire, du moins pour le

moment, à une décision toute contraire :

' Il ne se parle plus icy des levées des gens

de guerre qui avoient esté proposées il y a

quelque temps, et moins des entreprises

de Genève et d'Angleterre, la première

desquelles est tombée icy plus en mespris

et mocquerie qu'en espérance d'aucun ef-

fect. Nous avons icy depuis deux jours le

sieur de la Croix, amb' extraordinaire,

venu à ces seig" de la part de M. de Savoye.

Je ne puis dire à V. M. ce qu'il y vient

faire, n'ayant encore eu son audience. Le

prétexte publicque est de se réjouir de

l'eslection de ce prince. Maif la qualité du

personnage faict juger qu'il aye à traicter

quelque autre cbose , ce que toulesfois je

ne puis croire. V. M. sera adverlie de ce

que j'en pourray apprendre.

c L'autre entreprise, qui est celle d'An-

gleterre, est remise, comme l'on voit, à

l'année qui vient; et toulesfois il semble,

à ce que les ministres d'Espagne publient

eux-mesmes, qu'ils désireroient appaiser

cette querelle par quelque façon que ce

feust plustost que venir à la guerre. Car

ayant les Espagnols jusques icy maintenu

leurs forces par réputation seulement , ils

craignent de la mettre en hasard s'ils ve-

noient aux ellects , tellement qu'ils font

courrir le bruict que leur maistre est re-

cherché d'accord de tous costez, dont ces

seig", qui n'y auroient aucunement plaisir,

ne sçavent que penser. Certainement , si

cela advenoit, il n'y a prince en toute la

chrestienté qui y aye plus d'intérest que

V. M. en l'eslat où elle se trouve à pré-

sent, comme au contraire la continuation

de celte guerre entre ces deux princes

puissans el voisins , et qui auroient el le

moyen et la volonté de la travailler s ils

esloient en paix, ne luy peut apporter que

toute commodité et salut en ses affaires.

Or, se continuant cette entreprise , il n'y a

double que N. S. P. le pape , à ce que nous

voyons icv, ne fasse estai d'y assister le roy
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nombre d'hommes que de i,"' combaltans, par Testât que j'en av

veu. Mais j'estime qu'ils en rabatront la plus grande partie à l'exécu-

tion, ([ue je trouve tous les jours plus difficile, de sorte que je croy

catholique et d'y embarquer ces seig", s'il

luy est possible , et les autres princes chres-

tiens , leur proposant plustost un prétexte

général de la religion et extirpation des

hérésies que la querelle particulière du roy

d'Espagne , qui est le moyen que les Es-

pagnols pratiquent aujourd'huy pour se

meslerdes affaires d'autruy. Mais il y aura,

à mon advis, tant de diflicultez avant que

cela se puisse conclurre , et je connois ces

seig" si froids en toutes choses
, que je n'y

> ois aucune apparence avec ce que le terme

de l'année qui vient y adjoustera encore»

plus de froideur et de retardement. Ils

disent icy que S. M. catholique a résolu

de se servir des forces italiennes en cette

entreprise, estant cette nation plus propre

et accoustumée à combattre sur la mer, et

que les principalles forces seront tirées du

costé de deçà , dont on pourra voir le

progrès tout à loisir. »

M. de Maisse écrivait encore, à ce sujet,

le 2 5 août i586 : « J'ay fait sçavoir à V. M.

ce qui se dit icy de l'entreprise d'Angle-

terre, et n'y puis rien adjouster dadvan-

tage, sinon que jusques icy nous n'y voyons

que paroles et discours ; car les effects en

sont remis en l'année prochaine, et toutes

choses qui viennent icy d'Espagne sont

tant pleines de longueur et d'irrésolution

<jue l'on y faict peu de fondement, tant

que l'on les voye exécutées. Ces seig" es-

coutent ce que l'on leur en dit , et quelque

instance que NostreS'-Père leur en puisse

faire par exprès, je ne pense pas qu'ils s'v

veuillent mettre, tant pour estre leur na-

turel aliéné de ces traités , dont ils se sont

tousjoursmal trouvez, que pour ne désirer

la grandeur du roy d'Espagne, ny ne vou-

loir estre mal avec le roy°" d'Angleterre,

duquel ils ont tiré tousjours beaucoup de

commodité pour le commerce. Il y a da-

vantage que je ne pense pas que le pré-

texte de la religion catholique les puisse

esmouvoir, voulant, à ce qu'ils se laissent

entendre, estre bien avec tout le monde,
sans s'acquérir la haine des princes ny de

leurs voisins prolestans avec lesquels est

leur principal tralRcqu* de terre ferme.

Ce que Nostre S'-Père leur pourroit de-

mander, et dont j'ay donné advis à V. M.,

est de presler leurs galléasses armées pour

servir à cette entreprise ; ce que je ne pense

pas que S. S. puisse obtenir, ayans ces seig"

tousjours leur excuse prompte et sans re-

prise, qu'ils ne doivent ny ne peuvent se

désarmer de leurs forces de mer, ayans un

si puissant ennemi que le Turc en teste,

qui se pourroit servir de cette occasion à

leur préjudice et dommage. Quand je

sçauray l'intention de V. M., et s'il luy piaict

(|ue j'en parle de sa part ou non
, j'espère

empescher facilement cette praticque, et

possible sans qu'il soit besoing d'en entrer

là
,
je le pourrai faire de moi-mesme , con-

noissant que leur inclination est de ne s'y

embarquer point, et tiendray V. M. adverlie

de ce qui se pa.s.^eru pour ce regard. »

Il ajoutait ici un détail qui est en con-

tradiction avec ce qu'il voulait prouver :

« Ces jours passe/, ils furent solicitez par le

secrétaire d'Espagne d'envoyer à Lisbonne

<[uatrede leurs galléasses chargées de mar-

chandises, comme il esloit accoustunié

69
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(jue le bruict de ladite entreprise sera plus grand que les eflectz,

principallemenl contre ledit roy""^ d'Angleterre; ce qui doibt davan-

taige réveiller les autres et les exciter à penser à eulx, comme je

veulx l'aire de mon costé, et, sur cette occasion, ne rien obmettre

pour pacilïier mon royaume.

A cette fin j'ay supplié la royne, madame et mère, de veoir le roy

de Navarre et s'abbouclier avec luy', dont il avoit du commencement

faire lous les ans en celte république pour

dresser leurs subjects à la uiarinesse, leur

proposant qu'ils en rapporteroient des

espiceries et autres drogues , où il y avoit

un gain très évident. En ayant esté ad-

verti et me trouvant avec quelques-uns

d'eux en particulier, je leur dis que je

sçavois que cela se faisoit industrieuse

-

ment par les Espagnols , affin qu'estans

lesdictes galléasses arrivées là sur la fin de

cette année le roy d'Espagne les fist ar-

resler pour son entreprise d'Angleterre; et

qu'ils se souvinssent que 1 on leur en avoit

faict autant de leurs navires, lors des en-

treprises des Tercères, ,Ie ne sçay si cela y a

servy ou non , ou bien s'ils y avoient pensé

devant, tant est que le voyage n esté rompu
,

dont il semble que In pluspart d'entre

eux et des marcbands mesmes eussent très

grande volonté. » [Corr. de Venise, etc.)

' Dans ses lettres des 1 5 et 25 août 1 586,

M. de Maisse exprimait , sur ce point, l'opi-

nion de Venise, qui s'était déjà formée sur

les rapports de son ambassadeur ;

K.l'ay faict entendre à ces seig" l'occa-

sion du voyage que la royne faict à Che-

nnnceaux et à Champigny, dont ils avoient

desjà donné advis. Ils ont tant de désir de

voir les affaires de V. M. en repos, qu'ils

tiennent quasi la paix pour conclue , s'as-

seurans , comme ils m'ont dict
,
puisque

S. M. entreprenoit ce voyage, qu'elle en

rapporteroil tel fruict comme elle a faict

par cy-devant de tous les autres. Ils ont

remercié V. M. de cette communication

par leur amb' auprès d'elle, et ont cer-

tainement monstre beaucoup de désir et

bonne volonté au bien de ses aiVaires, si

bien les respects particuliers qu'ils ont les

ont gardés d'en faire possible lelle dé-

monstration qu'ils dévoient. Ils leur onl

donné advis, comme j'ay peu connoistrc

par leurs paroles, que si V. M. poiuvoit es-

tablir une paix asseurée en son royaume,

estans les affaires de ses voisins en l'eslal

qu'elles sont, que la couronne de France

reprendroit autant de force que de gran-

deur qu'elle eust jamais. Qui est ce qu'ils

désirent sur toutes clioses, et mesmes en

ce temps auquel ils connoissent qu'il est

malaisé, à ce qu'ils disent, que les affaires

d'Italie ne se troublent ou par la mort du

roy d'Espagne ou par l'ambition de M. de

Savoye. Je prie Dieu que ce qui se traictera

en cette négociation puisse réussir à son

honneur au contentement de V. M. et au

soulagemeni de ses subjects. »

Il s'expli<[uait plus librement sur la

conduite du roi de Navarre, dans la lettre

qu'il écrit à part à M. de Villeroy : »Je

veux croire aussi que le roy de Navarre .

pour son devoir, ne fauldra embrasser

toutes ces bonnes ouvertures de paix pour

le bien de ce roy"", autrement il sera mal
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faict démonstration de vouloir faire son proflict. Ce que seroit cause que

la royne se seroit offerte de s'advancer jusques à Nyort pour faciliter

ladite entrevue. Mais il semble à présent qu'il .soit refroidy de ce pre-

conseillé et donnera occasion à beaucoup

de gens de croire le contraire de ce qu'il

a dit par ses belles protestations. Car d'at-

tendre que les estrangers soient avec lui

,

c'est se perdre luy-mesme et vouloir ruiner

ce qui nous concerne. »

Cependant Venise avait, de son côté, à

s'inquiéter des moindres dispositions de

l'Espagne, dont le but venait toujours se

manifester par des empiétements nouveaux

qu'elle faisait sur ses voisins en s'immis-

çant dans leurs affaires : « Ces seig" ont

esté requis, par le gouverneur de Milan ,

de lui permettre de tirer de la Bresse 1111""

corcelets, iiil"morionset iiii" arquebuses;

et, bien que la chose soit en dispute entre

eux, toutesfois l'on tient qu'elle luy sera

accordée, tant pour s'entretenir avec ledicl

gouverneur que pour le proffict particulier

qu'eux et leurs subjects en reçoivent , ayans

en ce lieu grande quantité de marchan-

dises, ils ont aussy advis qu il estoit arrivé

grande somme de deniers à Milan, qui

sont, comme je crois, les vi" mil escus

passez dernièrement à Gennes et que le

bruict courroit que le gouverneur devoit

faire levée de gens, que le vice-roy de

Naples avoit eu commandement de S. M.

catholique de renvoyer les gallères faictes

l'année passée et les faire mettre en l'eau

pour passer en Espagne avec commande-

ment d'en faire encores de nouveau.

" Le marquis de So:icino , voisin de la

frontière de ces seig", du costé de Milan

,

ayant quelque querelle avec ses subjects,

.1 demandé au gouverneur dudict Milan

quelques forces pour mettre dedans la

ville , afin de les chastrer et tenir en bride.

Il y a envoyé urve compagnie de 11" Espa-

gnols tirée de Lomeline; le capitaine qui

les conduisoil, voulant passer par la forte-

resse deVenue appartenant à ces seig". en-

voya demander passage au podestat, lequel

luy list responce qu'il y avoit un chemin

plus court et plus aisé pour aller à Soncino

que celuy-là, et luy envoya un de ses offi-

ciers pour luy monstrer et l'y conduire.

Cet Espagnol receul cette responce pour

affront et dit plusieurs injures à cet homme,

luy voulant coupper le nez et les oreilles

s'il n'eust esté retenu par aucuns de ses

soldats plus sages que luy. Mais cependant

il se misl à escrire deux lettres en espa-

gnol , les luy fist signer par force sans

qu'il en peust voir le contenu, et le ren-

voya, l'injuriant de nouveau et le menas-

sant de faire donner des coups de baston à

tous ceux de Venise qui viendroienl à

Soncino. Le podestat en rendit incontinent

compte à ces seig", qui en furent fort of-

fencez et despeschèrent soudain vers le

secrétaire qu'ils tiennent à Milan , tant

pour en faire le ressentiment convenable

au gouverneur que pour retirer les deux

lettres signées. Il leur promisl d'en faire

démonstration exemplaire, mais quelques

jours après il renvoya quérir ledict secré-

taire, et pour toute satisfaction il luy dici

qu'il avoit écrit à ce capitaine espagnol à

Soncino el luy avoit ordonné ce qu'il au-

roil à faire pour l'advenir en semblables

occasions de passages, dont ces seig" sont

très justement indignez , et ne sçay encores

comn>ent ils se passeront.

6^.
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mier désir qu'il monstroit avoir fie nous conlenter en cet endroicl , car

il a depuis proposé des conditions qui nie seroientsi désadvantageuses,

que je ne les luypuis accorder, voulant que je face repasser la rivière

de Loyre <i l'armée du niareschal de Biron , affin de luy donner moyen

de secourir ceulx de Castillon contre celle du duc du Mayne, et en ce

faisant gaigner temps sur^oy et à mon dommage soubz une espérance

incertaine, enflé de l'advantage qu'il cuido avoir gaigné sur ledit ma-

reschal pour avoir conservé Marans, et nourry de l'espérance que l'on

•' l'ant Y a que par là V. M. peut voir de

<|uel pied marclie aujourd'hui celte nation

parmy le monde ; cependant ils se sont mis

là dedans et nedéraorderontpas facilement,

et n'y aura personne plus trompé que le

marquis mesme, qui ne les en lirera, non

plus qu'ont faict les seig" de Corregio la

garnison qui y fui mise de cette façon, il

y a lantosl deux ans. Cela donne ici à

parler à tout le monde et occasion de

croire que lesdicts Espagnols ayent quelque

desseing, ou pour le moins, comme l'on

inlerpretleici
,
qu'ils veulent asseurer leurs

affaires advenant la mort du roy d'Espagne,

tant est qu'ils se sont aujourd'liuy plantez

quasi par tous les endroicts de l'Italie. Ces

seig", à qui le faict louche , dissimulent le

plus qu'ils peuvent et essayent de gaigner

le temps; mais cependant il est incroyable

combien celte nation par telles façons de

taire prend icy d'establissemenl de jour à

autre.

« Ils ont advis de Milan que M. de Savoye

a envoyé le s' de Ligny et le marquis de

Gara vers ledict gouverneur, et, bien qu'ils

ayent publié que ce seroit pour purger

ledict s' duc de l'oppinion que l'on a qu'il

aye consenty au traicté de Montferrat, si

esl-ce que ces seig" croyeni tout le con-

traire el jugent que l'occasion en soit de

grande conséquence n'estant vraysem -

hlable que l'on aye envoyé telles gen.».

pour cet effect. Tellement que chacun se

lient sur ses gardes, et semble que ce prince

veuille tout à un coup mettre ses voisins en

jalousie, dont possible il iuy en ponrroit

mesadvenir. Quelqu'uns , sur l'occasion

de ce voyage, reviennent sur l'entreprise

de Genève, joinct qu'en mesme temps

ledict gouverneur a ordonné que Ions les

gens de guerre de l'Estat de Milan se re-

tirassent soudainement à leurs garnisons,

sans en vouloir mesmes excuser les prin-

cipaux chefs. V. M. fera très bien de pour-

voir à toutes ses frontières; car, sans l'o-

pinion que l'on peut avoir que, pendant

ces guerres civilles, il seroit aysé de con-

server ce que l'on pourroil prendre , avec

ce l'espérance d'csire favorisé de l'un ou

de l'autre de.s partis de voslre royaume,

leur fait aussy croire les entreprises plus

tost facilles. Et laissant juger à V. M. de

quel zèle sont meus telles gens qui ne se

contentent de la voir en guerre pour la

deffence de la religion catholique et pour

vray dire de la cause commune , voudroient

volontiers faire leur profTict et s'advancer

à son dommage, j'espère que Dieu la con-

servera comme il a faict jusques icy, et

luy donnera enfin le repos qui est néces-

saire au bien et soulagement de son

royaume.» [Corresp. de Venise, Harlay.)
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luy donne du costé d'AlIemaigne, sans considérer que toutes ces

choses, qu'il estime luye stre advantageuses , advanceront sa ruine et

celle de l'Eslat auquel il a après nioy plus d'intérest que nul autre. Il

est encores à la Rochelle , et a naguères faict une course au has Poictou

pour prendre ini° escus des deniers de mes tailles, de sorte que la

royne est demeurée à Chenonceau, très irrésolue de ce qu'elle doibt

faire, ne voullant qu'elle hazarde sa peine, sa personne et sa réputa-

tion svu ung fondement si incertain qu'est celluy que l'on a peu jecter

jusques à présent sur les paroUes et les déportemens dudit roy de

Navarre.

Comme le soing que je doibz avoir de ma santé ne m'a pas permis

d'attendre à Paris l'arrivée de ces amb" allemands dont la venue a esté

.si longtemps attendue, y estans arrivez depuis mon partement, où ils

ont esté recueillis très honorablement, la mesme considération m'a

aussi empesché jusques à présent de les veoir et ouyr, à mon très grand

regret, comme je leur ai faict dire. Ce qui a meu les contes de Mont-

belliart et d'Isebourg, chefz de ladite légation, de se retirer, appelez

et pressez de leurs affaires domesticques.Mais les autres sont demeurez

,

et croy qu'ils attendront mon retour, qui ne pom-ra estre plus tost

qu'au XX septembre, d'autant qu'ayant commencé à user de cette pur-

gation, je suis conseillé de ne la discontinuer et prendre imparfaicte.

Sur l'acheminement en Levant de la gallère du chevalier d'Aimiale,

j'ay soudain adverty mon cousin le duc d'Espernon , affm qu'il ne per-

mette qu'elle passe outre. Et vous diray que je suis en peine de

certains propoz qui se sont passés entre mon ami/, le premier bassa, et

celluy de la mer, craignant que cela rende à l'advenir la procédure

dudit amb'' moings agréal)le ny utile '.

' Onavuci-devanl,page5i8, <à la note, d'un nouvel incident, et il y joignait se.s

la contestation dont parle ici Henri III ,
instructions officieuses :

entre le grand vizir et M. de Lancosme. « Le s' de Lancosme ni'escrit qu'il rend

M. de Maisse, comme il l'écrit au roi le compte particulièrement à V. M. de la

29 juillet précédcnl, était intervenu dans plainctequi est en cette Porte pour ce qui

le débat en donnant avis à l'ambassadeur a esté faict par la gallère du chevalier
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Lettre»
'

de

M. de Maiss'

à Henri III,

Venise, 9 et 23 septembre 1586.

Sire, les piéparalifs d'armée de mer que le roy d'Espagne voidoil

d'Aumalle. Sur (juoy il ui'a semblé la de-

voir aussy adverlir que l'on a advis icy

qu'il y a quelques-uns de vos subjecls de

Marseille qui se préparent pour aller en

Gonstanlinople poursuivre, avec l'auctorilé

de V. M. près du G. S., la liberté du com-

merce de Barbarie et avoir réparation des

torts qui y ont esté faicls par cy-devant

,

et qu'ils ont armé pour y aller la mesme

gallèrc qui fut dudicl s' chevalier. Cela est

sceu et descouvert icy et en Levant ; si

bien ils ont voulu changer et chiorme et

tout i'attirail, il est à craindre qu'estant

arrivez là , et les choses eslans aux termes

oij elles sont, que l'on ne face et à eux et

à leur gallère quelque mauvais parly, dont

il y a icy deux juifs qui l'ont laissé en-

tendre. Je ne sçay s'ils sont jà partis, mais

il vaudroil mieux qu'ils prissent un autre

vaisseau , car, outre le danger qu'ilz cour-

rent, il y pourroit aller de la réputation

du service de V. M.; d'autant qu'ayant

faict dire par delà que cette gallère n'est

des siennes , et que l'on voit néanlmoin-.

venir en Levant armée et montée de ses

subjects avec lettres de V. M., cela pour-

roit estre interpretté au contraire de son

intention, mesmenient par les Turcs, qui

sçavent fort bien se servii de telles vanies

,

et iroit de la réputation de V. M. si on ne

la pouvoit retirer, et parlant elle y pensera

s'il luy plaist, s'il en est encores temps. »

Il disait également à M. de Villeioy :

1 M. de Lancosme m'escril la peine ou il

est pour l'affaire de la gallère de Malthe

et mille autres tirannies que l'on lait par

delà. Le bassa et luy ne sont pas bien en-

semble, dont nous n'avons pas grand

besoing pour le présent. Je luy ay escril

qu'il faut manier telles gens avec dexté-

rité, et ne rompre point s'ij est possible,

civ autrement nous n'y ferons rien et ne

profiterons pas beaucoup. »

La lettre de M. de Maisse à M. de Lan-

cosme insistait sur les moyens de concilia-

lion commandés par l'état actuel de la

France : «J'ay entendu, à mon très grand

regret, les difficultez oii vous vous trouvez

sur le faict du chevalier d'Aumalle, dont

m'escrivez ; vous estes sage et avez eu assez

de temps jusques icy au lieu où vous estes

pour connoistre à quelles gens vous avez

affaire. J'ay tousjours entendu dire qu'avec

les Turcs il fault procéder à l'une des deux

façons, ou par force d'argent ou par me-

naces , à coups de baston , comme l'on dict

et tous ceux qui ont négotié avec eux tien-

nent cette maxime si certaine, qu'il fault

croire qu'elle soit véritable. Mais, pour

nostre regard, aujourd'imy, je ne suis pas

de cette opinion : car n'ayant ny les moyens

de les vaincre par présens, comme quel-

ques autres princes, veu la nécessité ou

nous sommes, ny la force pour nous faire

craindre, estant nostre foiblesse et désu-

nion connue aujourd'hui de tout le monde,

il fault nécessairement trouver quelque

autre façon d'en eschapper, qui est, à mon

advis, avec prudence et dextérité, afin de

ne rien rompre avec eux et conserver ce

peu de réputation que nous apporte l'a-

mitié lie ce prince, bien qu à la vérité le»
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faire de deçà pour envoyer aux Indes sont de beaucoup refroidis, et

y a advis que S. M. catholique a révocqué le commandement de faire

passer les galléasses de Naples en Espagne et de lever des gens de pied

.

fruicis en ayent esté ordinairement tels

que vous les escrivez. Mais estant besoing

en ce temps-icy plus que jamais
,
pour le

service du roy, de faire croire au monde

que nous y avons bonne intelligence, il

fault par ce moyen que vous
,
qui en estes

le ministre, surmontiez par prudence toutes

les diflTicuhez qui se peuvent présenter, car

il seroit très mal à propos maintenant qu'il

en advînt autrement. »

M. de Maisse envoyait au roi les avis qu'il

recevait par Venise des affaires du Levant,

ou se montraient les avantages que la reine

Elisabeth y devait à la lutte ouverte qu'elle

soutenait avec éclat contre l'Espagne :

li J'envoye à V. M. la dépesche de Levant.

Quoique je m'asseure qu'elle sera advertie

des occurrences de ce costé-ià, je ne la'is-

seray pour cela de luy dire ce que j'ay

appris de ces seig" du pnrtement d'O-

chially, lequel, avec xvi gallères et xx ou xxx

(|ui le doivent suivre, est parly pour Alexan

drie et doit prendre par chemin les gardes

de Rhodes, Metclin et Ciprc, et tairejusques

au nombre de cent voilles de toutes sortes.

L'occasion, comme ils disent, en est pour

essayer de remédier au soulèvement des

.\rabe8 et pourvoir au remuement na-

guères advenu dans la mer Houge , et

toutesl'ois aucuns asseurcntque ce soit pour

visiter seulement l'Archipellagn, comme

c'est la couslume ordinaire, et autres pour

favoriser quelques vaisseaux qui viennent

de l'arbarie. Ils ont cependant dépesche

en dilligence en Candie, alin d'advertir

ceux de l'isle de se tenir sur leurs gardes.

Ces seig" m'ont aus.sy dit que l'amb' d'An-

gleterre qui est près du G. S. avoit rem-

ply tout Constantinople des exécutions

faictes aux Indes par le Drago (
Drake

)

.

jusques à les asseurer que sa maistresse

estcit si puissante , qu'elle pouvoit en un

mesme temps travailler et V. M. et le roy

d'Espagne, tellement que ce partemeni

d'Ochially avoit esté entrepris en partie sur

l'asseurance qu'il dict avoir de ce costé-là

que S. M. catholique ne leur pouvoit don-

ner en ce temps aucun empeschemenl

.

quelque petite que soit leur armée. »

Quelques jours plus lard, à l'apparilioii

des vaisseaux d'Ochially dans l'Adriatique

,

M. de Maisse faisait sentir tout ce que

Venise avait à craindre de la vénalité de

ses agents : « Ces seig" ont esté icy huict

jours tenus en alarme par xviii ou xx gal-

liottes lurquesques, lesquelles estant en-

trées dans ce goulfe ont prins trois ou

quatre vaisseaux vénitiens, et entre autres

un chargé de ii° soldats qu'ils envoyoient

en Candie ; et, avant que leurs gallères st

soient mises ensemble, comme ils n'oni

pas grande envie de rencontrer les vais-

seaux turcs, pour n'y avoir rien à gaigner.

ceux-ci se sont retirez avec leur butin. Us

ont advis que c'est Assan-Aga, vice-rov

d'.^rgier, qui veut avoir la revanche de la

gallère de Ramadan. Ils sont aussy tra-

vaillez par les pilleries des Uscoches ; mais

enlln ils ont descouvert que le capitaine

de la garde qu'ils tiennent contre eux

.

qui est de leurs gentilhommes , s'enlen-

doit avec eux et participoit au butin, et

soudain ont résolu de le faire prisonnier

el chasiier comme il le mérite. » (C. de Ven).
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telleiueut qu'il semble que cette entreprise d'Angleterre dont on parloit

ne doive passer plus avant, ayant niesmes depuis naguèresles ministres

dudict s' roy faict entendre à ces seig" que leur maistre estoit re-

cherché de paix parla royne, et que pourveu que l'on laissast à ceux

du Pays-Bas la liberté de la religion, que toutes choses se remettroient

en son obéissance. AquoyS. M. catholique avoit faict grande difficulté,

mais enfin il avoit remis le tout à ce que le prince de Parme en ordon-

neroil , auquel il en devoit faire entendre sa volonté. Ils leur ont aussy

donné la nouvelle du partement du Draco des Indes, et. diroient vo-

lontiers qu'il .s'en seroit fuy si on ne sçavoit le contraire. Voilà le lan-

gage qu'ils tiennent icy, de la vérité duquel V. M. aura esté plus

seurement advertie '. Cela ne peut estre creu en ce lieu, et est l'opinion

' Le langage tenu par l'Espagne chan-

geait ailleurs selon ses convenances, et

Henri ill, écrivant le i3 septembre i586,

à propos des mêmes incidents , montrait

les effets qui résultaient de cet appareil

romminatoire sur les deux points qu'il

menaçait. En ajoutant quelques détails sur

la négociation de la reine mère et sur les

opéiations des armées dans le midi, il

annonçait pour la première fois l'acte de

vengeance par lequel Elisabeth allait ré-

pondre à la provocation de l'Espagne :

«Touchant les enireprinses de Genefve

et Angleterre, combien qu'il n'apparoisse

encores aucuns préparatifs, les Espagnols

et leurs adhérans font bruire et résonner

partout leui's grands armemens , pour y

employer eu la dernière, ayans publié un

estât de l™ hommes, de v" naves, qu'ils

disent debvoir dresser et mectre en œuvre

l'année prochaine. En quoy ils ne comptent

point les galléaces de la seigneurie ny chose

aucune qui dépende d'aultres que d'eulx.

Aussi croit-on qu'il en sortira plus de

fumée que de flambe.

« La royne d'Angleterre a faict empri-

sonner plusieurs personnes, et dict avoir

descouvert une enlreprinse et conspiration

faicte sur sa personne et son Estât, en

laquelle plusieurs sortes de gens trempent,

et n'en sçavons encores les particularités;

ce qui apparoistra au prochain parlement

de ses subjects
,
qu'elle a assigné à la lin de

ce mois. Dracq est aussi revenu des Indes,

et semble qu'il pourchasse d'y estre ren-

voyé et que l'on prépare des vaisseaulx

pour cest efièct. Quant au costé deGenefve

,

le duc de Savoye y faict approcher des

forces, et donne tant d'incommoditez et

alarmes a ceulx de ladite ville
, qu'il est im-

possible que les choses subsistent longue-

ment en l.estal qu elles sont. Les troubles

de mon royaume donnent la hardiesse à

plusieurs d'entreprendre et attenter des

choses auxquelles ils n'oseroient penser

autrement.

" La royne madame et mère a renvoyé

1 abbé Gadagne devers le roy de Navarre

pour vuider les difficultez de leur en-

treveue. dont je ne sçay pas encores ce

que je doibs espérer. Tant v a que je feray

ce que je pourray envers luy pourle rendre
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de ces seig" que S. M. catholique est tellement nécessitée d'argent,

(fu'elle veut essayer d'eschapper la despense qu'il luy conviendroit

capable de son salut el debvoir, et du bien

queje luy pourchasse. Cependant la ville de

Castillon a esté remise en mon obéissance

par mes cousins le duc du Maine et ma-

reschal de Matignon. Le duc de Joyeuse

a assiégé le chasteau de Peyre en Gévau-

dan , depuis la prinse de Malsien et Mar-

vejols, et mon cousin le duc d'Espernon

est passé en Provence. Et suis retourné

en ces quartiers après avoir veu la royne

madame et mère à Bloys. »

Le 27 septembre suivant, M.deVilleroy,

resté à Paris au milieu des déplacements

continuels d'Henri III, expliquait la me-

sure prise par Elisabeth , qui devait servir

de prétexte pour faire monter sur l'écha-

faud Marie Stuart, qu'elle tenait captive

depuis tant d'années : « Les affaires de

France sont en tel estât, que toutes choses

me font peur et me semble que ce n'est

sans cause. M. de Savoye continue à s'armer

et amasser des provisions pour faire la

guerre : qui dit que c'est pour aller à Ge-

nefve, qui pour France et les autres pour

Angleterre. Mais il y a moins d'apparence

qu'ils commencent par celle-ci, qui est trop

périlleuse, joinct que la roine dudict pays

a publié avoir descouvert une très grande

et nouvelle conjuration, pour laquelle elle

a fait resserrer la royne d'Escosse, amener

prisonniers à Londres ses secrétaires , faict

saisir tous ses papiers et constituer prison-

niers plusieurs seigneurs, gentilshommes

et autres du païs qu'elle publie participer

a ladite entreprise. Qui a mis l'Angleterre

en très grande nmieur et delliance, les

ungs pour la craincte qu'ils ont d'estre

travaillez à l'occasion de ce (|u'ils ont fré-

quente avec lesdits prisonniers , comme il

y en a grand nombre, et les autres pour

recognoistre que ceste entreprise et con-

jure a la queue plus longue que l'on eust

jamais pensé , dont ladite royne est fort

travaillée , et ne peult estre qu'il n'en arrive

de très grands et tragiques effectz.

« Le roy a deslibéré de recommander et

favoriser ladite royne d'Escosse en ce qu'il

pourra raisonnablement faire, tant pour

leur proximité que pour sa qualité et son

caractère, joinct que plusieurs pensent

qu'elle ne sera trouvée si chargée et coul-

pable comme l'on publie, estant certain

qu'elle a de grands ennemis auprès de la-

dite royne d'Angleterre qui luy feront le

pis qu'ils pourront. L'on ne sçait encores

si le roy d'Escosse s'en remuera ou non

,

n'estant en trop bonne intelligence avec la

royne sa mère , laquelle est aucunement

excusée de ce qu'elle a fait pour sortir de

prison, où elle est détenue il y a près de

xviii ans. Mais ceubt qui l'ont poussée et

fomentée à le faire sont fort à blasmer, et

principalement les Espagnols et autres es-

trangers qui en sont accusez, parce qu'il

est trop évident qu'ils ne l'ont tant fait

pour luy aider, et à la religion catholique

,

que pour se venger de ladite royne d'An-

gleterre et servir à leurs affaires et des-

seins trop ambitieux.» [Lelt. du cab. etc.)

M. de Maisse, de son côté, signalait les

manœuvres de l'Espagne pour agir sur la

France par les moyens de corruption, et

marquait l'altitude aggressive que prenait

le duc de Savoie pour seconder Philippe il

dans ses entreprises : « Je ne veux faillir à

mon debvoir de l'advertir qu'il a couru un
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faire en cette nouvelle guerre , s'il y trouvoit quelque honneste moyen

de l'appaiser, laquelle est jugée d'un chacun très difficille et des

bruictsur celte place depuis xv jours qu'il

esloil passezxx'" escus d'Espagne en France.

J'ay parlé à quelques-uns des principaux

marchands, qui me l'ont asseuré, et ces

seig" mesmes en ont advis de leur ambas-

sadeur. V. M. sçaura bien juger à quelle

fin , tant y a que je sçay que cette nouvelle

leur a esté très desplaisante , ne désirant

rien tant que la paix en France et le bon

succeds des affaires de V. M., et au contraire

voir celte grande puissance des Espagnols

abaissée et travaillée , qui leur vient à estre

•.uspecle tous les jours de plus en plus,

pour les façons de faire du gouverneur de

Milan, dont ils reçoivent trop souvent de

nouvelles attaques, je ne veux pas dire indi-

gnilez, lesquelles ils dissimulent et avallent

plus doucement, à mon advis, qu'ils ne fe-

roient s'ils voyoient les forces de V. M.

réunies et ses subjects réduicis à une

mesme obéissance.

" Cependant une nouvelle venue icy de

la prise d'Alba au Montferrat par M. de

Savoye , qui depuis s'est trouvée faulse

,

avoil tellement esmeu ces s>eig", qu'il est

incroyable combien d'apréhension ils en

ont eu ,
prévoyant bien que si cela eusl

esté vray et succédé avec la participation

du roy d'Espagne, que la guerre se mettroil

à bon escient en Italie , dont enfin le danger

n'en pouvoit tomber que sur eux. Et sans

doubte la façon dont use ledict s' de Savoye

et les traictés secrets qu'il a avec le gou-

verneur de Milan mettent eux et tous les

princes voisins en un soupçon très raison-

nable, et les tiennent en continuel exercice

,

attendant de quel costé cela pourroil

tomber.

« Hier, par courrier exprès arrivé de

Milan , ces seig" eurent advis que le gou-

verneur avoit ordonné à la gendarmerie

de se tenir preste et faire marcher au pre-

mier commandement qui leur en seroit

faict, sans toulesfois qu'ils puissent des-

couvrir quelle soit son intention, et sommes

attendans à quoy se résoudront tant d'allées

et de venues. J'envoye à V. M. l'extraict de

ce que l'on leur en a escrit : ils ont advis, à

ce qu'ils disent
,
que cela pourroit tomber

ou sur quelque ville de la frontière de V. M.

ou plustost sur Genève, où ils disent que

Son Altesse a des intelligences, et que pour

cet efCectil faict marcher plus de gens qu'il

peut à couvert de ce costé-la. Quoy que ce

soit , V. M. à ce qui la pourra toucher sçaura

très bien pourvoir, tant y a que les plus

sages jugent icy que les actions de ce prince

le pourroient bien, s'il n'y pourvoyoit, ré-

duire à la fin en pareil estai que se trouva

feu son père. »

Enfin, M. de Maisse mentionnait ici pour

la première fois l'instance qu'à 1 exemple

de la France l'Angleterre allait, à diverses

reprises, adresser à la Porte, pour lui

fournir contre l'Espagne le concours d'une

force navale qui la mit elle-même en étal

de balancer Yannnda de Philippe II :

« Il semble que ces sei^"ayent opinion, je

ne sçay si c'est par discours ou autrement

,

que la royne d'Angleterre face solliciter le

G. S. de faire sortir l'année prochaine une

armée de mer au dommage des Espagnols.

V. M. en pourra possible sçavoir quelque

chose davantage. Mais je croy que ces gens

en seroient très aises, ne désirans rien

tant que de voie le monde embarrassé
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Espagnols mesmes. Quoy que ce soit, V. M. peut croire que les pré-

paratifs et les effects en seront si longs, que nous aurons tout loisir

de le prévoir.

J'ay donné advis à V. M. de la poursuitte qui se faisoit près ces

seig" depuis huit jours par N. S. P. Cette pratique s'est tellemeni

eschauffée qu'en ayant S. S. ouvertement parlé avec leur amb"', jusques

à en venir au particulier, cette affaire a esté tralctée par quatre ou

cinq assemblées en leur sénat et est encores sur le bureau, sans qu'ils

en ayent jusques icy prins aucune résolution. N. S. P. donc, après

leur avoir remonstré les grandes intelligences qu'il a par toute la

chrestienté pour l'extirpation des hérétiques et nommément en France

,

et parmy les Suisses et Grisons , où il leur a faict entendre avoir l'é-

vesque de Tricarica pour son amb'', essaye de persuader à ces seig"

d'entrer en ligue avec le roy d'Espagne et le duc de Savoye , qu'il

appelle ligue saincte, contre les inlidels et hérétiques, en laquelle S. S.

promet d'entrer, et y offre pour cet effect trois millions d'or, deux

présentement et le troisième selon le progrès de la guerre, ne de-

mandant autre chose à ces seig''', sinon douze de leurs galléasses

armées et v" hommes de pied. Et, au cas que le Turc, lequel demeure

comprins soubs le nom d'infidel, adverty de cette ligue, voidust

rompre avec eux, que S. M. catholique s'obligeroit à leur deffence

avec telles conditions qu'ils voudront; et que, le Turc ne se remuant,

ledict roy leur remboursera toute la despense qu'ils auront faicte en

cette guerre , dont S. S. leur promet rendre et si besoing est leur

baillera seureté '.

pour pouvoir cependant jouir de leurrepos lautinople, de la reprise du fort de J'auri»

accoustumé. Au surplus , il me semble re- par les Perses, et du peu d'effecl que

connoistre par moyens qu'ils n'ont pas l'armée de ce seigneur pourra faire cette

maintenant les affaires du G. S. en telle année de ce costé-là. » {Corr. de Ven. etc.)

réputation qu'ils avoient par cy-dcvant

,

' Cette renaissance d'un projet de ligue,

pourvoir ce prince plongé en avarice et dont M. de Maisse avait contesté si souvent

en plaisirs, et ses affaires en assez mauvais la probabilité, et qui devenait tout à coup

estai, ayant advis certain et asseuré, si possible par l'énergique impulsion de

bien on ne leur en mande rien de Cons- Sixte-Quinl , se trouvait d'accord avec les
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Venise, 7 octobre 1586.

Sire, V. iVI. aura veii ce que je luy escrivis touchant la ligue en la-

infoniialions précédenles qu'Henri III avait

transmises à M. de Maisse. Ce dernier

entre ici dans de longs et curieux dévelop-

pements , qui nous font assister à toutes les

pensées des contemporains et juger des

impressions qu'ils recevaient par la pers-

pective d'une entreprise dont l'accomplis-

sement devait changer toutes les relations

internationales :

« Or, bien que cette ligue soit générale,

si semble-il qu'elle se restreigne contre la

royne d'Angleterre et ceux qui la voudront

assister, et est ainsy interprétée de ces seig"

mesmes. Vray est que
,
pour les y faire plus

facilement entrer, on ymesle le G. S, leur

représentant que par ce moyen ils seront

à jamais asseurez contre les forces de cet

ennemy. V. M. peut juger combien de dif-

ticultés et d'espines se trouveront en ce

négoce devant qu'il se puisse terminer; el

quand bien il se concluroit, ce seroit avec

tant de longueur, que l'on aura tout loisir

d'y penser. Cependant cette affaire ayant

esté longuement consultée par les sages de

leur conseil qu'ils appellent , ils sont entre

eux tombés en deux advis qu'ils ont rap-

porte?, au sénat : l'un d'entendre à cette

praticque et d'escouter ce qu'on voudra

dire , mais n'y conclure rien , sinon avec

assurance de très évident profTict de leui

république; l'autre de se retirer du tout

et en faire entendre à S. S. les raisons par

leur ambassadeur. Or, comme leur dernier

advis porte l'exclusion entière de celte

ligue
, je n'en estime aussy pas moins pour

le premier : car, pour le peu que j'ay

aprins des façons de négocier de ces gens-

cy, ce mot d'évident proffict entre eux

apportera tant de diflicultez et de longueur,

que Dieu sait quand on les pourra conten-

ter. Car, laissant à part cette considération

qu'ils ne voudront agrandir le roy d'Es-

pagne à leurs despens ,
pour se le rendre

toujours plus formidable, outre les debtes

de la ligue passée qui montent à plus d'un

million d'or, dont ils voudront être rem-

boursés , ils n'entreront jamais en de nou-

velles despenses sans demander pour leur

seureté des ports et des villes de la Fouille,

des Iraictes de bled et de seigle à bas prix

et mille autres choses, comme ils firent à

la dernière ligue. Laissant àjugeràV. M. si,

lorsque le Turc estoit armé contre eux et

les avoit ainsi réduicts à la dernière né-

cessité , ils eurent le courage de demander

telles conditions , conune il se voit par le

traicté, ce qu'ils feront cà cette heure qu'ils

sont en paix avec luy et qu'il n'y a nul in-

térest, duquel seulement ils sont poussez,

qui les contraigne d'entrer en cette guerre.

Et cependant, rompant sur les conditions,

ils entretiendront tellement S. S. qu'elle

ne pourra avec raison se plaindre d'eux.

« Ainsy, je ne fais grande différence

pour mon regard auquel des deux advis

ils s'arrcsteront, sinon que je croy que le

dernier apportera enfin sur les conditions

plus de mescontentement entre Nostre

S'-Père et eux ; mais , en somme , l'effect en

sera semblable. Bien puis-jeasseurer V. M.

que tous les plaisirs et faveurs que S. S

leur a faict cy-devant viennent maintenant
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quelle on désiroit faire entrer ces seig". N. S. P. n'a peu avoir jusques

icy autre chose que bonnes paroles, et ont donné charge à leur anib"^

à leur estre représentés comme un moyen

qui semble avoir esté praticqué indus-

Irieusement pour les obliger à suivre sa

volonté , bien que je ne pense pas que cela

y serve beaucoup. Mais pour autant que

je me pourrois bien tromper en affaire de

telle importance et où j'estime qu'il y va

de son service, et que je vois que cette

praticqué est pour durer tout cet hiver,

V. M. me fera cet honneur, s'il luy plaist,

de me faire sçavoir sa volonté seurement

et en dilligence. Car, si bien , comme je luy

ay escrit cy-devant,il ne me seroit malaisé

de traverser cette négociation y employant

le nom deV.M., si est-ce que je ne le feray

sans son exprès commandement.

«Et en cela, certes, je me trouve en

perplexité, car, d'un costé, je n'estime icy

ny honorable ny convenable à V. M., ny

au nom de très chrestien qu'elle porte , de

se vouloir opposer à une ligue que S. S.

et les princes chrestiens voudroient faire

contre les hérétiques. Mais , d'autre costé

,

voicy qu'un traicté de si grande impor-

tance se négocie sans participation et con-

seil de V. M., qui est aujourd'huy armée

contre la moitié, s'il se peut dire, de ses

subjecls et de son royaume , et que l'on se

cache de ses ministres; il est nécessaire de

croire qu'il y a quelque mauvaise inten-

tion cachée soubs cette négociation, joincl

que par la proposition que l'on en a faict

a ces seig", le roy d'Espagne y est exalté

comme prince plain de zèle et de dévotion

envers la chreslienté , et de V. M., qui pour

cet effect en est si avant à la guerre , il n'en

est faict aucune mention.

» Icy adjousteray que parlant en par-

ticulier de cette ligue à quelqu'un de ces

seig" qui est serviteur de V. M., et luy

faisant l'entreprise d'Angleterre assez dif-

ficile, d'autant que S. M. catholique n'aura

aucun port ny dedans le royaume ny aux

environs, et que V. M. possible ne l'auroit

pour agréable , il me respondit que l'on

leur faisoit entendre que S. S. et ledict

roy catholique estoient asseurez d'estre

favorisez de vos subjects et du costé d'An-

gleterre , et du costé de Gennes , et de tout

ce qui leur seroit besoing, et mesmes des

villes et des ports, et qu'il avoit grand

peur que tout ne tombast sur V. M., re-

connoissant bien en cela qu'il y avoit de

la mauvaise volonté de la part ducUcl roy

d'Espagne. V. M. peut juger par là si elle

a grande occasion de vouloir pourvoir à

ses affaires et rien obmettre pour pacifier

son royaume , lequel je pense que l'on

veuille plustost affoiblir, et entretenir la

division par celte ligue que pour l'espé-

rance que l'on aye de la conqueste d'An-

gleterre.

Et seroit à craindre qu'eslans icelles

forces assemblées, qu'elles ne feussent

incitées à se tourner contre V. M. et

par la division, foiblesse et nécessité du

royaume, et par la mauvaise volonté de

ses subjecls. V. M. y pensera donc, s'il luy

plaist , comme à chose qui louche grande-

ment à la conservation de son Estai et à

son particulier; et cependant je feray tout

ce qui me sera possible soubs main pour

destourner celle praticqué , .sans y employer

le nom de V. M., comme n'ay faict autre

chose depuis liuicl jours. L'asseuranl que,

comme l'adjonction de ces seig" apportera
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de renionsirer à S. S. la desponce f[ui leur convient faire poiu la def-

fense de leur Estai du costé du Tui c , le peu d'occasion qu'ils ont pour

beaucoui) de faveur a celle entreprise, le

contraire aussv la défavorisera grande -

inenl et refroidira les autres princes d'Ilalie

qui y pourroienl eslre induicls à leur

exemple. V. M. me fera donc s(^avoir son

intention et quel langage elle voudra que

je leur tienne , espérant leur monstrer si

clairement le fonds et la conséquence de ce

négoce, qu'ils y penseront plus d'une fois.

« Pendant ces entrefaictes il est venu

une nouvelle de ce lieu qui a donné oc-

casion de croire que cette poursuitte de

ligue se face à bon escient , venant advis

de tous costez que M. de Savoye avoil dé-

pesclié en ce quartier plusieurs capitaines

pour lever soubs main des gens de pied

,

sçavoir : le comte Girardo Martinengo, mil

hommes su,r le Bressan et ez entrons de

l'Estatde cette républicque;le seig';Enea.>

Pio, mil hommes sur l'Estal du duc de

Ferrare; le comte Octavio San-Vidale.

autres mil honunes sur le Parmesan et Plai-

santin, et que, pour cet effect, Son Altesse

avoit receu , à cette dernière foire de Be-

sançon, cxxx"escus du roy d'Espagne. Or,

comme cette levée est bien vraye , aussy

a-elle mis icy tout le monde en jalousie

,

la pluspart croyant que c'est pour l'entre-

prise de Genève, laquelle on remect sus

plus que jamais. Et bien que, pour mon

regard , je sois de cette opinion
,
je ne veux

pour cela laisser d'advertir V. M. d'un

bruict qui court, de la vérité duquel elle

jugera ce qu'il luv plaira : qui est que le

pape , le roy d'Espagne , les ducs de Savoye

et de Florence, et quelques princes catho-

liques d'Allemagne . ont juré ensemble la

dellense et protection de la Ligue dernière-

ment commencée en France; que le duc

de Savoye faict la première levée au nom

de tous
, que l'on dict devoir e.itre grande

,

que l'intention est d'einpescher le traiclé

de paix pour lequel la royne est allée

trouver le roy de Navarre; à quoy faire ils

sont solicitez par quelques-uns des subjects

de V. M., et afin aussy que ,' pendant que le

roy d'Espagne voudra faire l'entreprise

d'Angleterre, vosire rovaume soit telle-

ment travaillé, qu'il n'y puisse donner au-

cun empeschement.

» Je ne sçay si cela est vray, mais je

dois asseurer V. M. que , par la proposition

qui en a esté faicte à ces seig", comme on

les asseure que tous les princes catholiques

V doivent entrer, il semble que l'on les

veuille menasser, s'ils ne font le semblable

L'on dict que le duc de Mantoue , en ayant

esté recherché, les en a refusés tout à plat,

et pense que ces seig" en feront autant

,

bien qu'ils soient fort longs à se résoudre.

Bien que, quand cela seroil vray, il y a

beaucoup de choses à dire d'une part et

d'autre , et que tels desseings ne réussissent

ordinairement selon le désir des aulheurs.

si est-ce que V. M. me pardonnera si je luy

dis qu'elle doit pourvoir et bientost à ce

que telles forces estrangcres ne luy tombent

sur les bras , dont on ne pourroit espérer

enfin qu'une tolalle ruine, de laquelle

j'espère que Dieu conservera V. M. à la

confusion de ses ennemis, i

Au tableau si saisissant que trace ici

M. de Maisse des immenses périls que fai-

sait courir alors à la France cette conni-

vence universelle de la majorité catholique

de l'Europe conspirant avec la majorité ca-
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le présent de se remuer, n'estant encore cette république bien acquittée

des debtes de la dernière guerre , et toutes leurs autres raisons ac-

coustumées. Bref, si S. S. ne leur en faict nouvelle recharge, il leur

est advis que pour ce coup ils en sont eschappez '
. Je prendrai garde à

iholique de la France elle-même , Henri III

répondait par une lettre du i i octobre

suivant, qui venait conllrmer et accroître

encore ces appréhensions , car elle cons-

tatait qu'il avait enfin reçu la grande am-

bassade protestante de l'Allemagne. Mais

son départ précipité annonçait que la

guerre allait suivre cette démarche, et ré-

sulter en effet de l'accueil par lequel le roi

avait répondu à la sommation impérieuse

qu'elle était venue lui apporter :

' Vous m'avez adverty de la poursuite

que faict faire Sa Sainteté pour faire en-

trer ces seig" en la ligue qu'il veult faire

avec le roy catholique et le duc de Savoye

,

et nie semble que ces seig" ont desjà prisé

la conséquence d'une telle ouverture,

puisqu'ils ne m'en ont rien communiqué

et ne m'y ont convié comme il me semble

que je méritoys, puisque j'ay les armes en

la main, et ay plus combattu tout seul

pour ceste seule occasion que tous les

autres princes de la chrestienté n'ont faict

ensemble. Aussi est-il trop évident que

tout se farict en faveur du roy calh''"', qui

se veult venger de la royne d'Angleterre,

et dudit duc pour avoir Genefve pendant

que mon roy°" est en trouble, dont est

cause l'obstination du roy de Navarre et

de ses adhérans.

" La royne madame et mère continue à

poursuivre son entrevue et abbouchement

avec luy, dont il luy donne à présent plus

d'espérance qu'il ne souUoit. Toutesfois,

j'en attends bien peu de fruici
, pour estre

en son obstination plus supporté et con-

Ibrté que jamais de la royne d'Angletern'

et des princes protestans , desquelz j'av

ouy les anib", qui m'ont tenu ung lan-

gage si plein d'irrévérence, que j'ay toute

occasion de m'en doulloir et d'en de-

meurer très mal édiffié ; et semblablement

de ladite royne d'Angleterre , laquelle a

ouvertement envoyé ses navires chargés

d'armes et de iiîunitions de guerre au se-

cours du roy de Navarre contre l'armée

de mer que j'avois envoyé du costé de

Brouage.

«Comme je suis certain que ces seig"

appréhendent mieulx que nuls autres la

conséquence de toutes ces entreprises, ils

ne s'y embarqueront aussy que bien à

propos , de sorte que mon intervention en

leur endroict ne serviroit que à leur aider

à s'excuser envers S. S., qui seroit attirer

encores sur moy une charge plus grande

du mescontentement de S. S. Vous ne

laisserez à faire office, sans y engager mon

nom , remonstrant à ces seig" que la chres-

tienté n'avoit besoing de ce nouveau re-

muement ,
qui renversera toutes choses et

apportera plus de confusion que ne pré-

voyent les autheurs d'icelluv. » [Lettres du

cabinet et Corr. de Venise, Harlay.)

' Après le mouvement dont la propo-

sition de ligue avail agité les esprits, l'o

pinion s'en détachait et .se montrait in-

crédule à cet égard , comme il arrive dans

tout projet dont l'exécution ne doit pas

cire immédiate. Aussi la ligue semblait

alors remise indéliniinent avec les deux

entreprises auxquelles elle devait con -
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ce qui s'y fera, mais je nie confirme de plus en plus qu'ils n'y feront

rien, mesmement qu'ils ont eu advis de Constantinople qu'il se com-

i:ourir. M. de Maisse ajoutait encore aux

motifs qu'il en donne ici :

« Or, comme , lors de ma dépesclie

du XXVI du passé , l'entreprise de Genève et

les levées de gens que l'on faisoit icy et

sur les terres du pape estoient fort es-

chaufTées, aussi dedans ces deux sepmaines

toutes choses se sont si refroidies , que l'on

n'en parle quasy plus ; et ont esté les com-

raandemens surcis ou révocqués sans que

pour cette heure nous en sçachions autre

occasion , sinon que cela vienne de la part

de M. de Savoye, n'ayant le roy d'Espagne

eu cette entreprise pour agréable. Laquelle

ayant este mal commencée je ne doubte

qu'elle sera encores pirement exécutée : et

ne faull croire que telle soit la volonté de

Dieu , pour estre ceux qui s'en empeschent

plus poussez de leur grandeur et ambition

particulière que du seul advancement de

la religion ,
qui est ce qu'il faudroit seule-

ment apporter en telles entreprises.

« Quant à celle d'Angleterre , si bien les

Espagnols en publient icy de grands pré-

paratifs et veulent que l'on les croye

,

néantnioins l'on juge bien qu'ils n'ont

point résolu d'en venir jusques-là , car il

n'y a pas assez de gens de guerre en Es-

pagne pour faire si grande armée , et fault

que l'on voye passer les Allemands et

Italiens à Lisbonne devant que l'on puisse

faire quelque fondement sur leurs paroles.

Et de cela il ne s'en voit icy et s'en dit

aucune chose, et croit-on que ce bruicl

soit seulement pour conserver leur répu-

tation parmy le monde plus par mine,

comme est leur coustume. que par effect.

Aussy avoient-ils, à ce que l'on dicl icy.

plus d'espérance en ce dernier remue-

ment d'Angleterre qu'ils n'avoient en leur

armée. »

Le même ralentissement avait lieu dans^

la guerre civile, en France; et M. de Vil-

leroy, écrivant le 22 octobre, annonçait

une suspension d'armes , comme le pre-

mier résultat de l'entrevue de Catherine

de Médicis avec le roi de Navarre : • L'en-

treveue de la royne mère et du roy de

Navarre s'est passée assez doulcement et

honnestement , le roy ayant fort honoré

ladite dame et monstre de la vouloir con-

tenter. Ladite conférence a esté remise à

six sepmaines ou deux mois, parce que

ledit roy a dict ne pouvoir traicter sans

.ses confédérez, devers lesquelz il a de-

mandé des passe ports pour envoyer, les-

quelz luy ont esté baillez. Cependant la

cessation de tous actes d'hostiUité a esté

accordée en Poictou, Xaintonge et An-

goulmois ; et peult-eslre que entre cy et

là elle s'eslendra plus avant. M. de Guise

nous a escript que ceulx de Rocroy ont

commencé à parlementer; il les tient de si

près qu'il se fait fort de les avoir à sa

mercy. M. de Joyeuse a eu la raison de la

place de S'-Aignan en Albigeois , qui luy a

esté rendue par composition ; en quoy l'on

remarque la foiblesse des huguenots, car

ceste entreprise a esté exécutée au miheu

de leurs forces et conquestes sans qu'ii.s

aient osé rien tenter contre luy, et si son

armée estoil très foible. '

M. de Lancosme, dans quelques lettres

qui se suivent encore pour la fin de i5b6,

avait annoncé ainsi, dans sa lettre du ao

août , le départ de l'envoyé d'Elisabeth

,
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mençoit à parler de paix entre le G. S. et le roy de Perse, chose qui

les fera marcher plus respectueux en matière de ligue pour ne don-

donl il ne donnait pas sans doute la véri-

table cause : « Les affaires de cest amb'

anglois sont venues en tels termes , qu'à la

Un il s'est résolu de se retirer et a prié el

sollicité ung patron de navire françoys de

l'enlever d'icy dans deux ou trois mois, et

doibt prendre le chemin de Vallaquie par

la mer Noyre et de là passer en Austrice

.

vers le Danemarc, pour se retirer en An-

gleterre, n'osant, à mon oppinion, passer

nv par l'Italie ny par l'Allemagne, de

craincte d'avoir desplaisir, ou estre arresté

ou par les Espagnols ou par les partisans

dudict roy. Y ayant deux raisons qui

peuvent avoir occasionné ce partement :

l'une de l'indignité qu'il a receue icy ;

l'aultre, et qui me semble la plus appa-

rente , c'est qu'il n'y a plus de moyen de

traficquer, ayant la guerre avec le roy

d'Espagne et estans forcés les vaisseaulx

de passer à sa mercy pour venir icy sous

les prinses et volleries que leur font les

gallères de Barbarie, qui leur ont voilé

en diverses prinses de vaisseaulx plus de

soixante mille ducats. »

Henri III y répondait, le 9 octobre, en

mentionnant les derniers actes d'Elisabeth

,

d'où était résulté l'étal de guerre avec l'Es-

pagne. Quant au départ de l'ambassadeur

anglais , qui devait aller plutôt , comme il

parut par la suite, se concerter avec la

reine sur les moyens de s'assurer la coopé-

ration navale de la Turquie, le roi disait, en

adoptant la version de M. de Lancosme :

« J'ay sceu la résolution que a prise le

ministre de la royne d'Angleterre de se re-

tirer, dont je ne suis marry, caril eust peu

avec le temps prendre plus d'establisse-

meul par delà au chemin de préjudicier

les affaires de la chresticnté. Ladite royne

estant desclarée ennemye du roy d'Es-

pagne et luy faisant la guerre ouverlemeni

comme elle faict, elle a publié avoir na-

guère descouvert une conjuration que

aucuns de ses subjecis avoienl faicte contre

sa personne et son Estât, à la soHicitalion

et persuasion des ministres dudict ro\

d'Espagne, en laquelle elle dict que la

royne d'Escosse, qui est sa prisonnière,

trempe bien avant, de sorte qu'elle l'a faict

resserrer fort estroictemenf et a faict cons-

tituer prisonniers ses serviteurs domesti-

ques. Drac, qu'elle avoil envoyé aux Indes,

en est retourné il y a quelques temps,

après y avoir saccagé et pillé plusieurs

places, dont il n'a toutesfois rapporté le

buttin, que l'on estimoit d'aultant que les

habitants ayans esté advertis de sa venue

avoient retiré leurs biens aux montagnes

el dedans le pays , et dicton qu'elle le y

veult renvoyer; toutesfois, il ne s'y voit

encore aulcuns préparatifs. Elle faict aussy

la guerre aux Pays-Bas audict roy d'Es-

paigne, y tenant à ceste fin le comte de

Lestre, lequel elle faict secourir et ren-

forcer maintenant de trois mille rcistres et

(juelques compagnies de lansquenets. »

Le roi en venait ensuite à la ligue traitée

en Italie qui intéressait la Turquie au

même titre que la F'rance, puisqu'on lui

donnait l'une et l'autre destination :

« D'ailleurs ledict roy d'Espagne a tant

faict envers le pape , qu'il l'a faict résouldre

a jiroposer et poursuvvre une ligue gé-

nérale entre les princes chresliens contre

les hérétiques et inlidcUes. dont les Veni-
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ner occasion à S. M. de s'irriter contre eux; et, à ce que j'entends, ils

ne sont pas sans craincte que celte recherche que l'on leur en a faicte

maintenant soil sceue à Constantinople..

Venise, 4 novembre 1586.

'*>iie, j'ay enicndii voslre intention en ce qui concerne le faict de la

liens oui esté reclierchés et sollicilés par

\uy. Lo duc de Savoye et ses parens y

eslans desjà entrés si avant que l'on com-

mence à veoir plusieurs compagnies de

gens de guerre se lever et marcher pour

servir aux desseings de ladicte ligue, et

il y a apparence que les premiers el-

forls d'icelle tumberont sur la ville de

Genève, en faveur dudict duc de Savoye.

'l'outes ces pralicques se font sans nioy,

encores que je sois armé et déclaré plus

avant contre lesdicts hérétiques que nul

aullre
. d'autant qu'elles ont tout autre bul

que celuy qui leur sert de prétexte; et se

dicl que ce sera au commencement de

l'année prochaine qu'ilz feront leur grande

armée par mer et par terre pour ccst effect,

dont nous voyons desjà de très grands

préparatifs , principallemenl du costé d'Es-

pagne et d'Ilalye. Et combien que les Vé-

nitiens aient faict démonstration de ne

vouloir légèrement entrer en ladite ligue ,

toutesfois , il faudra qu'ilz sautent le baston

à la lin et contantent le pape et le roy

d'Espagne si les choses passeni plus avant,

comme je croy qu'elles feront. Cependant

je poursuis mes subjeclz rebelles le plus

vifvcmenl que je puis parla voie des armes

et par celle de la douceur, toutes deux

pour les ranger à leur debvoir, ne se pas-

sant guères de jour que je ne gagne et

advance sur eulx par celle des armes ; mais

il/, soni si endurriz, que je n'ay encores peu

rien gagner par l'autre , combien que la

royne madame et mère se soit approchée

du lieu où est le roy de Navarre pour l'at-

tirer à une conférance pour en jeter les

fondements. Mais il semble qu'ilz soient

maintenant en chemin de changer de propos

et de deslibération, car il a commencé à

donner espérance à la reine madame et

mère de se trouver à Champigny le xv'

ou xx° de ce moys , et de la veoir entre le

Bouchart et ledit Champigny. Je vous

adviseray de ce qui en succédera.

«Je vous envoie un extrait d'une lettre

que Longlée, qui est en Espagne, m'a es-

cripte, afin d'en faire vostre prolfict par

delà en ce que vous pourrez, comme vous

debvrez faire des advis que je vous donne

de ladite ligue, afin de leur faire dex-

tremenl sentir que c'est chose qui les re-

garde comme les autres. Ledit Longlée

m'a aussi escript que le roy d'Espagne

envoie des armes aux Indes Orientales

pour armer vingt-cinq mille hommes , et

qu'il a deslibéré empcscher du tout aux

subjects de S. H. le commerce des espi-

ceries. Vous leur indicquerez toute lin -

commodité qu'ilz feront si ceste guerre de

Perse continue encores longuement , d'au-

tant que ledit seigneur n'aura moïen de

résister aux Espagnolz et Portugois
,
qui se

establiront et fortiffieront sur les passages,

cependant que ses forces seront retenues

et occupées ailleurs. « {(mit. de Turq. etc.)
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ligue, laquelle je ne fuudray de suivre de poinct eu poinct. Mais la

poursuitte qui en avoit esté faicte par cy-devant est demeurée inter-

rompue, et veut-on croire icy que ceux qui faisoient instance à N. S. P.

de la proposer s'en soient entièrement retirez, et pour le moins l ayent

remise jusques au printemps. Je puis cependant asseurer V. M., par ce

que j'en ay peu apprendre, que ces seig", voyans de quel pied au-

jourd'huy le monde marche, seront beaucoup plus réservés d'entrer

en tel traicté qu'ils ne furent jamais, tellement qu'ils se garderont bien

d'eux-mesmes de s'y embrouiller, connoissant mesmement, quel({ue

prétexte que l'on veuille prendre, que chacun tend à son profiict et

advantage particulier; joinct aussy qu'ils jugent uupossible, comme

l'un d'entre eux m'a dict depuis quelques jours, que les princes ca-

tholiques se puissent unir ensemble ny contre les hérétiques nv pour

quelque autre occasion que ce soit, d'autant que le roy d'Espagne est

aujourd'huy si grand que tous ces marchez viendroient à son advan-

tage seul et au dommage de tous les autres, et seroit à craindre que

de compagnon il ne voulust devenir maistre. Et puis, qu'il faudroit que

telle union commenceast par V. M. et le roy cath^"", chose que non-seu-

lement ils estiment impossible, mais très dangereuse à vostre royaume,

d'autant que iedict roy pourroit enlin, ayant chassé l'un des partis avec

la faveur qu'il a de fautre , se rendre maistre de tous les deux '.

' L'abstention de Venise devant faire remueront jamais. Aussv ne veulent-ils pas

manquer inévitablement tout projet de croire qu'il y voise du leur en ce faict de

ligue des Etats d'Italie, il était toujours religion, mayans souvent dit que puisque

du plus haut intérêt pour la France d'en leur Estât jusques icy s'en estoit conservé

être assurée, à cause des conséquences sain et net, qu'ils essayeroient de le contre-

qu'on pouvait tirer contre elle-même de garder encore mieux à l'advenir; que ce

tout projet de ce genre. De là surtout l'in- n'esloit à eux de s'empescber des affaires

.sistance que met l'ambassadeur à revenir d'autruy, mais que un cliacun y devoit

sur cette démonstration : pourveoir pour son regard, et que qui

« Or, les cboses estans en ces termes

,

pcnseroit en ce temps y mettre remède

V. M. se peut asseurer que ces seig" ne par une ligue au lieu d'y advancer quelque

sont pas pour entrer en aucune ligue, s'il chose, qu'il meltroit en hazard toutl'estat

n'y va à bon escient de leur intérest par- de la cbrestienté, et que N. S. P. mesme

ticulier; car pour celuy d'autruy ils ne se estoit de celte opinion , ne pouvant trouver



564 NEGOCIATIONS DU LEVANT

Le secrétaire du s' de Lancosme m'a escrit que son maislre esloil

Iravaillé d'une fièvre double tierce, laquelle, pour estre telles maladies

mainlcnanl dangereuses en ce quartier-là, a donné occasion icy de la

bonne la façon que l'on y avoil voulu pro-

céder en France. Voilà comme ils en par-

lent ; si bien ils ont un exiresme regret de

voir les affaires de V. M. en Testât qu'elles

sont, et cognoissent assez combien cela leur

importe en leur particulier, si est-ce qu'ils

ne veulent ou n'y peuvent faire autre

chose sinon de se condouloir et y désirer

la paix et repos comme très nécessaires.

«Cependant V. M. pourra tenir pour

fondement certain que, tant que le monde

sei'a travaillé comme il est
,

j'entends

pour le regard de la France, d'Angleterre

el de la Flandre, quelque instance que

l'on leur en puisse faire, qu'ils ne feront

aucune démonstration de vouloir plus fa-

voriser un parly que l'autre pour n'en

offencer pas un. Tellement que la résolu-

lion prinse par V. M. de n'y adjousler

point voslre intervention se trouvera par

l'événement très sage et très prudente

,

puisque le bien de leurs affaires et leur

inclination les conduict assez sans qu'on

les presse davantage à fuir semblables

traictez comme pernicieux à leur répu-

blique. Aussy ne faudray-je soubs main

(le les conforter en cette opinion, estant

certain estre leur résolution de ne donner

point non-seulement de force et d'appuy

aux desseins des Espagnols et de ceulx qui

en dépendent, mais aussy d'enipescher par

mesnie moyen que beaucoup de princes

ne s'y embarquent par leur exemple; et

possible fera que N. S. P. mesme y sera

plus réservé à l'advenir, chose qui pourra

grandement servir au bien des affaires

de V. M., puisque l'on se propose par le

moyen de cette ligue de les vouloir Ini

verser. »

M. de Maisse réclamait de nouveau avec

force pour la garnison française de la Mi-

randole, délaissée toujours en dépit de

toutes les promesses d'ass^ignation et d'en-

vois d'argent, au milieu des exigences de

la guerre civile qui absorbaient toutes les

ressources ; » Il me déplaist de donner à

V. M. cette mauvaise nouvelle de la gar-

nison de la Mirande, laquelle j'ay grand

peur que par faute de moyens de vivre se

sera maintenant desbandée. Puisque les

affaires de V. M. sont aujourd'huy en tel

estât qu'il y a peu d'espérance d'y pour-

voir, il eust esté, possible, moins mauvais

de la retirer du tout il y a quelque temps

sous quelque honneste occasion que de la

faire languir de cette façon au veu et sceu

de tout le monde. Car il n'y a personne

(jui ne sçache la pauvreté où cette com-

pagnie se retrouve, estant publiée par

ceux-mesnies qui la debvoient le plus

cacher; et la comtesse de la Mirande ne

se soucie pas trop de ce qu'il en adviendra

pourveu qu'elle puisse dire que la faute

en vient du costé de V. M. Tout le travail

que l'on a prins jusques icy à fortilFier et

conserver cette place sera perdu en un

jour par adventure, qui parmy tant d'autres

calaniitez ne seroit pas de grande consi-

dération, si ce n'estoit la perte de réputa-

tion et la honte que cela pourra apporter

de voir cette place qui a tant cousté à V. M.

el à ses prédécesseurs abandonnée si pau-

vrement, et qu'au lieu que les garnisons

c.spagnolles voisines de trois lieues de là
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publier plus grande. J'envoye à V. M. ce que j'ay peu apprendre de

ce costé-là par un advis ' que l'on m'a donné, la pouvant jjien asseurer

s'augmentent tous les jours de forces et

de nombre, celle-là se rompe par misère

et pauvreté, et à l'appétit de deux ou trois

mil escus , n'y ayant prince en Italie

,

quelque petit qu'il soit, qu'il n'en voulust

avoir donné ni° mil escus et y avoir le

pied aussy avant que V. M. La suppliant

de me pardonner si le regret que j'en ay

me faict parler de cette façon ; mais je serois

mauvais serviteur et n'aimerois l'honneur

de mon maistre si je luy taisois la vérité,

mesmes quand telles choses adviennent

parmy les nations estrangères , où ceux qui

voyent tels accidens, au lieu de les excuser,

en font leur proffict et les publient par

tout le monde. Et ne suis pas hors de

craincte que quand les François en sor-

tiront par une porte les Espagnolz n'en-

treront par l'autre. Voilà ce que je puis

escrire pour ma descliarge, puisque les

troubles de vostre royaume debvoient,

parmy tant d'autres maux et calamités pu-

blicques, attirer encore ceste-cy, laquelle,

bien qu'elle soit peu connue par delà, n'en

- touchera pas moins pour cela à la gran-

deur et réputation de V. M. s'il ne luy

plaist d'y faire pourveoir à bon escient. «

[Corresp. de Venise, Harlay.)

' Cet avis, en date du i" octobre, don-

nait la suite des faits indiqués précédem-

ment dans les avis qu'on a vus rapportés

plus haut, tant sur les opérations de la

Turquie en Perse que sur celles de l'Es-

pagne dans la mer Rouge :

« Que les gallères de Florence et de

-Malle estans joinctes ensemble avoient faict

beaucoup de dommages à l'.Archipelago

,

ayans prins le mufti de Nizie et plusieurs

autres Turcs de considération , et ayans

aussy prins une gallère portant fanal qui

alloit recevoir les tributs du G. S., sur la-

quelle il y avoit m' Turcs.

« Que l'armée de Ferhat-Bassa s'ap -

proche de plus en plus de l'ennemy, mais

qu'elle est beaucoup travaillée de la peste

et y a peu d'obéissance.

« Que ledit bassa a trouvé moyen de sé-

parer les Géorgiens d'avec le roy"'de Perse,

lesquels promettoient se vouloir joindre

avec les forces du G. S., et que pour cest

effectlon altendoit leur patriarche à Cons-

tantinople, bien qu'aucuns tiennent pour

asseuré qu'il y vienne pour traicter la paix

entre le roy de Perse et Son .\ltesse.

a II y a advis de Sorie que le fort de

Tauris est en la puissance des Persiens

,

bien que de Constantinople on rapporte le

contraire; et que les Espagnols qui sont

dans la forteresse de Camirivo , naguères

bastie à la bouche de la mer Rouge , avoient

soulevé une grande partie des peuples

voisins, ayans fait publier partout que ceux

qui se voudroient mettre à la dévotion du

roy d'Espagne seroient exempts de tout

tribut pour xv ans. » [Ibid.)

M. de Lancosme, dont la maladie est

mentionnée ici par M. de Maisse, écrit le

1 5 octobre à Henri III , relativement à une

nouvelle insistance delà Porte sur l'affaire

du chevalier d'Aumale : « Le premier bassa,

sur l'instance qu'il m'avoit faicte de des-

peschervers V. M. et que S. H. luy vouloit

escrire, il m'envoya ung chaoux avec la

lettre de S. H., laquelle ayant faict inter-

préter, encores qu'il y eust corrigé beau-

coup de mots des précédentes, si la trouvé-
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quo les afTaires passent aujourd'lmy si secrètement en cette Porte, et

tout ce qui en vient est si incertain que ces seig" niesmes qui en dé-

je si mal à propos et si mal sonnante pour

fcntrelien de ceste amityé, pour eslre

fondée sur ceste gallairc de monsg' d'Au-

malle, de laquelle ilz m'ont tant travaillé ,

que je dicts aux chaoux que je retourne-

rois encore au premier bassa pour luy

parler de ce subject, et que je n'estois en

façon du monde délibéré d'envoyer la letl rc

de ceste teneur, sçacbanl qu'elle seroit pour

apporter quelque altération. J'avois desjà

eu trois accez de fièvre double tierce, qui

me redoubla tellement de l'heure que je

suis demeuré dk-sepl jours avec très mau-

vaise espérance de ma vie , auquel temps je

n'aysceu parler d'aucun affaire ny mesme

escrire à V. M.; despuis quatre jours, la

grâce à Dieu , la fièvre m'a laissé. »

A propos de cette afl'aire et de la lettre

du sultan , il entre dans des détails curieux

sur la manière de traduire et d'interpréter

les actes de la Porte, suivie par les drog-

mans : « J'ay faict traduire ladicte lettre, de

laquelle j'envoye la traduction à V. M.,

non comme de S. H., afin qu'elle cognoisse

quelles lettres ils escrivent, qu'ils disent

estre sur le style de leurs antiens canons :

j'ay esté curieux de sçavoir si c'estoit d'an-

tiennes qu'ilz prennent ce style. J'ay veu

des coppies de lettres du temps de feu

M. d'Aramont, tant en turquesque qu'en

traduction ;
j'ay trouvé que les turquesques

estoient pures et absolutz commandementz

en ce qui touchuil l'intérestdequelqu'ung,

et que les traductions qui en avoient esté

faictes icy par les droguemans de la Porte

estoient lettres dignes et sentans le res-

pect , et par ainsy toutes i'alsiliées. Ainsy ces

gens ont prins ung ply si superbe et Vos

Maj" ont esté abusées. J'ay recogneu le

mesme elTecl en ceste lettre, car ung des

droguemans de la Porte qui l'a traduite,

l'a palliée en plusieurs endroicts, et ung

des miens en qui je me fie m'a fait cog-

noistre la vérité par une autre traduction

.

laquelle j'envoye à V. M., la suppliant, alin

de coupperla racine à toute cesleplaincle,

qu'il luy plaise d'escrire une lettre à S. H.,

par laquelle V. M. luy donne à entendre la

vérité sur tous les articles qui se plaignoient

de mons' le chevalier d Aumalle; comme

« que ledit s' d'Aumalle estoit nepveu de

V. M., qu'il n'esloit chevalier, que V. M. luy

avoit donné et armé la gallaire, » et qu'icelle

se plaigne de moy pour n'avoir pas assez

librement donné à entendre et justifier ce

faict, afin qu'ils cognoissent que la grande

instance que j'ay faicte à leur monstrer la

vérité esloit selon l'intention de V. M. »

Un ars ou requête fut adressé au sultan

,

le 18 octobre, où l'ambassadeur répète, à

propos de la lettre destinée au roi : « Que

toutes les plainctes qui sont contenues

dedans, pour le regard de la prinse qu'a

faicte l'année passée un chevallier de Malte

qu'ilz nomment prince, ne sont fondées

sur aucune raison ny vérité, etc. »

M. de Lancosme ajoutait ici, au sujet

d'un acte de piraterie commis sur un na-

vire chrétien qui allait produire un grave

incident : « Pour le regard delà saetie qui

a enlevé ces Turcs à Rhodes (encores qu'ilz

nomment dans leur lettre Alexandrye),

qui ont esté portés à Messine, V. M., s'il

luy plaist, en monstrera les ressentiments

cl par parolles et parelTects, tels qu'un si

mcschanl acte mérite. J'envoye la coppie de
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pendent beaucoup n'y peuvent faire aucun fondement asseuré et en

rejectent la faute. sur leur anlb^ Cela faict penser icy qu'il se traicte

la lettre que j'en ay escripte et envoyeray

bientoslà ce sujectauxMessinois. A la pre-

mière occasion que je me senliray un peu

fort, j'espère aller à l'audiance du premier

bassa, auquel je dirayavoiradverty V. M. de

toutes les plainctes, queje m'asseure qu'elle

en escrira la vérité à S. M. ; et, s'ils veulent

faire instance d'envoyer la lettre à V. M., je

luy diray qu'il l'envoyé par ung chaoux ex-

près , et que
,
pour mon regard , je ne veulx

poinct estre subject d'altération aucune en

ceste amilyé. » [CoTr. de Turquie, etc.)

L'incident était probablement relaté

dans une lettre du mois de novembre , et

ce mois n'en offre aucune dans la corres-

pondance de M. de Lancosme. Mais M. de

Maisse va l'expliquer par une lettre qu'il

adresseà celui-ci sur ce sujet, en y ajoutant

les nouvelles politiques du moment :

«J'ay entendu ce que m'avez escrit tou-

chant la peine que vous a esté donnée par

une satine françoise , et suis très marry que

vous ne soyez avec des gens plus traictables

que VOU.S ne les avezjusques icy expérimen

tez. Mais leur façon de faire et de négotier

est telle, qu'il ne se fauU jamais fier d'eux ni

les croire que avec bons gages. J'ay aussi

trouvé merveilleusement estrange la pré

somplion de ce chaoux, qui en vostre pré-

sence avoit esté si hardy de battre un

drogman , serviteur du roy et le vostre.

Et m'esbaliis comme vous avez peu avoir

la patience de l'endurer, et quand vous

l'eussiez sur l'heure mesme faict jetter en

i'eaue, vous eussiez faict chose digne de

vous et de la réputation du service de S. M . ;

car je croy que depuis (jue l'on a com-

mencé à négotier en celte Porte-là, il n'est

advenu un cas de semblable conséquence.

L'on a publié icy que non-seulement il

avoit battu ledit drogueniant , mais aussy

tous ceux qui estoient sur ladite sathie.

En somme, je ne peux plus penser quel

respect ils vous puissent avoir ny aux mi-

nistres du roy, puisqu ils en sont passez si

avant que d'avoir outragé les vostres en

vostre présence. Ce qui me console en

cela, est l'espérance que vous nous donnez

qu ils vous en feront justice, laquelle je

ne sais comment ils puissent faire digne-

ment et selon que le cas mérite, quand

bien ils feroient pendre le chaoux et tous

ceux qui s'en sont meslez à vostre porte.

Et me semble bien que vous en devez

poursuivre à bon escient la réparation,

autrement il ne fault plus espérer que l'on

aye aucun respect ny honneur par delà à

la maison de France, qui avoit accoustumé

de servir de retraicte et de support à tous

les chrestiens. Au demeurant, puisqu il

faut que nous entretenions cette amitié,

vous devez bien prendre garde de ne

rompre point avec eux, sinon pour occa-

sion d'importance et qui touche au bien

(les aflàires du rov ; car pour chose par-

ticulière, comme pour le faict de cette sa-

illie que l'on dit estre genevoise et d'autres

choses semblables, il n'est pas de besoin

d'entrer avec eux en mauvais me.snage;

car, ne revenant de cela aucun pioffit au

service du roy et ne laissant cependant de

les aigrir, il seroil à craindre que quand

vous auriez à leur demander chose d'im-

portance au nom de S. M., vostre négo-

ciation ne s'en rendist plus dilllcile.

« J'estime que vous serez informé du
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quelque chose de la paix entre ces deux princes, et à cause de la peui

qu'on en a, comme il advient en semblables choses, on se le persuade

facilement.

Venise, 18 novembre 1586.

Sire, je n'ay peu avoir le temps d

commander touchant Teslection d

ces seig""^'. Je ne doubte point qu

succeds de toutes nos affaires; le prin-

cipal pour cette heure qui s'y traicte est

l'entreveue du roy de Navarre et de la

royne, laquelle a traisné jusques icy pour

les soupçons du roy el les seurelez qu'il

demande. Il a fallu enlin que le roy luy

ait accordé que les forces qui estoient en

Poictou passassent la rivière de Loire; et

en ce faisant la royne vient en l'isle Bou-

chard et luy à Chanipigny, se devant faire

ladicte conférence à Liron, dont toutes-

fois je n'espère pas beaucoup de fruici.

Nous avons eu icy nouvelles que les Espa-

gnols ont esté bien battus en Flandres par

les Anglois, voulant le prince de Parme

envitaiiler Zuffen, que lesdits Anglois tien-

nent assiégé. Les préparatifs que l'on a

faict par l'Italie pour le siège de Genève

s'en sont allez en fumée , estant l'opinion

commune que le roy d'Espagne n'a jugé

cette entreprise estre à propos en ce

temps-cy. " [Corr. de Venise, etc.)

' Une contestation diplomatique très-

vive entre la France etVenise allait marquer

la (in de l'année i586 et s'étendre à la

suivante. Il s'agit de l'une de ces querelles

d'étiquette toujours importante pour un

État au point de vue de sa considération

extérieure, mais qui devait trouver Henri III

d'autant plus ombrageux et susceptible

qu'il pouvait croire toute infraction de ce

'exécuter ce qu'il a pieu à V. M. me

e l'amb'' puis naguères faicte par

1 ne s'y trouve beaucoup de diffi-

genre préméditée par suite du discrédit ou

il était tombé en Europe. M. de Maisse

avait écrit, le 7 octobre précédent, les com-

mencements de l'affaire, qu'il expliquait

ainsi :

« Ces seig" ont esleu un ambassadeur

nouveau pour aller résider près d'elle,

nommé Mocenigo, nepveu du duc que

V. M. vit en ce lieu, et est estimé entre

eux honneste gentilhomme; mais on a

trouvé estrange cette élection , d'autant

qu'il n'a encores aucune entrée au collège

ni comme sage grand ni comme sage de

terre ferme, qui sont les deux ordres dont

ces seig" ont accoustumé prendre les amb"

des rois et grands princes. Mais ce que

l'on remarque encore plus, est que celuy

qu'ils ont envoyé en Espagne a esté prius

du premier ordre des sages grands el a

esté jà amb' près l'empereur et deux fois

à V. M., l'une en France, l'autre en Po-

logne; et semble qu'ils doivent avoir pour

le moins pareille considération à l'endroil

de V. M. L'on interprète icy cela à raespris.

et semble que soubz ombre que les affaires

de V. M. sont travaillez, l'on en doibve

moins tenir compte, dont les Espagnols se

sçavenl bien prévaloir, cl par advenlure

ces seig" n'y ont regardé de si près pour

cette raison . comme ils doivent.

Quoique M. de Maisse eût pris les de-
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cultes de leur costé, qui seront plus fondées sur le particulier du gen-

tilhomme esleu et sa grande parenté que sur autre raison. Or, d'au-

tant qu'en cette république le particidier emporte toujours le public

pour les grandes alliances et pour le respect qu'ils se portent les uns

aux autres, cela me fera craindre qu'ils ne se veuillent départir facile-

ment de cette eslection, et que se tenant fermerlà-dessus, et que V. M.

ne se devant pour sa réputation relascher de ce qu'elle aura faict

proposer, qu'il n'en advienne quelque altération de cette commune

amitié, de laquelle certes ils rendent assez souvent tesmoignage. ,Te

me représente combien j'eus de peine avec eux pour les faire départir

de la nomination qu'ils avoient faicte d'un amb' vers le Battory, il y a

deux ou trois ans, n'en imaginant pas moins et possible plus en celle-

cy, d'autant que deux ou trois des principaux qui tiennent aujourd'huy

le gouvernement de cette république semblent plus affectionnez à la

part espagnolle, qui a esté possible la cause seule pour laquelle ils

vants et faict les représentations les plus

pressantes à ce sujet, Henri III ne se res-

sentit pas de cet affront aussi vivement

qu'on pouvait s'y attendre. Sa réponse est

du 25 octobre, et ne fait guère que répéter

les arguments de M. de Maisse ; il y main-

tient avec fermeté, mais sans passion, les

droits qu'il invoque à cet égard et refuse

d'admettre le nouvel ambassadeur en de-

mandant qu'il soit fait une autre élection.

M. de Villeroy, de son côté , résume

l'affaire en laissant voir les motifs qui obli-

geaient le roi à garder cette réserve : <" Je

vous asseure n'avoir veu prendre au roy

chose plus à cueur que celle de celte eslec-

tion. Il vous sçait très bon gré de l'advis

que vous luy avez donné, estant certain

qu'il n'eust pris garde à la conséquence de

ce faict sans vostreadvertissement. Advisez

à conduire ce fait le plus prudemment que

vous pourrez pour la dignité de S. M. et

pour luy conserver l'amitié de reste répu-

blique, de laquelle encore que S. M. ne

tire pas grande commodité et assistance

en Testai auquel elle se retrouve , elle a

loutesfois besoin. »

Le roi, admettant les motifs déjà ex-

primés par M. de Mai.sse et qu'il répète

ici sur la difficulté d'une nouvelle élection

,

avait adopté, par sa lettre du 8 novembre,

une espèce de compromis qui dispensait

de recourir à ce moyen extrême : « Pour-

suivez que telle eslection soit changée ou

bien qu'ils commandent audit amb' qui est

icy de continuer ladite charge encores pour

certain temps, dedans lequel ledit Moce-

nigo pourra estre promeu auxdits grades ,

comme je vouldrois qu'il feust desjà pour

vuider cette difficulté fondée sur l'exemple

et la conséquence, el non sur aucun man-

quement qui soit en sa personne , laquelle

me seroit très agréable sans cette dilli-

culté. » {Lettres du cabinet, Harlay.
)

Deux longues dépêches de M. de Maisse,
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n'ont faict telle assistance à V. M. en Testât auquel elle s'est trouvée

depuis deux ans, comme ils dévoient et comme plusieurs d'entre eux

le désiroient. Si je ne laisse pour cela d'espérer fpie comme le pre-

mier amb'' de Pologne passa au gré de V. M. que Dieu ne face la grâce

d'avoir le mesme succeds de cettuy-cy. Il ne laisse pas de demeurer

en l'opinion du monde ((ue cette esleclion si fort disproportionnée de

celle (pi'ils ont faict pour Espagne ne touche grandement la réputa-

tion de V. M., cl peut-estre n'est-il (pic bien à piopos de le leur faire

sentir, afin de les réveiller du sommeil auquel il semble que la gran-

deur d'Espagne les tienne ensevelis'.

du 5 et du 1 5 décembre , exposent les dis-

cussions engagées avec le sénat sur une

affaire qui n'a plus pour nous d'intérêt et

nui n'aboutit pas; car l'élection fut main-

tenue contre toutes les oppositions , ce qui

n'eut pas lieu sans influer sur la conduite

que tint plus tard en France cet ambassa-

deur, ni sans contribuer à refroidir Venise

pour la cause d'Henri III.

' M. deVilleroy, écrivant seul , le 22 no-

vembre précédent, sur les préliminaires

de la négociation de Catherine de Mé-

dicis avec le roi de Navarre, avait mandé

l'aventure de Marguerite deValois reléguée

en Auvergne, et la suite du procès de

Marie Stuart, pour revenir à la contesta-

tion engagée avec Venise :

Cl La royne mère du roy doibt veoir le

roy de Navarre dedans deux ou trois jours

à S'-Maixanl ou es environs, si ledit roy

luy tient promesse. Nous serons très heu-

reux s'il en réussit quelque bon effect,

mais je crains plus que je n'espère de la-

dite entreveue. Vous verrez par le mémoire

que je vous envoyé ce qui est advenu à la

royne de Navarre, laquelle a esté conduitte

de|)uis auchasteau d'Usson.en Auvergne,

pour estre gardée. Vous verrez aussy en

quels termes se retrouvent les affaires de

la roine d'Escosse , au secours de laquelle

le roy parle d'envoyer M. de Bellièvre,

soudain qu'il aura ouy le s' Hauton, que la

royne d'Angleterre a dépesché devers S. M.

pour cesl effécl, qui sera lundi prochain.

L'amb' de Venise se remue fort du faict

du Mocenigo, mais le roy a résolu de ne

changer l'advis qu'il vous escript. S. M. se

porte très bien, mais elle est fort ennuyée

des menées et artifices dont l'on continue

d'user pour empescher la paix de son roy"",

lesquelles sont aujourd'huy si manifestes

et fréquentes , qu'il n'y a celuy qui n'en ait

honte. Je suis marry de ce qui est advenu

à M. de Lancosnie, combien qu'il nous

mande que le succès a esté à l'advanlage

du roy et de ses affaires. Mais, s'il continue

à jouer de tels esteufs, il perdra la répu-

tation et le service du roy en peu de jours. »

(Lettre du cabinel, etc.)

Au milieu des embarras croissants de

Henri III, une série de contre-temps im-

prévus, quelques-uns provoqués par ses

propres agents, tendaient à le brouiller

avec les États dont l'amitié, ou pour le

moins la neutralité, lui était le plus né-

cessaire. Il s'agit probablement ici d'une
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H ne se parle plus de ligues et de levées, et à mon opinion \. M.

aura tout loisir cet hiver de penser à ses afifaires et y prendre quelque

bonne résolution sans que le dehors luy donne peine et soupçon.

Nostre S'-Père avoit dit à l'amb' de ces seig" qu'il avoit un million d'or

dans le chasteau S'-Ange et espéroit y en mettre un autre cet hiver,

et que le tout seroit au service de cette république, non point pour

entrer en ligue, en laquelle S. S. luy dit ne se voidoir plus embrouiller,

mais pour quelque autre effect qui tourneroit à leur bien, sur quoy

les spéculatifs discoirrent diversement.

\eiiisc, 15 décembre 1586.

Sire, ces seig'* ont la confirmation de la routte de l'armée du G. S.

en Perse, avec la mort de FerhatBassa d'Alep et de celuy qui estoit

dans le fort de Tauris. Cette nouvelle leur est très agréable et de con-

séquence poirr leur service, espérant que malaisément le G. S. voudra-

il entendre à la paix, après avoir receu tant de pertes, et que le roy de

Perse aussi s'y rendra plus difficile et ne s'y accordera, sinon avec la

restitution des pays que les Turcs ont occupé sur luy; ce que les

princes ottomans n'ont accoustumé de faire jusques icy, quelque for-

tune qu'ils ayent eue. Et ce pendant ces seig" vivent en paix et se

fortiffient d'argent et de gallères, ayans depuis six mois arresté d'en

faire faire if neufves, dont la pluspart sont desjà commencées.

Et sur cela, V. M. sera advertie que Nostre S'-Père depuis quelque

temps a envoyé en Perse un des subjecls de ces seig", homme très

advisé et d'expérience, soubs ombre de faire un voyage de Hiérusaleni,

que nous avons advis estre desjà party d'Alep et passé plus outre. Je ne

sçay si cela s'est fait de la science et consentement de ces seig", tant

quercllequelespiocedesliautainsdeM.de lettre du i5 octobre suivant, il dit scule-

Lancosme avaient suscitée entre lui el nient à ce sujet ; « L'anib' de Hongrie m'a

l'envoyé d'Autriche. Mais l'interruption envoyé visiter par son premier dragonian

des lettres de M. de Lancosme pendant le en ma maladie, avec asseurance qu'il vien-

mois de septembre, où le fait était sans droit bienlost luy incsme me visiter. Je croy

doute relaté, ne laisse pas apprécier la ([u'il ne le fera poinct sans qu'il ayt com-

cause ni la portée de l'incident. Dans sa uiandement et sans desseing. « (C. de T.)
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y a que l'on (lict que c'est pour rapporter par deçà au vray Testai de

cette guerre et des forces du roy de Perse, et quel fondement les

princf^s chresliens y pourroient faire au cas qu'il se fist quelque en-

treprise contre le Turc '. Mais je ne voids pas à quoy cela pourra servir,

estans les affaires de la chrestienté en Testai où elles se trouvent.

' Henri III , écrivanl le 5 décembre

i586, répondait au long exposé que le

projet de ligue générale contre la Turquie

avait, comme on l'a vu, motivé à diverses

reprises de la part de M. de Maisse. Dans

l'attente de la solution pacifique qu'on

espérait des conférences de la reine mère

avec le roi de Navarre, il marquait les opé-

rations de la guerre civile qui se conti-

nuaient sur les divers points , et annonçait

la condamnation à mort de Marie Stuart,

qui allait annuler la médiation de la France

en faveur de cette princesse :

« L'opinion et inclination de ces seig"

au fait de la ligue poursuivie par les Es-

paignols et leurs adhérens se rapporte au

jugement que j'en ay tousjours faict. Con-

tinuez à prendre garde de quelle façon ils

en seront recherchez par le pape , car son

authorité aura beaucoup de pouvoir en

leur endroict, et, s'il entreprend de les faire

entrer en icelle, ils seront conirainctz

d'acquiescer à sa volonté pour n'offenser

ensemble S. S. et le roy d'Espaigne , lequel

continue à fomenter les divisions et trou-

bles de mon roy°". La royne madame et

mère doibi veoir le roy de Navarre au-

jourd'huy ou demain , l'ayant attiré à cesie

conférence avec beaucoup de peine et de

longueur, tant il s'est rendu difficile et

rétif jusques à présent à entendre au\

moyens de composer lesdits troubles, ce

que je désire qu'il amande à l'advenir.

« Les hucquenotz qui s'estoient relirez à

Sedan ont surpris la ville de Uocroy; mon

cousin le duc de Guise s'y est acheminé,

espérant la ravoir bientost. Mon cousin le

duc d'Espernon a repris en Provence tous

les lieux que tenoient lesdits huguenolz,

de sorte que cette province est toute nette

maintenant. Mon beau -frère le duc de

Joyeuse continue de son costé à eslargir

de jour en jour le pays de Rouergue et

faire la guerre fort vifvement à ceulx qui

sont de ce costé-là. Le mareschal de Ma-

tignon faict le semblable en Guyenne;

mais les ungs et les autres seront contraints

par la rigueur du froid ,
qui est plus grande

et aspre qu'elle n'a esté sentie en ceste

saison il y a longtemps , de quicter la cam-

pagne et retirer leurs forces à couvert

jusques au printemps. Et si entre cy et là

Dieu nous donnoit une bonne paix , ce me

seroit une très grande consolation, mais

j'y veois les choses plus mal disposées que

je ne désirerois.

« Je n'ay receu aucunes nouvelles du

s' de Bellièvre depuis son arrivée en An-

gleterre, mais mon amb' m'a escript que

le parlement dudit pays a jugé et con-

damné à la mort la royne d'Escosse, de

sorte qu'il est à craindre que ledit s' de

Bellièvre y arrive trop tard pour la sauver

de ce danger, dont je suis très déplaisant,

et semble qu'ils ayent advancé ce juge-

ment exprès pour sa venue. »

Le 19 décembre suivant, le roi, tou-

jours attentif à ce qu'il pouvait espérei- de
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1587.

JANVIER-JUILLET.

CONFÉRENCES DE CATHERINE DE MEDICIS AVEC LE ROI DE NAVARRE. CONJONCTURE À MENAGER

DANS LA CRISE INTÉRIEDRE DE LA FRANCE, DE LA PAI.X ANNONCEE ENTRE LA TURQUIE F.T

LA PERSE. MORT DU ROI DE POLOGNE ETIENNE BATTORÏ. SIXTE-QUINT SOUTIENT LA

CANDIDATURE DU CARDINAL BATTORY DANS L'INTERET DE SON PROJET DE LIGUE CONTRE LA

TURQUIE. REPRISE DE LA TENTATIVE D'INVASION DE L'ESPAGNE CONTRE L'ANGLETERRE

PAR SUITE DU PROCÈS ET DE LA CONDAMNATION DE .MARIE STUART. ALLIANCE DES TAR-

TARES AVEC LA PERSE AMENANT DE NOUVEAU LA GUERRE CONTRE LA TURQUIE. SUPPLICE

DE MARIE STDABT, ET SON EFFET SUR SIXTE-QUINT ET LA CODR DE ROME. PHILIPPE 11

NÉGOCIE UNE TRÊVE AVEC LA TURQUIE POUR ÊTRE LIBRE D'AGIR CONTRE L'ANGLETERRE.

CHANGEMENT DE RÈGNE EN PERSE PAR LE MEURTRE D'HAMZA ET L'AVENEMENT DE SHAH-

ABBAS. TENTATIVE DE L'AMIRAL DRAKE SUR CADIX. L'ANGLETERRE TRAVERSE LA

NÉGOCIATION DE L'ESPAGNE AVEC LA PORTE. MENACES DE PHILIPPE II DE FAIRE SERVIR

L'ABMADA DE LISBONNE CONTRE ALGER ET LA COTE D'AFRIQUE. CONSEIL TENU PAR

PHILIPPE 11 , SUR LA POLITIQUE À SUIVRE KVEC LA TURQUIE ET SUR LES MOYENS D'ÉCARTER

DU TRÔNE HENRI m. LEVEES FAITES POUR LA LIGUE EN ITALIE ET CONCENTRATION

D'UNE PUISSANTE ARMÉE EN ALLEMAGNE POUR SE JOINDRE AU ROI DE NAVARRE. ATTI-

TUDE DE HENRI III ENTRE LES DEUX FACTIONS, ET SES PRÉTENTIONS SUR LA POLOGNE AU

MOMENT DE PERDRE LA FRANCE.

Paris, 2 et 16 janvier 1587.

Mons' de Mais.se, j'ay esté adverty que l'on commence à remettre Leiue

sur le bureau l'entreprise de Genefve, et qu'il s'en est parlé à Rome ''" "*'^' "'

, ,, ,

^
^ ,

^ à M. de Maisse.
pour commencer a 1 exécuter a ce renouveau. Le roy de Navarre et les

1 elat de la Turquie pour faire face aux parlent incertainement. .Mon beau-frère le

attaques dont il était menacé du dehors

,

duc de Joyeuse a repris la ville de Salvai-

annonçait comme premier résultat de gnac, en Albigeois, àlarequesledeceulxde

l'entrevue de sa mère avec le roi de Na- Thoulouse, qui en recepvront grand eslar-

varre l'armistice qui allait clore pour cette gissement. La royne madame mère veitle

année et renvoyer au printemps suivant roy de Navarre à S'-Brice, entre Coignac

les hostilités engagées entre les partis à et Jarnac, le xiiii' de ce mois. Ce com-
i'intérieur: a Mandez-moy quelles nouvelles mencement a esté accompaigné de plu-

vous avez des affaires de Levant, dont les sieurs propoz pleins d'affection au bien

dépesches que je reçois du s' de Lancosme général du roy"" et de bonne volunté à la
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hucquenotz lont si peu de compte de leur repos cl de la paix: do

mon royaume, que je commence à désespérer du bon succez de la

néffotialion et du travail de la royne madame et mère '; car ils veulent

soubzlenir opiniastrément leur religion, et je suis très résolu, au con-

traire, de ne permettre jamais exercisse (raullre religion en mon roy"'"

que de la catholique, cognoissant ne pouvoir Lastir aucune sorte de

tranquillité durable sur aidtre fondement que cestuy-là.

Vous avez très bien faict d'avoir adverty le s"^ de Lancosme de la

recherche qu'a envoyé faire le roy d'Espaigne de la prorogation de la

trefve avec ce seig'-, afiln qu'il y prenne garde, comme je désire que

paix. Mais d'auttant que ledit roy de Na- de Navarre publioit et déciaroit ne vouloir

varre a lemonstré n'avoir pouvoir de ceulx

de son party de traicter, il a demandé des

passe-ports pour envoyer devers eulx sça-

voir leur intention et un délay de six sep-

maines ou deux mois pour se rassembler

audit lieu de S'-Brice . ce qui luy a esté

accordé avec la continuation de la cessa-

tion de tous actes d'hostillité jusques

audit temps.» [Lettres du cabinet, etc.)

' L'année i bS-j allait coumiencer la

série des événements préparés en quelque

sorte par les discussions de l'année précé-

dente. Chaque parti, après avoir épuisé

les négociations et les démarches prélimi-

naires , se disposait à reprendre avec une

nouvelle ardeur les opérations de la guerre,

que l'hiver avait en partie suspendues.

M. de Viileroy, écrivant à quelques jours

de là, explique comment Henri III avait

été conduit à faire une nouvelle déclara-

tion publique, quoiqu'elle dût annuler

dans ses résultats la mission que suivait

Catherine de Médicis auprès du roi de Na-

varre :

« Je suis bien d'advis que nous sortions

le rov de l'aiïaire du Mocenigo le plus tnsi

qu'il se pourra , pourveu que sa réputation

soif conservée. Le roy, voyant que le roy

faire la paix, sinon avec la conservation

de sa religion , de sorte que la poursuite

de la négotiation de la roine sa mère après

telle déclaration offensoit les catholiques

et donnoit argument aux factieux de trou-

bler les villes et rendoit les huguenots plus

insollens, il a esté conseillé de déclarer

qu'il ne poseroit jamais les armes que ses

subjects n'eussent embrassé ledit qu'il a

faict pour la réunion d'iceulx à la religion

catholique, ce qui a esté très bien receu

desdits catholiques et a esbranlé les autres.

Et crov qu'il est nécessaire que les efTects

s'en ensuivent si nous voulons joyr d'une

paix certaine. Quand vous serez par deçà
,

vous ferez, je m'asseure ,
pareil jugement

que nous. » [Ibid.)

- La lettre dont parle Henri III, et que

M. de Maisse écrivait le 2 janvier précè-

dent à M. de Lancosme, insistait surtout

sur ce point , et lui mandait encore ces in

formations sur l'état des affaires ;

« Vous apprendrez toutes nouvelles de

nm affaires, qui sont aujourd'huy réduicles

à veoir quelle sera l'issue de l'abbouche-

ment de la royne et du roy de Navarre, qui

se debvoit faire le vi de décembre et de-

puis reculé jusques à l'unz'. aux environs
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vous faciez aux advancements que l'on donne aux entreprises de Ge-

nefve et d'Angleterre , lesquelles je ne veoys pas estre embrassées de

la part du pape si chaiddenient que publient les Espagnols et Savoi-

ziens. Toutesfois, ses uiouveniens sont si incertains et variables, qu'il

est très difficile d'en juger solidement; mais je ne doubte point que

de S'- Maixent , où il y a deux mois que

ladite dame attend ledit s' roy, qui y a tenu

mille longueurs et difficultés. La trefve a

esté publiée d'une part et d'aultre entre

Orléans et la Rochelle pourTefifet de cette

négociation ; et bien que chacun désire la

paix et que le besoing en soit très grand

,

toutesfois l'on en a peu d'espéi-ance , tant

ledit roy se rend difficile, pour l'advantage

qu'il pense avoir du desbendement des

armées de messieurs du Mayne et maré-

chal de Matignon, sans avoir pris sinon

trois ou quatre chasteaux. Cependant l'on

a surpris Roqueroy, et sont les huguenots

aujourd'huy dedans assiégés et M. de Guise

qui essaye de la ravoir. Le s' duc d'Es-

pernon estant joinct avec le s' de la Val-

lette, son frère, a assiégé une petite ville

nommée Chorges, en Daulphiné , où ils

sont cncores devant, cl y a perdu beau-

coup de gens.

« L'advis de la paix entre le G. S. et le

roy de Perse a mis estonnenient par toute

la chreslienté, estant ceste paix de l'im-

portance que vous pouvez juger; et debvez

bien prendre garde aux effects qu'elle

pourra produire et en advenir le roy à

propos , comme de chose qui apporte

grande conséquence au bien de ses affaires

quoique la conclusion en soit vraie ou

non, laquelle nous tenons icy pour toute

asseurée. Par lettres que ces seig"ont eues

d'Espagne etautres quej'ai eues de Millan,

il y a advis certain que le roy d'Espagne

envoie vers le G. S. homme de qualité

pour négocier la trefve avec luy. L'on

tient icy qu'il soit desjà passé à Raguse, et

que de là il doit envoyer quérir ses passe-

ports pour se rendre à vostre Porte environ

le mois de mars. Il doibt faire principal

fondement sur le premier bassa pour ob-

tenir ce qu'il demande et a charge de n'y

espargner rien. Vous debvez par tous

moyens essayer d'empescher cette conclu-

sion de ceste trefve et la traverser le plus

qu'il vous sera possible, estant, comme
vous pouvez juger, de si grande impor-

tance aujourd'huy au service du roy. que

de là dépend ou le repos ou le trouble de

son royaume. Je tiens que si la paix est

conclue en Perse
, qu'il aura fort à faire à

obtenir ce qu'il demande, et que le G. S.,

qui se verra asseuré de ce costé-là, s'en re-

culera bien loing, comme aussi , si la guerre

dure, je ne pense pas que sera possible de

l'empescher. Bien vous dirai-je que celuv

qui faict les affaires d'Angleterre par delà

y pourra de son coslé aydei- beaucoup, le-

quel , à ce que l'on a sceu icy, a non seule-

ment charge d'empescher ladicte trefve,

mais de faire sortir, s'il peult, de cette an-

née une année au dommage des Espagnols.

,Ie pense que le roy vous en escrira dans

peu de jours, mais il ne fault pas en cela en

attendre le commandement qui pourroit

venir à tard, ains prévenir, s'il est possible,

connue chose qui sera très agréable à S. M.

pour le bien de ses affaires. » (C. de Ven.)
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l'on ne l'y embarque si faire se peult, encores que son inclination

soit plus tournée à la guerre contre le Turc, mais l'on luy rendra celle-

cy si difficile, qu'il sera contraint d'entendre à l'autre.

Ce qui me fasche le plus est de quoy le roy de Navarre et les siens

se monstrent si entiers à deffendre leur religion, qu'il n'y a ordre

quelcon(jue de les en faire départir, la royne madame et mère y ayant

jusques icy si peu gaigné, qu'il semble que son voyage et labeur les

ait plutost endurcis qu'amollis. De sorte que je me vois réduict aux

termes de jouer à bander et racler contre eidx, cognoissant que mes

affaires et mon roy'"^ non plus que ma conscience, ne peuvent pâtir

l'exercice de deux religions. Auquel cas je me résoudz de courir toutes

les fortunes qui seront nécessaires et me joindre à tous ceulx qui me

pourront aider pour sortir de l'anxiété et misère en laquelle je veis,

ce que je ne puis faire jusques à ce que j'aye aboly le prétexte cjui

noiurit les factions. C'est à mon grand regret que j'entre en ceste ré-

solution, à cause des inconvéniens que je prévoy; mais je ne puis

régner ny saulver mon Estât par aultre voye, puisque ces gens-icy sont

si obstinez et durs qu'ils se monstrent. Toutesfois, la royne est encores

auprès d'eulx pour les conjurer.

Le s*^ de Bellièvre doibt arriver dedans peu de jours, ayant peu

prolfité où il a esté pour la royne d'Escosse ', de la conservation de

' M. de Bellièvre avait été, comme on son habileté ordinaires, avait soulevé un

l'a vu, envoyé en Angleterre pour inter- incident diplomatique qui, en mettant la

venir auprès d'Elisabeth, de manière à em- France en suspicion dans la cause, ôtait

pescher les suites de la condamnation de toute efficacité à sa démarche officieuse, et

Marie Stuart. On possédait déjà sur cette M. de Viileroy écrivait à ce sujet, le 1 1 fé-

mission, outre les pièces rassemblées parLe vrier suivant:

Laboureur dans les Mémoires t/c Cai^eZnaa, "Je vous ay escript de quelle façon la

le discours que cet ambassadeur tint dans royne d'Angleterre avoit receu M. de Bel-

cette circonstance même à Elisabeth. Mais lièvre et le peu qu'il y avoit proffité. De-

cette histoire si tragique a reçu, depuis, puis son partenient ils ont suscité à nostre

de nouveaux et nombreux éclaircissements ambassadeur des accusations qui l'ont mis

de la volumineuse publication que le prince en grande peine plus pour sa réputation

Alexandre Labanof a faite des Lettres de que pour sa personne. Je vous envoyé ung

Marie Stuart. Elisabeth, avec sa ruse et petit mémoire du faict, lequel ladite royne
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la vie de laquelle il n'a peu obtenir aucune parole de promesse ny

d'espérance , dont je suis très niarry.

Venise, 13 et 27 janvier 1587.

Sire , ces seig'" ont enfin eu advis de la conclusion de la paix entre Lcines

le G. S. et le roy de Perse. Ce que j'en ai peu apprendre du particu-
"

lier est que la ville de Tauris et toutes les conquestes demeiu'ent audit à Henri lll.

seig^ et par conséquent l'Arménie et la Mésopotamie; qu'ils ont nommé

d'une part et d'aultre des députés qui doibvent dans deux mois s'ac-

corder de quelques particidiers différends; que l'armée de Ferhat-

Bassa est licentiée et cfue les forces d'Europe repassent; qu'il se parle

publiquement en Constantinople de faire sortir au mois d'avril une

a envoyé icy exagérer avec des demandes

si extraordinaires, qu'il n'est pas possible

de plus , voulant soubzlenir ledit amb' estre

obligé de luy révéler pareilles conspirations

et entreprises quand elles viennent à sa

congnoissance , comme s'il estoit son sub-

ject. En quoy nous ne trouvons pas qu'elle

soll bien fondée , de sorte que le roy a ré-

solu de maintenir son ministre en justice.

Et semble que ladite royne d'Angleterre se

debvroit contenter qu'il a retenu et blasmé

ceulx qui luy ont faicl ceste proposition

comme il a faict. Au lieu que son amb'sert

par deçà ouvertement le roy de Navarre et

ceux de ce party-là , dont il n'a esté repris

ny rais en peine. « [Lettres du cabin. etc.)

M. de Maisse mentionne plus tard l'efTet

produit par cette complication ajoutée à

une aflaire qui faisait déjà par elle-même

une impression si universelle, telle que

l'était la condamnation d'une reine au

dernier supplice : o J'ay veu le mémoire

que m'avez envoyé de ce qui est advenu

en Angleterre à M. de Chasteauneuf , et

sans double la rovne a tort de vouloir

prétendre aucune jurisdiction ou puis-

sance sur l'ambassadeur d'un prince es-

tranger, lequel n'a à respondre de ses ac-

tions qu'à son maistre; et qui eust voulu

faire le semblable sur les siens depuis

XXV ans, qui ont faict et favorisé ouverte-

ment les levées contre le service du roy et

son Estât, nous en avions assez plus d'oc-

casion qu'elle n'a pour le présent. Les

Anglois publient que l'on a fait le procès

à nostre ambassadeur, et qu'il a soulTerl

estre interrogé et confronté, ce que je ne

croiray jamais, parce qu'il iroit trop de la

dignité du roy; et en somme ceulx qui

sont en charge publicque doibvent bien

prier Dieu qu'il leur assiste pour les in-

convéniens où ils peuvent lumber. Ces

seig"monstrent en estre desplaisans, et in-

toi-prétenl que cela pourroit faciliter au

roy d'Espagne cette entreprise , si tant est

que les choses vinssent à s'aigrir davan-

tage , auquel cas ledit roy seroil délivré de

la crainte qu'il pourroit avoir que cette

roine feust assistée et favorisée de S. M. «

[Corr.de Venise, Harlav.)
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armée de mer contre les chrestiens. Tout est ici rempli d'eslonne-

nienl , aussi sont-ils despourveuz de toutes choses, et ne sera pas mal à

propos (pie V. M., comme elle lit il y a un an ou deux, leur l'ace oiïre

sur cette occasion des moyens cpi'elle peut avoir par delà. Car, oïdtre

que cet oflice leur sera aggréable et possible nécessaire, ce sera tous-

jours accroistre ici de plus en plus la réputation de V. M., laquelle aura

plaisir de celte nouvelle pour l'cmpeschement que cela pourra donner

à ceux qui continuent de fomenter les troidjles et divisions de son

royaulme, et qui seront contraints penser à aultre chose,

II est survenu une difficulté à la conclusion de cette paix qui la rend

un peu plus incertaine, d'autant que le G. S. ne veult accorder au fils

du roy de Perse le gouvernement des pays qu'il a conquis sur le père

,

comme l'on luy demande, ainsi qu'il fit il y a quelque temps au frère

du Tartare de ce qu'il avoit conquis sur l'aultre, voulant le roy de

Perse et son fils se servir de cet exemple et le G. S. ne le voulant

consentir, craignant fintelligcnce qui pourra estre entre le père et le

fils, et qu'il ne fust en leur puissance de le priver du fruict de cette

conqueste et luy faire perdre d'une main ce qu'il auroit gaigné de

l'aultre '. Cette difficulté n'est estimée par ces seig'' telle qu'elle puisse

' Un avis de Constanlinoplo, du 8 jan- plaignant du général Ferhat d'avoir escril

vier )587, donne plus en détail les faits contre vérité qu'il avoit pourveu à la dé-

qui amenaient ailleurs ces variations dans fense dudit fort et de la ville. A l'occasion

les inductions qu'on en tirait : de quoy, joinct aussy le desplaisir que le

«Que le grand Tartare, considérant que peuple prend de la continuation de cette

sa ruine despendoit de celle du roy de guerre, le G. S. avoit dépesché un autre

Perse, s'estoit pour cette occasion appa- homme vers le Persien pour luy accorder

rente avec luv , donnant une de ses filles ce qu'il luy avoit premièrement refusé

,

en mariage au fils aisné dudit roy avec se- sçavoir est que le fds eût le gouvernement

cours de xxv" chevauk entretenus tant deTauri*. L'on dit de plus que le bassa de

que la guerre durera, moyennant lesquels Tiflis s'estant acheminé pour aller charger

il estoit sorty une aultre fois en campagne, à l'improviste l'armée du grand capitaine

contraignant Jafl'er-Bassa, ci-devant de- des Géorgiens; que ledit capitaine en ayant

meure dans le fort de Tauris , de se ren- eu advis prist un autre chemin et alla à

fermer. Lequel avoit dépesché deux cour- Tiflis, où estant entré il -avoit tout fait

riers à celte Porte pour donner advi^ de passer par le fil de l'espée, excepté quel-

cette nouvelle, demandant secours et se ques canoniers et fondeurs d'artillerie qu'd
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retarder reffet de celte paix désirée, à ce qu'ils disent, de tous les

ministres du G. S. , et conseillée par le midti et autres chefs de la re-

ligion, estant niesmes le fort de Tauris secouru d'hommes et de vivres,

et le roy de Perse contraint d'accepter telles conditions qu'on luy pro-

posera, tellement que ils la tiennent pour faicle avec grand estonne-

ment et craincte. Se tenans asseurés que le moins cjue les Turcqs

puissent faire cette année sera de mettre dehors une armée de mer.

quand ce ne seroit à avdtre eflPect , sinon pour entretenir leur réputa-

tion parmv les chrestiens et leur faire veoir que, pour avoir esté Son

./Vitesse occupée un si longtemps en cette guerre loingtaine, elle n'en

est pour cela moins puissante et formidahle.

En mesme temps est survenue la mort du Battory, que V. M. aura

sceue, qui leur a dcspleu heaucoup pour l'espérance que Nostre Saint

Père leur avoit donnée qu'il le feroit armer contre le Turcq, faisant

S. S. un très grand fondement sur ce prince, comme l'on a descou-

vert par ce que le nonce en a faict entendre à ces seig" depuis cette

mort'.

Depuis quelques jours l'on a commencé à remettre sus l'entreprinse

avoit envoyés au roy de Perse; et déplus diligence de Rome pour passer en Polongne,

qu'avant rencontré en s'en retournant estant en ce lieu, a esté contraint de s'v

ledit bassa, il l'avoit défiait et tué tous ses arrester plus de quinze jours, ayant des-

gens. » (Corr. de Venise, Harlay.) couvert qu'il ne pourroit passer seurement

' La mort d'Etienne Bathory, roi de par les terres de la maison d'.Austriche,

Pologne , venait déconcerter Sixte-Quint

,

pour l'opinion qu'il a prise qu'ils le vou-

qui s'était approprié le projet de son pré- droient retenir et empcsclier ses desseins

,

décesseur Grégoire XIII, car elle lui follement que son vovage s'est retardé, et

enlevait le général qu'il se proposait de a résolu de prendre le chemin de Ragu.se,

mettre à la tête de la ligue contre la Tur- pour de là passer, par Belgrade, en Tran-

quie.' Aussi, dans l'élection qui se prépa- sylvanie. Ces seig" luv ont preste une ga-

rait , il se hâtait de favoriser un candidat lairc pour cet efTect, et debvoit partir celte

qui put, en maintenant l'action du saint- nuict; il les a esté veoir en leur collège

siège sur la Pologne, continuer les rap- vestu en soldat et non en cardinal, et leur

ports secrets avec les provinces limitrophes a conté les grandes espérances qu'il a de

que la famille de Bathory tenait de son parvenir à ce royaulme, y estant appelé

origine et de ses précédents en Turquie : par ceulx qui favorisoient le party de son

"Le cardinal Battory estant party en oncle; et leur ,i dirt davantage qu'il faisoil
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de Genefve, se publiant que rintention du pape esloil de l'exéculcr en

mesme temps que celle d'Angleterre s'exécutera par le roy d'Espagne;

mais il ne se voit aulcuns préparatifs ny pour l'une ny pour l'aultre.

giaïul l'onJcincnl sur la vcufvc, et qu'es-

tant arrivé en Transylvanie il l'iroil visiter

avec dix mil chevaulx qu'il avoit presls,

espérant de l'espouser. Il semble que ces

seig" en croyent quelque chose, non tant

pour ce qu'il leur enadict que pour ce que

S. S. leur a faict dire par le nonce le grand

regret qu'il a eu de la mort dudict Battory

et le désir qu'il avoit que ce cardinal fût

esleu, pour l'asseurance qu'il avoit de la

bonne volonté de cette famille envers le

saint siège et les instructions particulières

qu'il luy avoit données à son partement,

l'encourageant à cette entreprise, à quoy

S. S. délibéroit de ne rien espargner. Et

faull croire (ju'une partie des desseins de

N. S. P. fussent fondez sur ce feu prince,

qui avoit promis non seuUementde s'armer

contre le Turc, mais de chasser toutes les

hérésies de ce royaulme et le réduire à

l'entière obéissance de l'Esgllsc romaine

,

et que là-dessus il bastissoit beaucoup Ac

choses.

« ,I'ay sceu ce que dessus de ces seig"

mesmes, qui ,
pourleurintérest particulier,

(jui n'a autre mire que les forces du Turc,

ont aussy monstre en avoir regret et désiré

que celuy qui sera esleu soit amy de cette

république. L'on met icy les duc de Fer-

rare et prince de Parme sur le bureau.

Le désir qu'ils ont que la paix entre le

Turc et le roy de Perse ne se face et la

crainte d'entrer en despense leur fait

croire qu'elle soit rompue ; et naguères

estant en cérémonie avec eux , le prince me

demanda quelle nouvelle j'en avois , et luy

ayant respondu que toutes choses estoient

encores incertaines et qu'il en debvoit

avoir plus asseuré advis que moi , il me

dit qu'il y avoit quelque espérance qu'elle

ncseconcluroit point, etquelemufty avoit

conseillé au G. S. de continuer cette guerre

et de destruire entièremenlle roy de Perse

avant que de tourner ses forces contre les

chrestiens, d'aultant qu'il cstoit rebelle de

Mahomet, leur grand profète. Et parce que

je luy réplicquay que c'esloit un moyen que

l'on avoit practiqué assez souvent que celuy

de ce mufti , lequel ,
pourveu que l'on luy

donnast, trouvoit des raisons et de la cons-

cience en toutes choses, ledict prince me

respondit qu'il n'y avoit remède, et qu'ils

cstoienl contraincts d'en user de cette façon

pour eschapper, ayant sur les bras ung si

puissant ennemy, et j'ay sceu qu'ils avoient

ordonné de luy ofirir cent mil cequins au

cas qu'il put arrcster la conclusion de cette

paix. »

M. de Mais.se, écrivant quelques jours

après sur les avis reçus de l'élection de Po-

logne, constatait le départ furtif de Venise

du candidat de Sixte-QuinI : « Le cardinal

Battory ayant fait faire à ces seig" la des-

pense de mettre liors deux de leurs gal-

lères pour son passage par Raguse ; le soir

mesme qu'il se devoit embarquer partit en

poste, luy troisième et desguisé, par le

chemin de Vienne , dont l'on a parlé icy

diversement, et il y a mesme quelque

soupçon que ces seig" fussent avertis de

cette- menée. Mais l'on commence à co-

gnoistre qu'il y a plus de vanité en son fait

qu'autre chose, qui se descouvre de plus

en plus par les advis qui nous viennent icy
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S. S. pourra possible estre retenu d'y penser sur ceste nouvelle qui se

dit de Perse et sur la mort de Battory, mais ces seig''* ny mettront

rien du lem, laissant faire à S. S. et au duc de Savoie ce qu'ils en auront

résolu, et se contantans de pourveoir à leurs affaires du eosté duTurcq.

Les aullres princes d'Italie n'ont garde de s'y embarquer poiu- agrandir

M. de Savoie, qui leur est desjà assez suspect, tant pom' les desseings

que l'on voit qu'il embrasse que pour l'alliance d'Espagne. L'opinion

du monde est icy que les Espagnols verdent continuer à l'entretenir

et repaistre de cette entreprise , comme ils commencent à faire du tiltre

de roy de Polongne.

Venise, 10 et 24 février 1587.

Sire, il ne se voit encore ici autre mouvement apparent poiu les en-

treprinses d'Angleterre et de Genefve, n'estimant pas que pour la pre-

mière il s'y puisse faire chose qui relève cette année pour la difficulté

et conséquence qu'elle apporte quant et soy; quant à celle de Genefve

,

l'on a tiré des terzes de Naples et de Sicile quinze cens Espagnols

qui viennent descendre à Gennes poiu- passer en Flandres par leur

.chemin accoustmué; et, si le gouverneur de Milan les y vouloit em-

ploier avec les forces de l'Estat et quelques Suisses'dont ils s'assement,

et ce (pie M. de Savoie pourra faire sur ses pays, ils pourroient mettre

de XV à XX mil hommes ensemble et tenter cette entreprinse. Mais les

Je Polongne et de Vienne. » (C. de Ven. etc.) Navarre depuis sept mois qu'elle esl partie

Henri III, répondant le ii février sui- tl'icy, que j"ay très grande occasion d'en

vant, s'exprimait sur la candidature ap- estre indigné et de chercher autre moyen

payée par le pape de manière à montrer de le faire ohéli-, puisqu'il fait si peu de

qu'il prenait toujours intérêt personnelle- compte de la honne volonté que la royne

ment à chaque renouvellement qui avait madame et mère et moy luy avons dé-

lieu de l'élection de Pologne : « Vous avez monstrée. Ce qui procède, à mon advis,

bien faict de m'avoir adverty des préten- des espérances que luy donne la royne

lions du cardinal Battory au roy"" de Po- d'Angleterre et les princes protestans de le

longne et de l'incertitude en laquelle on secourir dans ceste année, recongnoissant

estoit de la conclusion de la paix entre le que ceuk-là comme plusieurs autres font

Turc et le Persien. La royne madame cl ce qu'ils peuvent pour soustenir les parts et

mère a si peu prolfilé envers le roy de factions qui troublent mon roy"". « {Leit.)
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serviteurs du roy d'Espagne asseurent icy que les Espagnols passeront

à la droite en Flandres, connue il est vraisemblable que S. M. C. veuille

plutosl conserver le sien que ac([uérir l'autruy. L'on dit aussy que le

pape preste vi'= mil escus pour ladilte entrcprinse '. Sur la nouvelle

' M. (le Maissc, écrivant le -xk février

suivant, constiitait une nouvelle variation

sur l'entreprise de l'Espagne contre l'Angle-

terre , d'après des indices qui venaient lui

donner un nouveau degré de probabilité :

(I 11 semble que l'entreprise d'Angleterre

se soit cschauffée, y ayant advis icy qu'il

se fait une levée de xii ou xv mil hommes

à Naples et en Sicile pour passer ce mois

d'apvril en Espagne avec les galéasses; et

que le prince Doria a pareil commande-

ment d'y passer avec i. galères. L'on parle

aussi de quelques levées d'Allemans que

fait faire le roy d'Espagne; et est l'opinion

commune que N. S. P. l'aydera et d'ar-

gent et de ce qu'il pourra des forces de

l'Esglise ; l'on dit aussi qu'il doibt prier ces

seig"d'estre de l'entreprise, pour le moins

d'y presler quelques unes de leurs galaires.

11 semble qu'ils soient en quelque irréso-

lution de ce qu'ils doibvent faire, et desjà

deux ou trois fois ils m'ont demandé ce

que V. M. feroit cela advenant, comme

présupposans qu'elle ne doive trouver

bonne cette entreprise; je leur en ay dit

demoy-mesme ce qui m'a semblé à propos,

leur faisant voir qu'ils avoient plus d'oc-

casion de craindre de la grandeur des Es-

pagnols que nuls autres. Tant y a qu'il me

semble prévoir que, s'ils pensoient que V. M.

trouvas! bonne cette guerre d'Angleterre

que plus facilement s'y pourroient-ils em-

barquer, comme aussy voyans qu'elle fust

de contraire volonté, cela leur pourroit

servir d'excuse envers ceux qui les en voul-

droient presser. Aullrement, il n'y a double

qu'il ne leur soit bien malaisé de s'en def-

fendre, quand ils seront requis par S. S.,

comme ses amis et princes catholiques,

d'entrer en cette ligue contre les héré-

tiques et ennemis du saint- siège, conti-

nuant niesmemcnt cette guerre de Perse.

Il y a davantage que, ayant advis icy de la

résolution de V. M. de ne voulloir plus sup-

porter autre exercice de la religion que

de la catholique, ce qu'ils jugent ne se

pouvoir faire .sans une longue guerre et

difllcile , ils craindront ,
pendant qu'ils ver-

ront V. M. travaillée, de desplaire au pape

et au roy d'Espagne, le.squels, unis en-

semble en cette entreprise, les y pourroieni

possible attirer malgré eux; ce que je m'as-

seure qu'ils ne feroient s'ils voyoient V. M.

en tel estât qu'elle leur peust servir de

contrepoix , ou pour le moins faire monstre

de s'opposer à cette entreprise , alFin que

cela leur peust servir à s'en retirer plus

hardiement. Ils louent la bonne intention

de V. M. , comme elle est très saincte et

louable; mais ils craignent que le roy d'Es-

pagne prenant l'occasion des troubles de

vostre royaume, comme ils croyent que ce

soit son principal fondement, ne vienne à

bout de son intention , ce qu'il ne feroit

jamais s'il estoit tenu en deffiance des forces

de V. M. ; et ce pendant qu'eux et les autres

princes de la chrestienté soient contraints

de fortifier et accroi.stre la grandeur des

Espagnols, au profit desquels tourne tout le

succès de celte entreprise. Geste affaire est

de très grande importance et où V . M. peut

avoir divers inlérests. » (C.de Ven. etc.)
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que l'on a eue en ce lieu que le poiirparler de la paix estoit rompu et

que V. M. estoit entièrement résolue à la guerre, mesmes d'y aller

en personne, ladicte entreprinse de Genesve s'est remise sus, et s'est

publié que ceux à qui cela touche se serviront de cette occasion. Si

bien, comme prince très chrestien, V. M. deust estre retenu de leur

donner assistance; néantmoins, attendu ce qui s'est passé à la veue de

tout le monde, il iroit beaucoup de sa réputation si cette entreprinse

réussit en faveur de ceulx qui l'entreprennent.

Ces seig''' m'ont dit avoir certaine asseurance de la continuation de

la guerre de Perse et des apprests très grands que ce seig'' fait pour

cet effet, qui vient bien à propos pour eux. La nécessité de bled et de

toutes choses est telle en Constantinople qu'il n'est possible de se l'i-

maginer davantage, tellement que ce seig"' reçoit sa part des travaulx

et calamitez de ce monde comme les aultres.

Venise, 10 et 2'l mars 1587 '.

Ces seig'' ont eu advis que le roy d'Espagne avoil fait retenir tous

' M. de Villeroy, écrivant le 27 février

précédent, faisait sentir l'état désespéré de

la France à l'approche des événements

qu'allaient amener les préparatifs d'inva-

sion de l'Allemagne et la rujiture prochaine

de la négociation de Catherine de Médicis,

et il rendait compte d'une panique dont

Paris avait été saisi à cette occasion :

« La continuation de nos niaulx en en-

gendre tous les jours de nouveaulx qui se

trouvent pires que les premiers
, parce que

nos forces diminuent de jour enjour. Non

seulement nous perdons l'espérance de

accommoder ces afl'aires avec le roy de Na-

varre et ceulx de ce party-là, mais aussi

les catholiques se désunissent et divisent

de plus en plus de jour à autre parce qu'ils

ne tendent tous à mesme but. Cette ville

a esté pleine d'allarmes et l'est encores de

soubçons, deffiances et inimitiez qui pro-

cèdent des menées et pratiques qu'y font

comme ailleurs ceulx qui veulent pesclier

en eau trouble , de quoy les gens de bien

sont en peine, d'autant plus que les re-

mèdes ne despendent d'eulx.

n Le bruit de la venue des reistres com
nience à réveiller les esprits d'un chacun,

et tient-on pour asseuré que nous en ver-

rons les efl'ectz au temps de la moisson , ne

pouvans comparoislre plus tost, à cause de

la disette qui est générale en ce rov'""- Ce-

pendant le roy de Navarre nous entretient

d'espérances , et croy qu'il est de présent

avec la royne mère du roy, laquelle s'es-

force de surmonter leur dureté et obstina-

tion par sa prudence cl patience , et Dieu
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les vaisseaux estrangers qui se relrouvoient aux porls des royaimies

de Naples et de Sicile, et entre autres quelques naves vénitiennes

venans de Lisbonne, chargées d'espiceries, lesquelles ont esté dé-

chargées et retenues pour le service du roy catholicque et pour rem-

barquement qui se doibt faire pour Espagne. La guerre de Perse con-

tinuant plus que jamais, on a asseurance qu'il ne doibt sortir aulcune

armée de mer cette année de ce costé-là. L'on dit en Constantinople

que le fds du roy de Perse
,
qui avoit charge de leur armée, avoit esté

veuille qu'elle en vienne à bout. M. de

Guise est encores aux environs de Sedan

plus pour destruire le païs que pour forcer

la place. Le roy y a envoyé M. de Ram-

bouillet pour le retirer, s'il est possible.

M. du Maine est encores icy, d'où il ne

parle point encores de partir, et vous diray

en ung- mot que les affaires sont en pire

estât qu'elles peuvent estre. » [Lettres, etc.)

M.- de Maisse, en s'associant à l'expres-

sion de ces sentiments , se confirmait pour-

tant dans l'opinion, partagée également

par \'enise, qu'il était encore possible pour

Henri III de se maintenir à part et sans se

mettre dans la dépendance d'aucun des

deux partis :

« Je suis bien marry que la royne ait

perdu tant de temps près du roy de Na-

varre sans rien faire, et plus encores de

la division que vous dictes estre parmy

les catholicques , lesquels , ayans desseings

beaucoup divers les uns des autres, ont

aussi les volunte/, à l'endroict du roy fort

différentes, et l'audace de les exécuter

croistra d'autant plus que l'on verra les

forces et l'obéissance du roy diminuer. Si

vous oserois-je quasi dire que , si le roy eust

continué de prendre ung party à part,

comme il avoit, très bien commencé , et se-

roit possible encore assez à temps de le

faire, nous ne fussions tombez en Testai

où nous nous retrouvons, et eussions donné

à penser aux uns et aux autres
, qui eussent

esté enfin habandonnez de beaucoup, quand

l'on eust veu S. M. bandée à bon escient a

cette résolution; car il est et sera impos-

sible que , nous attachans à l'un ou à l'autre

des partis, le roy ne soit enfin contrainct

de se despouiller de sa grandeur et auc-

torité pour la mectre entre leurs mains ou

par amitié ou par force, tellement qu'v

ayant hazard de tous costés, j'aymerois

mieulx me perdre si je l'avois à faire, con-

servant ma dignité et réputation
, qu'autre-

ment. Il y a plus, que prenant party à part

,

les princes estrangers l'approuveront tous-

jours et y aideront; et, estans en Testât où

nous sommes, nous n'en pouvons rien

espérer. «

Quant à la panique qui s'était répandue

dans Paris , et que M. de Villeroy n'a fait

qu'indiquer dans sa lettre, M. de Maisse

l'expliquait plus en détail , en écrivant plus

lard : «J'ay esté ici en une merveilleuse

alarme , ayant couru ung bruict que la

ville de Paris s'estoit révoltée contre le roy

et que tout y estoit en confusion, et que

le peuple en avoit tué plusieurs, entre les-

quels on mectoit des meilleurs serviteurs

du roy. Chacun le veult croire comme il

l'entend, et les Espagnols le publient tant

qu'ils peuvent. » (Corr. de Venise, etc.)
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tué par ung sien page; mais je tiens cela pour une vanie lurquesque '.

Le s' dom Pietro de Médicis fait une levée de dix mil Italiens; les

uns disent que ce soit pour Tentreprinse d'Angleterre, les autres pour

celle de Genesve : au contraire, il semble que le roy d'Espagne aye

quelque autre intention, et ont ces seig" opinion que ce soit plustost

pour celle d'Alger, où ils disent S. M. C. avoir intelligeance avec le

vice-roy Assan-Aga; et semble que les préparatifs que l'on faisoit à

Naples et Sicile soient plus propres pour cette expédition que pour la

conqueste du royavune d'Angleterre.

L'on attend icy de sçavoir comment N. S. P. aura pris la nouvelle

de la mort de la royne d'Escosse-; et semble qu'un tel acte doibve

beaucoup esmouvoir S. S. à s'en ressentir. Tant y a qu'un cbacun

trouve icy, mettant à part ce qui se peult dire de l'effect, la façon de

cette exécution fort estrange. La nouvelle de la conclusion de la Uaue

entre le roy d'Espagne et les cinq cantons catholiques donne bien oc-

' Le fait, au contraire, était exact, el le

prince Haniza
,
qui soutenait tout le poids

de la guerre avec la Turquie, avait à se

défendre contre les révoltes intérieures de

la Perse divisée entre plusieurs préten-

dants. Un complot formé contre ce prince

avait essayé de mettre à sa place le se-

cond el le plus jeune frère d'Hamza , et

,

après avoir défait ses adversaires et mis à

mort le compétiteur qu'on lui opposait, il

fut lui-même a.ssassiné à la suite d'un festin

par un de ses favoris, nommé Djoudi. Ce

mcurtreouvrit le chemin du trône au troi-

sième frère d'Hamza, qui fut depuis le

fameux Scliali Abbas.

" Mario Stuart venait de monter sur l'é-

chafaud, et M. de Villeroy avait écrit aus-

sitôt, le i4 mars précédent, à M. de

Maisse pour lui annoncer la nouvelle d'un

événementqui coïncidait avec un autre plus

désastreux encore par ses conséquences

,

la ru|)turc définitive de la négociation de

Catherine de Médicis avec le roi de Navarre,

qui entraînait l'invasion de la France:

" Je vous envoie ung mémoire de ce qui

nous a esté escript de la mort de la feue

royne d'Escosse, laquelle a fort offensé le

roy et tous les catholiques du roy™, autant

pour la façon dont elle a esté exécutée que

pour l'effect. Sur cela, il est advenu que

la royne mère du roy a du tout rompu sa

négociation avec le roy de Navarre , lequel

,

se sentant secouru du costé de Angleterre et

d'Allemagne, a rejeté les conseils de I.eur.s

Majeslez, de sorte que ladite dame s'en re-

vient trouver le roy très desplaisantc de

n'avoirpeu gagner davantage de son voyage,

de quoy tous les gens de bien sont aussi

marris, prévoyans le mal qui en succédera.

Car les catholiques qui vouloient estre unis

en ceste cause sont aujoui-d'huy très di-

visez et en mauvaise intelligence, et crains

bien que le péril et les affaires augmentent

leurdivision. » [Lettres du cabinet, Harlav.)

7'i
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casion à ces seig^de pensera leurs affaires, comme autant ou davantage

à S. M., aux termes où elle se trouve pour le présent; et seroit temps

que ceulx qui entretiennent les troul)les dans son royaume congneus-

sent l'intention ties Espagnols et jugeassent par là connue ils sçavent

bien faire leur profit de nos divisions.

Pnris, 28 mars 1587.

Lritn> Mons' de Maisse, la roync madame et mère a esté contraincte

qulcter le roy de Navarre, voyant quelle n'advançoit ricu/ivec luy, et

que ceulx qui veidenl troulilei mon roy"'" prenoient jalousie ou se ser-

voienl du prétexte de sa poursuite pour remuer img nouveau mesnage

et altérer les esprits de mes subjectz. Elle est revenue avec la goutte

et la toux, dont elle se porte beaucoup mieux qu'elle ne fai.soil quand

elle partit de Cbenonceau pour se faire apporter icy; encores qu'elle

n'ait demeurée que cinq jours par les cbemins, .s'estant ainsi advancée

pour m'aider aux nouveaux rcmuemens dont je suis assadlv.

D'autant que je n'ay donné occasion aux autbeurs d'iceulx, ils ne

peuvent dire qu'ils soient poussez du zèle de la religion, pai'ce que j'ay

plus grande envie que eulx de faire la guerre aux ennemis d'icelle et

que c'est les fortifier que diviser les catholiques , alors qu'ils dcl)VToient

estre joincts avec moy pour m'aider à faire la guerre où ils m'ont em-

barqué avec les autres. Sur cela, ils se sont rendus maistres des villes

de Dourlens et du Crotoy, en Picardie, et ont failly en faire autant de

Boulongne'. Ils assemblent des gens de toutes parts et continuent à

' Henri 111 donne ici, pour expliquer l'aille de celle de Boulongne. Je luy en

cette entreprise, des détails tout anecdo- voulus parler pour sçavoir d'où procédoit

tiques sur ses rapports privés avec les cela , il me dit qu'il en estoit du tout in-

Guises et sur la rivalité qui existait entre nocenl et qu'il le trouvoit très estraiige

,

eux et ses favoris. C'était là l'un des prin- s'olTrant de s'employer pour remettre les

cipaux mobiles qui les avaient portés à choses en leur premier estât. Il m'avoit

s'armer contre lui : donné deux jours devant toutes les asseu-

« Mon cousin le duc du Maine estoit en- ranccs de sa lidelilc et de .son affection que

cores en ceste ville quand je reçus la nou- je pouvois désirer, et avoit faict contenance

velie de la surprise de Uourlans et de la de recevoir avec honneur et contentement
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(aire des menées et praticcpies dans les meilleures villes de mon roy""

pour les attirer à eulx.

Et tout ainsi que la royne d'Angleterre faicl de son costé tout ce

qu'elle peult pour maintenir le rov de Navarre en son opinion et obsti-

nation, nous voyons aussi que les Espaignolz ne perdent pas temps

envers les autres pour leur donner courage de remuer mesnage sans

avoir esgard à autre religion qu'à celle de leur prodict. Ladicte royne

celles que je iuy avois donné de ma bonne

volonté. 11 est aUé trouver mon cousin le

duc de Guyse , son frère
,
pour en conférer

avec Iuy, de quoy je n'ay encores receu

aucune response. Et semble qu'ilz veulent

couvrir ces attentats d'une inimitié qu'il/

font démonstration d'avoir avec mon cou

sin le duc d'Espernon, fondée sur ce que

le s' de la Valette son frère a mis hors de

V aliénée le s' de Gessans qui leur estoit

affectionné, encores que je leur aye dict

que ce que ledit s' de la Valette en avoit

faict avoit esté par mon commandement

et pour faulle commise par ledit Gessans.

Les choses sont en ces termes , à mon très

grand regret, et mettray peine d'y remé-

dier par une voye ou par autre, comme

j'ay faict à la seureté de ceste ville , où j'ay

esprouvé qt'.e le nombre des gens de bien

sunnonte de beaucoup celuy des autres, n

M. de Villeroy traçait de son côté un

saisissant tableau des calamilés présentes

de la France -el de celles qu'elle devait

attendre dans un avenir procliain dont il

fixe le terme : « Nos misères augmentent

tous les jours , car chascun tend à faire ses

affaires à part et sans se soucier du public.

M. d'Aumalle trouble la Picardie; M. de

Guise demeure lousjours armé; toutes les

villes du roy"" sont pratiquées et divisées;

le peuple est mangé de tous coslcz; les

huguenot?, font proffil de nos divi.sions et

ne veulent rien rabattre de leur i-eligion,

espérans désire bientost secourus de forces

estrangéres. Les moyens de faire la guerre

diminuent tous les jours pour le roy; les

Anglois d'un costé et les Espagnols de

l'autre jettent de l'huile sur le l'eu ([ui

nous consomme. Tout y est sens dessus

dessoubz; c'est un théâtre de confusion,

de désordre, de pauvreté, d'impiété et de

toute autre espèce de calamité que le

pauvre et désolé royaume! Leurs Majestez

s'efforcent d'y remédier, mais le nombre

des foux surpasse celuy des autres, chacun

veut mettre la main au gouvernail et peu

veullent obéir au maistre pillotte, de sorte

que, si la tourmente dure encores longue-

ment, je ne doubte point que le vaisseau

ne face nauffrage.

1 Ce sera à la foire de Francfort que l'on

sçaura au vray si les reistres marcheront

ceste année et en quel nombre; elle se

tient maintenant. Les huguenots n'en

doublent point, et se préparent de tous

costez pour aller au devant d'eulx. Mais

les catholiques sont si divisez, qu'ils son!

sans résolution et plus empeschez à se

garder les ungs des autres qu'à s'armer

pour empescher la venue des reistres.

Toutesfois, nous envoyons M. de Bellievre

devers mess' de (iuisc et du Maine pour

parler à eulx et essayer de composer ces

altérations. » ' Lettres du cabinet, etc.'i
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d'Angleterre arme fort et ferme par la mer, ayant eu quelque vent des

armeraens que faict le roy catholique, lequel ne laisse àprester l'oreille

à certaines ouvertures de paix et de réconciliation d'amitié avec ladite

royne, qui luy ont esté faictes par personnes non advouées de ladite

dame. Laquelle n'a encores voulu voir mon ami)' depuis le partement

du s'' de Bellièvre et la prison de ses gens, com])ien qu'elle commence

à recongnoislre et avérer la supposition, et (pfcUe face dire soubz

main à mondit amb"' que le tout passera à la tin doucement. Mais je

persiste à vouloir que le faict soit approfondy jusques au bout, et que

à ceste fin l'homme de mon amb'' qu'elle a faict prendre me soit en-

voyé pour e,stre interrogé en la présence de son amb"^ résidant auprès

de moy, affin qu'elle et tout le monde sçachent et voyent que je ne

me sers de ministres qui ayent l'àme si mauvaise que d'entendre à des

actes si énormes qu'est celuy dont on accuse mon amb', lequel en

pom'suit aussi très vifvement l'esclaircissement et la réparation de

l'injure qui luy a esté faicte en ceste occasion.

Paris, 24 avril 1587.

L'on m'a mandé du costé d'Espaigne et de Biscaye que Ton continue

à y faire de très grands préparatifs d'une armée de mer, et néantmoins

il n'y a pas jvisqu'à présent apparence qu'ils soient bastantz pour

exécuter ceste entreprinse d'Angleterre, encores que N. S. P. le pape

face démonstration despuis la mort de la feue royne d'Escosse de faf-

fectionner plus que devant. Estant certain que ladite royne d'Angle-

terre a faict faire voile à xxx ou XL bons navires, soubz la conduicte de

Dracq, qui ont pris la route des Essores pour rencontrer les Hottes des

Indes'. L'on dict aussi qu'elle a deslibéré de secourir les Estats des

' Quoique M. de Maisse, écrivant le radie et des côles du Maroc, il confir-

2 avril, marquât une destination plus bor- mait cependant d'une manière indirecte le

née aux armements de l'Espagne, comme projet de In grande expédition. En eflet,

la protection à donner à ses vaisseaux de elle ne pouvait être entreprise par l'Es-

commerce aUaqués par Drake et , à l'exem- pagne qu'autant que cette puissance serait

pie de celui-ci, par les musulmans de La- assurée de l'inaction de la Turquie par le
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Pays-Bas plus ouvertement et fortement que jamais, combien que le

roy d'Escosse ait reffusé l'entrée de son roy"*^ aux. anib" qu'elle avoit

dépesché devers luy après la mort de sa mère, et que ladite mort ait

renouveUement de la trêve qu'elle avait

avec la Porte. C'est là ce qui allait donner

tant d'importance à la démarche qu'an-

nonçait ici M. de Maisse, qui constate aussi

la révolution dont nous avons parlé plus

haut, et par laquelle Schah-Abbas était

devenu souverain de la Perse :

n Des préparatifs dont il a esté tant de

fois parlé ,• on conclud qu'ils se doibvent

employer ou pour asseurer la flotte des

Indes et la coste de Portugal, ou pour

l'entreprise de Larrachia ou d'Alger; à

l'une ou à l'autre desquelles, outre qu'elles

ne se pourroient exécuter qu'au mois de

septembre , il semble y avoir fort peu d'ap-

parence et beaucoup de dilEcullés.

« V. M. aura sceu par les dépesches de

Levant que les ministres du rov d'Espagne

sont arrivés à la Porte du G. S. pour luy

demander une Irefve de quelques années
,

laquelle ces seig" croyent qu il obtiendra

facillenient, continuant la guerre de Perse

comme elle fait, et estant appelé à ce

royaulme un des enfans du feu roy, prince

de valleuret très grand ennemy des Turcs,

et qui a juré n'entendre jamais à la paix

que le G. S. ne luy rende ce qu'il a oc-

cupé sur son père, tellement que cette

tj-efve ne sera moins désirée des Turcs que

des Espagnols , et accommodera les affaires

des uns et des autres. Ces seig" ont aussi

advis que deux enfans dudit feu roy ont

esté tuez, soit que cela soit adveim entre

eulx, querellans cette succession, soit par

la noblesse, qui a désiré de faire tomber

cette couronne au troisiesme , aagéde xxvii

à xxVMi ans, aymé et estimé de tous les

peuples. Cette nouvelle leur a este fort

agréable, comme à ceux qui n'ont autre

désir que de veoir continuer les troubles

de ce costé-là, et faire ce pendant leurs

affaires. «

M. de Lancosrae , dont il reste à peine

un document pour l'année 1687, mais

que supplée toujours heureusement son

collègue de Venise , recevait de lui , en date

du 1 5 avril suivant, l'invitation pressante

de traverser plus que jamais la négociation

de l'Espagne à la Porte, d'après tous les

précédents de la politique française :

« Vous debvcz bien prendre garde à la

négociation que feront les ministres du roy

d'Espagne près le G. S., estant chose de

très grande importance au temps où nous

sommes de pouvoir empescher l'effect de

leurs intentions. Je ne fais pas grand doute

que, continuant la guerre de Perse, ils

n'obtiennent facilement ce qu'ils deman-

dent, qui sera une grande augmentation à

leur grandeur. S'il est aussi vray ce que ces

seig" m'ont dict dernièrement que vous

soyez mal avec le premier bassa et les prin-

cipaux ministres de cette Porte, jusqucs

Ità que vous ayez esté contrainct d'aller

trouver le G. S. en personne, pour vous

plaindre d'eux, et mesmes en matière de

quelques vins, sans que pour cela il vous

en aye faict faire aucune raison
,
j'ay peur

que cela ne vous empesche de les tenir

bien disposés à ce qui est du service du

roy pour ce regard , comme il seroit néces-

saire. Toutcsfois, je m'assure tant à vostrc

prudence que vous saurez surmonter toutes

difficultcz. » (Corr. de Venise, etc.)
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engendré des divisions en Angleterre et entre ses ministres et servi-

teurs plus grandes que l'on eust pensé auparavant.

Si je n'avois à faire autre chose qu'à regarder et juger les actions de

in(!s voisins, je vous eu dirois davantage. Mais l'on nie taille tous les

jours quckjue nouvelle hesongnc pour nie plonger plus avant en af-

l'aires. Geulx qui se sont saisis de mes villes de Picardie ont 'depuis

continué à se gouverner à leur fantaisie, et ont passé si avant qu'ils ont

chargé une compaignie de cent hommes que j'envoyois à Boulongne

pour renforcer la garnison. Dont je suis si indigné,que,siJQ n'eusse esté

retenu de crainte de diviser les catholiques et les armer les ungs contre

les autres, je y feusse moy-mesme allé en personne. Mais j'ay vouUu

veoir ce que le s' de Bellièvre, que j'ay envoyé devers mon cousin le

duc de Guise, en rapportera, m'ayant faict dire qu'il n'approuvoit

aucunement les entreprinses desdits Picards, où j'ay envoyé mon

cousin le duc de Nevers avec pouvoir de commander en la province

comme gouverneur d'icelle.

Ce pendant que je .suis occupé à ces affaires, le roy de Navarre et les

siens jouent leur jeu du costé de Poictou et Guyenne. Quand le s' de

Bellièvre sera revenu je prendray résolution de ce que j'auray à faire.

Cependant, recongnoissant que c'est avec le prétexte de la religion

que les autheurs de ces nouveaux remuemens enchantent et surpren-

nent mes subjectz, leur faisant acroire que je veux soubz main favo-

riser les huguenots, j'ay voulu faire contre eulx une nouvelle déclara-

tion, tant pour destromper les ungs que pour affoihhr les aultres et

essayer si je pourrois regaigner ceulx qui sont .desvoyés.

Paris, 12 et 22 mai 1587.

Le s*^ de Lancosme ne m'a pas asseuré par ses dernières de la con-

clusion de la trefve entre le Turc et le roy cathT'% mais seulement de

la poursuitte d'icelle; toutesfois, je ne doubte point qu'elle ne s'ef-

fectue telle que fou la publie à cause de la guerre de Perse, laquelle

favorise grandement les de.sseings du rov cath'i'"'. lequel poursuit soubz
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main plus vifvenienl que jamais sa paix avec la royne d'Angleterre '.

J'ay prié la royne madame et mère de veoir les ducz de Guise et

du Maine , et leurs parens, pour sçavoir au vray leurs délibérations cl

essayer de leur lever les unibrages qui les tiennent séparez d'avec moy,

ne voidlant faire ce plaisir à ceuk de contraire opinion cpie d'entretenir

les catholiques en division, cognoissant que ceulx de ladite opinion

' On a vu , d'après ce qu'écrit plus liaut

.M. deMaisse, que M. de Lancosuie ,
par ses

maladresses ou ses hauteurs , avait conti-

nué de mettre tout le monde contre lui,

depuis les autres ambassadeurs, jusqu'aux

ministres de la Porte. En annonçant dans

sa lettre du 6 mai ibSj la conclusion du

traité dont Henri lll doutait encore, M. de

Maisse indique, parmi les premiers, celui de

CCS agents qui aurait pu prêter l'appui le

plus énergique à M. de Lancosme, sans

leurs débats précédents, qui les avaient

aliénés l'un de l'autre :

« 11 est arrivé une frégatte qui a aporlé

le s' Stefano , serviteur de Mariglian , qui

a fait tant de voyages cy-devant en Levant

,

par commandement du roy d'Espagne,

pour le faict de la trefve. Il est venu en

extresme diligence, n'ayant demeuré que

xuii jours de Constantinople à Raguse :

vray est qu'il est arresté en ce lieu par l'of-

lice de la Santé. 11 porte au roy d'Espagne

,

sinon la conclusion totale de la trefve
, pour

le moins assurence qu'envoyant son am-

bassadeur vers le G. S., elle luy seroit ac-

cordée. L'on s'en cache ici fort de moy, et

mesmes ces seig" q\ii ont eu par luy lettres

de leur baille.

« Ce que j'en ay peu apprendre est que

l'ambassadeur d'Angleterre, qui est là, a

faict telle résistance à la négociation de ce

Stefano, soit par présent ou autrement,

qu'il a empesclié qu'elle n'ait esté conclue

avec luy, à l'heure mesme, comme elle

feust la dernière fois ; ayant faict renions-

trer au G. S. que cest homme n'estoit per-

sonne capable et n'avoit pouvoir suffisant

])0ur s'obliger aux conditions réciprocques

de ce traicté , et ce pour aultant que ledil

amb' d'.^ngleterre a obtenu que la roine

sa maistresse sera comprinse en cette trefve

de la part du G. S. avec V. M. et ces seig",

à quoy il veult que le roy d'Espagne s'o-

blige , qui est cause que cet homme faict

telle dilligence pour avoir les pouvoirs

suffisans ou y faire aller ung amb' exprès.

Mais cependant il porte à son maistre pa-

rolle asseurée qu'il ne sortira celte an-

née aucune armée au dommage de S. M.

cath''"', qui est le principal but de la pour-

suite des Espagnols. L'on ne faict icy au-

cun double que cette trefve ne s'ensuive

comme nécessaire à ce seig' embarcqué

plus que jamais en la guerre de Perse. Ce-

pendant il semble que toutes choses as-

sistent à la bonne fortune de ceste nation,

qui doibl estre merveilleusement formi-

dable au reste de la chrcstienlé. »

11 écrivait en môme temps à M. de Lan-

cosme : (1 Ce Stefano , Milanois, est cncores

retenu au lazaretz , et ne tiendra pas à moy

(ju'il n'y face la quarantaine. Cependant il

a publié icy ([u'il n'avoit eu à combattre

que l'amb' d'Angleterre, et se loue plus-

tost de vous qu'il ne s'en plaint, ce que

je ne puis entendre. » (C. de Venise, etc.)
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sont plus buttez à establir leur facLion que jamais. Ils continuent à

solliciter leurs levées de reistres; toutesfois, il semble rfu'elles soient

peu advancées, soit qu'ils veulent attendi^e que la récolte soit preste,

soit qu'ils ayent peu d'argent et de crédit. J'ay prié la royne madame
et mère d'aller devers eiUx pour m'esclarcir pour la dernière fois de

leur intention, désirant qu'ils me donnent toute occasion de me con-

fier et servir d'eulx pour mieidx empescher l'entrée de mon royaume

aux estrangers que ledit roy de Navarre faict compte d'y appeler.

Toutes choses assistent à la bonne fortime du roy d'Esppigne , lequel

est recherché de paix et réconciliation par la royne d'Angleterre et

ses ministres, à quoy il semble qu'il preigne goust, de sorte que l'on

commence à dire qu'il ne tiendi'a qu'àladicte royne que ce marché ne se

face. Sur cela, elle m'a renvoyé Des Trapes, après avoir recongneu et

confessé son innocence et pareillement celle de mon amb^ lequel elle

a depuis rappelé à son audiance et receu avec plus grande démonstra-

tion de bienveillance et plus d'honneur qu'elle n'avoit jamais faict. Tou-

tesfois, je sçay qu'elle ne laisse pom* cela de secourir et assister soubz

main le roy de Navarre et ceulx de ce party-là, comme faict le roy

d'Espaigne les autres si ouvertement que Ton ne s'en cache quasy plus.

Ce qui vous a esté dit' avoir esté traicté en ung conseil tenu en Es-

' M. de Maisse, clans sa lettre du 5 mai ny de lansquenetz, sans lesquels l'on juge

précédent, avait donné, d'après les rensei- impossible qu'elle se puisse exécuter; n'y

gnements que Venise avait seule la faculté estant besoing de moins de xxv ou x.\x mil

de puiser aux sources les plus élevées , des liommes , lesquels ne croissent pas en Es-

détails sur ce qui s'était passé dans un con- pagne. Je ne veulx faillir là dessus d'ad-

seil secret tenu par PbUippelI, d'après les- vertirV. M. que l'un de ces seig", fort affec-

quels on devait considérer les apprêts de tionné à son service, m'a dict que par les

l'Armada comme dirigés contre la France advis qu'ils avoient d'Espagne, il s'y estoit

cl entrepris en vue d'amener la suppres- tenu ung conseil, où il avoit esté résolu

sion de personne ou l'abdication forcée qu'il falloitentretenir la division en France,

d'Henri 111 ; de telle sorte que les deux partis vinssent

« Nous sommes tousjours icy en mesmes aux mains; et que S. M. C. devoil estre

termes pour le regard de l'entreprise de armée pour se rendre maistre de l'un et

1 Angleterre, que nous estions il y a trois de l'autre, et que c'estoit le moyen d'em-

mois. L'on ne voit point marcber d'Italiens pescher qu'après la mort dudict s' rov les
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paigne esl quasy conforme à plusieurs advis qui m'ont esté donnés de

ce costé-là. Mais j'espère tant en la protection do Dieu qu'il me pré-

servera de tous inconvéniens.

Venise, 1" et 15 juin 1587.

Sire, depuis que l'on a sceu en ce lieu ce qui a esté faict pai au-

cuns des catholiques sur les villes de Picardie , il a couru divers bruicrs

qu'il se doit joindre avec eulx de grandes forces estrangères; que ime à

levée de x™ Suisses doivent marcher de ce costé-là; que le prince de

Parme a le commandement de se unir avec eulx; qu'il se doibt faire

(pielque entreprinse par mer, du costé de Provence et de Languedoc;

que le roy d'E.spaigne veut employer le principal de ses forces pour

les assister; qu'il y a de l'argent à Ausboiug pom- cest effect; que

Nostre Sainct Père est de la partie. Bref, des choses si estranges

qu'aucuns de ces seig"""* m'ont dict que les affaires de V. M. estoient

désespérées, et en parloient avec un très grand regret. Je leiu' ay faici

de

de .\iaisse

Henri m.

affaires de ses Estats ne se troublassent, ce

qui adviendroit si celles de V. M. estoient

en repos ; à quoy ils disent voulloir pour-

veoir de bonne lieure, et m'a voullu faire

croire que tels préparatifs se faisoient pour

ce regard, n'estant vraysemblable que,

puisque les Espagnols poursuivent la trefvc

près du G. S., qu'ils voulussent entre-

prendre sur Alger ny Larrachia; et pour

le regard d'Angleterre, jugeans l'entre-

prise impossible, avec laquelle mesme ils

commencent à traicter de paix , à ce que

l'on dict.

« Mais ce qui est plus à craindre est qu'il

m'a dict qu'il s'estoil parlé en ce conseil

d'attenter à la personne mesme de V. M.,

pour mettre mieulx toutes choses en con-

fusion , ce que Dieu ne permeclra jamais

et rendra vains tels malheureux desseins.

Mais certainement ce n'est pas le moyen

d'aider à la bonne intention de V. M. et

au désir qu'elle a de réunir ses subjecLs à

une relligion
, que de semer les divisions

et troubles parmy les catholiques mesmes.

ny le moyen de résister aux forces estran-

gères, que de diviser celles de V. M. et

altérer le cœur et amitié de ses subject,»;.

Si les uns et les autres estoient bien sages,

ils prendroient garde aux progrès des Es-

pagnols, qui proufitent seuls du trouble

de la religion , et s'en servent diversement

selon qu'il leur vient à commodité , dont

les exemples sont sur le tablier. Ine nou-

velle court icv que le G. S. a faict arresler

tous les vaisseaux françois qui sont dedans

SCS ports pour le dommage que les dicts

seig" ont receu d'une gallaire de Malte-

{Corrcsp. de Venise, Harlay.)
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entendre doucement ce que V. M. m'en a escript, les asseuranl qu'elle

travailloil à réunir ses suljjects catholiques et qu'elle en avo il bonne

espérance '.

De la tresve de Levant nous n'avons icy autre chose, sinon que ces

seig'''ayenl dépesché un courrier vers leur amb', en Espaigne, pour luy

commander de s'en resjouiravec S. MX. el le remercier de ce qu'il les

y avoil compris de sa part. Deux jours après ils en renvoyèrent un

autre poui- le faire retourner, comme il a faict, tellement que chacim

a jugé icy qu'ils ne la tenoient pour conclue et qu'ils, avoient eu

quelques advis du contraire. La nouvelle que nous avons icy de l'eschec

faict par le Drac à Cadix a non seulement osté en ce lieu l'opinion

que l'on avoit de l'accommodement de la roine d'Angleterre avec

S. M. C, mais a faict perdre beaucoup de réputation aux Espagnols,

' Pendant que M. de Maisse exprimait

ofiicieliement cette confiance, M. de Vil-

leroy lui écrivait confidenlieilement, le 7

et le 18 juin, dans le spns du langage qui

était ici tenu par Venise. Catherine de Mé-

dicis, à peine remise de son voyage du

Midi , était passée en Champagne pour re-

prendre son œuvre de conciliation entre

les partis, et elle trouvait dans les Guises

la même obstination qu'elle avait rencon-

trée dans le roi de Navarre. M. de Villeroy

annonçait les déplacements de la cour à

l'approche de l'armée étrangère, qui était

en marche pour passer le Rhin et envahir

la France :

« La royne mère du roy est encore à

Reims : elle a affaire à des gens qui veu-

lent leur compte et se soucient fort peu de

leurs voisins. Ils ont accepté la reddition

de Vallence, mais ils ne veullent rendre

ces places de Picardie qu'ils ont prises sur

les catholiques. Cependant le roy de Na-

varre a pris sur nous trois ou quatre places

en Poitou, et tient de présent Fonlenay

assiégé, ou le roy envoyé au secours M. le

duc de Joyeuse avec les forces qu'il a peu

tirer d'icy. M. deTurenne s'estoit aussi mis

aux champs en Guyenne; mais il a reçu

une arquebuzade à la cuisse, devant un

nieschant fort , dont on dit qu'il est en dan-

ger de perdre la vie.

Cl Nous partons d icy demain au matin

,

pour aller- veoir la royne mère du roy à

Monceau , afRn de sçavoir ce qu'elle aura

résolu avec ces princes qu'elle a veuz à

Reims, et sur ce prendre, s'il est pos-

sible, une résolution généralle en nos af-

faires, qui en ont tant besoin. Nous som-

mes fort menacez de la venue des Alemans,

ettenons pourcertain qu'ilsarriverontence

roy"" dedans le commencement du mois

(l'aoust, de sorte qu'il est temps de essayer

son corcellet et résouldre à tous les maux

qui accompagnent une telle guerre, la-

quelle nous travaille et occupe tant, que

nous n'avons loisir ny moyen de penser ny

pourveoir pour le présent à autre chose. -

(Lettres du cabinet, Harlay.)
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qui s'estoient tant vantés et magnifiés de l'entreprinse d'Angleterre

qu'ilz s'estoient rendus insupportables et pensoient donner la loy à

tout le monde. Ces seig", bien qu'ils n'en facenl semblant, en ont esté

très aises et attendent icy le second advis ou de quelque ruvne faicte

en quelque autre endroict ou de la rencontre de la flotte, ce que je

désire de très bon cueur, estant cbose asseurée que ce secours d'ar-

gent osté au roy d'Espaigne toiu-neroit au bien de toute la cbrestienté

et principalement des affaires de V. M., puisque ses ministres se lais-

sent entendre icy assez ouvertement que l'on en doibt employer une

bonne partie pour embrouiller et travailler son royaume.

JLlLLET-nÉCEMBRE.

EXTRÉE DE L'ARMEE ALXII.I.\1RE ALLEMANDE EN FRANCE. REUNION APPARENTE DES

GDISES .WEC HF.XRI III POCR FAIRE FACE À CETTE INVASION. CONSEILS DE VENISE POUR
ENGAGER LE ROI A MAINTENIR SA NEDTRALITÉ ENTRE LES DEUX PARTIS. MOYENS DE
DIVERSION A ESPERER DE LA SITUATION ACTUELLE DE LA PORTE PAR LA PAIX PRESUMEE
DE NOUVEAU AVEC LA PERSE. DOUBLE ELECTION EN POLOGNE DU PRINCE SIGISMOND DE
SUÈDE ET DE L'ARCHIDUC MAXIMILIEN D'AUTRICHE. DEMANDE D'EMPRUNTS FAITE .\

VENISE ET À ROME PAR HENRI III, POUR SUBVENIR À LA CAMPAGNE QU'IL VA FAIRE CONTRE
LES PROTESTANTS ET L'ARMEE ÉTRANGÈRE. SUCCÈS DIFFÉRENT DES DEUX NÉGOCIATIONS

ET REFUS MOTIVÉ DE SIXTE-QDINT. GUERRE EN POLOGNE ENTRE LES DEUX PRÉTENDANTS
NOMMÉS k LA COURONNE. LE GRAND CHANCELIER FAIT PROCLAMER LE PRINCE DE SUÈDE
ET DEFEND CRACOVIE CONTRE L'ARMÉE DE MAXIMILIEN. BATAILLE DE COUTRAS GAGNÉE
PAR LE ROI DE NAVARRE ET MORT DU DUC DE JOYEUSE. GRANDS APPRÊTS DE L'ESPAGNE

PAR TERRE ET PAR MER PRESUMES CONTRE LA FRANCE SOUS DES DÉSIGNATIONS DIFFÉ-

RENTES. DÉFAITE DE L'ARMÉE AUXILIAIRE D'ALLEMAGNE, OPÉRÉE PAR LE ROI ET LE

DUC DE GDISE. EFFET AVANTAGEUX POUR HENRI III À L'EXTERIEUR, DL A LA PART

QU'IL S'ATTRIBUE DANS LE TRIOMPHE. LE PRINCE DE SUÈDE REJOINT L'AR.MEE DU
GRAND CHANCELIER ET FORCE MAXIMILIEN .\ LA RETRAITE. IL EST COURONNÉ À CRA-

COVIE. BUT DE L'ABMADA DÉCLARÉE OFFICIELLEMENT A DESTINATION DE L'ANGLETERRE.

EFFET BALANCÉ PAR L'APPARITION PROCHAINE DE LA FLOTTE TURQUE DANS LA MÉDI-

TERRANÉE.

Paris. 18 juillet ir),s7.

l..'lllV.

de
Mons', les Allemans venans forts comme ils sont, ils nous taille- ,, , , „Al.dc Villcroy

ront de la besongne en tant de sortes (jue nous n'en sortirons de nos à vi. ,i.- M.iisse.
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vies, ny ceux qui les font venir; et ne fault point doubter C£ue cha-

cun n'en appelle à son ardeur el pareillement à tous autres sortes d'es-

trangers en très grand nombre pour se deflendre et conserver. L'on

dict (ju'en Italie il s'y en assemble desjà plusieurs poui" cest effect, de

sorle que ce royaume sera le théâtre sur lequel les princes chrestiens

décideront leurs (juerelles à la ruine d'icelluy. Celui qui aura meil-

leure alleine succombera son contraire. Le roy faict compte de dres-

ser une grande armée et dy marcher en personne'. Mais je ne voy

' M. de Villeroy, qui reste seul à écrire

surles affaires extérieures, pendantles mois

de juin et de juillet 1587, annonce ici la

résolution dlleari 111 de marcher en per-

sonne au-devant de l'invasion étrangère.

Le 4 juillet précédent, il avait écrit de

Meaux sur les dispositions qui étaient en-

core à prendre et qui furent arrêtées de-

puis, entre le roi et le duc de Guise, pour

la défense du territoire :

« Le roy sera encores icy cinq ou six

jours, où M. de Guise luy a mandé qu'il

se trouvera samedi ou dimanche, affui de

adviser ce qui sera de faire sur la venue

des forces cstrangères qui se préparent

pour venir en ce roy°", au secours du roy

de Navarre , lesquelles l'on dict estre desjà

fortadvancées. Si ainsi est, elles nous trou-

veront fort desgarnis de moyens et de ré-

solution de leur résister, et en arrivera beau-

coup de mal, duquel je voudrois que ceu.v

qui sont cause feussent seuls chastlez. Leurs

Maj" ont advisé de mettre en arrière les

offenses particulières
, pour penser et pour-

veoir aux publicques ; pour ceste cause ,
je

cuide que l'on ne parlera point, à la venue

de M. de Guise, des places de Picardie ny

de celle de V'allence , et les choses demeure-

ront en lestât qu'elles sont, jusques à ce que

nous ayons repoussé les estrangers. Le pis

que je y trouve est que c'est chose qui ne

se pourra faire sans en appeler d'autres à

nostre secours, lesquels nous ferons peult-

cstre à la lin autant de mal que les autres. »

Dans le même temps où le duc de Guise

recevait la mission de sauver la France de

l'invasion du Nord , son parti manœuvrait

en Italie pour diriger contre la France une

invasion du Midi. M. de Maisse, pendant

tout le mois de juillet 1587, est occupé à

surveiller et à empêcher, dans l'occasion,

les levées de troupes qui se faisaient ou-

vertement pour le duc de Guise, et il écri-

vait d'abord le i 4 juillet :

« Je donnay advis à V. M. qu'il se faisoit

six vingt lances à Milan, au nom de mess"

de Lorraine. Celuy qui en a eu la charge n'a

point encores eu d'argent. J'ay descouvert

qu'en cette ville il se faisoit une pratique

[)our lever trois régimens d'arquebusieis

à cheval , sur cet Estât et es environs
, pour

mener en France. L'argent se promect au

nom de M. de Guise, outre que cela se

faict et se dict si publiquement qu'on ne

s'en cache point. J'ay prié ces seig" d'y

mettre ordre et empescher que telles levées

se fisssent soubz main : ils m'ont envoyé

appeler et m'ont fait lire l'ordonnance de

leur sénat, par laquelle il est commandé

à tous les capitaines de cet Estât, tant de

terre ferme que d'Albanie , de ne lever

aucun honune de pied ny de cheval, pour
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pas qu'elle puisse eslre assez forte pour opposer à celle des autres,

et si je veoy que nous sommes si divisez, que je ne sçay de qui l'on

peult se lier.

quelque occasion que ce soit, sans leur ex-

près commandement. »

Il écrivait encore sur le même sujet, le

là juillet suivant : « Jl se parle ici des le-

vées qui se font à Naples, en la Romagne,

sur l'Estat d'Urbin et quasy par toute l'I-

talie, dont le rendés-vous général est Mi-

lan. Le gouverneur a despesché, depuis

huict jours, le cappitaine Nicolo Raïs, Al-

banois, à Naples, pour ramener \' Alba-

nois qui y sont, et aussi ung commissaire

pour aller à Gennes recevoir les un" sol-

dats qui y arrivent de Naples; tellement

que ceste armée pourra estre de ix ou x'"

hommes de pied et de xvi ou xvn' che-

vaulx. Et bien que quelques unes de ces

levées se publient pour Flandres, toutes-

fois le bruict commung est que ce soit pour

aller en France; et au compte que l'on

faict icy, le roy d'Espaigne et ses partisans

doibvent avoir une puissante armée, tant

d'Italiens que d'Allemands, dans le royaume

de V. M., laquelle, par advanture, ne sera

employée selon le desseing et intention de

ceux qui auront esté cause de l'y faire ve-

nir; et y aura possible autant à craindre

de l'une que de l'autre. S'il estoit possible

de deslourner cet orage et empescher la

descente de tant de forces estrangères, à

la nécessité de toutes choses où se trouve

V. M. et tous ses subjects, ce seroit l'opi-

nion de ces seig", et en parlent sans dissi-

mulation; et cependant je ne faudray de

mon costé de traverser toutes ces levées. »

En répondant à M. de Villcroy, il ajou-

tait : « Je prie Dieu que le voyage que le roi

va faire puisse apporter quelque repos à

ses affaires , et qu'il soit tellement pourveu

à empescher la venue des Allemans, que

le royaume se puisse saulver de la ruine

qu'elle nous prépare. Si ce que l'on dit et

voit est vray, vous aurez une autre armée

d'Itailiens et d'Allemans , qui ne sera pas

moindre que celle des huguenots ; et Dieu

sait quel parti le roy et tous les gens de

bien pourront prendre entre ces deux ex-

trémités. «

Dans une lettre postérieure, du mois

d'août, il concluait ainsi sur cet arbitrage

que les étrangers venaient exercer dans les

querelles intérieures de la France : « Je ne

pense pas que nostre royaume puisse sup-

porter les maux et les calamitez dont il est

menacé
,
qui me font croire que la néces-

sité nous fera enfin résouldre à ce que la

raison et humanité ne nous ont pu con-

duire jusques icy. Puisque les choses sont

en lestât que vous m'escripvez, ou il faut

que bientost le mal cesse, ou qu'il nous

emporte du tout. Car j'estime impossible

d'y résister plus longuement. Nous atten-

dons quelle issue aura cette jurisdiction

d'estrangers et le progrès qu'elle fera , et

voudrois que le mal en tombast seulement

sur ceux qui sont cause de les y faire venir. »

Cependant, connue en s'idenlifiant avec

le parti catholique Henri IIl pouvait avoir

gagné au fond que les Guises se ralliassent

franchement à lui , l'Espagne paraissait dis-

posée à contrarier ce mouvement et à l'ar-

rêter. C'est à Une péripétie de ce genre que

M. de Maisse nous fait assister par sa dé-

pèche du 28 juillet 1587 :

« Bien que ces difficultés et la nécessite
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Cependant Drac continue à faire la guerre au roy d'Espaigne, et

a prins un vaisseau revenant de Calicut, chargé de marchandises e1

de pierreries de valleur de près d'ung million d'or. Il s'en relourne

de toutes choses soient grandes pour ré-

sister à l'armée estrangère qui s'achemine

dans son royaume, j'espère queV.M. sera

si bien assistée de tous ses bons serviteurs

et subjels
,
qu'elle en aura telle issue qu'elle

désire. V. M. verra par les advis de Milan

la continuation des levées qui se faict par

les s" Carlo Tormelo et Sacromore de Bi-

rague. Ils font estât qu'estans arrivés les

un'" soldats qui viennent de Naples, de

mettre ensemble x'" hommes de pied et v

à vi' chevaux. Si j'avois autant de moyen

d'empescher celle-là comme je le puis

faire sur l'Estat de ces seig", j'y userois de

toute diligence. Mais se faisans lesdites le-

vées par l'autorité du gouverneur de Mi-

lan et des deniers d'Espaigne, il est très

mal aisé de les traverser. Il y a plus ,
qu'il

ne veult prendre aucun Italien pour com-

mander en ces troupes ,
qui ne soit asseuré

serviteur de S. M. catholique.

« Et sur cela, je diray à V. M. ung par-

ticulier que j'ay appris d'eux, que l'occa-

sion pour laquelle ces levées ne se hastent

davantage est pour les advis qu'ils ont eu

de Millan de l'arrivée de messieurs de Guise

àMeaux, et de l'espérance qui court qu'ils

se doibvent réunir à V. M. Auquel cas, le

gouverneur de Millan n'y veult employer

ny les moyens ny l'argent de son maistre ;

comme, au contraire, advenant que leur

désunion et mauvaise intelligence continue

,

il est résolu de les secourir de toutes ses

forces
,
pour nourrir tousjours , en quelque

façon que ce soit, la guerre de France el

avoir armée suffisante dedans pour em-

pesrher que V. M. ne se résolve a la paix,

et la forcer, d'une façon ou d'autre, à la

guerre. Que si V. M., pour empescher les

forces estrangères d'entrer en son royau-

me , se réunist avec lesdits s" de Guizes

,

S. M. C. s'en retirera tout à plat, afin que la

ruyne et la despence en tombe plus grande

sur V. M.; comme aussi, si elle ne s'y réu-

nist, ils seront tellement assistez des forces

dudit roy, que V. M. en son royaume pourra

courir hazard de toutes parts. Car, n'estant

l'intention des Espagnols autre que de nour-

rir la division pour s'en prévaloir, ils se re-

tireront de la despence selon qu'ils verront

que la guerre s'y advancera. Voilà ce que

l'on en discourt icy, et croy que
,
quand les

Espagnols verront les reisfres dedans le

royaume, et toutes choses disposées à la

guerre et le feu allumé de toutes parts

,

qu'ils se retireront de toutes ces levées dont

on parle, ou les emploieront ailleurs et

laisseront tomber le mal là où il pourra

,

ne leur important point de quelle part, ny

par qui ny comment il advienne , pourveu

que V. M. et son royaume se ruine et af-

foibli.sse. »

ÏJnfin, M. de Maisse, écrivant le 1 1 août

1 587, en présence de la continuation de

ce mouvement et d'après l'opinion de Ve-

nise, insistait sur les moyens de séparer "la

royauté de la lutte, en laissant aux prises

les deux partis disposés à s'exterminer mu-

tuellement pour lui faire place :

« Ce n'est pas sans soupçon très grand

sur ces allées et venues, que l'on voit par-

tir tel nombre de gens sans en estre priez

ny requis de V. M., et fault croire que quel-

que autre desseing que la charité et le ^èlc
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en nier, rafreschv de autres navires, pour essayer de combattre le

marquis de Sainte-Croix, que Ton dict aussi debvoir bientosl sortir

pour le rencontrer. Dieu leur lace la grâce qu'ils se battent bien,

puisfp.ie c'est ce qu'ils cherclient. »

Le prince de Parme est tousjours devant l'Escluse, où les assiégez

se deffendent très bien, estans forts de ii™ hommes. Le comte de Lestre

est repassé en Zellande pour secourir et renforcer les Estats, encores

qu'ils facent courre le bruict que c'est pom^ s'accorder avec ledit duc

de Parme. Cependant nous ne sommes secourus du pape ni de per-

sonne, et sem]:)le que cbacim se resjouisse de nostre adversité. Le ro\

a encores, au marquisat de Saluées, ime très grande quantité d'artil-

lerie qui lui est inutille, dont il voudroit bien tirer quelque argent,

je veux dire d'une partie d'icelle, pour payer les garnisons qui y sont.

11 m'a commandé de le vous escrire, parce que, si cela se debvoit faire,

d aimeroit mieulx la bailler aux Vénitiens que à tous autres, aflGn de.

sçavoir s'ils vouldroient l'achepter^ Nous mandons à M. de Lancosme

de la reiligion les pouLse et conduict à ceste

entreprise. L'on ne laisse de publier que

c'est pour Flandres, et peut-être qu'il est

vray. Mais , si c'estoit possible , à quelque

prix et condition que ce feust , de destour-

ner ceste tempeste qui, de tous costés de

la chrestienté, va fondre sur le royaume et

subjecls de V. M., je jîense qu'on n'en deb-

vroit laisser eschapper aucune occasion,

pour la grande ruine et confusion où toutes

choses tomberont, et le hazard que V. M.

niesuie, en son particulier, pourra courir,

ayant très grande raison de ne se lier ny

aux uns ny aux autres. Ces seig", qui ont

très grand regret de veoir le cours de ce

mal , discourent qu'elle se debvroit rendre

forte d'une bonne armée, tant de ses plus

lidellessubjectsqued'estrangers,et se tenir

en lieu fort et asseuré et laisser que ceulx

qui sont cause de tant de niaulx , et qui ont

assistance estrangère de part et d'autre,

desmeslassent leur querelle , en laquelle si

les ungs et les autres demeuroient , V. M. et

ses subjects ne feroient pas petit acquest,

plustost que de fier sa personne à gens mal

affectionnez et qui, pour parvenir à la lin de

leurs desseings, n'auront respect ny consi-

dération quelconque. » (Corr.de Venise, etc.)

' La réponse de Venise, que M. de Maisse

donne plus tard dans sa lettre du i i août

suivant, fait comprendre tout ce qu'il y

avait d'impolitique dans la proposition

d'Henri III. Car il s'enlevait ainsi à lui-

même, pour une occasion qui pourrait

s'offrir plus tard, le moyen d'agir directe-

ment sur l'Italie :

« Touchant l'artillerie du marquisat de

Saluées, j'ay rcmonstré à ces seig" que

V. M. estant conseillée de la vendre, tant

parce qu'elle luy est inutile, que pour ne

la pouvoir repasser en France, voulloit

bien les préférer à tous autres comme ses
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qu'il eust bien faict de n'envoyer visiter l'amb" de Pologne, qui a esté

à (lonstantinople, et luy escripvons qu'il n'en use plus comiiie il a fait,

parce qu'ils ne recongnoissent le roy comme ils doibvent'.

plus spéciaulx amis, et désiroit qu'elle

touibaslplustost en leurs mains que de nul

aulre prince d'Italie, ils n'onl encores pris

aucune résolution. Bien vous diray-je qu'ils

trouvent très estrange ceste proposition

,

leur estant advis que cela touchera beau-

coup à la réputation de V. M., que cette

quantité d'artillerie, qui rendoit formi-

dable la nation Françoise près les Italiens,

comme toute passée deçà lesmonlz et preste

à exécuter toute grande entreprinse, se

vend maintenant , comme si on avoit perdu

toute espérance de jamais plus penser aux

affaires en deçà. Et ne doubte point que

les Espagnolz ne s'en resjouissent. Il ne se

voit aucun préparatif d'importance pour

ceste année, du costé du Turc, qui les puisse

mectre en soupçon ny jalousie. » (C. de V.)

' La diète de Pologne , convoquée pour

donner un successeur à Etienne Bathory,

avait, selon son usage en pareil cas, en-

voyé un ambassadeur à la Porte, dont les

convenances étaient toujours consultées

dans le choix du souverain de ce pays. Il

peut paraître singulier qu'Henri III, ex-

posé en ce moment à perdre son royaume

,

conservât des prétentions sur un autre,

qu'il avait lui-même abandonné volontai-

rement. Mais c'était là une des traditions

de la diplomatie à laquelle M. de Lancosme

avait manqué , et M. de Maisse en avait écrit

en ces termes à M. de Villeroy, en parlant

de la clause de nullité introduite dans le

traité d'Espagne avec la Porte :

a L'on publie -icy que le roy d'Espaigne

ne veult plus poursuivre la Irefve avec le

G S., puisque l'on y veult comprendre

la royne d'Angleterre, et ay esté asseuré

qu'il n'y envoyera plus personne. Vous au-

rez esté adverty de la sortie d'Oluclialy avec

XX ou XXV gallaires : il court ung bruict que

ce soit pour favoriser la fabrication d'ung

fort que le G. S. veult faire dans ce goulfe.

.le pense que M. de Lancosme vous escril

le semblable qu'il faict à moy, touchant

l'amb' de Poloignc arrivé à cette Porte. Si

l'eslection de Poloigne se faict en faveur

de quelqu'un de la maison d'Austriche, ces

seig" font estât de luy envoyer un ambas-

sadeur. »

Quelques jours avant, il en avait écrit

plus au long à M. de Lancosme, le 8 juil-

let 1 587 , en lui faisant la leçon sur ce

point et en l'informant de l'état général des

affaires :

«Je suis revenu de Mantoue, où j ay

esté quelque temps pour tenir sur les saints

fonds de bapthesme le lils de M' le prince,

au nom de S. M. Vous entendrez comme

le roy est après pour pourveoir à empes-

cher la descente des estrangers qui vien-

nent en grand nombre dans son royaume

,

dont je prie Dieu qu'il réunisse les catho-

liques, qui sont merveilleusement divisés.

Je me resjouis avec vous de ce que vous

dites avoir surmonté toutes les difficultés

èz quelles vous vous estes trouvé depuis

vostre arrivée. J'ai vu aussi ce que m'es-

cri vez touchant l'amb' du sénat de Poloigne

,

et bien que je ne vueille arguer ce que vous

avez faict, je vousdiray que, si j'eusse esté

en vostre place, je me fusse bien gardé de

l'envoyer visiter, ni le tenir pour ambas-

sadeur. Car, le recongnoissant pour amb'
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Paris, IS cl 28 aoûl I :

Mons' de Maisse, Testât de mon royaume se divise et Irouhie tous Lettre

les jours de plus en plus, et cpiand les forces estrangères qui se pré- '

"

parent et assemblent de toutes parts pour y venir seront arrivées, il à m. de Maisse.

sera très difficile que je puisse garder les gaiges, comme vous me
iriandez'. Toutesfois, j'av bien dellibéré de me rendre le plus lort que

(\u sénat, vous recongnoissez par inesme

moyen l'interrègne, chose que le roy n'a

jamais voulu advouer; ne moings encores

des ministres qui onl soubslenu et à Rome
et icy que tant que le roy vivra, il n'y en

doibt avoir autre que luy, et ne peult le

sénat de Poloigne riens faire au préjudice

de S. M. Moings encores le debviez-vous

envoyer visiter, puisqu'il y venoit pour faire

les complimentz de la mort de Battory,

comme vous m'escripvez; car c'est tacite-

ment approuver qu'il a esté roy, ce que

nous n'avons jamais faict, et l'avons tenu

pour usurpateur, s'estant le roy opposé à

Rome contre luy, quand il a voulu prester

l'obéissance, etj'ayfaitdernièrement, quant

ces seig" luy vouleurcnt envoyer un amb'.

Mon advis eust été plustost de protester

contre lui et faire entendre au G. S. qu'il

ne pouvoit y avoir en Poloigne autre roy

que nostre maistre : et ne doubtez poinct

que ceste action ne soit bien disputée de

toutes parts , car je sais que le roi a cela

à cœur, pour avoir veu ce qui s'en est passé

icy depuis que j'y suis. Je vous dis seule-

ment ce que dessus par forme de discours

,

estimant que, si vous en avez escrit quelque

chose au roy, vous luy aurez représenté de

si bonnes raisons que S. M. en demeurera

satisfaite. Je suis tou.sjours sur mon parle-

ment, et attends la résolution de M. de

Fleury, pour m'en aller participer aux mi-

sères et calamitez de ma pauvre patrie. "

Deux faits importants s'étaient passés en

Turquie, L'amiral Ochialli, qui a ligure

ici en tant de circonstances, et en rapport

constant avec la France et ses négociateurs

depuis le règne de François II, venait de

mourir après une longue vieillesse , et le fa-

vori Ibrahim-Pacha avait été nommé grand

amiral à sa place :

" Il est arrivé de Levant ung extraordi-

naire, et j'ay. entendu de ces seig" que

l'occasion en a esté sur la mortd'Oluchaly,

qui advint subitement la nuict du xxvn" du

passé, et qu'Ibrahini-Bassa, second visir

et gendre du seigneur, avoit esté faict bassa

de mer. Ceste nouvelle est jugée d'impor-

tance; tant pour la perte de cet homme,

qui estoit l'un des plus expérimentez de

cette Porte, que pour son successeur, qu'ils

disent icy favoriser les Espagnolz, dont ces

seig" ne sont trop contents , et toutesfois

ont ordonné de s'en resjouir avec luy et

luy faire le présent accoustumé. Ledict sei-

gneur s'est saisy de toute la despouillediidil

Oluchallv. » (Corr. de Venise, etc.)

' Henri III , qui répond ici à ce que M. de

Maisse lui écrivait ci-devant, page 698 , à la

note , sur les moyens de rendre à la royauté

sa neutralité normale entre les factions,

avait repris la suite de ses lettres , le 1 8 août

7fi
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le nourray. N. S. P. le pape m'a donné la permission de alliéner en-

cores jusqu'à v'= mil escus de revenu?, du temporel du clergé de mon

précédent, pour adresser à Venise une

demande de subsides, qui va devenir la

grande affaire traitée au dehors pendant

la lin de l'année iSSy. M. de Maisse, en

parlant des armements dont il était témoin

en Italie, avait insisté sur la nécessité de

ne pas indisposer Venise dans les circons-

tances actuelles, en continuant de refuser

son ambassadeur :

I. Cest affaire du Mocenigo s'est un peu

plus eschauffé que devant, non par ces

seig", lesquels ne m'en parlent plus et font

contenance de ne s'en soucier, mais par

certaines gens qui m'en viennent parler

soubz main, que je cognois estre envoyez

pour cest effect, me proposans que je deb-

vrois accommoder cest affaire, etqueV. M.

se debvroit contenter d'avoir ung an entier

retenu cet amb' contre les loix de leur ré-

publique. Qu'il est assez notoire au monde

que ce qu'ilz en ont faict a esté pour le

respect de V. M. ;
que telle chose ne mé-

rite qu'elle s'en ressente si longuement, et

qu'en ce temps-icy, où vostre roy"" est tra-

vaillé de tous costez, il n'est pas debesoing

que l'on congnoisse ce peu d'altération entre

V. M. et eux. Que sur l'occasion des affaires

qui se présentent maintenant (ils veulent

parler de ces levées
)

, ils peuvent faire beau-

coup pour son service ; que les Espagnols

sçavent bien faire leur prouffict de cesle

action , et qu'ils ont faict dire à ces seig"

(ju'ii apparoistra à la Gn que l'amitié de

leur maistre envers eux est autre et mieux

fondée que celle de V. M., qui leur veull

faire cette honte de ne pas recevoir leur

amb', lequel, de quelque qualité qu'il soit,

sera toujours receu gratieusement par le

roy d'Espagne. Or, bien que je sçaclie que

ce sont artifices vénitiens, et que je cog-

noisse de quelle part cela vient, il seroit

possible meilleur se résoudre de recevoir

cest amb', et donner cela en grâce à ces

seig", comme je le sçaurois bien faii-e val-

loir sur les occurences qui pouroient suc-

céder. »

Henri III s'empressait d'accéder au con-

seil de son ambassadeur : « J'ay délibéré

d'accomoder le faict du Mocenigo, affin

qu'il vienne exercer la charge qui lui a esté

donnée , et que le Dolfm s'en retourne ren-

dre compte de la sienne, me contentant

de ce que la seig"" a fait, pour ce regard,

pour mon respect ... Et me mandez vostre

avis si ces seig", en estans requis par nioy,

me vouldroient secourir par prest de quel-

que somme de deniers , comme ils ont faict

autrefois, parce que c'est ce dont j'ay au-

jourd'buy plus besoin, à cause des des-

pences qu'il faut que je face sur la venue

en mon roy"" de tant de forces d'estrangers

,

lesquelles, ayans passé le Rhin, commen-

ceront doresnavant à marcher en corps

d'armée et descendre en mon roy""', où

mes subjectz sont si pauvres, que je n'en

puis plus tirer aucun service. Et si vous

estimez que je ne doibve estre esconduit

en ceste nécessité de ces seig", faictesmoy

sçavoir comment je m'y doibz conduire

,

vous asseurant que vous me ferez service

agréable et très à propos. »

M. de Maisse, mis en demeure de ré-

pondre à cette consultation, y répliquait,

le 8 septembre 1 587, en donnant des ex-

plications rétrospectives sur les emprunts

contractés par les ambassadeurs qui 1 a-
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royaume, dont la bulle a desjà esté enregistrée et publiée en mon

parlement. Mais mes subjects sont si pauvres et si espuisés d'argent.

vaient précédé a \ enise. Elles deviennent

ici un commentaire plein d'intérêt de ces

actes , qu'elles éclaircissent et résument de

la manière la plus précise, et qu'on doit

rapprocher de leur exposé, tel qu'il est

donné pour le premier ambassadeur, M. de

Boistaillé , au tome II , page 7 1 2 , à la note

.

en yjoignant la part qu'y prit M. de Maisse

,

qui le constate ici lui-même. Il supplée

pour M. de FoLx, dont la correspondance

nous a manqué , à ce qui n'a pu être indi-

qué en 1 568. Quant au troisième ambassa-

deur, M. du Ferrier, les circonstances rap-

pelées ici remplissent en partie la lin du

tome III, à partir de la page 667 et sui-

vantes. Ce qu'en dit M. de Maisse fixe net-

tement tous les précédents de la question :

« Il a pieu à V. M. me commander luy

donner advis si ces seig", estans requis par

V. M., la voudroient secourir par prest de

quelque somme d'argent, comme ils ont

faict autrefois. A quov je luv diray que , s'il

estoit aussi aisé de pénétrer et déjuger de

l'intention de deux à trois cens gentils-

hommes qui entrent en leur sénat, par les

mains desquels il faut maintenant passer,

comme il seroit de celle d'un prince seul

,

j en aurois bientost en peu de paroUes ré-

solu \ . M. Mais la peine qu'il y a a réduire

en un tant de volontez adverses faict trou-

ver le conseil plus difficile. Pareille de-

mande leur a esté faicte par trois fois : la

première, qui fust l'an v'i.xi, estant icy le

^de Boitaillé , mon frère , ambassadeur, ou

je fus envoyé exprès par le feu roy Charles

pour cet elîect, réussit, tant pour estre la

première que pour estre le commencement

des troubles, estant le rov"" plein encore

de crédict et réputation. L'on leur demanda

11° mil escus; ils en presterent cent mil li-

berallement, soubz la seule promesse de

la royne et du feu roy de Navarre. La se-

conde fut, estant icy le feu s' de Foix. en

l'an v^LXViii, qui succéda aussi, mais sur

gaiges , leur ayant esté baillez des bagues

de la couronne , les premiers c" escus n'es-

tans encore rendus , et leur fut baillé gages

et asseurances pour les u' mil escus , telle-

ment qu'il se void qu'il y eust plus de diffi-

culté pour la seconde que pour la première.

« Lesdites bagues furent retirées des

mains de ces seig" par le s' du Ferrier,

lorsque \'. M. alla en Pologne, etpourcesie

considération, leur estant encore deub l

ou Lx"' escus qui n'ont point esté payés.

Du depuis et du temps du feu s' du Fer-

rier, on essaya, pour la troisième fois, de

leur emprunter autre argent sur autres

bagues, mais ils s'en excusèrent. Voilà

comme Y. M. en est avec eux : or, si au-

jourd'hui on leur faict cette demande , elle

ne doit faire double qu'il ne se trouve de

la difficulté, joincl que n'estant le vieux

payé, il semblera qu'ils ayent raison de

refuser le nouveau. Mais, comme je n'en

voudrois du tout asseurer V. M., aussi ne

me semble-il qu'elle en doibve du tout dé-

sespérer, si elle est résolue de leur faire

demande. 11 n'y a doubte qu'ils ne doivent

désirer la conservation de la couronne de

France, et que, de ce costé-là, ils ne se

peussenl esmouvoir, quand on leur repré-

sentera l'interest qu'ils y ont. Ils connois-

sent assez l'afléclion de \ . M. et la calamité

et pauvreté de son roy"" et de ses subjectz;

ils en vovent quasv la ruine prochaine el

7fi.
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(|ue je crains qu'il ne se trouve des achepteurs el de n'en pouvua eslre

secouru à temps. Davantage je veoy que ceulx qui ont de quoy le faire

ne se veident desgarnir de leurs deniers, à cause de la saison.

Mon beau-frère le duc de Joyeuse a de nouveau pris Maillehaye

sur le roy de Navarre, lequel il a tenu de si près despuis qu'il est en

Poictou, que l'aultre n'a eu moyen aucun d'en sortir, ny d'assembler

ses forces pour venir au devant de sesdicts estrangers', dont luy et

auront honte cl abandonner V. M. en cetlc

extrémité. Onleurpourroitdemanderdeux

ou trois cens mil escus , mais je ne pense •

point qu'ils passent jamais c"' escus, car

ils s'y gouvernent par les choses passées,

(jui leur servent de règle pour l'advenir. »

Henri III, qui s'occupait, comme on le

voit ici dans sa lettre, de réaliser les res-

sources que Sixte-Quinl avait mises à sa

ilisposition, reçut, dans l'intervalle, l'avis

consultatif de M. de Maisse. Il s'empressa

aussitôt de l'ormuler, d'après ces indications,

la demande d'emprunt adressée à Venise,

et il a soin de la combiner avec l'aliénation

des biens du clergé, qui lui était accordée.

Celle-ci devait servir de garantie à l'em-

prunt, mais celte précaution eut des con-

séquences qu'on n'attendait pas, et, comme

on le verra plus loin, elle lit échouer

l'emprunt :

« C'est la plus grande peine de toutes

celles où je me trouve, car, si j'avois de l'ar-

gent, je ne manquerois point de forces ny

de moyen de me faire obéir de toutes partz.

Mais, sii'argenlme manque, je prévoy que"

je me trouveray en une perplexité merveil-

leuse. Et parce qu'il me semble que toute

la chrestienté el spécialement ceste répu-

blique a très grand intéresl que cette cou-

ronne se conserve et maintienne en son en-

tier, j'ay advisé de vous commander de les

prier de me preslerjusques à iii° mil escus

,

lesquels je feray rendre avec lx"' autres que

je leur doibz d'ancienneté, desdils premiers

deniers que je tireray de ladite alliénation

,

et feray que ceulx qui sont commis à la

recepte d'iceulx les promettront de les rem-

bourser à mesure qu'ils les recepvront, et

donneray ordre que ceulx qui seront com-

mis seront de nation italienne et personnes

solvables et de crédict, allin d'asseurer da-

vantage leur remboursement. »

M. de Villeroy, en donnant de son côté le

nom des intermédiaires , fait ressortir l'ob-

jet qu'avait en vue cette désignation, qui

étoit une prévenance à l'égard de Venise :

n L'on parle de employer les s" de Gondy

Bandiny, Zamet , avec quelques autres bons

marchans de ceste ville , à la réception des

deniers qui proviendront de l'alliénation

du temporel du clergé, pour donner plus

d'asseurance à ceulx qui vouldront nous

secourir. Et soyez certain que si nous ne

recouvrons des deniers , que nous devien-

drons bientost la proie de l'une des deux

parts qui contestent, car nous ne sommes

assez forts seuls pour résister et soubste-

nir le faix qui nous va tumber sur les es-

paules. Or est-il certain que le roy est es-

puisé d'argent, pour tant, si nous n'en tirons

il'ailleurs, noslrecas ira mal. » [Lettres, etc.)

' La manœuvre du roi de Navarre , sem-

blable à celle qu'avaient exécutée, en pa-

reil cas, Coligny et les autres chefs de la
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eulx sont erandenient incommodez, comme ilz seront cloresnavant des

forces que mondil frère le duc de Lorraine a mises ensemble poin- leui

faire la guerre, entre lesquelles il a esté secouru de mil ou xv' lances

du costé du duc de Parme, ainsi qu'il m'a mandé.

Venise, 25 août et 8 septembre 1587.

Lcllri

de

Sire, estant ces jours passés avec ces seig", ils me dirent avoir

advis certain que le traicté de paix s'advançoit fort entre le G. S. et , , .

i ' "

_
NJ. de Maisbt

le roy de Perse, et veu la nécessité où les Perses estoient réduits, i Henri III.

réi'orme, avait pour but de faciliter, par

une diversion, l'arrivée sur ia Loire des

armées auxiliaires venant d'Allemagne.

Cette opération devait être fatale au duc de

Joyeuse, dans le mouvement qu'il fit pour

l'empêcher. Mais M. de Villeroy le montre

ici battant en retraite, faute d'argent,

pour appuyer la demande d'Henri III,

et donne de curieux détails sur la marche

de l'armée envahissante et sur ce qui se

passait ailleurs en Dauphiné :

" L'armée protestante est entrée en Lor-

raine, ayant passé la montagne sans em-

peschement ; les ungs disent qu'elle y sé-

journera, et les autres croyent qu'elle n'y

fera (jue passer. Je suis de ceulx-cy, parce

que ce n'est pas le meilleur, et que, leur

marche continuant, ils prendront le che-

min de Bourgogne pour venir à la rivière

de Loire, aflin de tendre la main au roy

de Navarre, lequel est cncorcs en Xainc-

tonge , aussi mal accompaigué qu'il est pos-

sible de dire, pour aller rencontrer et for-

I ifllcr ladite armée. Toutcsfois, à présent que

M. le duc de Joyeuse a quiclé le Poictou

,

par faulte d'argent, il aura tout moyen de

se mectre aux champ.s et assembler ses

forces et de marcher ou il voudra.

« M. de la Vallette a combattu et deflaict

un'" Suisses protestans qui estoient entrez

en Dauphiné. Le colonnel Alfonse Corse

y a acquis beaucoup d'honneur, ayant faict

la principale charge seul avec v' arquebu-

siers et nn" chevaulx. Les s" de Cbaslil-

lon et Desdiguières avoient assemblé leurs

forces et n'estoienl que à deux lieues du

combat, arrestés par le gros des forces dt

M. de la Vallette. C'est un heureux combat

pour le service du roy, mais il n'en est pa^

ainsi advenu de l'entreprise que les catho-

liques avoient faicte sur la ville de Monte-

limar, en laquelle estans entrez ils ont este

despuis repoussez. Ceuk que l'on appelle

de la Ligue ont voulu desrober ceste en-

treprise audit s' de la Valette, dont ils se

sont très mal trouvez. La perte des homnio

et de la ville est très grande. Mais tant que

nous nous defl'ierons de ceste façon les

ungs des autres , nous nous en trouverons

très mal.

» M. de Lorraine s'est mis sur la delïeii-

sive. Le duc de Parme luy a envoyé deux

mil lances pour le secourir, et se promet

d'estre bienlost assez fort pour se mettre

aux champs : cependant nous pâtirons es-

trangenient. » [Lettres du cabinet , etc.)
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qu'ils croyoicnt qu'ils seroienl conlraincts d'accepter toutes conditions

que les Turcs leur proposeroicnt, dont ils nionstrcnt avoir grand dé-

plaisir, comme d'autre part 1res giand regret que les princes chres-

tiens fussent aujourd'luiy tellement travaillez et divisés entre eux,

qu'il n'y eust plus moyen de s'opposer à la puissance de ce grand

' Quoique le successeur du céièbre imii-

ral Ochially eût élé d'abord réputé comme

parlisan de l'Espagne, M. de Maisse don-

nait ici les raisons personnelles qui devaient

lui faire désirer, contre cette puissance,

une agression qui servait toujours les vues

particulières de la France el de sa poli-

tique :

« Ils me dirent aussi que Ibrahim, fait

nouvellement bassa de mer, soUicitoit très

instamment le G. S. de faire, l'année qui

vient, quelque entreprise d'importance, lui

ayant remontré que s'il plaisoit le lui com-

mander, qu'il feroil sortir du port de Cons-

lantinople une armée de v" vaisseaux, la

plus puissante qui en sortis! jamais, el qu'il

falloit qu'il conscivasl sa réputation parmy

les chresticns, qui esllmoienl que Son Al-

tesse, à cause de la guerre de Perse, estoil

diminuée de force et de courage, et qu'il

avoit proposé audicl seig' l'entreprise de

Malte. Et si bien ces seig", si ainsi estoil,

désireroient que cela tombast partout ail-

leurs que sur euk, sy ne laissent-ils pas

pour cela de craindre à bon escient de

Candie, oij ils ont proposé de tenir une

£;arde ordinaire de l gallaircs, affin que

cesle isle puisse toujours avoir des forces

suflisanles pour se deffendre d'elle-mesme

sans attendre que l'on les luy envoyé d'icy,

tant pour estre voisine des Turcs, qui y

peuvent l'aire entreprise de jour à autre,

que pour la dilFicuilé qu'il v a d'envoyer

d'icy (lu secours sur le point de l'ouver-

ture de la guerre.

« Quoi que ce soit, il ne faut doubler que

ledit Ibraïm, tant pour estre homme dé-

sireux de gloire, si bien de peu d'efTet,

comme ils disent, que pour l'e-spérance du

profiict, ne face tout son possible de per-

suader à son maistre cette résolution. J ay

sceu aussi d'eux que celuy qui est là pour

la royne d'Angleterre poursuit de faire sor-

tir une armée au dommage du roy d'Es-

pagne , et n'y espargne rien , tellement que

de façon ou d'autre ils ont opinion qu'il

se verra l'année prochaine, de ce costé-la,

quelque remuement d'importance. Depuis

ce que dessus escrit, la frégatte est arri-

vée, et incontinent a esté publié partout

que ladicte paix estoil faicte. » (C. de V. etc.)

Comme les précédents, cet avis, avec

les conjectures qu'il faisait naître, devait

être démenti par les résultats. C'est ce qu'in-

sinue Henri III (juant à l'Angleterre dans

sa lettre du 12 septembre suivant, oii il

mande l'accord qui se traitait entre cette

puissance et l'Espagne, au moment où

elle réclamait, pour elle-même, contre

Philippe II, l'assistance de la Porte:

Il Les advis que vous m'avez donnez du

coslé du Levant sont quasy conformes à

ceulx que j'av receuz du s' de Lancosme,

et. si la paix se conclud entre le Persien,

je serav bien avse d'en estre adverti incon-

tinent, ne doublant point que la royne
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Estant entré avec ces seig" sur le discours des ail'aires du monde \

ils m'ont dict avoir nouvelle de l'eslection du roy de Polongne; que

le xviii'^ du mois d'aoust, le fils du loy de Suède fusl esleu, et, le wi*-",

d'Angleterre ne face tout ce qu'elle pourra

pour leur faire sortir, l'année prochaine,

une armée contre le roy catli''"', pour la

craincle qu'elle a des préparatifz qu'il faict

contre elle
,
jaçoit qu'ils soient sur le poinct

d'entrer en conférence et traicté de tous

les différends qui sont entre eulx, ayans

pour cest effect nommé desjà, de part et

d'aultre, des depputez, mais il n'y a pas

grande apparence qu'ils s'accordent facil-

lement. » [Lettres du cabinet, etc.)

' Outre l'affaire de l'élection de Pologne,

si singulièrement intei-prétée ici par M. de

Maisse et qui allait donner lieu en effet à

une série d'événements des plus drama-

tiques, le projet de la grande expédition

navale contre l'Angleterre avait été repris

cl mis de nouveau en discussion dans l'in-

tervalle du mois d'août 1 587. Mais, comme

il se présentait de plus avec la perspec-

tive menaçante d'une station intermédiaire,

qui devait être établie temporairement sur

les côtes de France, par la connivence de

Philippe II avec les chefs de la Ligue , M. de

Maisse avait écrit, à ce sujet, le 25 août:

• Les forces de pied qui se sont faictes

et se font en Italie se lèvent la plus grand

part sur l'Estatdu roy d'Espaigne, et quel-

ques uns sur celuy de l'Eglise, et prennent

le chemin de Flandres , tant pour pourveoir

au besoin de ce pays, que pour passer à

ce printemps en Angleterre, si l'entreprise

continue, comme l'on ne parle icy d'autre

chose. Il a esté escrit à ces seig", tant d'Es-

pagne que de Rome, que S. M. cath''" y

esloit résolue et qu'elle vouloit faire sortir

cette année une partie de ses forces pour

hyverner en quelques ports voisins d'An-

gleterre, affin d'estre plus près d'exécuter

ce dessein l'année qui vient, et que lesdits

ports luy dévoient estre baillés en la Bre-

taigne, dont possible V. M. aura esté ad-

vertie d'ailleurs et y aura pourveu. Quant

à la levée de cavalerie qui se fait à Milan

,

au nom de M. de Lorraine , il semble qu'elle

chemine assez lentement, soit que l'argent

que l'on leur avoil promis ne soit arrivé,

soit pour quelque autre occasion, n

Quant à la part que Sixte- Quint se ré-

servait dans les résultats de la conquête,

elle se trouve signalée dans la lettre qu'é-

crit , le même jour, M. de Maisse à son

collègue l'ambassadeur à Londres, M. de

Châteauneuf. On a vu plus haut le conflit

diplomatique que ce dernier avait eu à sou-

tenir avec la reine Elisabeth, à la suite du

procès de Marie Stuart , et la part qu'on

lui avait attribuée dans la conspiration qui

avait servi de prétexte au jugement rendu

contre la reine d'Ecosse. M. de Maisse

entre ici dans de piquants détails sur ce qui

concerne les rapports de la cour de Rome
avec l'Angleterre, et il y joint, comme n'in-

téressant pas moins cet Etal, les prévisions

que faisaient concevoir alors les affaires de

Turquie :

« M. de Villeroy m'a fait pari du faict de

la dernière conspiration en laquelle on vous

a voulu envelopper, et comme les ministres

des grands princes sont ordinairement su-

jets à beaucoup d'inconvèniens, entre les-

quels on peut compter celuy qui vous est

advenu pour très signalé, aussi tant plus

grande en est la louange et la dextérité,
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Maxiinilian, frère de l'empereur; que la royne vefve el le chancelier,

qui avoienl favorisé le Suède, s'estoient saisiz de Cracovia et y avoient

mis iiii'" arquebusiers; qu'il y avoit grande apparence que l'eslection

diidil Maximilian demeureroit sans elïect, tant pour estre plus esloigné

et moins près que le Suède, cpie d'autant que le G. S., pour la craincte

de la maison d'Autriche, le favorise et fera descendre le Tartare en

sa faveur, s'il en a besoin; que le pape n'en avoit eu encores aucunes

nouvelles, pour estre tous les chemins serrez. Je leur dis, entre autres

choses, que la difficulté où les PoUaques se retrouvent en leur élection

esloit un vray jugemenl de Dieu, ne s'eslans encores peu accorder en

aucunfe façon depuis celle de V. M., qui monslroit Ijien que celle-là es-

loi t saincte et libre, et les deux autres violentes et illégitimes. Ils avoienl

quand on en sort à la satisfaction de son

maistre. Il ne tiendra pas à N. S. P. que

le roy d'Espagne et les princes catholiques

ne facent, l'année qui vient, l'entreprise

d'Angleterre, à laquelle il semble S. S.

avoir une très grande inclination. Et de

faict il a, ces jours passez, faict un cardi-

nal anglois, nommé Alano, sans en avoir

communiqué aux cardinaulx et contre le

texte exprès de la bulle qu'il a faicte, qui

delTend de pouvoir faire promotion des

cardinaulx avant Noël. Il est certain que

le pensement de S. S. ne s'arreste pas a

la personne de cet Anglois, lequel esloil,

il n'y a que deux ans, pauvre et misérable,

et estoit entretenu des aumosnes du car-

dinal Farnaise. On se persuade que cet

bomme peut beaucoup pour la conqueste

(l'Angleterre. Et quand elle sera faicte,

N. S. P. en veult faire roy le duc de Parme

,

à la charge qu'il restituera au saint siège

les Estais qu'il tient en Italie, qui en sont

sortiz, comme vous sçavez, tellement que

nous marchandons la peau de l'ours avani

qu'il soit jiris.

«Cependant les Espaçruols font icy cou-

rir un bruict des articles du traicté de paix

entre ces messieurs et la roine d'Angle-

terre si advantageux pour eux, que nous

avons grand peine de le croire. Les apprests

que l'on fait icy serviront plus, à mon opi-

nion
,
pour la conservation des Pays-Bas

et de la flotte des Indes, qu'ils ne feront

pour une entreprise difficile et hazardeuse

comme celle d'Angleterre. Aussi ne sont-

elles pas à beaucoup près suffisantes pour

cest efl'ect. Quant aux affaires de Levant,

le G. S. est toujours aheurté à la guerre de

Perse, laquelle, commencée depuis xiil à

xiiii ans, a tellement abattu et diminué les

forces des Perses et lassé celles des Turcs,

que l'on attend tousjours que la nécessité

des Perses les réduise à demander la paix.

Ce que advenant, il n'y a doubte que le

G. S. ne face, l'année qui vient, quelque

entreprise sur la cbrestienté, tant pour

conserver sa réputation parray ses subjectz,

que pourfaire connoistre aux princes chres-

tiens que les guerres des Perses ne luy ont

en rien diminué de sa force ny de sa gran-

deur accoustumée. « ( Correspondance de Ve-

nise, Harlay.)
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parlé (renvovci- un ambassadeur vers ledit esleu, mais ce trouble les en

poura engarder.

Paris, 12 septembre I5S7'.

Mons' de Maisse, j'ay advisé de partir demain de ceste ville pour L,uns

aller en mon armée du costé de Gyan, tant pour exciter mes subjectz
,^J^,!|^j,

et serviteurs, par ma présence, à se remuer et monter à cheval, dont .-, m. de Mais

ilz sont assez paresseux et négligens, que pour veoir si je pourray

empescher le passage de la rivière de Loyre au roy de Navarre, lecpiel

' Pendant que Henri III se décidait à se

inetire en campagne et à payer de sa per-

sonne dans celte crise décisive de son ré-

sine , il élail compromis en Turquie par une

nouvelle incartade de M. de Lancosme,

qui se rallacliait sans doute à un incident

rapporté ci-devant page 671, à la note,

entre lui et l'envoyé de la cour d'Autriche.

Henri III était doublement intéressé à mé-

nager l'empereur Rodolphe II et à vouloir

qu'il restât dans la neutralité où il se tenait

toujours , à l'égard de la France , par crainte

des mouvements de la Turquie. En effet,

malgré tous les nouveaux motifs qu'il avait

de s'attacher à l'Espagne, cette crainte

empêchait l'empereur de s'associer à Phi-

lippe II dans ses entreprises. D'autre part,

ce prince était seul , par son titre de chct

de l'empire, en mesure d'autoriser ou

de défendre les levées d'auxiliaires que

la Ligue pouvait tirer, contre le roi, des

parties catholiques de l'Allemagne. M. de

Maisse, qui, depuis les pertes qu'il avait

subies au début de la guerre, avait demandé

son rappel, et attendait pour successeur

M. de Fleury, beau-frère de M. de Ville-

roy, écrivait sur ce sujet, à la fin de sep-

tembre, à son collègue du Levant, mais

il faisait seulement allusion à l'incident

sans l'expliquer, et se plaignait de l'indé-

pendance absolue que M. de Lancosme

affectait dans toutes ses actions :

Il Vous m'escripvez de si petites lettres,

que vous m'ostez tout subject d'y faire res-

ponce. Ces deux charges avoient accous-

tumé d'estre si connexes pour le regard

des affaires de Levant ,
qu'il sembloit quasy

que l'une dépendoit nécessairement de

l'aultre. Je ne dis pas cela pour moy, car

je suis prest de m'en retourner, mais pour

autant qu'il est venu icy nouvelle d'une

querelle qui s'est passée entre vous et l'amb'

de l'empereur, qui est desjà passéeà home

,

et crois par toute la chreslienté. Je veux

croire que vous n'y avez rien faict qu'après

y avoir pensé et pour l'honneur du service

du roy. Mais ce n'est pas assez en ce temps-

icy de bien faire, il faut encore rendre

compte au monde de ses actions, quand

on les veult interpréter autrement qu'on

ne doit. Vous apprendrez ce qui est de nou-

veau en France ; les reistfes et les Suisses

,

en grand nombre, sont entrés dans la Lor-

raine, et, à l'heure que je vous escris, ou

ils auront esté combattus , ou ils seront pas-

sez dans le royaume, ce que je crois plu-

tost que l'autre
,
pour le peu de forces

que nous avons, n (Corr. de Venise, etc.
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a (le préscnl assemblé ses forces, en intention de s'acheminer au de-

vant de ses eslrangers, lescjucls ont Irouvé en Lorraine plus grande

lésistance tju ils ne s'attendoienl, de sorte qu'ils n'ont faict que passer

chemin, ayans esté suivy de si près des forces de mon frère le duc

de l.orraine, ([u'ils n'oni eu moyen de s'escarler, mais ils n'ont pas

laissé de passer, et croy (pi'iis ne tarderont guères à entrer en mon

royaume et à me tumber sur les bras.

Seuilly, 2^i soptembre I^SV.

Les grandes forces eslrangères qui sont descendues en mon royaume

n'ont esté combattues en Lorraine, comme on avoit donné espérance

qu'elles seroient, et s'est-on contenté de les conduire et regarder pas-

ser sans les attaquer, parce que les ducz de Lorraine et de Guise ne se

sont trouvez assez forts pour ce faire. Lesdits estrangers sont de pré-

sent dedans le Jinvillois, où ils s'estoient arrestés pour donner loisir

et moyen à Chastillon, qui a traversé par la Savoye et la Franche-Conté

pour les trouver, de se joindre à eul\. Ce pendant, je contmue mon

chemin devers le roy de Navarre , lequel estoit encores hier à Mont-

soreau, attendant certaines forces qui se sont assemblées du costé de

Normandie, le Perche et le Mayne, que les prince de Conty et conte

de Soissons luy meinent, lesquelles se doibvent joindre aujourd'huy

ou demain ensemble. Mes beaux-frères les ducz de Mercure et de

.loyeuse se sont joints aussi vers Bourgueil, qui n'est pas loing de là,

en intention de les empescher de faire chemin, tant qu'il leur sera pos-

sible. Mais il s'en fault beaucoup qu'ils soient si fortz que est ledit roy

de Navarre, les susdites forces estants jointes à luy. Mais j'espère, si

je y puis arriver à temps, que je les renforceray tellement, ([u'il laul-

dra qu'il se retire ou qu'il se face liattre. A quoy j'ay bien dellibéré

de ne me feindre aucunement, estant sulvy et assisté encores d'ung

bon nombre de gens de bien qui ont très grande envie de me faire

un bon service. Et vous asseure que je n'ay besoing que d'argent. Au

moyen de quoy, je vous prie faire que je obtienne de ces selg""* ce que

je vous ay escript leur demander, ou une partye. Mais ne souffrez que
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l'on vous parie d'engager pour cela aucune place du marcjuisat de Sa-

luées, car c'est chose dont je ne veulx point ouyr parier, et seroit aussi

peu en ma puissance de olFrir et disposer de la Mirande'. Et fault né-

cessairement s'arrester à la seureté que je vous ay escripte, n'en ayant

point, pour le présent, de meilleure pour leur présenter.

Au camp (le Pluviers. 11 octobre 1587.

Plus promptcment ces seig' m'assisteront, je l'estimeray davantage

et en recevray plus de commodité'-. Car je me trouve à présent au fort

de mes afl'aires, ayant une très grande armée estrangère sur les bras.

' Malgré les précautions prises , coiiime

on l'a vu , par Henri III , cette question des

garanties était la difficullé qui devait com-

promettre l'emprunt. M. de Maisse, qui

s'en inquiétait, avait écrit, le 8 septembre,

sur les deux points qui motivent ici la ré-

ponse du roi :

« S'il y avoit des gaiges à leur offrir pour

le tout, cela les y conduiroit facillement et

en espérerois bonne issue. Qui leur voul-

droit bailler quelques places du marquisat

de Saluces par engagement, comme aullre-

lois je leur en ay ouy parler, cela se pourroit

accommoder, mais ce conseil est dange-

reulx. Si la Mirande estoit en la disposition

libre de V. M., ils la prendroient volontiers

pour seureté, je ne parle que de la forte-

resse seulement et non du revenu. Mais la

comtesse ne s'y rangeroit jamais. » (C. de V.)

' C'est pendant le mois d'octobre 1 687

que la négociation pour l'emprunt l'ut trai-

tée à Venise, et M. de Maisse écrivait, le

6 octobre, les ouvertures qu'il venait de

faire à ce sujet. Les discussions que la

demande soulève dans le sénat rencon-

traient, tomme première objection et dif-

licullé a résoudre, la question même qui

se débattait en France par la guerre civile

.

celle de la succession à la couronne :

u Je fis entendre à ces seig" ce que V. M

.

me commandoit touchant le prest de

m" mil escus qu'elle leur demande, et lis

tout ce qu'il me fut possible pour les per-

suader de donner ce contentement à \. M.

La responce du duc fut généralle et pleine

de difficulté, comme il a accoustumé tle

faire en tout ce qu'on leur propose : la con-

tenance de ces seig" fut telle
,
que je n'y

remarquay rien qui me peusl faire juger

ou bien ou mal de cet office. Le mesn\e

jour ma proposition fut rapportée en leui-

sénat et assez bien receue, et ordonné que

les sages qu'ils appellent leur en donne-

ront advis. J'ay sceu que cette matière a

esté fort discourue entre leur noblesse :

ceux qui sont nourris aux affaires d Estai

confessent estre le devoir de cette républi-

que de secourir V. M., mais le plus grand

nombre y apporte de la difficulté, ils exa

minent les actions de V. M. et en disputent

comme si on leur en devoit rendre compte .

(|ui est un mal où tombent ordinairemeni

les princes desquels lesallaires .sont en mau-

vais estât et qui ont besoingdu secours d'au-
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pour à laquelle résister il faull que j'en soudoyé une autre, conqjosée

aussi de grand nombre deslrangers. Oultre cela, j'ay esté adverty,

Iruy . Ils discnl que ne voyans encore aucun

apparent successeur en ce royaume, qu'ils

ne sçavenl qui leur en sçaura f,'rc à l'adve-

nir; au contraire, ils craignent olTencer ou

les uns ou les autres, et qui pis est ils ne

voyent point qu'en ce faisant ils obligent

à l'advenir la couronne do France, qui est

leur principal but et intention, pour l'espé-

rance qu'ils ont d'en recevoir quelque jour

autant en leurs nécessitez. Davantage, que

la somme qu'on leur demande est exces-

sive, et que jamais la république, n'en a

tant preste, et que d'en prester moins ce

seroit peu de moyen à V. M. de s'en aider,

ne pouvans moins faire envers elle qu'ils

ont faicl à l'endroict du feu roy Charles,

son frère. Us s'informent aussi à quoy sera

employé cet argent, et disent euxmesmes

qu'il doitestre pour envoyer en Allemagne

y lever des forces, à quoy je ne fais point

de résistance. Or, jusqu'à ce que l'on aye

commencé à en disputer au sénat, après

que le rapport des sages y aura esté faict

,

je n'en puis parler avec fondement. »

Au-dessus des considérations linanciè-

res, il y avait la raison politique, qui ren-

dait cette démonstration délicate pour Ve-

nise, dans l'état d'intimité où elle était avec

Sixte-Quint. Le pape n'accordait des sub-

sides à Henri III qu'à des conditions qui

le mettaient dans la dépendance de la Ligue

,

et le but de Venise était tout contraire : c'é-

tait de donner au roi le moyen de s'afl'ran-

cbir de cette dépendance et de solder une

armée qui le mît en état de maîtriser les

deux factions, comme il ressort ici de l'ex-

posé de M. de Maisse :

« Depuis ma proposition , je trouve qu'ils

s'accordent quasi qu'on presteroit à V. M.

c" escus , et qu'ils ne peuvent passer davan-

tage, mais ce qui les retient est que cette

somme est autant que rien parmi les grandes

despences de V. M., et qu'elle servira peu à

la conservation de son roy"'; à quoy faire

il faudra des millions à bon escient, et

que cependant ils seront en danger d'en

acquérir la mauvaise grâce du pape et du

roy d'Espagne. Je leur feis respondre qu'il

ne tiendra qu'à eux qu'ils ne prestent les

iiT mil escus que V. M. leur demande et

plus avec s'ils veulent, dont elle leur sera

davantage obligée : et que véritablement

if faut beaucoup plus d'argent à V. M. que

cette somme, mais que c'est pour mettre

avec d'autres, et si bien elle n'est seule

suffisante, qu'elle ne laissera de servir

grandement. Que de mettre en considé-

ration ce que le pape et le roy d'Espagne

en pourront penser, que c'est chose con-

traire à la grandeur et réputation de

cette république , laquelle , grâces à Dieu

,

est libre et puissante, et estant bien avec

la couronne de France, a peu d'occasion

de les craindre.

» Leur ayant remonstré que cet argent

serviroit à V. M. pour cette guerre, un

d'eux me dist qu'il vaudroit mieux que ce

fusL ])our la paix et qu'ils on scroient plus

aises, d'autant que c'est elle qui conser-

vera vostre roy°". Je lui respondis que le

but de la guerre estoit la paix , et que , par

ce moyen, V. M. espéroit y pourveoir et

se faire obéir par ses subjects, et que lors

elle auroit moyen de se revancher du plai-

sir qu'elle aura receu de ses amis. Puisque

V. M. s'est résolue de partir pour aller en
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(Ju costé cl'Allemagne , qu'il s'y prépare encore une levée de vi"' che-

vaiilx, pour venir rafreschir les aullres en faveur du roy de Navarre.

son armée, je prie Dieu que l'issue en soit

telle que tous ses bons serviteurs le dési-

rent à son honneur et au soulagement de

ses subjects. Mais ces seig" la supplient

de ne vouloir liazarder maintenant , en fa-

çon quelconque, sa personne ny l'année

qu'elle peut avoir et dont elle se fie. »

Le 12 octobre suivant, M. dé Maisse

indiquait les progrès de la négociation , et

le caractère qu'elle recevait de la discussion

engagée à cet effet. Le commentaire qui

accompagnait la résolution définitive ve-

nait compléter la mesure, sous le rapport

(te sa signification politique :

« Je supplie V. M. de considérer comme

estant pleine de bonne volonté et d'affec-

lion de cette république en son endroict,

la résolution de ces seig" et de leur sénat,

contenant en somme qu'ils se contentoient

de presler libérailenient, sans intérest , à

V. M., la somme de c" escus, sur les seu-

retez que je leur ay offertes, s'excusans de

ne pouvoir faire davantage, pour la néces-

sité d'argent où ils se retrouvent. Je les ay

trouvés très prompts et très ciffectionncz à

l'endroictde V. M., et plus beaucoup que je

me persuadois , estans les affaires de V. M.

en Testât qu'eUes se trouvent, et eux ayans

le respect que je sçay qu'ils portent au pape

et au roy d'Espagne , n'estans mesme satis-

faicts de ce qui leur est deub de vieux. Tou-

tesfois , s'estans assemblez en leur sénat et

ayans faict lire la proposition que je leur

en avois faicte , elle a esté receue si favora-

blement, que de cr,x et nu sénateurs qui

y estoient, il s'en est trouvé cl un d'un

mesme advis , chose qui ne s'estjamais veue

en cette république, bien que l'on ieurop-

posasl, estant question en cette guerre de

la religion catholique, que l'on ne devoit

entrer en ce prest sans en avoir l'advis de

S. S. , qui avoit le principal intérest en ce

faict, et qui, néanmoins, n'avoit encores

rien voulu prester à V. M., ains faisoil con

tenance , comme aussi S. M. cath'"", de pres-

ter secours à la Ligue , et qu'ils en dévoient

faire autant, de peurdeirriterlesditsprinces

contre eux , et pour le moins s'en retirer du

tout, ne sachant quelle issue devoit avoir

cette guerre. Nonobstant cela, ils se sont

résolus de se vouloir attacher du tout à

V. M. , et les admonester de ce qu'ils de-

vroient faire.

11 Soudain après avoir pris cette réso-

lution , ils ont voulu qu'elle fust sceue et

publiée partout, et l'ont faict escrire à tous

leurs ambassadeurs , affin que tous les au-

tres princes et nommément le pape, a leur

exemple, veuillent secourir V. M. ouverte-

ment, pour l'intérest qu'a toute la chrcs-

tienté à la conservation de ce royaume,

disans que si bien ce prest est de petite im-

portance
, que néanmoins il servira beau-

coup à la réputation des affaires de V. M.

et donnera occasion aux autres de faire le

semblable par les façons accoustumées entre

les princes, sans s'attacher à ses subjects,

ny avoir intelligence avec eux, commi; il

semble aujourd'huy que ce soit leur prin-

cipale intention. «

L'affaire donne lieu encore à une série

d'actes, comme mémoire, exposé détaillé

de la proposition , discussion de.s parties

,

articles des conventions arrêtées, etc. M. de

Vignay, neveu de M. de Maisse, et qui

remplira plus loin , dans des circonstancos
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Et ine suis mis en campagne en personne pour ne vouloir rien espar-

gner, en cesle occasion, pour la deffense de la relligion catholique

iiiipoilanlos, riiUérini du poste de Venise,

emportait ces convenlions pour les sou-

mettre à la ratification du roi. Il recevait

de plus de l'ambassadeur des instructions

très-développées, contenant les conditions

politiques que Venise mettait secrètement

à la concession de cet emprunt, dont nous

extrairons les passages les plus expressifs

et les plus curieux :

II est nécessaire que le rov entende au-

cunes particularitez qui se sont passées en

ce lieu pendant qu'il a esté traictédu prest

de 111° mil escus. Si bien, parlant de ces faicts

aux seig" de Venise, ledict s' de Maisse

ne leur a parlé que générallement de cette

guerre, les exhortant à faire ce secours au

roy, ou par l'intérest qu'ils ont à la conserva-

tion de la couronne de France, et pour l 'exal-

tation de la sainte foy catholique; comme

ils sont gens bien adverlis de toutes choses

et qui voyent clair aux affaires du monde,

ils sont entrez au particulier et en ont fait

sçavoir quelque chose au s' de Maisse :

«Premièrement que S. M. doit essayer

d'appaiser cette guerre, s'il est possible,

et où elle se continueroil, se tenir tousjours

armée et bien accompagnée de ses plus fi-

delles serviteurs , ayans eu advis que S. M.

a peu d'occasion de se fier aux forces que

le roy d'Espagne et autres de cette part ont

envoyé ou pourront envoyer en son roy"'.

Que si bien il se publie que telles forces vont

en France pour la manutention et deffence

de la religion catholique, que néanmoins

ils ont advis que l'intention de ceux qui

les envoyent est toute autre, et que s'ils

trouvoient l'occasion à propos, qu'ils s en

serviroient aux despens de la personne

propre du roy et de son roy""; et partant

S. M. prenne bien garde de rien bazarder,

et avoir tousjours ses forces près de soy et

se retirer en quelque lieu seur, sans se lier

aux uns ny aux autres; ayans lesdits seig"

faict dire souvent au s' de Maisse qu'ils

louoient la façon que S. M. s'estoit con-

duicle en celte guerre, et que continuant

ainsi elle se conservera.

« Estant venu icy nouvelle de la deffaicle

des troupes de M. de Guise parles reistres,

et que ledit s' y avoit esté blessé et depuis

mort à Nancy, si bien cesdits seig"avoient

faict démonstration d'en recevoir déplaisir,

que tout le sénat avoit jugé cette nouvelle

fort advantageuse pour le service de S. M..

sçachant que ceux de la Ligue n'avoient

autre but que de diviser le roy"" et le faire

tomber ez mains du roy d'Espagne, et quant

à eux ils en désiroient l'union et le repos

,

ce qui ne pourroit advenir tant que lesdits

chefs de ladite Ligue seroient en pieds.

Que l'on les avoit voulu persuader d'en-

voyer secours à ladite Ligue, comme les

autres princes ont faict, mais que, pour le

bien qu'ils désiroient à S. M. et à cette cou

ronne, ils n'y ont jamais voulu entendre,

connoissans que tout cela se faict pour

agrandir le roy d'Espagne, et la diminu-

tion de la couronne de France, d'où dep-

peiid leur conservation.

« Qu'il y auroit espérance que le roy de

Navarre se feroit catholique, mais quoy que

ce fusl, ils estoient asseurez que, quand il

viendroit à la couronne, il conserveroit

r Estai en son entier, et ne le mettroit pas

ny partie d'iceluy entre les mains du roy

d'Espagne. Et quant à la religion ,
qu'ils ne
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et fie mes bons el loyaux subjectz, et verrez par une lettre tout ce

qui s'est passé depuis mon paitement de Paris, où je n'ay pas déli-

béré de retourner que je n'aye deslivré mon royaume desdicts est ran-

gers et réduit mes afifaires en meilleurs termes qu'elles ne sont.

Tous mes bons serviteurs accoiu"ent auprès de moy pour cest effect,

avec lesquelz ayant joinct les viii™ Suisses que j'attends, je faicts compte

de ne rien obmettre de ce qui pourra servir à mon intention. Lesdits

s'en soudoient pas, pourveuque les affaires

du roy"' allassent bien , et fusl bien uny

ensemblement. Et qu'il n'estoil plus ques-

tion que le roy d'Espagne ne s'agrandist, car

il ne l'estoit que trop, mais qu'il failloit con-

server le roy"" de France en son entier,

adin qu'il peust servir de deffenseur aux

autres. Une autre particularilé est que le

s' de Maisse a appris de ces seig" que le

pape ny le roy d'Espagne ne se sont déli-

bérez de faire aucun secours d'argent à

ceux de la Ligue, pour le mauvais mes-

nage qui y a esté usé à celui qui y a esté

preste par le passé , mais seulement d'hom-

mes , comme il se voit à présent , ce que les-

dits seig" interpreltent à mauvaise fin, afin

que S. M. C. aye plus de pied et de forces

dans le roy"' pour s'en servir, s'il s'en pré-

sentoit occasion. »

Mais un autre incident , survenu dan>

l'intervalle, venait dessiner plus nettement

l'arrière -pensée de Venise dans la prédi-

lection secrète qu'elle avait pour la cause

de la réforme et du roy de Navarre. Car

cette pensée ne va rien moins qu'à conseil-

ler à Henri III de se retourner contre la

Ligue, en faisant cause commune avec ce

prince et avec l'armée auxiliaire qui lui

venait d'.Mlemagne , au lieu de se disposer

a la combattre :

" Estant venu nouvelle cejourd'huy à ces

seig"que les huguenots do Dauphiné s'es-

toient saisi d'une vallée voisine au marqui-

sat de Saluées, ils ont envoyé sçavoir de

nioy ce qui en estoit et m'en ont faict un

grand cas. Il me semble, à ce que j'ay peu

comprendre, qu'ils ayent quelque doubte

que M. de Savoye se veuille aider desdits

huguenots pour se rendre maistre dudit

marquisat, et en ont très grande peur, et le

'disent ouvertement pour la craincte qu'ils

ont que ce prince s'agrandisse et que \'
. M.

perde ce passage de l'Italie. Il leur déplaist

grandement que les affaires de V. M. ne

marchent mieux, et luy désirent tout bien et

prospérité; mais cependant ils me font dire

soubz main que celte armée d'estrangers du

roy de Navarre sert beaucoup à V. M. , et

que, sans cela, le roy calh''"' se rendroil

maistre de son roy"°. Ils se resjouissent en

particulier de tout ce qui est au désavan-

tage de la Ligue; et qui les voudroit croire,

V. M. sejoindroit avec ledit roy de Navarre

et feroit la guerre ouvertement contre le-

dit roy d'Espagne, disans qu'en ce faisant

V. M. et son roy°"se conserve , qu'autrement

il se perd et tombe en la puissance des Es-

pagnols. J'ay beaucoup d'affaire à leur re-

nion.strer le contraire, et suis étonné comme
ils en parlent si avant. Ils ont opinion que,

l'année qui vient, le roy d'Espagne dressera

toutes ses forces tant par mer que par terre

contre V. M., el en parlent comme s'ils en

avoicnt advis asseurc. » [Cor. de Vemse, etc.)



616 NÉGOCIATIONS DU LEVANT

estrangers passèrent la rivière de Seyne au-dessus de Cliastillon sur

Seyne, le iiii'^ jour de ce moys, prenans le chemin de la rivière de

Loyre pour tendre la main au roy de Navarre, cpii a attiré et joinct à

luy le conte de Soissons, à mon très grand regret. J'ay mis à sa suitte

mon beau-frère le duc de Joyeuse, lequel fera tout ce qu'il pourra

pour le joindre et combattre.

Venise, 3 novembre 1587 '.

M. de Maissi'

à Henri III.
Sire, le gouverneur de Milan a monstre d'avoir de la-descente du

' L'élection de Pologne, disputée entre

deux partis très-acharnés , venait de se pro-

noncer en apparence pour iarchiduc Maxi-

inilien d'Autriche contre son compétiteur

le prince de Suède, depuis Sigismond III.

M. de Maisse , dans les nouvelles qu'il donne

pendant le mois d'octobre , tant sur ce point

que du côté de la Turquie, avait montré

le triomphe de l'archiduc comme venant

inlluer incidemment sur la négociation de

l'emprunt :

«Les affaires de cet Estât sont en leur

repos accoustumé, sinon quelque peu de

trouble survenu sur les confins de ces seig"

et de l'archiduc Charles. Mais pour estre

chose ordinaire , le publicq ne s'en remeue

autrement, sinon de commander à leurs

subjects de se deffendre, si on veut entre-

prendre sur eux. Ils ont bonnes nouvelles

de Conslantinople àleur mode, c'est à dire

que la guerre dure en Perse cl que l'on ne

travaille point en l'arsenal du G. S. Ils ont

advis c[ue l'esleu de Pologne, Maximilian,

leur veut emprunter de l'argent, comme à

tous les autres princes d'Italie. Ils disent

que s'ils en preslent maintenant à V. M.,

qu'il faudra qu'ils facent le semblable pour

luy. Il y a assez de quoy respondre : tou-

tpsfois cela peut nuire. Quoy que l'on pu-

blie et à Rome et icy, ledict Maximilian a

peu de part en son royaume et en danger

d'en recevoir autant comme son père. Si

V. M. veult, j'empescheray bien qu'on ne

luy preste de l'argent pour cest effect , estant

elle le vray roy de Pologne. »

Le 2 1 octobre suivant, M. de Maisse

montrait la contestation comme s'aggra-

vant et prenant de plus grandes propor-

tions par l'appui que la Turquie donnait a

l'un des partis :

« Les mini.stres de la maison d'Austriche

publient icy tant qu'ils peuvent le succeds

des affaires de Maximilian au royaume

de Pologne; mais il y a grande apparence

du contraire, estant le prince de Suéde en-

tré dans le royaume , favorisé de la reine

et du grand chancelier, qui tient Cracovie

avec XX ou xxv mille hommes. Ils ont

aussi advis que le Turc luy offre ses forces

et ne veult, en façon quelconque, que ce

royaume tombe en la maison d'Austriche.

Ce remuement pourroit estre de grande

conséquence. » Et il ajoutait en post-scrip-

lum : « Il y a lettre que Maximilian s'ad-

vançoitvers Cracovie et en estoit à dix lieues

près, plein de toutes bonnes espérances;

mais cet advis ne vient que de la maison

d'Austriche. » ICorr. de l'enise, elc.)
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s' Desdiguières au marquisat de Saluées telle erainle que, sur celle

occasion, il a assemblé des forces et fait estât de les faire marcher de

ce costé-là. Ces seig" ne se peuvent persuader que ce ne soit quelque

artifice afin de pouvoir, sous ombre de celte querelle, entrer en armes

dedans ledict marquisat et s'en faire maistre, ce qu'ds craignent sur

toutes choses, ayans oppinion que si cela advenoit qu'on leur nietlroit

plus facilement le pied sur la gorge'.

' Le grand rôle ([ue remjJira Lesdi-

guières dans la période qui va suivre doit

faire signaler la première mention de son

nom dans les aflaircs d'Italie. Venise avait

,

comme on la vu tout à l'heure, dévoilé

le fond de sa pensée, à la première nou-

velle de cette invasion des huguenots, et

elle fournissait ici de nouveaux rensei-

gnements sur les vues secrètes du dur de

Savoie :

« Ce qui les a faict penser davantage est

que l'amb' de Savoie leur a rendu compte

de ce qui s'est passé et leur a demandé con-

seil . de la part de son maistre , de ce qu'il

devoit faire pour y pourveoir, comme di-

sant qu'il seroit contraint de s'armer, si

cela continuoil. Ils luy ont fait une res-

ponce générale, s'en remettant au bon

conseil qu'il pouvoit avoir près de luy. Ce-

pendant ils s'en informent près de moy,

mais je ne leur en ay peu rendre aultre

raison, sinon de les asseurer que V. M.

n'endurera jamais que lesdicls huguenots

ny autres s'establissent audict marquisat,

et qu'elle y est assez forte pour chaslier

ceux qui y voudront entreprendre quelque

chose. Les Espagnols publient ici ouverte-

ment l'intelligence dont il a esté parlé avec

le roy de Navarre "

Cette ()[)inion (|u i lenrl 111 élail au fond

d'accord avec le roi de Navarre dictait à

Sixte -Quint des paroles aigres, qui lui

échappèrent, lorsq u'il apprit l'eiiipru ni ci m-

senti par Venise :

« Touchant le prest des cent mil L'bcii>

accordés par ces seig", S. S. auroit fait res-

ponce, s'ils avoient preste à V. M., qu'elle

luy en vouloit donner, pourveu qu'elh'

congneust que la guerre se feistà bon es-

cient. Ceste parole, laquelle, par la malice

d'aucuns, se pratique aujourd huy quasy

par tous les endroits de la chrestienté.

quand on parle de V. M. et de ses actions

,

a despieu beaucoup à tout ce sénat, leur

semblant bien que cela leur louchoit au-

cunement et les accusoit de ne voir aussy

clair aux afi'aires du monde que les autres

princes. Disans que ce qu'ils en avoient fiict

estoit en considération de l'amitié qu'ils

portent à V. M., el tinlerèt qu'ils ont à la

conservation et repos de son royaume ; que

comme les autres désiroient que la guerre

se list à bon escient, qu'ils y souhailoicnl

,

quant à eux . une bonne paix et asseurée

qui doit estre la fm de toute guerre, el que

lant s'en failli qu'ils fussent en cela de l'o-

pinion de S. S. Ceste façon de parler de

N. S. P. n'a esté icy trouvée bonne, bien

((ue enfin ils ne s'en soient l'ait que mo-

quer; et ay esté adverty en secret que quel-

(|u'un d'entre eux avoit dit toul liault, en

plein sénat
,
que ceux qui parloicnt ainsi ne

ronl'esseroienl jamais que V. M. feist a bon

escient, jusques h ce que la couronne de

-8
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Ces seig" ont de Levant la continuation de la guerre de Perse,

n'ayant le Ci. S. pour celle beiue en la teste autre chose que la con-

queste de ce royaume, à laquelle il est plus alieurté que jamais. Et

sur ce qui avoil esté l'ail par les gallères de Malte et de Florence', en

France l'cust tumbce entre les mains des

Espagnols, el que c'est ce que l'on poiir-

chassoit. Et ne doit V. M. s'esbahir s'ils en

parlent de ceste façon , car ils ont telle peur

que l'orage tombe sur eux, après que le

royaume de France sera affoibly et ruiné,

qu'il leur semble desjà en eslre à la veille.

Il El là dessus, ils m'en ont touché un

mot, de ce que V. M. se peult lier en tant

de forces estrangères que le roy d'Espagne

envoie à son secours, et monslrent assez

le soupçon qu'ils en ont. Un des ministres

du roy d'Espagne a escrit à S. M. C. que

tous les princes d'Italie trouvoient mauvais

qu'elle envoyast telles forces à V. M. sans

qu'elle les demandas! , et qu'il seroit plus

séant et honnorable de les luy offrir et en

attendre sa volonté. Ces seig" sçavenl les

grands apresls que fait le roy d'Espagne,

qui doibvenl estre formidables à toute la

cbresticnté, et se persuadent que ce soit

pour employer contre V. M., et que l'ar-

mée de mer qui est aprestée en Portugal

doive venir byverner dans quelques poi ts

de Bretagne. » [Corr. de Venise , etc.)

' On a vu ci-devant , page 3 1 i , à la note

,

où en étaient restés les différends de Venise

avec Malte et Florence. M. de Maisse avait

écrit à ce sujet, le 21 octobre précédent,

et en parlant de l'effet produit par les di-

visions que le nouveau régne de Schali-

Abbas provoquait dans la Perse ;

« U ne se dit icy autre chose que la con-

tinuation de la guerre de Perse, et de la

résolution du G. S. de vouloir aquérir en-

tièrement ce royaume, y e.stant incité par

quelques princes tartares voisins , et jugent

iry que cela se pourroit faire facilement,

pour les grandes pertes souffertes par les-

dits Perses el la division qui est entre eux.

Les galères de Malte et de Florance ont

pris une nave vénitienne et pillé toute la

marchandise des Juifs qui esloit dessus, el

de là bruslé une isle de l'Archipelago , dont

ces seig" sont fort offencés, tant pour leur

particulier que pour la crainte de la re-

vanche du Turcq sur eux. «

M. de Lancosme, écrivant le i5 octobre

1087, donnait contre l'ordinaire les dé-

tails les plus complets sur les dispositions

d'Amurat III à l'égard de son nouvel ad-

versaire Schah-Abbas et sur le but des

armements maritimes de la Porte, qui an-

nonçaient, de la part delà Turquie, le

projet, alors prématuré, d'effectuer un

retour offensif contre la chrétienté. Mais

il semblait déjà confirmé par le rappel du

ministre promoteur de ce dessein, Sinan-

Pacha
,
qui devait l'exécuter plus tard dans

les circonstances les plus importantes pour

la France :

» Pour le regard des affaires de cest em-

pire , il sembloit qu'elles alloient prendre

ung grand changement en ceste guerre de

Perse, d'autant que S. H., ou lassé de la

laire ou content de sa conqueste ou soUi-

(ilé el esmeu à aultres desseings , comme il

est plus apparent, avoil mandé et donné

charge expresse à Ferhat-Bassa, son lieu-

tenant en l'armée, qu'ayant secouru la for-

teresse de Tauris , il ne passast oultrc , mais

asseurani seulement ses précédentes con-
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l'Aichipeiago , ces seig" m'ont dit que Assan-Aga, vice-roy d'Alger,

avoit ofTert au G. S. de garantir ses subjects de la Grèce de toutes in-

clusions et rendre la navigation libre, poiuveu c{u'il luy en voulusse

donner la charge et le faire beglierbey des mers de la Grèce; ce qui

questes. qu'il tenlast et feist solliciter le

Perse de la paix , à condition que les choses

conquises demeureroient à celluy qui les

tenoit pour l'heure. Sur quelques advis qui

estoienl venuz icy que ledict Ferhat s'ad-

vançoit et que les Perses ne comparois-

soient poinct, l'on discouroil desjà icy

comme d'une paix asseurée , à laquelle l'on

pensoit que le Perse ne feroit difficulté

de consentir. Ce subject a fait descouvrir

quelque apparence des desseings de S. H.,

d'aultant que tout d'ung coup l'on a veu

le premier bassa et le cappitaine de la mer

se tourner vers larcenal, faire provision

de toutes choses nécessaires pour un très

grand armement de mer, y estre assidu. Et

ce que l'on en pouvoit sçavoir estoit qu'ils

voulloient mettre trois cens galiaires , vingt

malionnes, qui sont comme galléaces, et

I. gallions, avec tout l'esquipage nécessaire

a si grand nombre de vaisseaulx, l'année

prochaine. Et disoit l'on que toute ceste

grande force debvoit tourner sur les Es-

pagnes, y jugeant plus de facillité qu'en

aultre lieu de la chrestienlé, d'aultant qu ils

discouroient qu'il y avoit encore plus de

cent mil Maures qui seroient pour se révol-

ter, et que la Barbarie estant si voisine, ils en

pourroienltireretlacavailerie, les hommes

et les vivres, avec toutes les commoditez

qu'ils sçauroient souhaitter, pour le peu de

Iraject (ju'il y a; discouroient que le Por-

tugal seroil poursesouslevcr, etqueniesme

la rovned' .Angleterre altaqueroitdel'aultrc

costé. Voilà les beaux discours et desseings

desquels ces gens se paissoient et iaissoient

paistre par des juifs et renégats que tous

les jours ilz appellent au conseil.

« Maiscommeily aungjugementdivinqul

dispose aultrement les affaires du monde

que les discours et souhaits des hommes,

despuis cinq à six jours il est arrivé trois

capigis envoyés en Perse, lesquelz, après

estre entrez au serrail , n'en sont plus sortis.

Dict-on qu'iiz ont apporté nouvelles que le

fds du roy de Perse, qui despuis peu a

prins le gouvernement et l'Estat de son

père, qu'il luy a voluntairement laissé, poui

estre très vieulx el aveugle, s'est advancé

avec une armée de quatre vingt mille

hommes vers Tauris ; dict-on que despuis

il a affronté ledit Ferhast- Bassa el qu'il a

rompu l'armée de S. H. La certitude et par-

ticularitez de ce faict ne se pouvant encore

descouvrir, pour l'extresme soing qu'ont

ces gens de le tenir couvert, il eschappe

seulement à des Turcqs à dire que les af-

faires vont mal, qu'il s'est- donné une ba-

taille, sans dire le succez, qui faict juçer

que leurs affaires sont en très mauvais estât.

Dict-on desjà que Sinan, que S. H. envovoit

au Cavre pour bassa, qu'il l'a retenu ri

(ju'il le veut faire général en la guerre de

Perse, et qu'il le veut honorer de son ca-

chet et premier vizirlic, affin qu'il fasse

mieulx. Ce Sinan est celuy qui luy a con-

quis l'Arabie et qui a esté premier vizir,

homme vain, superbe et téméraire, s'il y

en a au monde, de réputation. Dans peu

de jours la vérité se descouvrira plus clai-

rement de toutes ces nouvelles. !• iCorr.

de Turquie, Ilarlay.)
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luur- vioiulroit mal à propos, car ledit Assan-Aga seroil tous les jours

en ce gonlfe et sur les rivières de Candie, et ont donné charge de Tem-

pescher et de susciter le beglicrhey de Grèce et le capitaine de la mer

de s'y opposer, connue à une entreprise <jue ledit Assan-Aga vouidroit

l'aire sur leurs charges.

L'on conmience à parler un peu plus froidement des afl'aires de

Maximilian, esleu de Poloigne, et y a icy advisde tous costés que celles

(In prince de Suède s'advancent et fortifient, tant poiu- finclination

que la pluspart de la noblesse lui porte, que pour estrq entré dans

le royaume sur la fin du mois de septembre, et y avoir esté proclamé

roy el receu pour tel où il passe. Et cependant par ce que l'on escrit

de la cour de l'empereur, Ton use tout moyen pour en desguiser la

vérité et asseurer le contraire, disant que le G. S. se contente de fé-

lection dudict MaximiUan, chose contre la raison commxuic. Il court

aussi un bruit que ledict Maximilian et le grand chancelier se sont

battus, et que ceux du parti d'Austriche y ont maiffait leurs alVaires.

Venise, 17 iioveml)re 1587 '.

Sire, ces seig" ayans eu, ces jours passés, advis des grandes forces

' Un changemenl de règne s'élail el- mêmes que donne ici M. de Maisse, qui

ieclué en Toscane, sur ces entrefaites, par avait d'abord annoncé siuiplcmeiU la nou-

ia mort du grand duc François de Medi- velle, le 3 novembre précédent :

cis, dont on a vu au tome III
,
page 797, «11 n'esl rien survenu de nouveau en

À la note, les actes relatifs à la Turquie ce quartier, sinon la mort du duc el du-

et à la France, ainsi que le mariage avec cliesse de Florence. Ces seig" ne s'en sont

la Vénitienne Bianca Capello. Cette mort encore remuez, el attendent ce que le car-

avail eu lieu avec les circonstances les plus .llnal leur en mandera, avec lequel ils s'as-

singulières, que rapporleaussi M. de Maisse. ^eurenl d'avoir meilleure intelligence qu'ils

Mais la grande importance que cet événe- n'avoient avec son frère
,
et se dict icy qu'il

menl allait avoir pour la France se trouve sera affectionné à la part et au service de

dans la combinaison politique qu'il pré- V. M., dont il faudra attendre les effecls. .

pare, el dont les dispositions, signalées C'est dans une lettre que M. de Maisse

ci-devant, page 3o2, à la note, vont rcce- écrivait à part à son collègue, M. dcChà-

voir une première juslillcalion des détails teauneuf, qu'on lit les particularités d'un
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tant de mer que de terre que le roy d'Espagne met sus en Porlugal

et Flandres, et les grands préparatifs qui se font de tous costés, il a

esté aisé à veoir que ce n'est point sans un(> merveilleuse crainte

événement qui couronnait si bien l'union

romanesque de ce prince : « Nous avons eu

depuis peu de jours un accident estrange ,

estant le duc et la duchesse de Florence

décédés tous deux en un mesme jour, luy

le premier et elle sit heures après, de deuil

et regret, comme l'on dit, de la mort de

son mari , chose non accoustumée entre les

femmes. Us estoient tous deux malades

quelque temps auparavant. Le cardinal

(le Médicis, son frère, s'y est trouvé fort à

])ropos et jouist aujourd'hui de cest Estât

paisiblement. Ce prince et princesse vi-

voient avec beaucoup d'heur et félicité,

selon le monde , et croy que vous sçavez

bien qu'elle estoit fille de S' Marc et gen-

tilfemme vénitienne. L'on dict que le car-

dinal continuera de porter son habit et es-

sayera de se faire pape , vennant occasion

,

laissant à son frère dom Pietro le gouver-

nement de l'Estat, et croit-on facilement

que ce desseing luy réussira, ayant trouvé

beaucoup de millions d'or en cette suc-

cession. »

M. de Maisse, dans sa lettre du i-j no-

vembre, annonce une disposition toute

contraire chez le nouveau prince, qui met

déjà en avant le mariage dont la France

devait tirer plus tard un si grand parti :

'• Il a couru un bruict icy entre les plus

grands
, que le grand duc de Toscane , lais-

sant le cardinalat, se vouloit marier, et s'est

parlé de la princesse de Lorraine. On en

parle si avant et des commoditez que cela

apporleroit et à l'un et à l'autre, et des

considérations particulières pourquoi telle

chose se devoit faire, que j'ay estimé cola

n'estre dit sans occasion. Cela pourroit

apporter, en ce tcmps-cy, et réputation et

commodité aux affaires de V. M. Ledict s'

cardinal a envoyé un amb' vers ces seig",

pour se condouloir de la mort du feu duc

son frère, et veux croire qu'elle aura aussi

esté advertie que ledit cardinal envoie vers

elle son amb' pour le mesme effect. »

Le i" décembre suivant, il écrivait encore

à ce sujet : « L'amh' de Florence a esté

receu fort honorablement de ces seig" et

ouy en audience publique, où , après s'cstre

condolu avec eux de la mort du feu graixl

duc, sans parler aucunement de la duchesse,

il leur a offert, de la part du duc qui est

à présent, toute amitié et bon voisinage.

Ledit amb' m'est venu visiter de la part

de son maistre, et m'a apporté une lettre

pleine d'observance envers V. M. , recon-

noissant tout l'honneur que sa maison doit

prendre de la parenté qu'il a avec V. M.,

m'asseurant qu'elle en verroit bientost les

effets , sans s'en laisser entendre plus avant.

Il m'a aussi parlé avec fout honneur de la

royne, l'appelant lousjours le chef et la

majesté de toute cette maison. Je luy ay

rcspondu comme j'ay jugé à propos, l'as-

seurant de l'atnitié et bonne volonté de Vos

Majestez. »

Dès la première information, Henri III

avait jugé de la portée d'un incident qui

allait mettre enjeu l'influence personnelle

de Catherine de Médicis, cl>il s'empressait

d'écrire, le 6 décembre iSSy : ».I'av bien

considéré ce que vous avez escript du bruict

qui a couru par delà touchant le mariage

du grand duc de Toscane, dont j'adver-
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c|a'elles ne loinbent sur les bras de V. M., et que, se trouvant son

royaume divisé en tant de farons, il ne soit pour en recevoir ou une

grand perte ou une totale ruine; et, connue ils sont prévoyans et

soupçonneux, ils s'en imaginent et persuadent bien souvent assez pbis

qu'il y en a. Ils ne peuvent croire que ce soit contre le roy""' d'An-

gleterre, leur semblant f[iie la saison et la raison y contrarient, estant

cette entreprise hasardeuse et difficile de toutes parts, et veuUent plus-

tost juger que ce soit en faveur de la sainte Ligue , et qu'enfin ceste

querelle se doive desniesler en France'. Ils avoient cv-de,vant quelque

liray, dès demain , la royne madame et

mère, parce que c'esl chose qui la regarde

de si près, que je ne veulx avoir en cela

autre volunlé que la sienne.» {Letl. etc.)

' Les appréhensions manifestées par Ve-

nise étaient justifiées par un fait éclatant

qui frappait doublement Henri III , au

début de la campagne qu'il allait entre-

prendre. C'était la bataille de Coutras,

gagnée par le roi de Navarre, le 20 oc-

tobre 1587, sur le duc de Joyeuse, qui

s'était fait tuer à la lin de l'action, pour

ne pas survivre à sa défaite. La préoccupa-

tion exclusive dont Henri III va se mon-

trer pénétré paraît surtout dans le soin

qu'il met d'atténuer au dehors l'effet de

cet incident , sur lequel il n'existe d'autre

rapport que la lettre que M. de Villeroy

écrit de Gergeau, le 7 novembre 1687.

Cet échec sanglant, tombant sur le beau-

frère et favori d'Henri III, y est à peine

mentionné, entre une contestation finan-

cière avec les membres du clergé , et quel-

(|ues succès remportés dans une première

rencontre, à Vimory, entre un corps de

l'armée envahissante et le duc de Guise,

dont tous les actes vont être diminués avec

intention, pour faire paraître d'autant ceux

de Henti III :

» Messieurs du clergé font difficulté de

souffrir l'aliénation des l" escus de leur

revenu, que N. S. P. le pape a permise.

Ces huguenots nous font la guerre fort et

ferme , et sommes tellement traversés par

les ecclésiastiques et plusieurs autres qui

se disent catholiques , que nous n'avons

pas peu d'affaires. Vous verrez, par le mé-

moire que je vous envoyé, le malheur ad-

venu à feu M. de Joyeuse, en quoy le roy

et le public ont beaucoup perdu. Vous re-

cepvrez
,
par mesme moyen , un autre mé-

moire d'une estretto que M. de Guise a

donnée aux i^istres ennemis , lesquelz

disent n'avoir pas tant perdu comme il est

porté par ledit mémoire, qui nous a esté

envoyé de la part dudit duc , et dont vous

ferez vostre prollict pour le service du roy

le mieulx que vous pourrez. Lesdits reistres

n'ont pas esté loin de Maisse, toutesfois

ils n'ont donné jusques-là, et ont prins à

gauche tirant vers Chasteaudun , où nous

les allons suivre , ayant deslibéré dejoindre

toutes nos forces pour les resserer plus que

jamais. L'on a envoyé quérir M. de Guise

pour cesl eff'ect. S'il vient, nous serons

assez forts pour comparoistre devant les

ennemis et faire bon effect. »

Par le même motif, le roy s'efforçait
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opinion que les forces de nier du roy catholique se deussenl tourner

en Barbarie, mais ils ont advis d'Espaigne du contraire. Ils disent aussi

que les aprests du duc de Parme se pouroient cnqjlover au siège de

(lambray, lequel se rendra facille, ayant V. M. tant affaire en son

loy""^ qu'il lui sera très mal aisé d'y pouvoir remédier.

Ces seig" ont de Levant que le G. S. avoit fait arrester tous les vais-

seaux italiens qui se retrouvoient en ses ports, pour la réparation du

dommage que ont fait les galères de Malte et de Florence en J'Arclii-

pelago, et ont quelque advis que le G. S. veuille armer à bon escient

par mer, l'année qui vient'. Les affaires de Poloigne se troublent plus

de rassurer Venise sur la direclion qu'il

donnait à ses affaires, et en attribuant une

autre destination aux armements de l'Es-

pagne , il écrivait de Beaugency, le i g no-

vembre 1587 : 11 L'expérience et le temps

me confirment tous les jours de plus en

plus en la résolution que j'ay prise depuis

le commencement de ceste guerre , de n'en-

tendre à bastir aultre paix en mon roy""'

([ue sur le fondement de la réunion de mes

subjectz en une seule religion. Les grands

arméniens que faict le roy d'Espagne re-

^^ardeiit plus , commej'estime , fAngleterre

et les pays de Zélande et Hollande, que

mon royaume." [Lettres du cabinet, etc.)

M. de Maisse , se conformant à la réserve

que lui prescrivait celle que montrait M. de

Villeroy dans sa lettre, n avait fait aucune

communication diplomatique au sujet de

la bataille de Coutras, et se bornait à lui

répondre confidentiellement ; a Ces seig"

ont esté fort aises d'entendre la deffaicte

des reistres
,
qui ont esté rompus par mess"

les ducs de Guise et du Mayne; mais je

n'ay pas moins de regret de la mort de

feu M. de Joyeuse, avec tant de noblesse

(jui l'accompagnoit. Ce sont des fruicts de

nos guerres civiles, et si nous continuons.

nous perdrons bientost la race et le nom
des François, et nous envelopperons tous

en une mesme ruine.» [Corr. de Venise.)

' Au milieu de l'excitation que jetait

dans les esprits la crise intérieure de la

France, et l'annonce des opérations pro-

chaines de Varmada, déjà prête à mellre à

la mer, l'Angleterre , de son côté, ajoutait

à la complication des événements. Elle

renouvelait alors la démarche qu'elle avait

déjà faite auprès de la Turquie, comme
on l'a vu ci-devant, page 55Zi, à la note,

et une requête était adressée au sulfaii

AmuratlII par l'ambassadeur William Ha-

reboiie, en date du 26 novembre 1687.

Il lui demandait, au nom de la reine

Elisabeth, l'envoi d'une flotte turque dans

la Méditerranée, pour faire diversion à la

flotte espagnole, dans le cas où elle serait

employée contre l'Angleterre. Celle dé-

marche, dans la circonstance actuelle, de-

vait être utile à Loue les intéressés, mais

elle donnait lieu à un acte des plus sin-

guliers
,
qui, par sa teneur, allait causer un

véritable scandale. Il rentrait d'ailleurs

dans la politi(|ue spéciale que l'Angleterre

suivait en Orient, telle qu'on l'a vue dija

indiquée ci-devant, page 19.^, à la note.
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qirou lie le pensoiL, ayant Massiniilian trouvé plus (le résistance à Cra-

covia que ne se persuadoil; et si bien maintenant les ministres d'Aus-

Iriclie puliliciil (lu'il soil entré dedans par force, et y ait tué de neuf

(Àlatle n'allait pas moins qu'à excilcr la

Turquie à exleriniiier tous les cliréliens,

qualiliés d'idolâtres à rexceplioii dv l'An-

glelerrc, que sa foi religieuse rapproi In-

de celle des Turcs par leur haine com-

mune pour les images ; et de cette coiil'or-

milé de doctrines, l'ambassadeur anglais

conclut à l'union politique des deux Etats.

Le manuscrit de l'Arsenal fournit seul ce

document. Il commence ce rôle à part et

celte attitude anti-chrelienne que l'Angle-

terre devait prendre en Orient dans sa

lutte ouverte contre les ambassadeurs de

France, et affecter déplus en plus par un

langage semblable à celui qu'on lui a en-

tend", répéter de nos jours sur ses alTi-

nités avec les peuples musulmans.

William Harebone s'y désigne dès les

premières lignes comme le fondateur de

l'alliance de l'Angleterre avec la Turquie :

.. Placuit Deo optimo maximo me princi-

pale instrumentum .sanct°" fœderis inter

Dominam meam ser"""' Reginam Anglia;

et inter Cesaream Maj""' Vestram esse,

quod lidelius et felicius jam ocloannorum

spatio sum agressus ,
quoad ad m.ajorem

gloriam ipsius omnes Idololatra? , maledicti

nostri communes inimici, per maximam

polentiam nobis concessani penilus extir-

jjarentur. »

Après cette vocation attribuée aux deux

alliés , il rappelle l'engagement pris par la

Porte de seconder la reine dès qu'elle au-

rait rompu ouvertement avec l'Espagne :

« Cum igitur a consiliariis Vestrae Celsitu-

dinis anle quatuor prajleritos annos, jus-

jurandum accepissem quod si mea Domina

quaein sununa pace vitamcum rege Hispa-

niarum onmium Idololatrarum capite dege-

bal, bellum ex illa parte contra Hispanum

movcret , Celsiludo quoque Vestra ex parte

ista idem faceret, nunquam Dominam

meam ego orare et exorai'e ccssavi. Interea

ipsa anlequam fœdus exequeretur atrocis-

simum bellum terra marique conlra His-

panum movebat; et cum haclenus spatio

trium annorum fœliciter bellum Dominae

meae processisset, Hispanus variis et ini-

quis conditionibus pacem a Domina mea

postulans nunquam Domina mea concessit

eo quod ego semper, e contrario, eam

sum horlalus perlitteras, promittens Cel-

situdinem Vestram juxta prlstinum pro-

missum non plus tardare, sed ex ista parte

contra illum tremendam suam polcsiatem

praeparare. »

Ici l'envoyé anglais insiste en parlant du

danger personnel que lui font courir les

retards de la Turquie : « Quod cum jam

perdiu expectavit, nunc prorsus de iide-

litate mea dubitare cœpit, cum sint multi

mei malcvoli affirmantes Dominae meœ Cel-

situdinem Vestram id facere nolle ; ita ut

quotidielitterasexpectem Dominae mex me

revocantes, et plectar capite cum domum

rediero. Videat Celsitudo Vestra quale prœ-

mium iniquum summi laboris et lideli-

tatis erga Vestram Majestatem expeclo.

Proplerea per Deum omnipotentem Celsi-

tudinem Vestram oro, pareat Celsitudo

Vestra innocentiae meae et salteni , si non

laies vires suas Iremendas in istum Ido-

lolalram mitlere velit, solummodo sexa-

ginta vcl octuaginta trirèmes in illius de-
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à dix mil hommes, dont on ne veult rien croire; il y a grande appa-

rence que les Poulonols feront ime tierce eslection, si jà elle n'est faite,

et dit-on de la personne duBattory, qui espousera la niepce de la royne,

fille du roy de Suède.

5 décembre 1587.

Monsieur, Dieu a faicl la grâce au roy et à ses bons subjects d'avoir

dissipé et rompu caste grande armée estrangère, qui estoit entrée
^^

en ce roy""^ en faveur des désobéissans à ses édicts, sans avoir quasy à M

Lctli-c

de

de Villei-ov

. de Maissp.

trimentum mittat in partes istas vicinas

ex quibus abstulit totam solitani militiam

contra Dominam meam, quae cuni nudœ

sinl facilius depopuUJjunturet subjicienlur

imperio Celsitudinis Vestrae. »

Il adjure ensuite le sultan, dans l'inté-

rêt de sa gloire et de leur mission com-

mune, de saisir i'à-propos de la circons-

tance : «Praevideat, obsecro, hoc tempus

fœlix in suam gloriam et imperii sui aug-

mentum, cum mea regina meo exhortatu

et Celsitudinis Vestraejussu, prompte istum

ita perstringet ut nequeatrespirare; et non

sinat tempus fœlix in suam gloriam incas-

sum transire, ne Deus qui te creavit uni-

cum et omnium principum mundanoruui

maximum ad delendum Idololatras , ri ejus

spreveris mandata quae Domina mea sexu

imbellis, mulierstrenueexequitur, maxime

tibi irascatur. Et proeterea totus mundus

juste accusabit et maximaî ingratitudinis

si deserueris fidelissimam tuam coUegam

in necessitatc, quae confisa vestrae anii-

citia; et promissis, vitam suam imperium-

que suum in tanto posuit periculo pro

Celsitudine Vestraquo majus in hoc mundo

esse non potest. »

Il montre ciilin rc qui résultera pour

la Turquie de l'union de Sixte-Quint avec

Philippe II . et ce que le sultan gagnera , au

contraire, à remplir la mission qu'il a reçue

du ciel d'exterminer les idolâtres : « Nunc

Hispani animus , eo quod Domina mea

recusavit illi pacem, fretus auxiliis maximi

pontilicis et omnium principum Idololatra-

rum , ipsam penilus opprimere , et postea

,

cum nuUum aliud remaneat in christia-

nitate obstaculum, vires suas insuperabiles

in tui el imperii tui exitium dirigere co-

natur, ut solus monarca maneal , cum papa

variis suis prophetiis mendacibus illi prae-

dicere non cesset, qui Deus terrestris al>

illis creditur, illum facere et finire. Sed si

Tua Celsitudo, simul cum Domina mea, sa-

pienter et fortiter sine procrastinatione hél-

ium nunc mari inierit; ((uod Deus poteii-

tissimus, (ides data, opporlunum tempus,

fama gloriosa , Ottomanorumque proge-

nies, unica salus imperii suadet; superbus

Ilispanus et mendax papa cum suis sequa-

cibus non solunimodo a spe concepta vic-

toriaque dejicienlur, sed temeritatis su;u

pœnas persolvent. Cum Deus suos solus

prolegat , bas Idololatras per nos ita puniet

ut qui superstites erunt exemplo eorum

ita convertentur ut nobiscum verum colanl

Deum ; et nos pro sua gloria militantes Vic-

toria et omnibus aetcrnis rébus bonis cu-

inulabit. DalumBisantii, etc. [Ms. de l'Ai--

senal, Lettres de Hurault de Maisse.)

79
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perdu iing .soûl gentilhomme, qui est un beau coup el miracle de Dieu.

Nou.s espérons encores que ce qui en reste, et que nous poursuivons,

prendra party hienlost fie se retirer du tout et .s'humilier devant S. M.

Ils ont desjà conniiencé à en parler, el espère, s'ils ne le font, qu'ils

.seront au.ssi bien traictcz (|ue loiu-s compagnons. Ceulx qui ont faict

venir ladite armée n'ont gagné autre chose que la malveillance publique,

pour la ruine et désolation du peuple dont elle a esté cause, et ung

grand dé.shonneur. Ils eussent bien mieulx faict d'o])éir, dès le com-

mencement, aux édictz du rov, car ils eu,ssenl couppé par la racine

les factions qui troid:)lent ce païs et qui les ruineront à la im, plus to.st

qu'ils ne ruineront l'Estat, qui est soubstenu de Dieu comme sa cause

propre. Les conducteurs de ce demeurant d'armée ont commencé à

parler de se retralre en Allemagne, se voyans environnés de tous costés

des forces du roy, lequel est content d'y entendre s'ils s'en rendent

deignes. Ce sont les termes auxquels nous en sommes, dont j'espère

bonne issue '.

' Le mémoire que M. de Villeio^ joi-

gnait à sa lettre expliquait en détail In dé-

faite du délacliement de l'araiée allemande

(]uc le duc de Guise avait surpris à Au-

neau. Il retraçait ensuite le mouvement

de retraite que celte déroute avait décidé

de la part du gros de l'armée protestante

,

et l'olTre de capitulation qui s'en était sui-

vie. Mais il a soin d'indiquer avant tout la

manœuvre habile due à la coopération

d'Henri 111, par laquelle ce prince avait

séparé les Suisses des Allemands et pré-

])aré ainsi la victoire ;

« Les afl'aircs du roy ont esté tousjouis

de bien en mieulx, car S. M. a trouvé

moyen de séparer d'avec ceste armée es-

trangère les li enseignes de Suisses qui y

estoient, soubz lesquelles il y avoil encore

X ou xi'" combatlans. Et comme c'estoicut

les principallcs et plus asseurées forces qui

lussent en ladictc armée, la practi(|ue que

S. M. en a faicte est ce qui a le plus aidé

a ruiner lesdits reistres, lesquels voyant

c]ue S. M. alloit droit à eulx, résolue de

les combattre, ont perdu toute espérance

de se maintenir. Et au mesme temps M. le

duc de Guise a deffaict, dedans le bourg

d'Auueau , fort heureusement et à propos,

sept cornettes desdits reistres, qui y estoient

logées avec le baron d'Aulne (Je Donnau),

beau-frère du duc Jehan Cazimir, prin-

cipal chef des reistres de ladite armée

,

sans avoir perdu qu'ung gentilliomine et

douze ou quinze soldats, ainsi qnil manda

a S. M. par M. de la Cliastre, par lequel

il lui envoya lesdites cornettes. Lesquelles

turent defl'aites par le moïen du capitaine

du cliasleau dudit lieu , appartenant à la

lille de M. du Boucbaigc; car ledit cappi-

lame donna l'entrée audit bourg pa-r ledit
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Venise, 1" et If) fléeembie 1587.

Sue, il y a iongtenips que je n'ay receu aucim couimandenienl de

V. M., pour estre, à ce que j'entends, empeschée à la poursuite de ses

ennemis, desquels je prie Dieu lui vouloir donner la victoire telle

qu'elle est nécessaire pour l'augmentation de la sainte foy catholique,

pour sa dignité et le repos de ses subjets.

Les affaires de Poloigne commencent icy beaucoup à décheoir pour

le regard de l'esleu Massimilian, lequel est toujours à(]racovia, sans

Lettre

de

M. (le Maiise

à H.-nri m.

cliasteau aux gens de guerre qui y ont

esté employez, qui pouvoient estre ii'" m'

hommes de pied , conduictz par le mestre

de camp S' Pol
,
qui furent receuz et logez

dedans ledit chasteau , auparavant que les

ennemis en eussent aucune alarme. Et fu-

rent assailliz à la pointe du jour, comme

ils vouloient monter à cheval et que leurs

chariotz estoient quasi tout attelez dedans

les rues, oii ils rendirent quelque combat.

Et parce que M. le duc de Guise avoit, au

mcsme temps que la charge commença,

fait advancer m" harquebuziers à la porte

par laquelle lesdils reistres pouvoient sor-

tir pour se saulver, qui chargeoient ceulx.

qui se présentoient, il n'est eschappé en

tout, desdils sept cornettes, que neuf ou

dix, entre lesquels ledit baron d'Aune s'est

sauivé.

".Geste venue, qui leur a esté donnée si

à propos sur la retraicte et séparation de

leursdicts Suisses, a mis le reste de ladite

armée en tel désarroy, qu'ilz ont tourné

visaige vers la source de la rivière de

Loire, oij ils se promecloient de joindre

le roy de Navarre. Mais S. M. ayant des-

bandé après eulx trois troupes de cava-

lerie, soubz la conduite de messieurs les

ducs de Mercueur, de Nemours et d'Es-

pernon, pour les attaindre, et ayant ad-

verty tous les gouverneurs et habilans des

villes et places , où leur chemin s'adonne-

roit, de se tenir sur leurs gardes et leur

courir sus à son de tocquesain, ils se sont

trouvez si harassez et poursuiviz de si près

,

qu'ils ont envoyé dire à S. M. qu'ils sont

contens de se séparer du tout, sçavoir est

les reistres et lansquenetz de se retirer en

Allemagne, et les François d'obéir aux

édictz de S. M., se voyans à la veille de

leur entière ruine. Surquoy, S. M. a com-

mandé que l'on parlasl à eulx, pour sça-

voir plus particuliièrement leur délibé-

ration, et selon icelle se conduire en leur

cndroict.

«Voila comme cestc armée, composée

de x.\.\iiii à x.vxv™ combaltans, s'en va

dissipée et en ruine, seuUemenl à m'"

hommes, tant de cheval que de pied, par

la prudence et très saige conduicle de

S. M. , et sans avoir mis la main à l'espée,

se pouvant dire qu'il y a plus de cin([ cens

ans que l'on a ouy parler de semblable

dellaicte et qui ait si peu cousté. Escrit du

camp de la Charité. »
( Mémoires el teltres

du cabinet, Harlav.)

79-
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y advancer beaucoup, tant pour ce qu'il voudroit essayer de vaincre

l'obstination de ceux de dedans par aidtre moyen que par la force, que

pour avoir peu de moyen de leur mal faire. Cependant le chancelier

est toujours dedans, résolu plus que jamais de defïendre la ville,

ayant, pour mieux s'en asseurer, lait exécuter quel([ues citoyens parti-

sans dudici Massimiiian. On adjouste que le prince de Suède s'ache-

mine tousjours avec sa sœm-, et devoil eslre rencontré, à x\v lieues de

(Iracovia, de xv'" chevaux poulonois, etcjue cependant il avoit escrit à

l'empereur, pour prier S. M. qu'elle voulust laire office pnvers son

frère, alin qu'il ne Iravaillast davantage ce royaume qui lui apparte-

noit, fasseurant qu'il luy seroit tousjours bon voisin et serviteur '.

Lettre

de

Henri III -

A M. (le Maisse.

Cosne, 16 décembre I.'')87.

Mons' de Maisse, je vous ay donné advis de la routte de ceste armée

' M. de Maisse écrivait, le i5 décembre,

à l'un de ses collègues, en lui annonçant

la démonstration navale de la Turquie

comme motivée par celle de l'Espagne :

u Si l'armée de mer d'Espagne est pour

sortir au mois de dcscembre
,
je veux croire

que S. M. C. doit avoir de grandes inlolli-

gences pour l'exécution de ses entreprises ;

quoi que ce soit, la résolution de cette ar-

mée est de très grand importance. Une

autre nouvelle , si elle se continue , ne sera

pas de moindre conséquence, savoir est

que le G. S. fait faire u' galères, délibéré

de faire sortir es mers de deçà une très

grande armée, l'année qui vient. Les uns

disent que ce soit de son propre mouve-

ment, pour conserver sa réputation parmy

les clirestiens, et les autres que ce soit à

l'instance de la reine d'Angleterre, pour

divertir les forces de l'Espagne. Quant à

ces seig", ils vivent en leur repos accous-

tumé, voyant ces deux princes, desquels

ils ont le plus à craindre, empescbés ail-

leurs : le G. S., en la guerre de Perse, qui

dure il y a jà xiii ou xiiii ans, et à laquelle

il s'opiniastre plus que jamais; et le roy

d'Espagne, en sa maison et à l'entreprise

d'Angleterre, et ont tout loisir d'amasser

de l'argent et faire leur prolict de l'inco-

modité d'autruy. Ils ont très grand regret

de voir nostre royaume en Testât qu'il est,

et voudroient pouvoir y remédier, mais

chacun craint de s'attacher avec les mai-

heureux. »

Mais déjà le bruit de la défaite de l'ar-

mée allemande parvenait à Venise , et M. de

Maisse ajoutait en post-scriptum :

11 est venu ici advis certain que l'ar-

mée des Suisses et reistres huguenots s'est

desbandée , ayant le roy permis aux Suisses

de se retirer en leur maison , et estant luy-

mesme en personne à la poursuite dos

reistres, qui sont déjà la plus grande pari

delTails. 1) [Corr.dc Venise, etc.)
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eslrangère, les restes de laquelle ont esté despuis poursuivis si vit-

vement, tant par mes forces que j'avois envoyées après, que par les

paysans mesmes, que les chefz ont esté contrainclz de recepvoir les

conditions que je leur ay accordées, après que toute leur infanterie

allemande a esté taillée en pièces et que leur artillerie et bagage ont

esté perdus. Despuis encores, Cliastillon ', s'estant voulu séparer des

autres pour se sauver en Languedoc, avec une partie de ceuk qui l'a-

voient suivy, a esté chargé si vifvemenl par les gens du s'' de Man-

delot, et despuis par le s'' duPeloux, qui commande à Annonay pour

mon service, qu'il y a perdu sa cornette et ne s'est peu sauver que

avec dix ou douze personnes à cheval. C'est véritablement un œuvre

de Dieu et unitrès heureux succez.

Je m'en voys à Paris pour faire provision d'argent, affin de me

' La défaite du jeune Chàlillon, iils du

!,'rand Coligny, qui servait de guide à l'ar-

mée auxiliaire, et avait pris avec elle la

route de la basse Bourgogne, complétait

la déroute de cette armée. Mais M. de Vil-

leroy, écrivant à part à M. de Maisse, ne

paraît pas ébloui par cette série de succès

,

ni se faire illusion sur l'état des choses :

» Dieu nous aide tous les jours de plus

en plus, et, si les hommes qui sont obligez

à ce faire y prestoient la main tant soil peu

,

nous serions bien tost plus heureux que

nous n'avons esté depuis deux ans. Nous

allons à Paris pour prendre aleine et re-

congnoistre noz forces et moyens. J'ay peur

qu'il en arrive comme à ceux qui, estans

sortis d'une grande maladie, ne recong-

noissent leur débililation et foiblesse que

quand ils commencent à sortir du lit. Le

roy habonde en bonne volonté; il est se-

couru et secondé comme il doibl estre, il

y paroislra bientost ; ce qui arriveroit en-

core plus tost , si le roy de Navarre vouloit

prendre le party que l'on luy conseilioit.

devant l'entrée de ceste armée estrangère,

qui a plus servy à animer contre luy les

François et principalement les catholiques

que autrement. » (Lettres du cabinet, etc.)

M. de Maisse, écrivant à M. de Villeroy,

le 29 décembre suivant, insistait sur cette

conséquence à tirer de l'avantage actuel

du roi pour le rétablissement de son au-

torité ;

11 11 est incroyable combien cette décon-

lilure d'armée a apporté au roy de répu-

tation parmy les Italiens. Le principal est

que nous nous puissions servir de cette

grâce de Dieu et prendre party à propos,

afin de ne retomber en l'accident duquel

nous sommes cschapez. Qui voudroit croire

ces seig", le roy denicureroit sur cet ad-

vantage et essayeroit de réunir ses subjccts

à son obéissance , ayant donné à connoistre

aux uns et aux autres
,
par ce dernier acte,

le pouvoir et l'autorité qu'il a encore dans

son roy°". Ils en parlent ])lus à leur aise

que ceux qui y sont enveloppez. » [Corres-

pondance de Venise, Harlay.)
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reinetlre en campagne à cestc prime, et nioy-niesme passer es pro-

vinces (le Poictou el Guyenne, pour poui suivre Taclvantage que Dieu

m'a donné et recognoislre par ce debxoir une partie de la grâce qu'il

luy a pieu me faire. Ce pendant je faictz passer, dès à présent, es dites

provinces, une partie des forces de mon armée, pour tousjours incom-

moder et travailler les ennemis, et licenlie fautre, pour me deschar-

ger de despence et mes subjectz de foiUle et oppression. J'ay envoyé

aussi, devers mes frère et nepveu les duc de Lorraine el marquis du

Pont, son fils, pour faire retirer les forces qu'ils ont faict entrer en

mon roy"'^ et vous feray sçavoir mon intention touchant le prest de

c'" escus\ après mon arrivée à Paris, atlln que vous sçachiez ce que

vous aurez à en dire à ces seig".

' Les conditions que Venise mellail à

l'emprunt n'avaient pas disposé d'abord

Henri III à l'accepter. Les difficultés que

le clergé élevait pour l'aliénation des biens

qui devaient le garantir, allaient s'accroître

par le refus que Sixte-Quint opposait, de

son coté, aux demandes du roi. A propos

de ce refus, M. de Maisse avait écrit, le

17 novembre précédent :

« Ils ont entendu la résolution de !\. S. P.

sur le prest que V. M. luy demande et les

conditions et les seurtésqu'ony recherche,

et comme ils congnoissenl l'humeur de

S. S. opiniastre et aheurtee à tout ce qu'elle

s'est une fois proposée, aus.si jugent -ils

qu'il sera mal aisé qu'elle en recherche

l'effect. L'amh' de ces seig'" luy parlant de

cedit prest, elle auroildit ces propres pa-

roles : « pauvre republique ! qu'avez-vous

« fait? Vous n'en aureî jamais rien ; faites-

<i vous si peu de conte de vostre argent en

« ce temps-icy ? » Chose qu'ils ont trouvée

estrange sortie de la bouche de S. S. , el

<)ue celuy qui debvoit monslrer l'exemple

aux autres et qui avoil dans ce fait le prin-

cipal intérest, non seulement ne voulusl

rien employer a secourir \ . M., mais de>-

lourner ceux qui en avoient bonne volonté

La conclusion de ce propos entre eux a esté

que V. M. , voyant le peu de compte que

l'on tient de l'assister en ceste guerre , de-

voit faire la paix a quelque prix que ce fusl

,

et assembler un concile dans son roy"", et

emplover toutes ses forces et son autorité

à en faire exécuter la résolution, allégans

là-dessus les exemples des rois vos prédé-

cesseurs, qui, en semblable cas, ont sans

respect de personne pourveu au bien et à

la seureté de leur estât. »

Henri III ne s'était pas encore expliqué

sur les objections qu'il faisait a la forme

de l'emprunt, et M. de Maisse, continuant

d'exprimer la desapprobation de V enise sur

la conduite de Sixte-Quinl, écrivait encore

a ce sujet, .le 29 décembre suivant ;

«J'ay entendu l'occasion pour laquelle

V. M. ne .s'est encore résolue sur le faict des

c°'escus, lequel est ici en ruesme estât, si-

non qu'en cette cérémonie de Noël le duc

me conta que. lorsqu'il en feusl parlé au

sénat , il n'y avoit eu ung seul d'eux qui ne

désirast de satisfaire a la demande de m
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Venise, 15 et 29 décembre 1587.

Sire, j'ay lait savoir à ces seig''^ le bon et heureux succès que V. \I.

a eu contre les forces estrangères entrées en son royaume', et la bonne

mil escus que je leur avois faite, s'il eust

esté possible à ceste république de la su-

porter, recognoissant tous qu'ils y sont te-

nus et obligés , tant pour l'amitié qu'ils luy

perlent que pour leur intérest particulier.

Il me parla aussi de ce qui s'estoit passé

pour le regard du prest demandé par V. M.

à N. S. P., dont ils sont très bien advertis,

me disant que ces seig" s'esbaliissoient que

S. S. n'employoit les trésors qu'elle amasse

,

pour secourir V. M., qui est armée non

contre un autre prince chrestien , ny contre

l'un de ses voisins, mais pour la seule def-

l'ence de la foy et religion catholique. La

pouvant asseurer que je cognois toujours

en eux de plus en plus cesle bonne inten-

tion, et mesmement qu'ils se voyent au-

jourd'huy si fort interressés à fe conser-

vation de la couronne de France, et ont

telle crainte de la grandeur des Espagnols

,

qu'ils ne le peuvent dissimuler. Cela me
fait croire qu'en quelque façon que V. M.

veuille avoir ce prest , qu'ils s'y accorderont

très volontiers. »

De son côté, le roi répondait, le (3 dé-

cembre 1687, par des réflexions amères

aux paroles précédentes échappées à Sixte-

Quint, en écrivant de La Charité :

« J'ay bien considéré les propoz que le

pape a tenuz à l'amb'deces seig" touchant

le prest qu'ils m'ont ofl'ert. C'est chose

estrangc que celui qui debvoit, par son

exemple et par ses prières, esmouvoir tous

les princes et potentats de la chrestienlé à

m'assister et servir en ceste guerre, qui

importe grandement à toute la république

clirestienne , les desgoute et reprenne de ce

faire. Pour cela Dieu n'a pas laissé de m'as-

sister, m'ayant donné le moyen de dissiper

ceste grande et puissante armée d'estran-

gers, alors que l'on l'estimoit plus formi-

dable et invincible, ayant despuis marché

en tel effroy, qu'ils ont esté contrainct/,

quicter leur artillerie et tout leur bagage

et habandoner plusieurs de leurs gens à

la mercy des paysans , pour aller plus vite. »

(
Lettres du cabinet, Harlay.)

' La bataille d'Auneau donnait au duc

de Guise, dont la popularité croissante fai-

sait ombrage à Henri III, tout l'honneur

de la campagne et le mérite d'avoir sauvé

la France de l'invasion étrangère. Le récit

qui en est fait est calculé toujours de ma-

nière que le succès semble revenir à

Henri III et aux mesures qu'il prend avant

et après le combat. Cette préoccupation

malheureuse, qui ne fit que le décréditer

davantage, oblige M. de Maisse à se con-

former, sous ce rapport, aux indications

du mémoire qui lui était envoyé, et il écri-

vait, en rapportant sur ce point lus senti-

ments de Venise :

n II est venu advis à ces seig" que l'ar-

mée estrangère qui estoit en vostre roy"*"

en faveur du roy de Navarre s'estoit dé-

sunie et desbandée, et qu'elle avoit esté

rompue par mess" de Guise. Ils me firent

une grande démonstration du plaisir qu'ils

en reccvoient. Je me voulus saisir de cette

occasion pour leur faire entendre une par-

Lettre

de

.M. de Maisse

j Henri IIL
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loi lune que V. M. a eue d'avoir dissipé et ruyné, sans coup fraper ny

sans perdre luig des siens, la plus grande armée qui soit sortie d'Ale-

niaigne il y a longtenqis. Non seulement eux, mais tout le peuple se

resjouit icy de ceste bonne nouvelle, et loue plus que jamais V. M., la

présence de laquelle en son armée a plus prolité que toute la force

que l'on y eust peu apporter.

Des occurances de Levant, cesseig" ont la continuation de la guerre

de Perse et une routte notable donnée aux Turcs par les Géorgiens,

où on dil y en avoir esté delTaicls de xx à xxv'", si bien ils le dissi-

mulent à Constantinopic et veullent faire croire au monde que lesdicls

Géorgiens s'estoient rendus tributaires du G. S., y ayant esté con-

traincts à force d'armes. Que l'amb" d'Angleterre faisoit instance très

grande de faire sortir deliors une armée de mer, pour divertir les

forces du roi d'Espaigne, à quoy il n'espargnoit ny prière ny argent',

mais cpu', jusques à ceste heure, il s'y voyoit peu d'effect et d'asseu-

tie du mémoire que V. M. m'a envoyé, et

surtout la dilligence dont elle avoit usé à

faire rompre les quais de la rivière de Loire,

on elle s'estoit trouvée en personne, le

travail qu'elle avoit donné à cette armée,

la serrant ordinairement de si près , le car-

tel qu'elle avoit envoyé aux Suisses , la né-

gociation faicte avec eux, dont s'estoit en-

suivie la désunion et ruine de cette grande

armée, laquelle il failloil, seulement après

Dieu , attribuer à la bonne fortune et vigi-

lance de V. M. et à sa présence, sans la-

quelle nul autre y eust jamais peu parve-

nir. Ils receurent un plaisir incroyable de

ce particulier, que je leur fis plus volon-

tiers, parce que je vois icy certaines gens

qui s'essayent tant qu'ils peuvent d'attri-

buer à d'autres tout ce qui se faict de bien

en cette guerre, et rejecter sur V. M. ce

qui y réussit de mal : je croy qu'ils en font

autant partout.

« (lomme ils sont gens qui s'atlaclicnl

tousjours aux conseils plus doux et .salu-

taires , ils me disent que V. M. se devoit

servir de cette occasion pour composer les

difficultez de son roy°", dont elle auroit à

celte heure tel marché qu'elle voudroit,

et qu'il failloit craindre les grandes forces

d'Espagne. Je leur respondis que V. M. ne

faudroil d'embrasser toutes occasions, pour-

veu que ce fust à l'honneur de Dieu et au

sien. .le ne dois faillir de luy dire qu'estant

naguères le secrétaire d'Espagne allé au

collège leur faire entendre le partement de

cette armée de mer, il leur a dit que c'es-

toit pour l'entreprise d'Angleterre, de la-

quelle son maistre espéroit bonne issue,

s'il n'estoit empesché par les François, qui

sont les paroles dont il usa. »
(C de V. etc.

)

' Celait la démarche faite au mois pré-

cédent et dont l'avis arrivait alors à Venise

,

quoiqu'on ne connût pas encore le texte

de l'acte auquel elle avait donné lieu et qui

est rapporté à sa date, page 628, à la note.
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rance. Aussi ne voy-je point que ces seig'^, qui seroient les premiers

à s'en donner l'alarme, y ayent aucun pensement'.

Nous sommes encore plus incertains icy des affaires de Poloigne,

n'en pouvant rien savoir, sinon par la voye de ceulx de la maison

d'Auslriche, qui publient tout à leur advantaige. Ceux d'Espaigne qui

sont icy parlent publiquement à ces seig"^" de l'entreprinse d'Angle-

terre, jusques à leur avoir dit que le roy leur maistre avoit intelli-

gence avec le roy d'Escosse, et un port asseuré dans ce roy"" pour

mettre son armée en terre , et ceste conqueste se faisoit pour le seul

zèle de la religion et pour chasser les hérétiques, et mettre ledict roy

d'Escosse en possession de ce royaume. Ils trouvent icy peu de gens

qui le veuillent croire, cognoissans la nature des Espagnols, qui ne

pardonnent nv ne desmordent jamais quand l'occasion se présente.

' M. de Lancosnie, écrivant dans ce

même mois , le 23 décembre suivant , mon-

trait que ces armements se continuaient

,

mais avec moins d'activité, par suite de

l'une de ces variations qu'occasionnaient

les nouvelles de la Perse :

« Il est arrivé depuis peu de jours trois

ou quatre courriers du camp de ce seig',

qui est vers la Perse, et s'est sceu que les

affaires de S. H. estoient en très mauvais

estât, d'aultant que le Perse a faict alliance

avec tous ses voisins et recueille ses sub-

jecls et alliés, tellement que l'on dist qu'a

ce printemps il sera pour mectre de très

grandes forces ensemble, et faire quelque

grand effort pour reconquérir ce qu'il a

perdu, voire entrer sur les provinces de

S. H. , si elle n'envoyé des forces pour le

tenir en bride. A quoy l'on dist que l'on

pourveoit jà et que S. H. a commandé au

premier bassa de se préparer, qui seroil

signe qu'il l'y vouldroit envoyer pour gé-

néral. L'on dist qu'elle est très mal satis-

faite de celluy qui y est.

«Les arméniens de mer se continuent

lousjours. Tous les bassas s'assemblareni

liier à l'arsenal. Je crois que c'est pour con-

sulter sur les moyens et préparatifs et pour

aviser à la provision des choses nécessaires

,

y avant esté très mal pourveupar le passé,

tellement qu'il ne se trouvoit pas dans

leur magasin pour armer trente galieres.

11 ne s'entend rien du costé de PoUoigne. »

{Corr. de Turquie, Harlay.)
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CORRESPONDANCE DE TURQUIE.

1588.

JANVIER-AVRIL.

SENTIMENTS DE VENISE SCR l..\ MAI.SON DE BOCMnON ET I..\ MAISON DE GUISE, À l'IlOPOS DE

LA DEBNiÈhE VICTOIRE D'HENRI III. AI.LI.\NCE OFFERTE PAR LA RUSSIE CONTRE LA

POLOGNE k MAXIMILIEN D'AUTRICHE. — BRUIT D'UN ACCORD ENTRE PHILIPPE U ET

LA REINE D'ANGLETERRE. CONTESTATIONS SUR LES CONDITIONS DE L'EMPRUNT ACCORDÉ

PAR VENISE À HENRI III. DEFAITE PAR LE GRAND CHANCELIER DE L'ARCHIDUC M.VXIMI-

LIEN, QUI RESTE PRISONNIER DES POLONAIS. DEMARCHES DES PRINCES DE LA MAISON

D'AUTRICHE PAR SUITE DE CETTE CATASTROPHE. INSTANCES DE L'ANGLETERRE À LA PORTE

SOUTENUES PAR LA FRANCE POUR OBTENIR LA SORTIE D'UNE FLOTTE, DE FORCE À CONTRE-

BALANCER L'ARMEMENT NAVAL DE L'ESPAGNE.^ DEMARCHES DU PRINCE DE SUÈDE AUPRÈS

DR SIXTE-QUiNT POUR SE FAIRE RECONNAITRE PAR LA COUR DK ROME.

Lettres

(le

M.deLancosiiic

;i Henri 111.

Con.stantinople, 6 janvier 1088 '.

Sire, j'ay advisé V. M. de tout ce qui se passoil par deçà, pour son

' M. (le Maisse, répondant à la lettre

de Henri 111 , écrite de Cosne , comme on

l'a vu, le 1 6 décembre précédent, et qui

annonçait, avec les résultats décisifs de la

campagne, le triomphe apparent de la cause

royale , montrait de son coté , dans sa lettre

du 12 janvier i588, les motifs politiques

qui portaient Venise à préférer la maison

de Bourbon à celle de Guise ,
quoique les

derniers événements parussent tout entiers

à la gloire de celle-ci :

« J'ay entendu, par voslre leUre du xvi°

du passé, l'heureux succcds de V. M. d'a-

voir rompu et dissipé cette grande armée

estrangère, qui estoit ci-devant formidable

à tout le monde. Ces seig", auxquels j'ay

faict part de cette bonne nouvelle, ensemble

des articles qui accompagnoient ladite dé-

peschc, n'en ont reccu moins de contente-

ment que V. M. mesmes , et cela a apporté

pamiy eux et parmy toute l'Italie une très

grande réputation aux affaires de V. M., en

temps mesmes que l'on l'espéroit le moins.

Et sur cela, je ne veux oublier de dire à

V. M. que je cognois tousjours en eux et

ay conneu, depuis le commencement de

cette guerre, je ne sçay quelle inclination

à la maison de Bourbon plus qu'à celle de

Guise; et sçacliant, comme ils voyent clair

en toutes choses
,
que la division qui est

aujourd'huy en France ne procède que de

deux maisons, ils inclinent beaucoup plus

à l'une que à l'autre , comme leur estant

advis que celle-là n'aura jamais part ny in-

telligence avec les Espagnols, comme en

estant naturellement ennemie et que l'autre
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service et affaires; elle aura veu par ma dernière la fin honnorable de

tant de travaulx précédents et le bon estât auquel est maintenant son

y est aucunement attachée. Et comme ils

rapportent toutes choses en leur proffict,

il leur est advis que la grandeur de l'une

est leur conservation , et que l'establisse-

ment de l'autre leur pourroit apporter le

contraire. Et si bien en ce faict-icy, je leur

remonstre lousjours que le seul but de V . M.

n'est autre que le zèle de la religion catho-

lique, a laquelle elle désire réduire tous

ses subjectz, les aymant tous également

quand ils ouiront ses édicts et sa volonté,

et qu'ils monstrenl d'ainsi le croire, si est-

ce que je vov bien que l'autre considéra-

tion les presse plus que ne faict celle de la

religion, laquelle ils accommodent et ac-

commoderont lousjours à leurs afifaires. »

Venise s'était inquiélée de la tentative

sur Boulogne, qui semblait faite en vue

d'avoir un port à proximité de l'Angleterre,

pour le débarquement projeté de la flotte

espagnole : » Leur amb' leur a faict grand

cas d'un autre traicté naguères descouvert

sur la ville de Boulonf^ne. Ils ont jugé sou-

dain que ce fusl un progrès des Espagnols

pour se servir de ce port en l'entreprise

d' .«Angleterre, et V. M. necroiroitpas comme .

cette nouvelle s'est remuée en ce lieu. J'ay

faict ce discours à V. M. aflin qu'elle con-

noisse comme aujourd'huy parmy le monde

toutes choses sont diversement interpré-

tées. Tant y a que la principale occasion

qui leur fait si souvent désirer la paix et

la grandeur de V. M. est le peu d'amitié

que leur portent les Espag^nols et la crainte

de l'advenir. » [Corr. de Venise, etc.)

Henri III était de retour à Paris, ou il

avait fait une entrée triomphale , à la grande

dérision du parti catholique, qui voyait,

dans cette démonstration, l'intention du

roi de confisquer à son profit la gloire de

son lieutenant, devenu l'idole de la popu-

lation parisienne. Henri III écrivait de sa

capitale, le 2 janvier 1 588, l'expulsion des

derniers débris de l'armée allemande, en

appréciant lui même sa victoire avec tout

l'orgueil et toute la sincérité du sentiment

qu'elle lui inspirait :

» Ce demeurant d'armée estrangère sor-

tist du tout de mon rov"', le .xxiil* du mois

passé, par ma ville de Mascon, plus des-

cheu et misérable qu'il m'est possible de

représenter par lettres; car ils n'esloient

xi' reistres, maistres et vallelz ensemble,

restans de vili à ix" qui estoient entrez en

mon Toy°". Il ne s'en est pas trouvé xviii

de ce nombre qui feussent armez ; les autres

avant perduz leurs armes ou les ayans jec-

lées et habandonnées pour mieulx fuir et

soulager leurs personnes et leurs chevaulx

du port d'icelles, le meilleur desquels pou-

voit à grand peine porter son maistre. Il

ne s'en est retourné aussi iii° lansquenetz

des quatre mil qui estoient venuz, les uns

et les autres sans aucun bagage , sinon des

corps morts des personnes de qualité qui

leur estoient demeurez, lesquelz ils avoienl

chargez sur leurs chevaulx et les faisoient

porter devant eulx. Les Suisses n'en ont

pas eu guières meilleur marché, car le

s' d'Inteviile, qui les conduict, m'a escript

qu'il n'en retourna point au pays trois mil

de seize mil qu'ils estoient, parce qu'ils

mourroient tous les jours par centaines

de maladie et autrement.

« Voilà le chastiment que Dieu a voulu

donner à ces misérables, pour magnifier
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service en ceste Porte. J'ay depuis obtenu des coinmandeuiens en

faveur et confirmation de Tauthorité et privilège de la très puissante

son saint nom el servir d'exemple à leurs

semblables. J'ay deslibéré de poursuivre vif-

veinent ceste victoire, n'estant venu en ceste

ville que pour y faire provision d'argent.

Toutesfois, je ii'ay peu encores prendre

résolution sur les mémoires que vous m'a-

vez envoyez, tant à cause des affaires qui

m'ont occupé , que pour l'incertitude des

assignations tant du clergé que aullres que

je ])uis donner à ces seig" pour la seureté

de leurs deniers ; me plaignant de ceulx

qui leur ont mandé ou ont publié par delà

((ue la difficulté que je faisois à ce faict

procédoit de ce que je n'avois volunté de

payer les deniers que je leur doibz, car

c'est une pure calomnie et imposture. Met-

tez peine de sçavoir au vray quels armé-

niens se feront en Italie pour le pape et le

roy d'Espaigne : je ne veoy pas que ceste

grande armée que ce dernier a assemblée

face grand effecl
,
parce qu'elle n'est si forte

que l'on publie , et si elle aura affaire à une

partie plus mal aisée à vaincre que les Es-

pagnols n'estiment, laquelle a envoyé aux

costes d'Espagne xl ou l vaisseaulx qui

incommodent grandement les subjectz et

affaires dudit roy catli"'"'. «

La lettre de M. de Villeroy était plus ex-

plicite encore sur la manière dont Henri III

voulait qu'au dcbors on n'attribuât qu'à lui

seul le mérite et les résultats du dernier

événement : « La sortie de ce demeurani

d'armée a esté encores plus pitoyable et

misérable que nous ne vous pouvons ex-

primer. La gloire en est deue à Dieu , mais

après luv le roy y a tout faict, car, sans sa

présence, ils eussent passé la Loire et joinci

le roy de Navarre , sans rencontre ny for-

tune aucune, et vous prie ne pcrmectre

que ce qui est deub à S. M. soit donné à

d'autres, n (Lettres du. cabinet, etc.)

M. de Maisse, dans sa lettre du 28 jan-

vier suivant , répondait d'abord par les féli-

citations habituelles sur l'événement, qu'il

caractérisait d'après les instructions du roi.

Comme les disgrâces se mêlaient toujours

aux succès pour Henri III, l'ambassadeur

en venait à l'emprunt, qui avait déjà prêté

aux suppositions les plus mortifiantes pour

le roi , et dont l'ajournement faisait déjà

prévoir à M. de Maisse l'issue qu'aurait

bientôt cette affaire :

« Il a pieu à V. M. me faire sçavoir le

dernier périr)de de cette armée estrangère,

(jui n'a esté moins misérable et déplorable

de leur part qu'il a esté heureux et mémo-

rable de celle de V. M. Ceux qui jugent

sainement de cette action , comme font ces

seig", outre le jugement de Dieu qu'ils y

reconnoissent clairement, estiment beau-

coup la prudence et bonne conduite de

V. M. d'avoir, sans rien bazardé du sien,

dissipé de si grandes forces et rendu quant

el quant à toute la chrestienté tesmoignagc

de sa bonté et magnanimité, dont elle a

acquis parmy les nations estrangères très

grand honneur et réputation.

» .l'attends la résolution que V. M. |)ren-

dra sur le prest offert par ces seig". .l'ay

faict tout ce qu'il m'a esté possible pour

leur osier l'opinion qu'ils pourroient avoir

que se retirant V. M. de ce prest, ce soit

de peur de leur rendre ce qui est deub du

passé, ce que je s(^:ais leur avoir esté escrit

et publié en ce lieu. Jusques icy je me suis

servy du temps que V. M. a esté en son
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bannière de France, si forts et favorables qu'ils se pouvoient désirer,

ce premier bassa faisant à ceste heure merveilles et se monstre très

bien disposé '.

armée et esloigiiéc de son conseil, où il es-

loil besoing que telle affaire se traictast. Je

désirerois
,
pour mon particulier, que V. M.

trouvast moyen de se servir de cet argent,

non tant pour la somme que pour la ré-

putation et parmy eux et parmy les autres

princes, qui attribueront cela plustost a

impuissance et peu de crédict que autre-

ment. J'espère qu'ils accepteront tout tel

party que V. M. leur voudra offrir plutost

que de s'en retirer. »

Mais l'ajournement de l'emprunt avait

pour effet de produire une émeute dans la

garnison française de la Mirandole:« Voyans

que ce prest de cent mil escus ne s'effectuoit

point, sur lequel j'avois donné espérance

d'estre renbourcé, les membres de la com-

pagnie sont venus icy contre ce que je leur

avois ordonné, pour me quitter leurs char-

ges et demander leur payement. Ils m'ont

asseuré que, si on laisse desbander cette

compagnie, sans qu'ils soient payez, les

Italiens et ceux de la ville sont résolus de

couper la gorge aux François avant de les

laisser sortir, ce qu'ils ont desjà essayé de

faire deux ou trois fois. Je laisse à juger à

V. M. quel honneur et réputation ce luy

sera, si cela se faict, outre que ce sera le

plus honteux accident qui advint jamais

aux François de deçà les monts -, et le plus

d'imporlance, estans chassez d'une telle

place, qui est une des meilleures d'Italie,

à l'appétit de ii ou m'" escus, et qui en

cousle à la couronne de France plus de cinq

cens mil , n'y ayant prince en Italie qui»n'en

donnast volontiers cent mil pour y avoir le

pied qu'y a V. M.

«Cependant, plus madame la comtesse

nous voit en nécessité, plus elle fait de pro-

testations et de menaces et ne demande pas

mieux que de voir jetter ces pauvres gens

dans les fossez , sans qu'elle ait jamais voulu

y pourveoir, quelque promesse que je luy

aye peu faire. Il n'est donc pas seulement

question de payer cette garnison , mais de

sauver la vie des pauvres François, que

l'on ne retirera jamais sans payer ce qu'ils

doibvent. Voyant cet accident prest à tom-

ber, et que les officiers vouloient plustost

abandonner leur compagnie que de retour-

ner sans argent et s'aller faire tuer par le

peuple, je fus contrainct de leur bailler de

la vaisselle d'argent, qu'ils ont engagée pour

les prests du mois passé , et les renvoyay à

vive force en leur garnison. » (C de Ven.)

' M. de Lancosme, dont les lettres se

suivent pour le début de l'année 1 588, el

nous offrent ainsi l'occasion de reprendre

sa correspondance, va se féliciter fréquem-

ment d'une modification dans les procédés

de la Porte, qui n'était pas particulière à

lui seul, car Venise recevait les mêmes té-

moignages, mais elle les interprétait dé-

favorablement, d'après ce qu'éciivait , le

12 janvier, M. de Maisse :

Il Ces seig" sont en très grand soupç<in

que la paix se doive bientost conclure entre

le G. S. et le roy de Perse. Le prince me dict

qu'il avoil esté faict un accueil et honneiu'

extraordinaire à leur baile nouvellement ar-

rivé à Constantinople et à celuy qui en par-

toit, dont ils faisoicnt mauvais jugement,

ayans conneu par expérience que telles cour

toisies de Turcs leur cousient ordinairement
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Pour le regai'd des affaires de cest empire, il est arrivé deux chiaou.v

de Perse en très grande dilligcnce, il y a environ dix jours, qui ont as-

seui'.é que le Persien, souhz l'apparence qu'il avoil uionslré de voulloir

bien clier. VA encores que le bruicl court

qu'ils doivenl armer cette année pour les

mers de deçà, ces seig" ne peuvent se ré-

soudre de faire le semblable, pour estre

résolus d'essayer tous autres moyens pre-

mier que de venir aux mains avec eux,

sçachans bien qu'il faudroit qu'ils se mis-

sent de nouveau à la mercy des espagnols
,

qu'ils ne craignent pas moins que les Turcs.

L'une des faveurs qu'il me disl avoir esté

faict à leurs bailles a esté que le G. S. , à

leur requeste, avoit remis sus l'esglise S"-

François , laquelle il avoit commandé estre

fermée pour jamais, sans avoir voulu rece-

voir aucune offre d'argent que les pauvres

Perrots ayent peu faire. Ces seig" en ont

fait une grande resjouissance et estiment

grande faveur d avoir receu cette grâce, cl

l'ont faict valloir à l'endroict de N. S. P.,

ayans , à ce qu'ils disent , faict ce service à

la chrestienté d'avoir regagné ce que les

aulti-es avoient perdu. i>

M. de Lancosme avait écrit, le 2 3 dé-

cembre, sur celte restitution de l'église

Saint-François : l'aflaire se rattachait à la

contestation qui avait éclaté entre lui et

l'envoyé de l'Autriche, dont il a été parlé

ci-devant, page 6og, à la note. Il signalait

déjà, dans cette lettre, le changement de

manière des ministres de la Porte, qu'il ne

manque pas d'attribuer à son habileté :

«J'ai recogneu ce premier bassa estre

maintenant très bien disposé en ce qui tou-

che V. M. \'oilà comme de la grâce de Dieu

tous les travaulx precédens pour le service

de \ . M. sont pour linir très honorablement

et heureusement, et l'humeur de tous les

ministres de ceste Porte, laquelle sem-

bloit estre bandée contre le service d'icelle

et pour me faire succomber, maintenant

est toute changée, ne voyant d'eulx que

offres et démonstrations de bonne volonté,

sans les y avoir disposés par corruptions. Je

m'estudieray avec tous les uiovens et ju-

gement qui me seront possibles de les v

continuer, et faire que le service de V. M.

demeure en la réputation et respect qu'il

doibl estre, duquel je lay trouvé bien es-

loigné.

« Je n'avois point voulu accuser la ma-

lice et présomption de quelques Perrots.

lesquels , à desseing et de leur authorité

,

m'ont voulu fermer l'esglise, afiin de me
réduire à ce poinct que je consentisse que

ledict amb' vînt à ladicte esglise à son

tour. S'excusanstoutesfoys que c'estoit pour

l'honneur qu'il?, auroienl, s' tous les amb"

y coniparoissoient, et que, sur l'instance

que l'on a faicte que ladicte esglise fust rou-

verte, ce premier bassa leur a toujours re-

proché que c'esloit eulx-mesmes qui, de

leur auclhorité, avoient fermé l'esglise, et

qu ils esloienl seuls coulpables s'il y avoil

(le la difficulté à l'obtenir de ce seig'. Il y a

jà quelque temps que S. H. a accordé l'ou-

verture, mais l'on m'a dict qu ils se van-

loient et qu'ils me vouUoient prier ou que

je promisse que cest amb' hongre y vinst

sans que je m'y trouvasse, ou que nous n'y

vinssions poinct tous deux, ou qu'ils tien-

dront la porte fermée. J'espère que la ma-

lice de quelques particuliers attisée par de

plus grands qu'eux n'aura aulcun effect

aux trois conditions qu ils prétendent, et
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retirer ses forces pour hyverner, affin d y induire le général de ce seig^

qu'aussitost qu'il avoit jugé son occasion, il s estoit remis en campagne

avec Lx"" hommes et avoit usé d'une telle dilligence qu'il avoit surprins

qu"eslant forcés à l'une d'icelles, qui esl de

l'ouverture, je me sçauray aux deux aul-

tres garanlir à l'honneur de V. M. »

M. de Maisse écrivait à M. de Lancosnie

,

le 3 janvier i588, l'effet que cet incident

produisait à Venise, et, en marquant la si-

luation présente de la France, il le blâ-

mait indirectement de s'être mis dans le

cas de ne pouvoir se concerter avec l'en-

voyé d'Angleterre pour obtenir la sortie

de la ilolte ottomane :

o Ces seig" mont fait sçavoir que , à la

prière de leur baille , l'église S"-François a

esté remise sus, que l'on estimoit perdue

à jamais , se magnifians d'avoir eu ce cré-

dit près du G. S., et me prians de le faire

entendre au roy, s'asseurans que S. M. au-

roit cette nouvelle fort agréable. Je n'y av

peu dire autre chose, n'en estant informé,

sinon de m'en resjouir avec eux, cepen-

dant je vous laisse à juger le revers de

celle médaille, voullans par là monslrer

que leurs affaires ont plus de réputation

el faveur de ce coslé-là que celles du roy.

Ils en ont aultanl fait savoir au nunce qui

est icy.

« Vous entenderez toutes les nouvelles de

France, qui sont, Dieumcrcy, très bonnes.

Tout ce que nous avons à craindre main-

tenant est de ces deux grandes armées d'Es-

paigne, l'une de mer conduite par le mar-

quis de Sainte-Croix , que l'on dit aller à la

conqueste d'Angleterre; l'autre par terre,

quQ commande le duc de Parme
, que l'on

tient estre sur noslre frontière el avoir desjà

investi Cambray. 11 seroit expédient el utile

pour la chrestienté de divertir de si grandes

forces, el, ^i le G. S. faisoit armée de mer

celle année, comme vous me le mandez et

comme l'on dit icy que la royne d'Angle-

terre y fait tout son effort et n'y espargne

rien, cela seroit fort à propos ; et, puisque

nostre intérêt y est commun, ce n'eust esté

mal faicl de poursuivre cela communément

avec l'amb' d'Angleterre ^l se servir de ses

ennemis, quand on y esl intéressé. Toate

l'Italie est en repos et fait son proufit de

nos calamités. Ces seig" ont preste libéral-

lement c" escus au roy. S. M. en avoil de-

mandé au pape et au nouveau duc de Flo-

rence, mais ils ont demandé des gaiges, et

nous n'en avons point. J'ay eu permission

de m'en retourner, encore que mon suc-

cesseur ne feust venu. »

L'envoyé d'Angleterre n'était pas parti

,

comme en le voit , el , loin d'avoir avec lui

la bonne intelligence que conseillait M. de

Maisse, M. de Lancosme comptait parmi

ses succès auprès de la Porte d'avoir ob-

tenu, comme il l'avait écrit à Henri III, à

la tin de décembre, un nouvel ordre d'exii

contre Paul Mariani, mais qui n'eut pas

plus d'effet que le précédent :

a 11 a pieu à ce seig', sur le sujecl des

lettres que V. M. luy avoit escriptes, d'or-

donner et faire ung commandement, lequel

j'ay entre les mains , qu'ung Paul Mariany,

très mauvais homme et turbulent, soit en

voyé prisonnier en Afgier, en Barbarye,

pour y estre confiné: ce que je n'ay encore

sceu faire
,
parce qu'il ne se présente poinct

de vaisseaulx , mais , à la première occasion

,

j'espcre y faire mon debvoir et que V. M.

sera salisfaicte. Le xi" suivant, je feus à
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et Ibrcé Irois forteresses autour de Tauris et tué toutes les garnisons, e1

de ceste heure s'estoit campé devant la forteresse audit Tauris poui

essayer de la forcer ou l'assiéger. Ces nouvelles ont extresnienient trou-

blé ce seig"" cl tous ses ministres, d'aultant qu ilz n'avoient désespéré

de la paix jusques à ceste heure, et tantoient avec tous les moyens

possibles et honorables pour la conclure. Comme ilz s'en sont veus

hors d'espoir par ces nouvelles, ces bas.sas se sont assemblés et enfer-

més deux jours pour adviser aux moyens de s'armer et résister à l'oc-

casion. De quoy l'on dict qu'dz font de très grandz préparatifs poni

y envoyer, à ce printenqis prochain, de grandes forces. Ce premiei

bassa s'est si bien sceu desmesler avec ses artifices, qu'il s'est garanti

d'y aller pour général et a faict reconfirmer celluy qui l'estoit, auquel

S. H. envoyé pour confirmation ung estoc garny de pierreries, qui est

un présent particulier et ordinaire quand il faict ung général.

raudiance du premier bassa, et luv portay

un ars pour ce seig', affin de tailler roulte

aux poursuites que faict cesl Anglois en

faveur du Mariani; l'ayant trouvé fort bien

disposé
, je lui feis très grande instance qu'il

satisllstàV. M., ce qu'il me promist faire. Et

ay cogneu par effect despuis d'aullant que

luy ayant envoyé mon ars et donné à en-

tendre à S. H. les meschancetés et chasti-

ment duquel estoit digne ledict Mariani,

elle a ordonné qu'en quelque lieu qu'il feust

trouvé qu'il feust prins , et que sans aultre

considération il feust chastyé de mort. Je

croy que avec ses artifices ou l'Anglois ou

luy ont presenti ceste sentence, tellement

qu'il ne se trouve plus , s'estant caché ou

fui. J'espère que doresnavant il ne pourra

plus lever la teste ny se garantir, si je le

puis faire attrapper. «

Le 20 janvier suivant, M. de Lancosme

avait à mander un nouveau progrès de son

inlluence personnelle , que prouvait un

avantage obtenu en faveur d'un ordre re-

ligieux : a Je veoy lousjours l'humeur el ia

volunté de ces ministres si bien disposée en

lout ce que je les recherche pour le service

de V. M., qu'elle ne se peult désirer meil-

leure. Ces jours passez , les religieux cap-

puchins qui sont icy m'avoient recherché

d'obtenir, s'il esloit possible , ung comman-

dement général affin que tous ceulx de leur

ordre peussentseurementetlibrementaller

et venir en tout cet empire , sans aucun des-

plaisir ou empeschemenl. Lequel j'ay ob-

tenu en faveur du nom el service de V. M.,

encore que ce premier vizir m'ayt faict dire

que c'estoit chose qui n'avoit jamais esle

accordée à aucune religion francque. Ces

pères cappuchins , qui ,
pour quelques con-

sidérations, s'en retournent maintenant a

Rome, et qui loutesfois promettent de re-

tournermieulx accompaignés, s'en sont res-

jouis comme d'une seurelé très favorable

et extraordinaire. Ils l'emportent avec eulx;

j'en reliens une coppie pour les en servir

aux occasions et besoings. • {C. de T. etc.)
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Ces nouvelles ont beaucoup diminué de ceste ardeur qu ilz mons-

troient de vouUoir armer par mer. Ils- continuent tousjoiu-s qu'il sor-

tira quelques gallères, mais Ton en a bien diminué le nombre, telle-

ment que l'on ne parle plus que de cent ou six vingts, desquelles

encores je doul:)terois beaucoup, n'estoit qu'il semble qu'ilz sont for-

cez de faire quelque démonstration contre ces courses de gallères de

Malte et de Florance', cjui les ont tant incommodés ceste année, et

aussi pour conserver leur mer et le passage libre de tous les vaisseaulx.

' M. de Maisse écrivait encore, dans sa

lettre du 12 janvier, à propos de ces agres-

sions compromeltantes pour Venise, dont

les conséquences ont été rappelées ci-de-

vant, page 618, à la note : «Ils ont pro-

posé d'envoyer quelques gallères dans l'Ar-

rhipelago pour attaquer celles de Malle,

qui, sans aucun respect à la bannière de

S'-Marc , mettent à la chaisne les juifs qu'ils

trouvent en leurs navires et prennent leurs

marchandises. Si S. S. n'accommode ce dif-

férend pendant que le grand maistre est à

Rome, ces seig" se résoudront de les aller

chercher jusques à Malte, tant ils s'en sen-

tent injurieux et offencés. »

Le 28 janvier suivant , à propos des dé-

marches de l'envoyé d'Angleterre à la Porte

pour ohtenir la sortie d'une flotte turque

proportionnée à la force navale de i'ur-

mada, assemblée à Lisbonne, M. de Maisse

adressait à Henri III l'acte significatif dont

il a déjà été parlé, el qui forme l'un des

monuments les plus curieu.^ de la politique

de ce temps. En effet, l'on y voit exposées

les doctrines religieuses et les considéra-

tions politiques sur lesquelles l'Angleterre

s'appuyait dans sa demande, et l'on juge

d'après lui comment , se trouvant la der-

nière introduite en Turquie, elle cherchait

a remplacer les précédents qui lui man-

quaient, en établissant ainsi une distinc-

tion entre elle et les autres puissances chré-

tiennes, qu'on a vue ci devant, p. igS et

suivantes, caractérisée par M. de Maisse.

Son opinion, qui s'exprimait alors sur un

aclesemblable, paru dans les mêmes termes

en 1082 , doit se rapprocher de celle qu'il

exprime ici sur le nouveau manifeste :

«De Levant, ces seig" ont advis que le

G. S. armera, celte année, cent ou six vingts

gallères , et fontjugement que cela soil faici

à l'instance de la royne d'Angleterre et au

dommage du roy d'Espagne. J'ay recouvert

d'un de ces seig" la copie de la requestc

faite par l'amb' de la royne à Son Altesse

,

le xxv' jour du mois de novembre dernier,

à cet effect. Si elle est véritable, comme ils

la tiennent, je ne sçay comment Dieu par-

donnera jamais cette faute à l'amb', qui

pouvoit bien demander secours sans par-

ler de celte façon, u

Voyez cette pièce
,
que donne seul le ma-

nuscrit de l'Arsenal, en la faisant précéder

de ce titre : Exemplum libelli suppUcis quod

orator unglicus ad Turcorum imperatorem, die

xxv noientbris cinno i5S7, scripsil , rappor-

tée ci-devant, [>age C23 , à la note. Elle est

citée dans les notes du tome VII de l'His-

toire de l'empire otiomaii de Hammer, page

3()5, ou l'on peut la comparer avec l'acte

de 1 582 et deux autres postérieurs dont

il sera question plus loin.
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Constantinople, 20 janvier 1588.

Sire, l'on void presque tous les jours arriver courriers de Perse,

(jui viennent ou de la part du général qui hyverne , ou de la part du

bassa Cigalle qui est à Bagdat, ou de Jaffer-Bassa qui commande en

la forteresse de Tauris, qui tous advertissent ce seig' comme ce jeune

empereur percien est en campaigne avec un'"' mil hommes de guerre,

dont il y a environ l™ clievaulx, et qui est assisté des forces et d'as-

seurance de tout secours d'un grand cam tartare, qui est roy de Samar-

cant , avec lequel par cy-devant il avoit tousjours eu guerre ; mais , despuis

luiict mois, ce jeune Persien, ayant espousé sa fdle, a faict alliance et

société avec luy pour, avec communes forces, reconquérir tout ce que ce

seig'' avoit usurpé de ses Estats. Dit-l'on qu'à ce printemps ils joindront

de très grandes forces ensemble, et que de ceste heure le Persien,

de ceste armée de iiii"^ mil hommes qu'il avoit en piedz, se voyant

maistre de la campaigne et n'estre avoisiné d'aucunes forces qui se

peussent présenter, a séparé son armée en trois camps, a prins xl"° che-

vaux pour luy, avec lesquels l'on dict qu'il s'est acheminé vers Ar-

zeron, ville principale de ce seigneur, qui est siu" l'Euffrate; qu'il a

laissé ung sien frère, avec xx" hommes et grand nombre de peuple,

au siège de la forteresse de Tauris, afQn de la forcer ou par mines,

ou par levées de terre, avec quelque peu d'artillerie qu'ilz ont con-

quise. Auquel il a laissé, pour principal conseiller et comme lieute-

nant en ceste armée, ung nommé Murat-Bassa, ministre et des prin-

cipaulx serviteur de ce seig'', lequel despuis six moys s'est allé rendre

au Persien, forcé de la nécessité et du desespoir'; que, d'aultre costé,

il a envoyé vers Bagdat, pour s'opposer au bassa Cigalle , xx™ hommes.

' L'anccdolerelaliveàcepersonnageélail ncur général de l'Arabie Heureuse pour ce

rapportée en détail par M. de Lancosme : seig', auquel il avoit gaigné un grand trésor

« L'on conte l'occasion de ce révoltemcnl et surtout grand nombre de pierreries de

de Murat-Bassa sus-escript estrenge : il valleur; despuis ayant esté cassé ce qu'ilz

avoit longuement esté bassa et gouver- appellent mansul, l'on le feist beglierbey
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Il est arrivé icy ung gentilhomme polonois, il y a environ douze
jours, envoyé de la part du prince de Suède et du chancellier de
Pologne, pour demander, à ce que Ton dict, secours contre l'archiduc

de la Caramanie. Au parlement de ce qé-'

néral f'erhast-Bassa pour aller en Perse, il

feust aussi ordonné pour ceste armée. Au-

quel lieu ayant esté prins prisonnier par

les Perses, il avoit accordé de sa rançon à

douze mil escus seuUemenl , et avoit envoyé

pour les recouvrer de ses gens et vendre

quelques parties de ses meubles : ayant

trouvé cependant occasion de se sauver,

il s'en estoit enfuy. Estant jà sur les pays

de ce seig', il rencontra ses gens qui retor-

noiént le retrouver, qui l'advertirent comme
S. H. avoit faict desseller sa maison et tous

ses coffres, s'estoit saisie de tout son tré-

sor et faict vendre le reste tle tout son bien

et meubles.

Comme il fust adverty de cela
, plain de

confusion et transporté de désespoir, l'on

dict qu'il dict à ses gens : « Plustost puissé-je

mourir de mille morlz que de jamais faire

service à ung prince et maistre si cruel et

ingrat
, et qui , au lieu de me racbepter, me

prive de mon bien et travail ! i Et soudain

avoit tourné bride et s'estoit allé présenter

et rendre à cestempereurpersien, détestant

la cruaulté et ingratitude de ce seig', lui fu-

sant ofl're de sa vye et de son service. L'on

dict que cest empereur percien, sçacbant

qu'il estoithomme de vallcur, de grande ex-

périence et de mérite , le receust avec beau-

couj) de caresses, luydonna un estât de vizir

en sa court avec grande jiension ; et des-

puys s'est servy de luy à reprendre ces trois

forteresses qu'il a prinses, et luy a donné
de ceste heure devant Taiiris charge très

honorable. L'on le tient pour homme d'en

tendement, de service et d'expérience, et

qu'il sera pour apporter beaucoup d'in-

commodité aux affaires de ce seig'. »

M. de Lancosme indiquait les mesures

qu'Amurat III se proposait de prendre

pour repousser l'agression par laquelle

Schah-Abbas avait voulu inaugurer son

régne :

1 L'on ne sçait encores ce qui sera suc-

cédé de tous ces desseings et entreprises.

Ce seig' a commandé avec la plus grande

diligence qu'il est possible que l'on face

adviser et tenir prestz tous ceuLx à qui il

donne paye, dont il veult faire une très

puissante armée à ce printemps, pour y
renvoyer ; qu'il veult diviser aussy, à ce que
l'on dict, en trois camps, l'ung qu'il veult

donner à son général ordinaire Ferhast-

Bassa , l'autre au bassa Cigalle
, gouverneur

de la Mésopotamie et de Bagdat , et l'autre à

cest eunucque Jaffer-Bassa
, qui commande

dans Tauris
, pour s'opposer aux forces du

Persien et pour l'assailliraussy en trois Es-

tais de son empire. On dict que cest Jaffer

a escrit à ce seig' que si S. H. en personne

ne s'achcminoit avec une puissante armée,

qui feust fortiliée de sa présence et de son

aulhorité, qu'il voyoit son service aller en

fort mauvais termes , et estre pour perdre

tout ce que ses prédécesseurs et luy avoient

avoient acquis sur le Persien. Je croy que
quand il iroit de l'importance d'une partie

de son Estât, que l'on ne luy feroit aban-

donner son serrail. L'on verra à ce beau

temps, à mon jugement, de grandz cffects

entre ces deux grandz princes qui, au ju-

gement de tout le monde, seront pour por-

ter grande ruyne à ce seig'. » (C. de Turq.)
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Maximllian' des forces qui se pourront lever en Transilvanie , Vala-

quie et Moldavie. L'on dict que le premier bassa luy a faict responce

que S. II. volunliers leur accorderoit du secours et quil pourvoiroit

' Les deux compétiteurs nommés à la

fois par les deux partis qui avaient divisé

la diète de Pologne en étaient venus à une

guerre ouverte, dans laquelle l'arclnduc

Maxiniilicn, ayant naturellement pour lui

l'Autriche et par suite l'Espagne, on en

avait déjà inféré que la Turquie prendrait

parti pour le prince de Suède. En atten

dant, ce dernier était, heureusement pour

lui, soutenu avec vigueur par le person-

nage le plus influent de la Pologne, le

grand chancelier du royaume, qui s'était

aussitôt mis en campagne pour délivrer

Cracovie, assiégée par l'archiduc et ses

partisans. M. de Maisse avait envoyé à

Henri III, le 29 décembre précédent, un

premier avis sur les incidents de ce siège :

« L'archiduc Maximilian envoya battre

la ville de Cracovie, et fut gaigné par ses

gens jusques à se voir dedans ; loutesfois

,

par le désordre qui advint, s'estans des-

bandés après le pillage, les Pollaques en-

nemis se jettèrent sur eux avec telle force

et hardiesse
,
qu'ils firent reculer ses gens

,

avec perte de plus de v" hommes et quel-

ques-uns de qualité et de huict pièces d'ar-

tillerie. Et fut l'eslonnemcnt tel, que ledit

Maximilian se retira à dix lieues de Cra-

covia, et d'autre part le prince de Suède

est entré au monastère où estoit logé ledit

Maximilian , à denii-lieue prés de la ville

de Cracovia, où ceulx de la ville ne le vou-

loient encore laisser entrer avec eux, pour

ce (ju'ils avoicnl suspendu la coronation

jusqu'à ce qu'ils eussent sceu la volonté

de ceux de Liihuanic, lesquels, dequelquc

costé qu'ils inclinent, auront la plus grand

])art en celte affaire. » Et il ajoutait à part,

mais prématurément : «Ces jours passés,

ces seig"me dirent avoir advis que le prince

de Suède avoit esté couronné à Cracovia. »

Le 2 janvier suivant, il envoyait un

nouvel avis , conçu en ces termes : • Le

prince de Suède est entré à Cracovia et de-

voit être couronné le xxii' du passé. Ceux

de Lithuanie avoient envoyé amb" à l'un

et à l'autre pour essayer de les accorder et

adviser lequel sera le plus propre et utile

à ce roy"". Mais on juge que soubz main

ils favorisent ledict prince de Suède et se

conformeront à son élection. Le Moscovite

fait de grandes offres audit Maximilian et à

la maison d'Autriche, et, si on les accepte,

il n'y a doute qu'il ne se voie de grands

troubles et calamitez. Sborosqui et Sladint-

squi sont à la cour de l'empereur pour sol-

liciter S. M. d'entrer en cette guerre, et

de là doivent aller faire le semblable à l'en-

droict des princes d'Italie. »

Le 12 janvier, M. de Maisse constatait

la défaite de l'archiduc, en appréciant les

forces et les ressources qui lui restaient

encore pour rétablir sa cause en Pologne :

« Par les advis de Pologne , V. M. pourra

venir qu'enlin l'archiduc Maximilian y aura

esté aussi mal traicté que feu son père. Il

se faict icy pratique pour essayer si ces

seig" luy voudront presler quelque argent

comme à l'endroict des autres princes

d'Italie. Mais ses affaires estans réduictcs en

l'estatoù elles sont, je ne pense point qu'eux

ny les autres s'y veuillent embarquer plus

avant. L'on avoit estimé que les Polonnois

voulans que le roy reconnoissc ce bénéfice
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avec son conseil, non le leur, des forces qu'il leur vouldroit envoyer.

L'on dict que le bassa beglierbey de la Grèce reclierche ceste occasion,

espérant, comme tiers ennemy des deux parties, faire les affaires de

son maistre de leur division et moyens. L'on ne sçait encores ce qui se

résouldra. Quant à cedit gentilhomme, l'on dicl qu'il est parent dudict

chancellier, qui n'est accompagné que de sept ou huict hommes. 11

baisa, le .wii'^ du présent, les mains de ce seigneur, chose extraordi-

naire, et qui monstre que l'on a envie de les tromper, soubz apparence

d'honneur et faveur. L'on ne parle plus d'armement de mer'; si, de

d'eulx et non de sa force et moyens par-

ticuliers
,
pourroient tenir encores quelque

forme d'eslection pour contenter les uns

et les autres et conserver leur autorité et

privilèges. Mais les nouvelles venues de

l'entrée du prince de Suède à Cracovia faict

cesser cette difficulté. Ce qui est à craindre

de ce costé-là est que ledit Maximilian et

ses partisans ne se voulans désister de cette

poursuitte ne se veuillent eniin servir des

offres que le Moschovite fait à la maison

d'Austriche, qui sont très grandes, et que

le prince de Suède et les siens ne face le

semblable des forces du Turc, qui seroit

enfin un très grand dommage et danger

pour la chrestienté. Mais on a opinion que

ne voulans les Estais de l'empire se brouil-

ler en cette affaire, et estant le roy d'Es-

pagne empesché ailleurs, etlamaisond'Aus

triclie pauvre, que ledit Maximilian sera

contraincl de quitter le roy"" et revenir avec

sa courte honte. L'on attend en ces quar-

tiers le Sborosqui, qui vient solliciter de

sa part les princes italiens pour entrer en

sa deffense : mais je ne pense pas qu'il y

profficlc aucune chose. »
( Corr. de Ven. etc.)

' M. de Maisse, écrivant le 8 février 1687,

insistait sur les probabilités de guerre en

.^sie que présentait l'avènement de Scliali-

Abbas et qui forçaient ainsi la Turquie d'a-

journer toujours ses expéditions navales.

Il donnait à la suite les dispositions que

prenait l'archiduc Maximilien pour rétablir

sa cause en Pologne, depuis qu'il avait été

forcé de lever le siège de Cracovie :

« Ces seig" m'ont dit qu'ils avoient bon-

nes lettres du Levant
, qui est à dire , à leur

mode , que les affaires du Turc ne vont pas

bien , et que , pendant que ses ministres s'a-

mnsoient à traicter de la paix, ils ont laissé

|ierdre quelques forts que les Persiens leui-

ont ostez, dont le G. S. esloit tellement ir-

rité
,
qu'il ne vouloit plus qu'il s'en parlast ;

et, de plus, que le vieil roy de Perse avoit

quicté l'empire à son fJs, prince valeureux

et ayniéde ses subjectz, choses qui tendent

plustost à renouvellement de guerre qu'au

Irenienl. Il est arrivé icy un chiaux dépes-

ciié vers ces seig" par le nouveau sanjac

de la Bosnia
,
pour faire comj)limcnt avec

eux, qui faict les affaires du G. S. pleines

de victoires et de félicité : ainsi chacun en

dit selon qu'il désire.

Cl Quant aux affaires de Pologne, on a

connnencé à faire quelques levées es envi-

rons de Trente et de Tyrol pour Maximi-

lian, et, si on croit ce que disent les mi-

nistres de la maison d'Austriche, la guerre
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cestc heure, V. M., avec tous les aultres princes chrestiens, estiez en

estât de pouvoir faire seurement une ligue générale, je crois que jamais

les prédécesseurs d'icelle ny des aultres princes n'ont eu l'occasion si

belle et apparente de renverser ou, au moings, grandement affoiblir

ce très puissant et tyrannique empire, ennemy du nom chrestien, pour

la confusion et mauvais estât auquel il semble s'en aller tumber.

s'y fera à bon escient. Le roy d'Espagne

y preste cent mil florins, et doit-on bien-

tost rechercher les princes d'Italie de se-

cours d'hommes et d'argent, mais je ne

vois point que personne ne s'y eschaufle.

J'ay sceu de ces seig" que N. S. P. n'y vou-

loit rien contribuer, et qu'il avoit fait res-

ponce que, s'il s'en mesloit , il perdroil d'un

costé l'argent, sçavoir de Maximilian, et

de l'autre, sçavoir du Suède, l'obéissance

qu'il luy devoit porter; et que ne s'en mes-

lant point, il conserveroil et l'un et l'autre.

Quoy que ce soit, on fait icy très mauvais

jugement des affaires dudit Maximilian,

(jui ne peut espérer secours suffisant sinon

du roy d'Espagne : mais il est si empesché

ailleurs, qu'il n'aura pas grand loisir d'y

penser. »

Un avis reçu à Venise , en date du a8 jan-

vier, et qu'il envoyait à Henri III ,
indiquait

au contraii-e les dispositions du vainqueur :

« Le prince de Suède fut couronné à Cra-

covia, le xxvii décembre. Le Sborosqui

n'est encores venu, et doit passer à Rome

cl de là en Espagne ,
pour persuader un des

princes d'entreprendre cette guerre. Il

porte à cet effet des lettres qu'il a surprises

du grand chancelier, escrit aux princes

protestans d'Allemagne, par lesquelles il

les asseure , s'ils veulent assister ledit prince

de Suède, qu'il prendra la confession cal-

viniste. Je ne sçay si elles auront assez de

vertu pour tirer de l'argent de N. S. P. »

On a vu ci-devant, page 626, à la note,

où en étaient restées les affaires du prince

de Valachie, expulsé du pays, retenu pri-

sonnier chez ses voisins, passé pour morl

dans sa prison, et qu'on retrouve ici, où

M. de Maisse dit de lui : « Le prince de Val-

lachie est arrivé en ce lieu. Il m'a prié de

faire entendre à V. M. que ny la perte de

son Estai et de ses biens , ny le mal qu'il

a enduré en sa prison, ne luy ont donné

tant de travail et d'ennuys, comme il a

faict d'entendre qu'il fust en la mauvaise

grâce de V. M., laquelle il dit avoir esté mal

informée du succeds de ses affaires, estant

le tout advenu par la calomnie de ses en-

nemis ou de ceux mesmes du G. S. Il la

supplie d'envoyer un gentilhomme à ses

despens , et au cas qu'il se trouve coupable

,

qu'il est prest de luy porter sa teste pour

en répondre : si aussi il se Irouvoit que ce

fust une persécution de ses ennemis, qu'il

luy plaise l'aider au recouvrement de son

Eslat. » Plus tard , du U avril suivant , il ras-

surait Henri III sur l'idée que pouvait avoir

son protégé de recourir à lui : n Le prince

de Vallachie n'a jamais eu opinion de re-

tourner en France, ains faict son compte

au retour de Rome de passer en Consf'',

où il dit estre appelé par le G. S. par le

moyen du premier bassa, qui le lient en

sa protection, désirant seulement que le

monde connoisse que V. M. ne l'a point

abandonné.» (Corr. de Venise, etc.)
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Constantinople, 3 février 1588.

Sire, ces ministres continuent tousjours en ce.ste bonne volante, que

j'avois escrite à V. M., me donnant maintenant en ceste charge et

service ung repos très grand et extraordinaire ^ Il n'est venu aucunes

' M. de Lancosme exprimait encore, à

quelques jours de là , mais avec beaucoup

plus de développement , la satisfaction qu'il

éprouvait d'un changement qui déjà, selon

lui, allait recommencer une nouvelle pé-

riode de gloire pour les ambassadeurs de

France à Constantinople :

«V. M. aura esté satisfaicte et contente

du succedz heureux et honnorable auquel

se sont terminées ces viollances , injustices

et travaulx que me donnoient ces gens , et

que leur nature se soit si bien disposée

vers l'honneur et dignité d'icelle et con-

servation de son amitié, comme ils mons-

trent de ceste heure pour apparence et en

ce que je veoy aux effects, tels que je

croy qu'aulcung amb' qui m'ait préceddé

n'a heu plus de liberté, authorité et ayl

esté plus respecté que je suis maintenant

à son service, encore qu'ilz ayent esté de

temps de seigneurs et ministres qui sça-

voient que c'estoit que de la grandeur des

roys de France, et combien leur amitié

estoit utile et honorable à ceste empire.

«J'ay veu ce qu'il a pieu à V. M. m'es-

crire sur ces travaulx continuels et surcrois-

sans en cette charge. J'ay désiré cognoistre

l'humeur particulière de ce seig', de ses

ministres et des olTiciers de sa Porte.

J'ay remarqué l'humeur de S. H. du tout

disposée à la paix et enveloppée en oisi-

veté et délices; celle des ministres, très

corruptible, violente et superbe, et qui

n'ont respect qu'à ce qui tourne à leur prof-

fict, mais qui loutesfois sont très prudents

subjectz et dissimulés en aCTaires d'Estat

,

lesquelz n'ont aucthorité, quelques grandz

qu'ilz soient, de rien altérer qui puisse tour-

ner au préjudice de leur maistre , sur peine

de leur vye, estans de leur condition es-

claves, encores qu'ils l'eussent entreprins

avec prudence et très grande occasion. J'av

puis considéré en quel estât et respect se

trouvoit ceste amitié, laquelle, comme je

puis asseurer à V. M., j'ay trouvée si chan-

gée de son premier lustre et réputation,

qu'il ne restoit plus que l'umbre de la di-

gnité de ceulx avec lesquelz elle avoit esté

fondée. Considérant toutes ces choses , j'ay

pensé estre de mon debvoir et de son ser-

vice d'essayer par tous moyens , en la con-

servant, de remettre sus tout ce qui en

estoit descheu, sans venir icy lumber en

aucune extrémité qui la peult du tout alté-

rer. Le temps , à la vérité , ne m'y a pas esté

propre, d'aultant que plusieurs dillicultez

et travaulx s'y sont opposez, continuez et

enchaisnezde telle façon l'ung dans l'aultre

,

que je suis asseuré que ung plus suffisant

que moy eust pensé en iceulx, scullcment

à l'appuyer et non à la redresser, comme

estoit mon desseing. Enfin, après une an-

née et demye continuée en ces peynes et

filaincles , Dieu a faict de sa divine grâce

,

et riieur de V. M., que ces ministres, les-

quels n'ont jamais ozé réduire la chose à
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nouvelles du costé de Perse despuis mes dernières. Bien continue-l'on

lousjours, et confirme ce de quoy j'ay advisé V. M. L'on veoid aussi

les grandz préparatifs que ce seig'' faict, pour y renvoyer une très puis-

sante armée à ce printemps, et congnoist-fon clairement la confusion

en quoy il est avec tous ses ministres. Hz attendent d'heure à aultre

des courriers : je croy que dans le premier ordinaire l'on pourra sça-

voir plus de leurs affaires.

L'on dict, despuis quelques jours, que ces bassas ont remonstré à

S. H., sur cest armement de mer que Ton voulloit faire ^et qui estoit

reflTroidi, combien il estoit nécessaire de le faire sortir, tant pour cou-

vrir le mauvais estât et confusion de ses affaires, que pour tenir en

douljte et respect les princes chrestiens et conserver ses mers, que pour

remettre aussy en debvoir le roy de Fez, lequel, à ce que Ton dict,

a refusé le présent ordinaire qu'il donnoit à ce seig'" et à son général

l'exlrèmité, se sont lassez et ont expurgé

cesle humeur, laquelle s'esloit montrée si

obstinée et altière à vouloir continuer ceste

auctorité et mespris qu'ilz ont sur tous les

amb" et s'estoient aussy acquis sur les mi-

nistres de V. M., et se sont réduictz à por-

ter le respect qui se doibt, ayans, je croy,

apprins quelle estoit la grandeur d'icelle.

" Voylà Testât auquel est maintenant

vostre service. Que je me puisse asseurer

qu'aux occasions et accidcntz qui pour-

roient naistre, leur naturel ne se monstre

tousjours et qu'ils ne s'esmancipent légiè-

rement de ceste façon de vivre, à quoy ilz

se sont réduictz contre leur volunté, je ne

le puis faire. Qui me fera supplier V. M. de

nie voulloir donner ung commandement

nouveau et déclaration de sa volunté : si

c'est que je doibve conserver ceste dignité

et réputation , sans ceddercommej'ay faict,

je m'y gouverneray pour faire que V. M. de-

meure satisfaicte ; si c'est que je me doibve

accommoder à leur violence et superbilé

.

je crois qu'il sera très aisé, estant beau-

coup plus facille de se laisser aller au cou-

rant de l'eau que y résister ou monter con-

tremont. Pour le regard de ce renyé juiJf

et de ce malicieux artificieux Paul Ma-

riany, je croy que de cesle heure ils sont

abatiuz et qu'on leur a arraché les dents

comme à des Lestes venimeuses , lesquels

n'ont plus de force de nuyre ou offenser,

encore que ce venin et la malice leur res-

tent. Pour ce qui s'est passé entre l'amb'

de l'empereur et moy sur la préséance, je

m'y suis gouverné selon ce que j'ay pensé

eslre de la grandeur et dignité de V. M.,

ayant toujours dans l'âme et devant les yeux

ce qu'elle m'en a ordonné et cornmandé ex-

pressément par l'instruction qu'elle m'en a

donnée de sa main. S'il luy plaist, à ceste

heure que les choses en sont venues en ces

termes et que la violence et furie semblent

estre passées, que je m accommodde d'une

aultre façon, j'essayeray de faire le mieux

qu'U me sera possible. » ( C. de Turq. etc
)
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de la mer. Avec toutes ces occasions, Inibrahini-Bassa employé tout

ce qu'il a de faveur et moyens poiu- sortir avec armée. L'on dict que
toutes ces considérations ont esmeu S. H. à se résouldre d'armer par
mer. L'on ne parle que de quatre-vingtz ou cent gailaires qui doibvent
sortir d'icy, (fui debvront estre joinctes de toutes celles qui sont en
gardes en toutes les mers de S. H., et que l'on a donné commission à

Assan-Bassa, qui est allé pour estre bassa de Tbunis en Barbarie, d'as-

sembler tous les corsaires de ceste coste-là, tellement que tout ce

nombre ensemble pomTa bien monter, en gailaires ou galliotes, à

CL voiles. Hz envoyent, dans quelques jours, dix gailaires en Alexan-

drie, pour quérir des poudres et munitions, qui est ung signe mani-
feste qu'ilz veidlent sortir.

Conslantinopie, 19 février 1588.

Sire, je loue Dieu de fheureuse victoire que sa majesté divine a

donnée à V. M. sur ses ennemys estrangers et bérétiques, et de la

samte intention cpi'elle a de remettre son royaulme en paix et ses sub-
jects en bonne obéissance, chassant du tout l'hérésie, racine et source
de tant de maulx et ruynes'. Il est certain, oultre la grâce de Dieu,

' La série si complète des lettres et des pour laquelle V. M. avoit retardé de les
actes d'Henri III s'arrête après la première remercier et le désir qu'elle avoit d'en ef-

letlre de i 588, que nous avons citée de lui

,

fectuer les conditions ; mais que cessant l'a-

en date du 2 janvier précédent, et elle ne liénation des biens de l'Église, que l'assi-

recommence qu'avec les grands événements gnation qui leur avoil esté promise cessoit.
qui vont marquer la fin de cette année. Et néantmoins qu'estant V. M. résolue d'al-
D'après la réponse que lui adresse M. de 1er elie-mesme en personne en Guyenne
Maisse, le 2 2 février. Henri III avait écril et en Poictou recueillir le fruict de l'heu-
la résolution qu'il prenait relativement à reuse victoire que Dieu luy avoit donnée, et

l'emprunt de Venise. Le roi demandait de n'abandonner l'entreprise qu'elle n'eust
que les conditions en fussent modifiées, mis fin à cette guerre, qu'il luy esloit be-
rnais il le réclamait avec une nouvelle insis- soin de mettre ensemble une grande somme
lance pour la poursuite de la guerre ou il de deniers. Et d'autant plus que se met-
était engagé : tant vos ennemis sur la deffensive, il faut

» Pour le regard de ce qui coneerne le battre et assiéger les places qu'ils tiennent

,

prest de r."" escus, je fus trouver ces seig" ce que l'on sçavoit de grande despence el

et leur lis bien au long entendre la cause dilTicullé, que partant V. M. estoit bien as-.
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que la louange de V. M. en demeurera, tant que le monde sera, en

la bouche et mémoyre des hommes. Ayant receu ces heureuses nou-

velles, j'ay faict assembler tous les prebstres et religieux qui sont à

seurée qu'ils ne laisseroient de continuer

en la inesme bonne volonté. Qu'elle m'a-

voit commandé de les prier de luy faire le

niesme prest sur l'obligation de tous les

Estais tant delà que deçà les monts, et de

toutes les receptes de son roy""', promet-

tant, sur la foy et paroUe de V. M., de leur

rendre ledit prest, ensemble ce qui est deub

de vieux , dans le temps et selon les paye-

mens qui seront accordez par deçà. Pour

fortifier cette demande
,
je leur représen-

tay la réputation et grandeur qu'acquer-

reroit cette république
,
quand le monde

connoistroit la bonne amitié et conversa-

tion qu'elle avoit avec V. M., dont elle pou-

voil espérer toute sorte d'aide et de secours

en sa nécofisité. Bref, je n'y oubliay rien de

ce qui me sembla eslre à propos , comme
icy beaucoup de choses dépendent du parler

et de la persuasion. Je les Irouvay en meil-

leure volonté que je ne pensois : leur res-

ponce fut pleine de douceur et de satisfac-

tion .qu'ils avoient regret que ce que j 'avois

proposé ne s'estoit peu effectuer, mais qu'ils

adviseroient de gratilfier V. M. de ce qu'il

leur seroit possible, laquelle ils aimoient

plus qu'aucun de ses prédécesseurs, ne

voulans moins faire pour-luy qu'ils avoient

faict pour le feu roy Charles , son frère , au-

quel ils avoient preste par deux fois. »

On a vu précédemment dans quelles

circonstances Philippe II, en attendant

qu'il put employer l'armada contre l'An-

gleterre, s'en servait pour amener cette

puissance à traiter avec lui et à se désister

du protectorat des Provinces-Unies
,
qu'elle

avait accepté contre l'Espagne. Quoique,

dans .sa requête au sultan l'ambassadeur

anglais en Tun[uie ait montré Elisabeth

comme étant bien éloignée d'une pareille

disposition, les apparences faisaient sup-

poser un accord où la reine se serait déci-

dée à l'approche de l'invasion. Cet accord

était devenu si probable, qu'Henri III avait

pu s'en faire un argument pour porter Ve-

nise à modifier sa convention, d'après une

let tre de lui dontM . de Maisse donne le sens :

« Je leur fis aussi entendre par mesme

moyen l'acheminement du traiclé de la paix

entre le roy d'Espagne et la loine d'Angle-

terre , tant parce que cela servoit à mon
intention

, que pour le commandement que

m'en faisoit V. M., leur représentant com-

bien eux et les autres princes chrestiens

debvoient aider à la conservation de la cou-

ronne de France, afin qu'estant délivrée

du travail où elle est, elle peust servir de

contrepoids contre les forces d'un si ^rand

prince, et maintenir, avec les siennes, le

reste de la liberté de la chrestienté et entre

autres de cette république. Et si bien V. .M.

estoit poussée à désirer la fin de cette guerre

par le zèle de la religion catholique et la

réunion de ses subjectz, que néantmoins

celte dernière considération luy fiiisoit dé-

sirer d'en venir à bout, pour avoir moyen

de se pouvoir deffendre de ses ennemis et

faire plaisir à ses amis. V. M. ne croiroit

point combien ces dernières paroles les lou-

chèrent au cœur, ne pouvant dissimuler

devant moy la craincte et le plaisir qu'ils

en recefoient, me disant le duc qu'il re-

mercioit V. M. de la communication qu'elle

leur faisoit de cette nouvelle, et puisque
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Constantinopie et Fera, lesquelz, ayant chanté les louanges à Dieu et

ung Te Deum, dans une des principales églises, et presché publitjue-

ment la grâce rpie Dieu avoit faicte à tous les chrestiens par l'heur et

les choses estoient en cet estât, qu'ilsprioient

Dieu d')' vouloir mettre la main et qu'il fist

cette grâce à V. M. de la délivrer bientost

du reste de ses ennemis, ne leur estant le

bien de son roY"" moins cher que le leur

propre.

' Après que l'alarme de cette nouvelle a

esté donnée en leur sénat, V. M. ne croiroit

point comme ils en parlèrent entre eux; et

combien que, quand on leur parle de cette

guerre, ils soient accoustumez de louer le

zèle de V. M. envers la religion catholique

et la résolution qu'elle a prinse d'y aller

en personne et faire un dernier effort contre

ses ennemis, ils me font dire sous main :

<i Que cette guerre
,
quelque avantage qui se

puisse avoir, n'apportera jamais que ruine

et despence certaine à V. M., sans aucune

espérance d'amendement; que les uns et

les autres sont François et subjects de V. M.,

en la multitude et commodité desquels

consiste la principale force. Que d'aller en

personne à cette guerre, comme cela peut

servir beaucoup, ainsi que l'on l'a veu

par expérience en cette dernière victoire

,

qu'aussi n'y succédant les choses comme
elle désire, il ira beaucoup plus de sa ré-

putation et désadvantage parmy l'un et

l'autre des partis qui se trouvent en son

roy"" ; estant mesme question de battre des

villes et des murailles, où il se consomme
beaucoup d'hommes et d'argent et où bien

souvent on deschet de son espérance. Qu'il

scroit meilleur que V. M., avec le succeds

de cette dernière victoire qui l'a mise en

très grande considération parmy les princes

estrangers et parmy ses subjects, advisast

avec ce bonheur et advantage d'accommo-

der ses affaires en quelque façon que ce

soit et se mettre en paix. Qu'elle doit con-

sidérer le progrès des Espagnols, et qu'es-

tans délivrez de la despence de Flandres et

en possession entière des Pays-Bas, qu'ils

assailleront V. M. du costé de Cambray, et

qu'il luy sera impossible d'y résister, se

retrouvans ses subjects en cette chvision.

Qu'il n'y aura aucun prince de la chres-

tienté qui s'ose attacher à bon escient avec

V. M., ny la secourir pendant qu'elle sera

en cet estât. Bref, puisqu'elle connoist que

chascun pense en ses affaires , qu'elle doit

faire le semblable sans avoir respect ny

considération, et qu'on ne fait cas des

princes sinon d.'autant qu'ils se rendent

formidables et profitables à leurs voisins. »

Se laissans aller jusques-là , tant le mal le.s

presse, de me prier en particulier d'en es-

crire à V. M. , bien que je voie qu'ils en

parlent comme ignorans en partie de la ma-
ladie et des diverses humeurs des partis qui

sont en France. »

De son côté, Sixte-Quint venait de faire

un acte qui était une provocation directf

contre la Turquie : « Ces seig" sont demeu-
rez très mal satisliùcts de cette légation d'Al-

frique, que N. S. P. a donnée au cardinal

grand maistrede Malte, pour le doute qu'ils

ont que cela ne (ace résoudre le G. S. à h»

paix de Perse et ne l'attire contre la clires-

tienté, ce qu'ils ont grande raison de crain-

dre, connue ceux qui sont plus voisins. El

de faict , celte démonstration se pouvoil

différer à autre temps et lorsque les forces

et les gallères qui menacent le Turc fussent
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conduicle de V. M., tous universellement ont invoqué la bénédiction

de Dieu sur icelle; je m'y suis trouvé avec tous les Francoys et grande

quantité de Perotz et aultres clirestiens. J'espère aller demain à l'au-

eniner, qui ne sont point encores commen-

cées. V

Celle décision de Sixle-Quinl, toujours

préoccupé de ses projets d'attaque contre

la Turquie, au milieu de tous les événe-

ments qui venaient y faire diversion, est

expliquée plus au long dans une lettre

que M. de Maissc adresse à l'ambassadeur

de France en Angleterre, M. de Châleau-

neuf. Il y fait d'abord ressortir les avan-

tages de la position diplomatique qu'il oc-

cupait à Venise, dans le sens où nous les

avons nous-même si souvent signalés , sous

le rapport des informations qu'elle le met-

tait en mesure de fournir :

« La communication est très nécessaire

parmy les ambassadeurs, et pour le service

de leurmaistreet pourestre informés plus

seuremenl des affaires du monde. Elle est

assez bien establie en ce lieu ,
pour le regard

des charges de Rome, de Levant, de la cour

de l'empereur et d'Espaigne , où nous avons

ordinaires de xxv jours en xxv jours. Mais

elle est un peu plus difficile pour le regard

du lieu où vous estes, depuis mesmes que

ces seig"n'y ont plus tenu d'amb'. Or j'ay

veu par vostre lettre Testât des affaires de

cette roine , dont l'on est icy en grande peur

de la paix qui se traicte entre elle et le roy

d'Espagne, la conclusion de laquelle im-

porte à toute la chrestienté et particuliè-

rement au roy nostre maistre : car il n'y a

doubte qu'estant S. M. C. délivrée de la con-

tinuelle despence qu'elle fait au Pays-Bas

,

et ayant asseuré le sien ,
qu'elle ne demeure

grandement fonnidable à tous les autres

et ne puisse tourner ses desseins en quel-

que lieu qu'il luy plaira. L'on void peu

d'apparence qu'il doibve sortir aucune ar-

mée de mer hors le port de Const^'', quel-

que diligence qu'aye peu user l'amb' d'.An-

gleterre. Vous aurez sceu que N. S. P. a

faict le grand maistre de Malte cardinal et

luy donne le tiltre do légat d'Àffrique, ayant

résolu , à ce que l'on dict , l'entreprise dont

ledit grand maistre sera général : chose qui

a plus apresté à parler qu'elle ne fera d'ef-

fect, si bien S. S. se laisse entendre d'y

vouloir dépenser tous les trésors qu'elle a

amassés et amasse tous les jours. Mais il

y a danger que , avant que les apprests en

soient faits, le Turc y pourvoie tellement,

qu'au lieu de luy faire mal de ce coslé-}à

l'on attire ses forces sur quelque autre lieu

de la chrestienté. Vous avez sceu la deffaicte

et la prise de l'archiduc Maximilian. qui

a rencontré pire fortune en Pologne que

n'avoit faict l'empereur son père. >

Pendant tout ce mois et les précédents,

M. de Maisse écrit aussi à diverses reprises

à Catherine de Médicis sur la négociation

du mariage qui devait avoir une importance

capitale, dans la suite, pour la politique

extérieure de la France , et qui , par l'inter-

médiaire de l'évêque de Carcassonne Rus-

cellai, investi des pouvoirs et delà conhance

de la reine mère , se traitait alors entre

le grand-duc de Toscane et la fille du duc

de Lorraine. Plusieurs de ces lettres dé-

battent les conventions , le chiffre de la dot

,

mais surtout la condition principale exigée

par le nouveau grand-duc , celle de l'assen-

timent à obtenir du roi d'Espagne en fa-

veur de ce mariage , à propos duquel M. de
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diance du premier bassa luy conter l'heur et victoire de V. M. et

bon estât de ses affaires. Je iray aussi trouver tous les aultres bassas

et le hogea, précepteur de ce seigneur, pour mcsnie effect.

Pour le regard des affaires de cest empire, il est venu ces jours-icv

advis de Perse, ou le font-ilz courir avec leurs artifices accoustumés

pour destramper le cours et suitte de tant de mauvaises nouvelles

qui venoient de ces quartiers-là, qu'ung Persien, qui estoit gouver-

neur d'une ville , s'est révolté et remis soubz l'obéissance de ce seigneur,
o

les ungs disent pour ung mal contentement qu'il avoit du Persien,

les aultres disent qu'il a esté gaigné par le général de l'armée, soubz

grandes promesses. De quelque façon que ce soit, ces gens-icy ont

monstre une grande resjouissance de ces nouvelles. Pour mon regard,

j'en doubte, croyant que ce soit cpelque artifice pour couvrir le révol-

tement qu avoit faict ce Murat-Bassa, dont la cause avoit beaucoup

donné à discourir aux plus grandz; dans peu de jours l'on en verra

la certitude. Hz continuent tousjours cest armement de mer, avec le

nombre de gallaires que j'avois escript par mes précédentes à V. M.

L'on continue aussy les préparatifs pour envoyer une très grande armée

en Perse à ce printemps.

Constaiitinople, 2 mais 1588.

Sire, du xix*' du passé, j'ay advisé V. M. de tout ce qui se passoit

par deçà poiur son service et affaires; le lendemain je fuz trouver le

premier vizir, tant pour me resjouir de cette ville quilz disoient avoir

acquise nouvellement en Perse, par le révoltement d'img Persien, que

pour, sur ce suject, luy conter le bon succès et estât des affaires de

Maisse écrivait plus tard, le a mai : « Le » N.S. P. » Cette lettre s'est publiée icy, et

grand duc ayant faict sonder le roy d'Es- veut-on que le roy d'Espagne ne trouve

pagne du mariage de la princesse de Lor- bon ny l'un ny l'autre : c'est pourquoy il en

raine, S. M. C. luy a escrit en ces mots : parle ainsi. Mais, pour le regard de l'autre,

> Qu'il ne luy manquera point de se ma- ça esté très bien faict de n'en avoir faict

« rier quand il voudra en la maison d'Aus- parler comme le grand duc vouloit, lequel

" triche, et qu'il ne prenne point d'ombre aura fort à faire à se résoudre sur cette res-

• du mariage de Parme avec la niepce de ponce.» [Corr. de Venise, Harlaj.)
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V. M. Je le trouvay avec une gravité extraordinaire; m'estant resjouy

avec luy, selon la bonne aniityé d'icelle, de ceste ville rendue, je luy

contay aussy comme il avoit pieu à Dieu favoriser, de sa divine grâce,

V. M. d'une si grande victoire contre ses ennemis, et le bon estât

auquel estoient maintenant ses affaires. Il me respondist fort ^eu de

mots, que cela alloit bien, qu'il s'en resjouissoit et s'asseuroit que ce

seig"' l'auroit fort agréable. Je luy demanday certains commandemens,

tant pour finir ce chastiment de Mariani, que pour ung consul nouvel-

lement estably en Algier, lesquelz il m'accorda très voluntairement et

avec très bonne façon'.

' La communication de la victoire d'Au-

neau aux ministres de la Porte était une

occasion de les disposera la démonstration

navale que la Turquie faisait ordinairement

du côté de l'Espagne, mais qui devenait

alors d'autant plus désirable pour la France

,

qu'elle pouvait croire les préparatifs de \'ar-

mada dirigés contre elle. ^I. de Lancosme

,

reçu froidement par le grand vizir, conti-

nue ici de rendre compte de ses visites aux

autres dignitaires, che^ lesquels il trouve

un accueil plus encourageant :

« J'allay le mesme jour trouver le pre-

mier bassa beglierbey, tant pour faire le

mesme compliment , que pour le adviser

de lestât heureux auquel estoient succédez

les affaires de V. M. Comme ung courtisan

beaucoup plus vif d'entendement que ce

premier bassa , il me receust avec infinité

de caresses et me dict avoir esté jà adverty

de ce que j'estois venu pour luy conter,

monstrant s'en resjouir beaucoup , et me

feist beaucoup d'offres de sa bonne volunté

en ce que je l'employerois vers S. H.

" Je fuz le lendemain trouver Imbrahim-

Bassa, gendre de ce seig' et général de

la mer, auquel j'avois toujours différé de

porter les lettres que V. M. luy escrivoit

pour l'establissement en sa charge, atten-

dant tousjours quelque occasion qu'il les

deust respecter. Il me feist beaucoup d'hon-

neur, monstra une extresme satisfaction de

l'honneurque V. M. luy faisoit, baisa les let-

tres en ma présence et les meist sur sa teste

,

qui est une démonstration de respect et ré-

vérence qu'ilz ne font qu'à leurs seig", parla

très dignement de V. M. , disant le désir

qu'il auroit de pouvoir faire service à iceUe

avec sa charge. Me protestant que toutes

les fois que V. M. en auroit besoing, qu'il

s'asseuroit, qu'oultre lamilyé que ce seig'

portoit à icelle
,
qu'il auroit la faveur et le

pouvoir de sortir avec armée pour s'oppo-

ser,! quelque ennemy quecefeustdeV. M.,

me dict le commandement qu'il avoit de

S. H. de sortir ceste présente année, et me

demanda si les ports^d'icelle, en caz de né-

cessité, luy seroient asseurez et ouvertz, et

s'il pourroit recouvrer ou vivres ou muni-

tions comme en terre d'amys. Je l'asseii-

ray que ouy, et que V. M. ne manqueroit

en aucune occasion où elle peust rendre

certain tesmoignage de sa vraye amityé et

affection vers ce seig'. Il me dict alors qu'il

désireroit beaucoup, et que S. H l'auroit

très agréable, si V. M. luy vouloit escrire
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J'ay sceu par le moyen d'ung de mes amys, qui m'a servi en beau-

coup d'occasions, de très véritables advertissemens que ce qu'iiz asseu-

roient de la rendition de ceste ville n'est poinct certain, bien que le

à ce subjecl, disant qu'estant advisée que

son esclave Inibrahitn-Bassa, général de

la mer, devoit sortir avec quelques forces

,

ceste année , et qu'en cas de nécessité ou

occasion , la seureté des portz d'icelle luy

sera donnée , et vivres et munitions pour ar-

gent , comme l'on faict aux amvs. Il mons-

tra désirer fort ceste lettre, et m'en feist

beaucoup d'instance. V. M. advisera si elle

la doibt envoyer, car je croy qu'elle seroit

de très grande importance pour obliger et

reconfirmer ce seig' en ceste bonne amy-

tié ; si elle l'a agréable , elle commandera

qu'elles soient envoyées le plus tost qu'il

sera possible.

« Il monstra aussy se resjouyr beaucoup

de ce queje luy contay des affaires de V. M.,

m'enquérant de beaucoup de choses. Me
retirant de son audience , il sortit avec moy
de sa chambre ; et comme je vouluz me li-

centier, je le priay d'avoir agréable que je

peusse voir sa gallaire , d'aultant que c'es-

toit à i'arcenal ,
pour estre, à ce que l'on

dict, ung des plus beaux vaisseaul.x ei des

plus riches pour la manufacture que l'on

aytjamais veu en ceste mer de Levant. Il me
feist beaucoup d'honneur, car, me prenant

par la main, il me dict qu'il me la voulloit

monstrerluy-mesme , me mena tout autour

à pied, puis montasmes dedans, où il de-

meura près d'une heure dans la poupe : et

commença à raconter devant une inhnité

de grandz, entre aultres d'ung cappitaine

de la Porte de ce seig' très favory et de plu-

sieurs cappilaines de gallaires, combien

S. H. faisoit d'estal de l'amylié de V. M.,

et qu'il (lésiroit, avec commandement d'i-

celle et occasion , de sortir avec armée en

faveur de son service. Je luy reconlirmav

encores publiquement que V. M. ne man-

queroit jamais à aucung tesmoignage de

son aniityé ; et me licentiay de ceste façon

,

et luy très satisfaict, m'ayant me.sme ac-

cordé de grâce ung esclave françois
, qui se

dicl gentilhomme du Vivarestz. Ces bonnes

nouvelles ont bien changé les discours de

ceulx qui désiroient l'altération de ceste

amitié et qui envient en ceste Porte la gran-

deur et félicité des affaires de V. M. , el

qu'elles ont succeddé en temps que jà le

service d'icelle et l'humeur des ministres

estoit très bien disposée. » (C. de Turq.)

M. de Maisse, écrivant quelques jours

plus tard, mandait de son côté, le 4 avril

suivant, à propos de cette première cam-

pagne maritime du nouveau capitan-pacha

,

un témoignage curieux de l'esprit de ra-

pacité qui distinguait le successeur d'O-

cliially, et qui avait , comme on l'a vu ci-

devant, page /igo, à la note, contribué à

sa fortune politique :

n Le capitaine de la mer Ibrahim-Bassa

a mandé à ces seig" qu'il vouloit venir voir

leur ville, avec deux gallaires seulement,

pour le désir qu'il a de les visiter et faire

amitié avec eux. Cela ne leur a esté agréa-

ble, aussi n'y croient-ils point, mais bien

que ce soit un moyen pour se faire donner

un présent, et de faict il les a faict prier

de luy donner une couverture de gallère

de drap d'or, puisque cette sortie est la

première qu'il faict, el qu'il désire paroistre

plus qu'aucun de ses prédécesseurs, el que

l'empereur, le roy de France et la royne
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Persien qui commande à icelle a escript à Jaffer-Bassa, qui commande

en la forteresse de Tatuis, que si ce seig''envoyoit armée à ce printemps,

qu'il se remettroit, et luy et la forteresse, entre les mains de S. H.,

d'Angleterre luy en donnoient chacun un.

Le duc mesmes m'a dict ce que dessus , el

n'y a double que , s'ils sortent hors du port

,

il ne faille que ces seig" luy donnent xii

ou xv" sequins pour le moins. « f^C.de V.)

M. de Lancosme avait à faire des récla-

mations pour son compte qui s'accordaient

mal avec l'état des affaires d'Henri III; et,

à propos du consulat de Scio , il fait con-

naître par plusieurs détails comment fonc-

tionnaient alors ces institutions :

Il Je suis forcé par la nécessité de supplier

V. M. que l'on me paye ce que l'on m'a

retenu de la pension et estât qu'il plaist à

\ . M. me donner en ceste charge, qui se

monte jà à plus de vu" v° escuz. Je ne suis

né riche que d'affection et fidélité au ser-

vice de V. M., n'ayant les moyens de faire

l'advance des extraordinaires et excessives

despenses qu'il m'a fallu faire el fault con-

tinuer en ceste charge pour la remettre el

tenir au bon estât auquel elle est de la

grâce de Dieu. Je suis desjà si endebté que

le crédit m'est manqué, tellement que je

tumberay honteusement soubz le faiz s'il

ne plaist à V. M. me faire du bien, pour le

moings commander expressément que l'on

remplace ce que l'on m'a retranché de mon

estât jusques à ceste heure, et que dores-

iiavant l'on me dispense d'une telle ruyne

,

pour estre en lieu et charge où il fault

despendre sans reigle et mesure, et où il

ne se retrouve aucuns amys ni banquiers

qui prestent à change.

« Ayant esté advertv qu'ung des consuls

alternatifs de Scio, de deux frères qu'il a

pieu a V. M. pourvoir en ceste charge, vou-

loit l'abandonner, sans que son frère y feust

pour satisfaire à la justice et protection des

marchans, sans aucune dispense d'icelle,

ou commandement de ceste Porte, comme
il est de coustume, je luy avois escrit et

adverty qu'il n'eust à habandonner sadite

charge sans que son frère y restast, ou

que V. M. l'eust dispensé. Il n'a faict au-

cun compte de mes lettres, encores qu'il

les ayt reçues , ny eu aucun esgard à son

debvoir, et n'a laissé de s'en aller, laissant

en sa charge ung sien jeune frère , que tout

le monde accuse pour huguenot et les pa-

trons françois mesmes, ayant esté piins

à Venize et mis à l'inquisition sur ce sub-

jecl, de laquelle il s'en estoit fuy, laissant

M. de Maisse , quil'avoit cautionné en per-

sonne. Pareillementà Malte, pourlemesme

subject, a esté prisonnier deux mois, s'es-

tant sauvé secrettement par la faveur de

quelques chevaliers, sans lesquelz il cour-

roit fortune de la vie. A ceste occasion,

voyant la réputation qui en restoit que V. M.

eust les armes sur le doz avec ung sainct

desseing pour les chasser de son royaulme

,

et que, néantmoings, ilz s'installoient aux

charges d'icelle de leur authorité, j'ay en-

voyé aux marchans françois trafiquans à

Scio ung mandement , affin qu'ils ne payas-

sent aucung consulat à personne, ny reco-

gnoissent qu'ung des consuls ne feust en

sa charge, ou que V. M. n'eust aultrcment

ordonné.

« Ces patrons françois qui sont icy se

sont beaucoup plains à moy que n estant

le debvoir de payer ung pour cent de con-

sulat
, que par force ilz en tirent deux

.
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pour estre en deffiance de cest empereur de Perse, lequel, au coni-

menceiuenl de son empire, a usé d'ung très rigoureux chastiment sur

tous les gouverneurs des provinces, lesquelz, ou par laschelé ou par

trahison, avoienl ceddé au Turcq de ses provinces et places; et que

ceste crainte avoit forcé ce Persien de traicter, pour avoir manqué

conmie les aultres. Sur l'advls qu'en a donné à S. H. ce Jaffer-Bassa, elle

a envoyé des conmiandemens à ce Persien , tant pour le faire beglier-

bev, qui est lieutenant général de ceste province en laquelle est ladite

ville, que pour donner à ung sien frère d'aidtres charges, et à de ses

principaulx serviteurs estatz et honneurs en sa Porte, qui est l'artifice

ordinaire de cpioy sçavent très subtilement user ces gens-icy. L'on

n'a pas opinion que cela doibve avoir effect, et croit-on que c'est une

ruse persienne pour attrapper les forces que l'on voudroit envoyer

pour s'en saisir. Les derniers advis qui sont venuz de Perse disent

que ce jeune empereur Persien a rassemblé près de luy toutes ses

forces, qu'il avoit divisées en trois camps, dont le nombre doit monter

à cent mille hommes de combat. Aucuns disent qu'il s'est allé plantei

avec toutes ses forces soubz la forteresse de Tauris; les autres, qu'il

a laissé quelque partie d'icelles pour la blocquer seullement, et que

luy, avec le gros de ceste armée, s'acheminoit vers les provinces de

ce seig'. L'on faict icy toutes les dilhgences et préparatifs qu'il est pos-

comme font ceux d'Alexandrie et de Tri- dises comme marchant; d'aullant ([ue les

poly, qui sont chargés d'extresmes despen- patrons françois se plaignent qu'ilz tiennent

ses , celuy-cy n'en ayant aucune à porter, dans leurs magasins toutes les marchan

pour estre voisin de ceste Porte et couvert dises retirées, qui les contrainct d'achep-

de l'auctorité de l'amb' et résident. V. M. ter au double ce de quoy il fault qu'il?

y mettra ung ordre et commandera qu'il chargent, et néantmoings ne laissent de

ne se dispensent plus d'abandonner leurs prendre ung consulat extraordinaire. Pour

charges, sans conuuandement exprès d'i- le regard de la libération de ceste eghst

celle, ou que son amb' ayt recogneu des Saincl-François, je veoy que ces niniistre>

causes et raisons, comme estant à luy à qui mennent l'afTaire en longueur et crams

les subjectsdeV. M. adressent leurs plaintes (|u'il/.mc paissent d'espérance, qui me fera

pour les faire entendre à icelle. Et aussy supplier V. M. de commander deux lettres

commandera que le consul qui sera en très affectionnées en ce subject à S. H. el

charge ne face poinct tralicq de marchan- son premier bassa. » (C. de Turq. Harlay.
)

IV 83
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sible, pour y renvoyer à ce printemps de grandes forces, lesquelles

seront fort tardives, si tant soit peu Dieu favorise de sa grâce le Per-

sien. Hz continuent tousjours et travaillent pour faire sortir ceste

armée de mer, qui ne sera au plus que d'octante gallaires, qui se

joindront avec celles qui sont aux gardes, dont le total poinra faire

nombre jusques à six vingts.

Le xxv'^ du passé, il arriva icy trois courriers qui venoient de Tran-

sylvanie, qui apportarent advis comme le prince de Suède, esleu roy

de Pologne, avoit entièrement deffaict l'archiduc Maxiijiilian , frère

de fempereur, et l'avoit forcé dans une ville de Sillezi et prins pri-

sonnier avec tous les chefs de son party'. Les minisires de ceste Porte

' Aprôs avoir levé une nouvelle armée,

l'archiduc Maximilien d'Autriche avait

repassé la frontière de Pologne
,
pour

appuyer contre son rival les efforts de

ses partisans. Un récit, plein des circons-

tances les plus dramatiques, était envoyé

de Vienne, le 4 février, et rapportait ainsi

la défaite du prince, avec les détails de

sa captivité :

« Ce matin est arrivé un courier de Cra-

covie , dépesché à l'archiduc Ernest , avec

l'advis qui s'ensuit ; a Que le xxi 1 1
1" dejanvier

dernier, le chancelier de Polongne estoit

venu trouver, avec une armée de xn"' hom-

mes, l'archiduc Maximilian, lequel se re-

trouvoit en une ville nommée Pesen (?)

en Slesia, au pays du duc Buggy (?), avec

environ v'" hommes de guerre, attendant

du secours pour l'entreprise de Cracovie.

Le chancelier comparut avec son armée à

la veue de la ville , faisant sonner les trom-

pettes, présenta la hataille à l'archiduc; le-

quel, hien qu'il fust peu accompagné, l'ac-

cepta généreusement, et, mettant en ordre

son armée
, print pour rempart ladite ville

,

donnant courage à ses gens, leur promec-

tant de mourir avec eux. La bataille com-

mença devant le jour : on mit en front les

Hongres
,
qui estoicnt en nombre de mil

vii°, lesquels d'abordée rompirent le pre-

mier, second et troisiesme rang des enne-

mis et les delTirent. Et venant après l'ar-

chiduc avec le reste de son armée, com-

battant toujours vaillamment le premier,

il résista autant qu'il îuy fut possible, et

dura le combat depuis le xxiin' jusqu'au

xxvii'. Enfin, ses munitions estans finies,

ayant perdu tous ses gens , et estant de-

meuré le chancelier victorieux, il se retira

avec le peu de gens qui lui restoient en la-

dite ville de Pesen , où estimant pouvoir en-

core tenir bon, toutes munitions vindrent

à Iuy manquer et fut contraint de rendre

la ville audit chancelier.

» Enfin un soldat pollacque s'estant ad-

vancé pour se saisir de la personne dudit

archiduc, le chancelier survenant là-des-

sus mist la main à l'espée et le frappa, Iuy

disant s'il Iuy appartenoil de mettre la main

sur Son Altesse, et , non content de cela, iuy

fist incontinent trancher la teste en pré-

sence de tous. Cependant il descendit de

cheval et alla trouver l'archiduc, qui sem-

blabiement estoit descendu , et Iuy ayant
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en ont monstre une très grande allégresse, jusques à donner en public

embrassé les genoux et baisé les mains,

luy dicl ce qui s'ensuit : « Je ne mérite pas

,

« sérénissime prince, ny ne suis pas digne

•I de mettre la main sur vous ny de faire ce

» que je fais par le commandement de mon

« roy et pour le service de mon pays. Dieu

« sçait quej'ay protesté par cy-devant à l'eui-

« pereur et à V. A. , et que je ne suis cause

« de tout cecy. Mais quelques ennemis trais •

« 1res de cette couronne et poussez de leur

• intérest particulier ont voulu se prévaloir

« de la protection et deffense de vostre per-

sonne, chose qui m'a grandement des-

a pieu, et mesraement de voir V. A. réduicte

« aux termes où elle se trouve à présent. La-

« quelle je la supplie me pardonner et ne

» se point contrisler de tout cecy, parce

« qu'il ne luy sera faict aucun tort : ains au

« contraire luy sera usé de toute courtoisie

« et bon traictemenl qu'elle mérite, et pour

Il ce il luy plaira nommer et choisir ceux

« des siens qu'elle aura plus agréable pour

Il ia servir et luy faire compagnie. »

«Son Altesse, ne pouvant faire autre

chose, les nomma, prenant avec luy son

maistre de camp, son maistre d'hostel el

quelques autres des siens, qui se trouvèrent

peu. Le chancelier fit marcher tous ses gens

qui luy estoienl demeurez el entrèrent le

xxvii" janvier à Cracovia, avec ledit Maxi-

milian , avec telle modestie qu'il convenoit

,

ou ils se tiennent et le caressent le plus qu'il

leur est pos.sible, luy servant pour copier

(échanson) le chevalier polache qui fust co

pier de l'empereur. Soudaincn)ent le chan

celier commanda aux siens qu'ils allassenl

mettre ensemble tout ce qui se retrou-

voil d'argent au camp, chaisnes, armes,

pierres prélicuses cl autres dépouilles, et

que tout fust porté à Cracovia , conmie il

fut fait , cl le tout mis dans la grande église.

Et bien que l'on ne sçache pour certain

quelle sera la fin de cette prison , toutesfois

l'on s'asseure que si S. .A. se veult désister

de la prétention de Polongne, ensemble la

maison d'Austriche, el promettre de les

laisser en paix ,
qu'ils restitueront tout ce

qui a esté perdu et donneront liberté audit

Ma.xiniilian. Les autres disent pour certain

que le prince de Suède faict grande instance

aux Pollacques qu'ils le laissent retourner

en son royaume et qu'ils ayent à couronner

ledit Maximilian, et qu'il en sera content,

et qu'il luy donnera sa sœur pour femme ;

mais c'est un bruict sans fondement. »

Un avis antérieur était venu par Prague

,

mais il se borne à mentionner l'arrestation

du prince et n'est pas renseigné sur les

suites de l'événement. S'il ne contient au-

cun des détails dramatiques qu'on lit ici, il

s'étend davantage sur la partie du combat

et fait mieux comprendre la manœuvre des

Hongrois de l'armée polonaise, qui avait

décidé la déroute de l'archiduc, dont ce!

avis réduit l'armée à trois mille hommes :

« Ne pouvant passer plus avant sans beau-

coup de danger, il se résolut de faire teste

,i ses ennemis, et en ceste délibération le

jour ensuivant, qui fust le xxiiii" dudit

mois , il se fist une grande escarmouche

,

et incontinent après se donna la bataille,

au commencement de laquelle il sembla

qu'elle fust favorable au roy Maximilian,

parce que les reistres avoient assez furieu-

sement chargé les Pollaques. Mah, s'estans

retirez pour charger de nouveau leurs pis-

tolets, avec désordre, les Hongres estimè-

rent qu'ils s'enfuyoient et les poursuivirent

de telle façon, que S. A. avec sa garde et

les gens de pied restèrent seuls et furent

83.
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divan trois lobbes, de la part de S, H., aux trois courriers qui avoi<:nl

apporté Tadvis.

P(-ra, 20 avril 1588 '.

Sire, il n'est venu aucunes nouvelles importantes de Perse, il y a

^ihaiiflonnez de la cavalleric, tlonl il adviiil

que les ennemis eurent occasion de faire

passer en avanl leurs harquebuziers, qui es-

loient en nombre de nu'", lesquels (ircnl

un (rès grand ravage et mirent enlin en

route toute l'infanterie dudit roy Maximi-

lian. Ce que voyant S. A., elle se relira dans

Pierstcliim (?), avec espérance de s'y pou-

voir deffendre, jusques à ce qu'elle fust

secourue de ceux de Slesia. Quant à ce qui

succéda depuis, l'on n'en a rien sceu de

(•ertain. »

M. de Maisse, en envoyant à Henri III

cet avis dans sa lettre du 2 2 février, y ajou-

tait ce commentaire : » V. M. aura entendu

ta fortune de Maximilian prisonnier entre

les mains du grand chancelier de Pologne.

On discourt icy diversement de ce qui en

adviendra , lant y a que prou de gens ont

pitié de luy, mais peu le voudroient avoir

aidé. Il semble que cette affaire se doive

mettre en négoce, puisque la force n'y

pourra faire autre chose, et jà en fait-on

quelques ouvertures.» [Corr. de Ven. etc.)

' L'ambassadeur de Venise à la cour

de France, Jean Mocenigo, dont la nomi-

nation avait causé tant de débats, était

enfin parti pour son poste, d'où revenait

Delfino , qu'il allait remplacer. Venise at-

tendait ce dernier pour le consulter sur le

véritable étal de la France, avant de ré-

soudre la question de l'emprunt, à propos

duquel M. de Maisse crrivnll , le 8 mars

lâ88:

« Il ne s'est rien advancé au prest des

c"' escus, d'autant que ces seig" s'estans

lésolus de ne passer outre sur ce faict, sans

avoir communiqué avec i'amb' Dolplim , el

luv estant encore retenu par les chemins,

à cause d'une cheute de cheval qui l'a grief-

veinent blessé, le tout a esté surcis. Cette

longueur n'a rien apporté de bien à cette

affaire, ayant alenli et retardé la bonne vo-

lonté d'aucuns de ces seig", et donné oc-

casion à plusieurs de discourir sur la vali-

dité des seuretez qu'on leur propose. V. M.

sera aussi advertie que lors de la première

demande que je fis, il y a quatre mois,

l'empereur se résolut de leur emprunter

pareille somme et se servir de l'exemple

deV. M., espérant que, se mettant en celle

concurrence, ces seig" ne le pourroient

bonnestement refuser, qu'il n'eust juste

occasion de se plaindre qu'ils poslposassent

son amitié à celle de la France, et ne se

souciant pas beaucoup d'estre compagnon

du reffus, si tant êstoit que l'on le fist à

V. M. Il en fut reffusé, mais sçachant cette

nouvelle demande que j'en ay faict derniè-

rement, il a repris plus quejamais sa pour-

suite, et semble qu'il veuille mettre ces

seig" en nécessité de ne pouvoir ny ne de-

voir faire l'un sans l'autre. »

Cette concurrence d'emprunt que l'em-

pereur Rodolphe II faisait à Henri III au-

près de Venise tenait aux suites de l'affaire

de Pologne, dont M. de Maisse écrivait :

"Ce qui doit succéder des affaires de Pc-
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très longtemps. Pour ce veoid-ron une extresme diligence que font

ces gens, povu' faire advancer les forces qu'ilz y envoyent, lesqueiz

passent lous les joins, en très grand nombre, ce destroit d'Ileuroppe

longue deppend du roy d'Espagne, auquel

l'empereur et ses oncles et frères ont dé-

pesché un courrier exprès pour essayer de

luy faire entendre cette guerre et venger

l'injure faicte à toute leur maison. Mais

l'on s'asseure que S. M. C. n'en fera rien

,

ayant assez d'autres choses à faire que de

prendre la querelle de ses cousins , de la

grandeur et advancement desquels il ne se

soucie point beaucoup. Il semble aussi que

les princes d'Allemagne ne s'en veuUent

remuer, les archiducs Charles et Ferdinand

conseillans la paix, et sont puis après tous

si pauvres , que , sans le roy d'Espagne , ils

n'ont moyen de lever un homme. Telle-

ment qu'enlin ils seront nécessitez en sor-

tir par quelque composition, la fin de la-

quelle tournera autant à leur honte et

désadvanlage comme a faict le conimen

cément. »

M. de Maisse met ici en présence, sous

le rapport de l'inégalité des ressources dont

ils cUsposaient, les deux pouvoirs qui al-

laient également peser sur la France, et,

en annonçant le mauvais succès de sa né-

gociation, il incrimine l'esprit de dilapi-

dation de Henri 111 , qui avait une si grande

part dans les catastrophes de ce règne :

« 11 se dict sur cette place que l'on a

changé depuis quinze jours \' mil escus

pour Bezançon
,
que le rov d'Espagne en-

voyé à ceux de la Ligue. Ces seig" m'ont

envoyé quérir et mont faict entendre qu'ils

estoientprestsde|)resterlesc°'escusàV.M.,

quand il luy plaira leur bailler les seurretez

que l'on leur avoit oûertes, que j'ay inter-

prété comme n'accepter point les dernières.

L'on leur a escrit de France que V. M. ven-

doit le bien de l'Eglise, et que jà les taxes es-

toient faictes et les commissions délivrées

,

et qu'à cela ils connoissoient que l'on les

vouloit tromper. Je ne pense pas que cela

vienne de leur ambassadeur, mais il y a de

mauvaises âmes partout qui n'essayent que

de nuire à autruy, sans occasion; comme

je veux croire qu'on preste cette charité

a V. M. pour empescher ce prest. Mais , si

cela estoit vray, ils auroient très grande

raison de se plaindre, et sans doute on de-

voit bien juger que, cela estant, ils en se-

roient advertis et s'en sentiroient offencez. »

Cependant l'afTaire ne fut pas complé-

lement rompue; une nouvelle discussion

s'élablit sur le fond dans une dépèche du

12 mars suivant, qu'accompagne un mé-

moire de M. de Maisse , concernant les ga-

ranties demandées. M. de Maisse concluait

ainsi de ce nouvel arrangement proposé a

la ratification du roi ; «Ils ont, à ce que

j'ay sccu, fait mettre c" escus à part, qu'ils

disent estre destinés pour V. M., estimans

qu'elle satisfera à l'obligation qu'elle leur

a promise. J'en fais difficulté à ceux qui

m'en parlent, leur reraonstrant que ces

seig" eussent beaucoup mieux fait de les

presterlibérallement, sans s'arresterà telles

seuretez, qui se cherchent plus entre mar-

chands qu'entre princes de telle qualité. >

Mais, dans ce qu'il écrit en même temps a

M. de Lancosme, qui lui annonçait le nou-

vel armement naval de la Porte, il indique

les vraies causes du discrédit de la France :

.' On adjouste icy à ce que vous me mandez

que la royne d'Angleterre contribue à cette



662 NEGOCIATIONS DU LEVANT

en Asie. Ces jours-icy ils ont eu advis que le cam, roy des Tarlares

Precopenses, estoit mort, et que lesdits Tartares avoient desjà mis en

son siège un prince. Ce scig'' n'a pas laissé d'envoyer le frère de celluy

qui est mort, qu'il tonoil icy à sa Porte, selon la coustume de ses

armée de mer de m' mil escus, que vous

devez sçavoir mieux que moy. Je ne vous

dis rien de nos affaires, desquelles vous

n'apprendrez que trop. Nous sommes tous

si opiniastres à notre malheur, que nos pas-

sions particulières emportent toute autre

considération ; et , si nous continuons , nous

serons bientosl au bout du royaume et de

la race des François. »

Pendant la suite du mois de mars , les

indices précurseurs des grands événements

qui devaient éclater dans le cours de l'an-

née se montraient de toutes parts. Le pi ince

de Parme, dont la grande habileté mili

taire n'avait pas trouvé un obstacle sérieux

dans les talents du favori d'Elisabeth , le

comte Leicester, ni dans les troupes auxi-

liaires anglaises chargées d'appuyer le pro

tectorat de leur souveraine, venait d'ache

ver la soumission des Belges à l'Espagne

,

et il approchait de la frontière de France

avec une armée imposante. Au moment où

la flotte de Lisbonne était en état de mettre

à la voile, il s'apprêtait à donner lui-même

la main a la Ligue et à reprendre la ques-

tion de Cambrai, qui avait été suspendue

et ajournée, comme on l'a vu ci-devant,

page /|32. a la note, par l'armistice conclu

à la fin de i 585, et arrivé alors à son terme.

M. de Maisse, écrivant le 22 mars, mar-

quait cette situation menaçante et donnait

la suite des aflaires de Pologne :

it Je lis sçavoir à V. M. la nouvelle de Le-

vant de la sortie de cl gallères à cette prima-

vère; l'on tient que la roine d'.\nglelerrc

y contribue. Le prince de Suède a fait un

pardon général a tous les gentilshommes

poulonnois qui avoient accompagné Maxi-

milian, desquels il est aujourd'huy una-

nimement reconneu et obéy. Ledit prince

envove un évesque vers N. S P., par la voye

de Uaguze. pour luy rendre compte du

succeds des affaires de ce roy"' et pour luv

jurer obéissance. Cependant tous les des-

seins de l'empereur et de ses frères n'ont

aucun efléct, et seront remis à la volonté

du roy d'Espagne, lequel incline plustost

à accommoder ce faict qu'autrement.

" Soudain que l'on a entendu en ce lieu

les remuements de la Picardie et que le

duc de Parme s'estoit approché de la fron-

tière avec armes, et que M. de Guise de-

voit aller à Cambray trouver Balagnv, cha-

cun a faict jugement que le roy d'Espagne

vouloit rompre avec V. M. , et que son ar-

mée s'uniroit avec les forces de M. de Lor-

raine pour essayer de ravoir cette ville. Et

comme il y en a qui publient cela ouver-

tement, aussy n'avons-nous faute de gens

qui disent que V. M. se veut aider des force»

du roy de Navarre et de tous ses subjects

pour s'y opposer, et qu'elle en est d'accord

avec luy. Je suis assez empesché de res-

pondre là-dessus, ayant très grand regret

que les catholiques mesmes et ceux qui

crient le plus contre les huguenots soient

cause de tourner V. M. de sa bonne incli-

nation, et que, par ce moyen, ils facent

connoistre au monde qu'ils n'ont rien moins

au cœur que l'advancement de la foy ca-

tholique et l'extirpation des hérétiques. -

{Corresp. de Venise, Harlay.)
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prédécesseurs, qui tiennent tousjours les princes des Estais qui les

avoisinent ou qu'iiz craignent, alfin de les establir à leur discrétion

et dévotion. Il l'a envoyé avec extresme diligence, avec deux gallaires

seullement, par la mer Majour, jusques à CafTa. Il partit le xvni'^ du

présent, ayant esté accompagné de tous les ministres de ceste Porte

avec fort grande cérémonie'. L'on veoid bien travailler diligemment

'M.deMaisse avait écrit, le A el le i o avril

précédent, en reproduisant de son côté les

mêmes alternatives qui donnaient lieu plus

ou moins d'appréhender l'arrivée de la

flotte turque dans la Méditerranée. Il mon-

trait aussi l'attention du public se concen-

trant toujours sur la Pologne et la France

,

comme sur les deux points où l'intérêt était

alors le plus excité par les événements sin-

guliers qui s'y passaient ;

« L'on tient pour certain que cette armée

sortira , mais l'on ne sçait encores ny le

nombre des gallaires ny les forces qui se-

ront dessus. Les juifs qui sont icy ont ad-

\'is qu'elle sera plus grande que l'on ne

publie , et qu'outre les gardes ordinaires de

l'Archipelago et Barbarie et les vaisseaux

des corsaires, il sortira un" gallères de

Constantinople. De Pologne, nous n'avons

autre chose , et ne voit-on point que la mai-

son d'Austriche se remue et croy qu'elle

ne le fera, si le roy d'Espagne ne l'entre-

prend, dont je pense qu'il soit fort esloi-

gné. Ils ont advis icy que le prince de Suède

et le chancelier ont faict entendre soubz

main à l'empereur et à ses frères que, si le

roy d'Espagne leur faisoit la guerre, qu'ils

envnyeront Maximilian prisonnier au G. S.,

et de plus (pi'ils sont bien avant, le Mos-

chovite et luy, pour conclure la Ircfvepour

XXV ans. Ainsi je ne double point que tous

les remuemens dont on parle de ce costé-

là ne s'en voysent en fumée.

« J'ay appris de ces seig", pendant les

cérémonies de Pasques , les grands prépa-

ratifs qui se faisoient de part et d'autre

pour la guerre de Perse , et ils m'ont dit

avoir advis certain que le roy de Perse

,

assisté du Tartare comme il est, avoit mis

l'" chevaulx ensemble qui marchoient vers

le pays conquis par le G. S., pour essayer

de ravoir ce qui leur a esté osté. L'aimée

de mer sortira pour certain, mais non si

forte qu'elle puisse faire entreprise de con-

séquence. On leur escrit de tous costez

qu'elle doibt venir en ce goulphe et des-

cendre en la Pouille, chose qui est aisée

à croire pour astre ceste coste désarmée,

n'estant l'intention des Turcs autre sinon

de descendre en terre pour prendre des

esclaves et ravager le pays, et essayer de

faire quelque diversion des forces du roy

d'Espagne et le mettre davantage en des-

pence, qui est ce qu'ils ont promis, à ce

que l'on dit, à la royne d'Angleterre.

« Ces seig" commencent à s'en remuer,

et ont commandé au provédileur général

du goulphe de s'en aller en Candie, avec le

plus grand nombre de gallères qu'il pourra ;

mais il leur a respondu qu'il n'en sçauroit

avoir mis trois ensemble qui vaillent, et

que, pour l'avarice des capitaines particu-

liers, leurs gallaires sont aujourd'huy plus

vaisseaux marchands que de guerre. Ils

n'ont jusques icy faict autres préparatifs,

sinon de~faire changer toutes les garnisons
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aux préparatifs de ceste armée (le mer, sans que l'on puisse juger du

temps quelle doibt sortir'; le nombre est tousjours arresté à celante

ou cent gallaires.

CORRESPONDANCE DE VEINISE.

MAI-AOUT.

JOURNÉE DES BAIIIIICADES A l'AlUS. RETRAITE DE IlEMil III .\ CHAHTnES EMOTION

PRODUITE AU DEHORS, ET ANXIETE DES GOUVERNEMENTS. DEMARCHE DE, VENISE AUI'BÈS

DE SIXTE-QUINT POUR QU'IL INTERVIENNE ENTRE LA LIGUE ET HENRI III. DIVISION DES

ÉTATS ITALIENS PARTAGÉS ENTRE LES DEUX FACTIONS FRANÇAISES. DEMARCHE CONCER-

TEE ENTRE L'ESPAGNE ET LE PAPE POUR LA LIBERATION DE MAXIMILIEN, PRISONNIER EN

POLOGNi:. NOUVEAU CONTRETEMPS DE LA POLITIQUE FRANÇAISE ET ANGLAISÉ PAR LA

REPRISE DES HOSTILITÉS ENTRE LA TURQUIE ET LA PERSE. COMMUNICATION DE

LA RÉPONSE DE HENRI III k LA REQUÊTE DE LA LIGUE. MOYENS PROPOSÉS DU DEHORS

POUR LA CRÉATION D'UN TIERS PARTI CATHOLIQUE, APPUYÉ SUR LA CONVOCATION PRO-

CHAINE DES ÉTATS GÉNÉRAUX. DEPART DE LISBONNE DE LA GRANDE AliMADA.

ATTENTE UNIVERSELLE SUR LES RESULTATS DE CETTE ENTREPRISE. L'APPROCHE DE

l.'ARMAUA FORCE HENRI III À SOUSCRIRE SON ACCOMMODEMENT AVEC PARIS ET LA LIGUE.

VUES DE SIXTE-QUINT POUR S'ASSOCIER \ HENRI III DANS L'EXERCICE DE LA ROYAUTE.

INSURRECTION COMPRIMÉE À CONSTANTINOPLE. DIÈTE TENUE X PRAGUE POUR L'AR-

RANGEMENT DES AFFAIRES DE POLOGNE. MANOEUVRES DE L'ESPAGNE CONTRE HENRI III ,

MALGRÉ LA SOUMISSION APPARENTE DES GUISES ET DE LA LIGUE JUSQU'À LA RÉUNION DES

ÉTATS GÉNÉRAUX.

Venise, 31 mai 1588.

Sire, j'estois prest à partir de ce lieu et m'estois iicenlié de ces seig",

quand, le xxii*^ de ce mois, .sur le soir, vint la nouvelle de ce qui estoil

(le Candie de place à autre, de peur d'in- asseuré, que le prince de Suède est grief-

lelligenccs avec les Turcs, et ordonné que vemenl malade et que l'on luy avoit ad-

les gallères qui sont à présent en garde en vancé ses jours, estant le mal si violent

ladite isle viendront dans le goulphe , et qu'il n'en pouvoit escliapper, et que Maxi-

celles du goulphe iront en leur place. II.'* inilian remettoil sus ses espérances et s'es-

font besongner en leur arsenal et achèvent toit attaché avec le grand chancelier, que

les cent gallères neufvcs qu'ils firent coni- l'on publie estre retiré et mal content dudit

niencer dernièrement. prince de Suéde. Et s'est veue icy une lettre

« H y a ici advis, mais je ne le liens pour dudil Maximilian à un de ses serviteurs

,
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advenu à V. M. à Paris, le XIll^ qui apporta à tous tel desplaisir et es-

tonncnient, qu'il seroit malaisé de le pouvoir représenter'. Le premier

advis vint de Ferrare, en ayant le duc eu ung courrier exprès qui es-

par laquelle il semble qu'il ne tienne point

ses affaires pour désespérées. On y adjouste

que le Turc et le Moscovite se sont appro-

cliez chacun de leurs contins pour favoriser

les entreprises de l'un et de l'autre. Mais,

pour mon regard, j'y voy peu de fondement.

« Ces seig" ont entendu avec desplaisir

le remuement du coslé de la Picardie : il

leur semble que non seulement cela retarde

la bonne volonté que V. M. a d'extirper les

hérésies de son royaume , mais qu'il doibve

attirer encore quelque autre remuement

de plus grande conséquence. Et là -dessus

ils se figurent l'intelligence que le duc de

Parme peut avoir de ce costé-là , et les gran-

des forces qu'il a voi.sines et le peu de diffi-

cultés et de résistance qu'il trouveroil, s'il

les vouloit tourner contre V. M., et qui les

voudroit croire, on y remédieroit promp-

tement sans autre respect que son service

particulier.» (Corr. de Venise, etc.)

' La grande expédition navale que l'Es-

pagne préparait depuis deux ans contre

r.'Vngleterre appelait une démonstration

équivalente de la part de la Turquie, au

moment où Varmada de Philippe II alloit

prendre la mer. Aussi M. de Maissc, écri-

vant le 2 mai précédent, avait annoncé

déjà toutes les mesures de précaution que

provoquaient d'ordinaire l'apparition et

le passage de la flotte turque. De plus, il

montrait l'intérêt universel se portant sur

Elisabeth, qui restait seule à défendre

rEuro])e contre Philippe II :

j Le long rclardcmeiil de la dépesclie de

Levant avoit mis en alarme ces seig'', ayant

opinion que le G. S. eust fait retenir les

lettres pourempesclier l'advisdu parlement

de son armée de mer. On tient pour certain

maintenant qu'elle sortira et en faveur de

la royne d'Angleterre, et descendra en la

Fouille et en la coste du roy^'de Naples. Ils

ne peuvent croire que cette armée veuille

entrer en leur goulphe, et ils craignent

qu'il n'arrive quelque rumeur entre leur

provéditeur et eux , et qu'il n'est pas quel-

quefois en la puissance du chef de retenir

les capitaines particuliers. Je leur respon-

dis que j'estimois qu'ils se garderoient bien

de commencer la meslée, puisqu'ils sça-

voient que ce n'estoit à eux qu'on en vou-

loit. Cependant V. M. pourra estre adverlie

du préparatif qui se faict à Naples, où on

a levé vi°' hommes pour distribuer aux

places fortes voisines de la mer, où l'on

contrainct tous ceux du plat pays de se

retirer eux et leurs biens , et ne laisser rien

dans la campagne six lieues près de la ma-

rine. Ils disent qu'on en faict autant en

Sicile, et que l'on traicte quelques soldats

à Malte pour voir à ce qui pourroit surve-

nir de ce costé-là, et que les gallères du

pape, Gennes et de Sicile se doibvent join-

dre; chose qui non -seulement mettra en

despence le roy d'Espagne , mais retiendra

peut-estre le partement de l'armée de Lis-

bonne. Ces seig" ne peuvent dissimuler

le plaisir qu'ils en ont, et parlèrent l'autre

jour, en présence de nous tous , avec beau-

coup de louanges d'honneur, de la royne

d'Angleterre, et sont sur le point de re-

mettre sus la pratique d'y envoyer et d'en

avoir un ambassadeur.

>i II est vériffié que le prince île Suède
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toit party depuis le xv* et venu en cinq ou six jours, et, connue les

mauvaises nouvelles croissent tousjours par les chemins, la conclusion

estoit que V. M. y avoit esté tuée et la plus grande partie de ses meil-

leurs serviteurs, que l'on ne sçavoit où estoit la royne mère, que la

ville de Paris estoit habandonnée au pillage du peuple et des soldats,

que M. de Guise s'cstoit saisy des plus forts endroits d'icelle, et jusques

à dire que le peuple l'avoit appelé roy. Bref, que tout y estoit en un

extresme désordre et confusion, procédé de ce que V. M., fayant ap-

est très bien eslably au roy"" de Polongne,

et que tous les bruicts que les ministres de

la maison d'Austrirhe font courir sont com-

posez pour les faire servir en faveur de Maxi-

milian
,
qui est en danger de demeurer lon-

guement prisonnier. Il est passé en ce lieu

un prélat nommé Resca, qui s'en va trou-

ver N. S. P. de la part du prince de Suède,

pour luy rendre compte de ce qui s'est passé

tant devant son eslection comme depuis,

estans les choses de ce roy"" aussi paisibles

pour cette heure, comme si jamais il ne

s'y fust nen remué. »

Le 16 mai suivant, M. de Maisse, reve-

nant à l'emprunt, qui avait été rendu inac-

ceptable pour Henri III par les conditions

qu'on y avait ajoutées, en rejetait le tort

sur la forme des institutions de Venise, et

indiquait que l'affaire de Cambrai était ju-

gée au dehors comme offrant à la France

un moyen de faire diversion à l'entreprise

de l'Espagne sur l'Angleterre :

« De Testât de ce prest, je luy diray que

je fus visiter ces seig" et les remerciay, sui-

vant son commandement, de la bonne vo-

lonté qu'ils avoient monstrée luy porter,

s'estans si volontairement accordez de faire

ce prest à V. M.; mais que, pour la diffi-

culté survenue aux cautions , elle n'en avoit

peu tirer le Jruict qu'elle en espéroit, et

qu'elle ne leur en sçauroit pas moins de

gré que si l'effet s'en estoit ensuivy, me

laissant entendre que , s'ils eussent voulu se

contenter de la parole et obligation de V. M .

.

qui estoit toute l'asseurance qu'elle leur

pouvoit donner maintenant, qu'ils lui fe-

roient chose agréable, comme je les en

priay. Ils en ont parlé depuis entre eux et,

à ce que j'ay peu savoir, persistent en leur

première délibération. J'ay estimé plus à

propos de n'en demander responce, et leur

donner à croire que ce que j'en ay dit a

esté plustost un remercîment qu'une nou-

velle demande. Tant y a que l'universel de

la république et du sénat ont monstre avoir

eu pour désagréable ce qui en avoit esté

faict par ceux du collège; mais l'ordre de

cette république est tel , que , quand le col-

lège et les sages sont entr'eux d'un mesme

advis, le sénat n'a point accoustumé de

mettre le faict en délibération et s'en remect

à eux, comme il a faict à celle fois.

<i L'on a faict icy un bruict que N. S. P.

avoit adverly ces seig" que V. M. secouroit

soubz main d'argent la roine d'.\ngleterre

et favorisoit, en ce qu'elle pouvoit, les hé-

rétiques contre le roy d'Espagne. Les Es-

pagnols en publient autant partout, et que

V. M. a laissé la guerre contre le roy de Na-

varre pour acheminer ses forces du coslé

de Picardie, en faveur de ladite royne.»

iCorr. de Venise, etc.)
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pelle à soy et commandé de le venir trouver à Paris, l'avoit voulu

faire prendre en sa maison, y ayant envoyé les Suisses et le canon

jusques devant la porte, et que, pour se de [Tendre de la vioUence que

Ton luy vouloit faire, il avoit esté contrainct de se servir de la bonne

volonté que le peuple lui portoit, et qu'enfin il en estoit demeuré le

maistre.

Nous avons vescu en ce travail d'esprit depuis le xx!!*" jusqu'au

xxvii"^ au soir, que je receus la dépesche de V. M., de Chartres, estant

le s' Dolphin, amb'' dernièrement près de V. M., envoyé de ces seig"

pour s'informer de ce que je pouvois avou- aprins de ce faict. Nous

fusmes merveilleusement consolez de sçavoir que V. M. se fust retiré à

Chartres en bonne santé ; et si bien l'accident ne laisse d'estre très grief,

comme il est encore à tous, si est-ce qu'estant la personne de V. M.

saine et sauve, il nous semble avoir beaucoup gaigné, et espérons que

Dieu, qui l'a retirée de ce péril, luy assistera encores et la deffendra

de ses ennemis, comme il a fait par tant de fois'.

' La journée des Barricades et l'explo-

sion populaire cpii l'avait amenée dévoi-

laient au dehors toute la profondeur de la

révolution qui s'agitait à l'intérieur de la

France. Le départ de la flotte rassemblée à

Lisbonne, coïncidant avec ce mouvement,

semblait l'avoir provoqué, et, dans la com-

munication que fait à ce sujet M. de Maissc

,

on voit Venise réclamer aussitôt la réunion

d'Henri III avec le roi de Navarre et agir

instamment auprès de Sixte -Quint, pour

qu'il s'interpose entre la Ligue et le roi

expulsé de Paris :

1 Et d'autant que les bruicts que l'on en

avoit icy publiez, et qui augmentoient de

plus en plus par la menée des Espagnols

,

esloient beaucoup au désadvantage de \. M.

,

je ne voulus faillir pour mon debvoir d'aller

le lendemain visiter ces seig", et leur faire

entendre la vérité du faict, comme elle es-

toit contenue au mémoire que V. M. m'en-

voyoit. D'une chose la puis-jeasseurer, que

je ne les ay jamais trouvés si eslonnez et

csperdus comme je fis alors; et si bien il>

se resjouissoient de la bonne santé de V'. M..

si est-ce que le faict en soy leur sembla de

telle conséquence et avoir tant de despen

dance d'ailleurs, qu'ils commencèrent à

craindre beaucoup plus de l'advenir que

du passé : joinct qu'ils s'en sont sentis si

fort pressez pour leur particulier intéresl

,

qu'ils ont jugé, en lestât ou les aflaires du

monde sont , cet accident importer grande-

ment à la conservation de leur république

et de leur liberté. Car, ayans tousjours eu

opinion que ces armées espagnolles dé-

voient tomber en France, ils en ont tenu

ce remuement de Paris pour une certaine

marque, se persuadans que les auteurs de

telles émotions n'eussent jamais entrepris

de se saisir de la ville capitale du royaume

et V mettre cette confusion , sans estre as-
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La sortie de l'armée lurquesque continue, mais il semble que ce ne

soit avec tel nombre de gallères et d'hommes qu'on avoit publié. Ces

seig^' ont fait faire une reveue généralle de leur arsenal, affm de rap-

seurez d'avoir une espaule plus puissaiilc

que ce qu'ils peuvent espérer de leur force

et moyens particuliers.

« Or je leur lis entendre la bonne assi;^-

tance que V. M. espéroit d'eux et de leur

amitié en cette occasion, et le jour mesme

assemblèrent leur sénat, où il ne fut parlé

d'autre chose et des moyens qu'ils dévoient

tenter pour faire entendre à N. S. P. com-

bien cette dernière entreprise importe à

l'eslat de la religion catholique et de toule

la chrestienté, comme je croy qu'ils ont

desjà faict. Et ne doit V. M. douter qu'ils ne

soient grandement travaillez; car, comme

d'un cosié ils ont respect au roy d'Es-

pagne, qu'ils croient auteur de tous ces

troubles, et à S. S., qu'ils voient n'avoir

autre mire que de son particulier, et qu'cs-

tans plus petits qu'eux, avec ce qu'ils sont

de leur naturel assez craintifs et retirez, ils

voieJil bien , s'il n'y est pourveu ,
que le mal

est pour tomber sur eux, cela les tient en

perplexité jusques à avoir esté ditentre eux

que jamais affaire ne les avoit tant troublez

et travaillez que cesluy-cy . Et cependant ils

appréhendent la résolution que V. M. voul-

dra faire, laquelle ils tiennent entre eux

(|uasy pour asseurée qu'elle appellera in-

continent le roy de Navarre et se servira

(le ses moyens, comme aussi de ceux des

princes protestans et de l'Allemagne et

des Suisses; et puisqu'elle a trouvé si peu

de secours paruiy les princes catholiques,

dont les uns soubz main luy suscitent des

troubles pendant qu'elle faict la guerre

contre les hérétiques, les autres, qui y ont

le plus d'interest, s'amusent à garder les

gages, qu'elle sera enfin contramcte de se

résoudre à ce qui sera de son salut et de

sa conservation.

Je verray à quoy se résoudront leurs .

conseils, elpourroil estre, quelque résolu-

lion queV. M. face, qu'ils se rangeront de

son costé quand il faudra venir à quelque

conclusion. Et non-seulement leur noblesse,

mais universellement tout le peuple, a re-

gret de ce remuement , et ne sont pas moins

esmeus que si cela leur estoit advenu à eux-

mesmes. Ils sont en grand désir de sçavoir

à quoy N. S. P. se résouldra sur l'advis que

luy a donné V. M., estimant que S. S. doit

recevoir cette nouvelle pour la plus impor-

tante qui soif advenue en la chrestienté il

y a longtemps. Le courier venu au duc de

Ferrare a esté dépesché par le duc de Guise

et par son amb', à celte seule fin de justif-

lier ce qu'il a faict et de la façon dont je

le dis cy-dessus. Soudain cette nouvelle en-

tendue, il courut un bruict par la ville et

entre les principaux qu'il falloit aller en

France secourir le duc de Guise.

n Depuis cette lettre escrite , ces seig"

m'ont envoyé quérir, et m'ont fait entendre

qu'ils avoienl dépesché à Rome, vers leur

amb', avec charge expresse de faire enten-

dre a S. S. de leur part combien ce dernier

remuement importe au général de toute la

chreslienlé. .le les en ay remerciez avec les

jilus honnesles paroles qu'il m'a esté pos-

sible : je les ay puis après remis peu à peu et

(lextrement sur le prest des cent mil escus

,

remonstrant Testât des affaires de V. M. et la

nécessité où elle es toit de se deffendre contre

tant de sortes d'ennemis et mettre sus une
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porter au sénat en quel estât il se retrouve, non que pour cela ils y
facent travailler beaucoup. V. M. aura sceu les grands préparatifs qui

se font à Naples et en Sicile, où ils font estât de mettre sus une ar-

mée de un" gallères. La conclusion de la ligue entre quelques can-

tons suisses et le gouverneur de Milan doit autant donner à penser à

ces seig"^* comme aux autres princes dltalie. Nous n'avons autre chose

de Polongne, sinon que Maximilian demeure tousjours prisonnier, sans

qu'il se parle en façon quelconque de sa délivrance. Cependant l'ar-

chevesque de Naples, nonce en Polongne pour N. S. P., a eu comman-

dement de S. S. de se rendre près le prince de Suède et le reconnoistre

pour roy. Le duc de Sabionetta a eu commission du roy d'Espagne d'al-

ler en Polongne pour, avec d'autres depputez de S. M. C, procurer la

délivrance dudil Maximilian. L'on estime qu'à la fin N. S. P. le deman-

dera en grâce et le pourra obtenir, pourveu qu'il promette que la mai-

son d'Austriche se despartira de toutes les prétentions qu'elle peut avoir

en ce royaume.

Venise, 14 juin 1588.

Sire, je suis passé à Ferrare et ay faict entendre à M. le duc que

j'avois commandement de le visiter avant que je partisse d'Italie. Après

les paroles communes dont on a accoustmné d'user en tels compli-

mens, il me dit qu'il avoit receu très grand déplaisir de ce qui estoit

advenu à V. M. à Paris, et si bien en ce qui en avoit esté publié, il avoit

ouy nommer le duc de Guise, qu'il me prioit de l'asseurer que si bien

puissante armée, qui ne se pouvoit faire veni dissimuler. Je sçay que, parlant de ce

sans grande despence, y adjoustanl ce que l'aict en leur sénat, ils ont dicl que V. M.

je sçay leur toucher plus au cœur, la crainte devoit, sans plus attendre, faire la paix en

que ces deux armées d'Espagne ne desccn- son roy"' pour le regard de la religion, et

dent en France, cette ligue faicle à Milan, que l'un des principaux a dit ce vers vul-

et leur conservation qui deppend de celle gaire :'

de V. M. Ils ont pris le tout de très bonne

part et m'ont dit i|u'ils y adviseroient. Ils

sont tous Lellcnienl allligcz et irritez de ce y adjoustanl qu'il feroit encore pis pour

Flectere si iiefjxico suporos, Aclieronta movebo,

adjoustanl qu'il feroit encore pis po

dernier accident de Paris , qu'ils ne le peu- avoir raison d'un tel outrage. »
( C de V. )'
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i{ esloil son parent, que pour cela il n'auroit respect aucun qui Teni-

peschast d'employer et sa vie et ses Estats pour vostre service; qu'il

vouloit croire que ledit s' de Guise estant ce qu'il estoit ne voudroit

avoir laict chose indigne de Uiy el dont il ne se peust jusliller devant le

inonde, mais que où il y auroit du nom et de l'intérest de V. M. qu'il

ne voidoil prendre aucune considération ny le reconnoistre poirr son

parent. Je luy dis que V. M. avoit tousjours eu asseurancc de son ami-

tié, et qu'estant sorty de la maison de France il ne pouvoit faire autre-

ment; laquelle ayant ce seul désir d'employer toutes ses forces pour

Texlii-pation des hérésies de son royaume, devoit trouver très mauvais

que ceux qui l'avoient fait entrer en cette guerre et dévoient l'assister

plus que nuls autres fussent causes de luy empescher cette saincte in-

tention. 11 n'entra jamais au particulier, qui fut cause que je fis le sem-

blable'.

' En regard de ces proleslations banales

,

que la convenance poliliquediclait au prince

issu de Renée de France, M. de Maisse trace

ici le piquant labieau de la cour de Fer-

rare, et, en montrant les vrais sentiments

dont elle était animée, il fait comprendre

jusqu'à quel point les passions de l'époque

s'associaient partout, au dehors, aux partis

et aux divisions intérieures de la France :

<i Je ne veux faillir d'advertir V. M. qu'es-

tant là , j'ay reconneu parmy les principaux

de la noblesse une grande inclination à la

maison de Guise et générallement parmy

tout le peuple, et en parlent de telle sorte

que l'on connoist assez quel est l'intérieur

de leur cœur. Je n'ay ouy nommer à un

seul d'entre eux le nom de V. M., ny veu

personne qui m'ait demandé de sa santé,

et sembloit qu'ils m'eussejit tons à suspect,

chose que j'ay trouvée merveilleusement

estrangc. J'ay esté visité, estant là, par l'amb'

du grand-duc de Toscane, qui s'est plaint

à raoy de cela mesme. et me dist qu'il ne

pouvoit supporter ce qu'il leur avoit ouï

dire de V. M. et de la royne sa mère, qu'il

i'avoit fait entendre à son maislre, et qu'ils

estoient là dedans tous Espagnols; et que

jà leur advis estoit que le duc de Guise ne

devoit point laisser les armes ny Paris , qu'il

ne fust faict lieutenant général de V. M.

en sa vie, qu'il n'eust la distribution des

charges et honneurs de la France
, que jus-

tice ne fust faicle du duc d'Espernon, et

luy nommé pour successeur au royaume.

Voilà ce qu'il m'en a dit et ce qui se pu-

blie par toute l'Italie. Dieu veuille assister

V. M. et luy donner force et vertu de ré-

sister à ses ennemis I n

M. de Maisse caractérise même ces di-

visions des intérêts extérieurs, d'après les

souvenirs de l'histoire de l'Italie . en répon-

dant à la lettre de M. de Villeroy, qui man-

que ici, aussi bien que celle de Henri III

accompagnant le mémoire envové à cette

occa.sion , et dont il a été question dans la

lettre précédente de l'ambassadeur ;
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L'on remet en doute le parlement de l'armée turquesque. Le G. S.

est tellement aheurté à la guerre de Perse, qu'il envoyé de ce costé-ià

toutes ses forces, joinct qu'à ce que l'on dict, il y a longtemps que l'ar-

mée de Perse ne fust si grande ni si puissante comme elle est. On ne

laisse pour cela de faire à Naples, Sicile, Gennes et Malte, de grands

préparatifs pour se deffendre et assaillir, s'il est besoing; mais estant

le temps advancé connue il est, je ne pense point qu'il en puisse réus-

sir aucune chose de part nv d'autre. Les minisires de la maison d'Aus-

triche puljlient assez l'intention que le roy d'Espagne a de secoiu-ir

Maximilian et le tirer hors de prison. Mais il y a apparence que le légat

que N. S. P. envoyé aura plus de pouvoir que les menaces des Espa-

gnols, desquels les Poulonois ne se soucient beaucoup en ce temps-

cy. Ces seig''* attendent avec grand désir le succeds de l'armée d'Es-

pagne, comme fait tout le reste de l'Italie, ne pouvans encore juger

au vray quel est le dessein et l'intention de tant de forces mises en-

semble. Mais il n'y a prince en ce quartier qui n'en désirast plustost

en son cœur la ruine et dissipation que l'advantage, surtout ces gens-

cy, qui ne se peuvent osier de la teste qu'elle ne doibt entreprendre

quelque chose contre V. M. qui enfin ne retombe sur eulx. Mesmes

qu'il est sorty depuis quelques jours hors de la bouche d'im des mi-

nistres d'Espagne, auquel on parloit de ce dernier tumulte de Paris,

que ce n'estoit rien au prix de ce que l'on verroit en France dans deux

mois.

«Ces seig" en sont en grande alarme cl le roy"", et feroil-on la guerre a ceux qui la

leur est desjà advis que le duc de Parme désirent, et devroit desjà avoir esté faict.

soit à Paris et l'armée du roy d'Espagne II ne se parle en ce lieu que de nos affaires,

descendue en Normandie. Il est temps que et jà l'on publie que S. M. est de retour a

S M. se résolve, et, s'il faut se perdre, mou- Paris. Lus Espagnols s'estudient autant a

rir plustost les armes au poing, conmie vous deffendre la Ligue, comme la noblesse et

dictes, que parées esmolions populaires, le peuple de cette ville la blasme et tient

lesquelles continueront tousjours tant que le party du roy. Nos passions sont venue

l'on verra que le roy par sa bonté les dis- jus([ues icy et receues parmy eux et par

simulera. Je vous assure que, si j'en eslois toute l'Italie, comme des Guelphes et des

creu, la paix seroil bieatost publiée dans Gibelins. • [Corr. de Venise, etc.)
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Venise. 28 juin IMX,

Sire, j'ay receu la copie de la rcqueste qui luy a esté présentée et la

response à iccUo, et entendu ce qu'il luy a pieu me faire sçavoir du

succès de ses alTaires. L'on trouve icy merveilleusement estrange la

façon de procéder dont usent les aucteurs de ces esmotions dernières;

et, si on croyoit ces seig'*, elle y useroit possible plus de ses forces et

de son autorité et n'y apporteroit tant de doulceur, qui est ce qui leur

donne plus de courage d'entreprendre sur ce qui apartient à \. M.

Car, comme ces gens-icy ne sont si accoustumez à désobéissance et

rébellions, qu'ils appellent, comme nous sommes, aussi, fjuand ils en

oyent parler, ils sont tousjours d'advis d'y appliquer autres remèdes

me ceux que V. M. y apporte, mesmes pour le regard du peuple, le-

quel, comme ils disent, doit plustost servir d'exemple de chastiment

aux autres que de désobéissance. Je dis ce que dessus à V. M. pour le

commandement qu'elle me fait de luy escrire ce que l'on en dict par

deçà', où il n'y a personne qui ne condamne et ne trouve mauvaise

' Outre celle injonction qu'adressait car celles-ci, constituées, comme on l'a vu

Henri III à M. de Maissedans sa lettre, qui déjà plusieurs fois, en municipalités qui se

nous manque ici, ce prince lui demandait déclaraient indépendantes à la faveur des

sans doute son avis relativement aux me- troubles, ne suivaient pas toujours l'exem-

sures générales qu'il se disposait à prendre pie de Paris , mais , au contraire , donnaient

sur la situation du pays, telles que la con- ordinairement aux partis vaincus lé moyen

vocation des états généraux et l'union for- de se relever par l'opposition qu'elles fai-

mée entre le roi et les grandes villes pro- saient à la capitale, quelle que fût l'opinion

vinciales contre le mouvement de Paris. ou l'influence qui parvenait à y dominer.

Henri III , après s'être retiré d'abord à C'est ce qu'indique Henri 111 dans la lettre

Chartres, avait ensuite fait un voyage à qu'il écrit, le It juin i588, à M. de Lan-

Rouen, et c'est là qu'il reçut la requête cosme, et que nous pouvons citer, à défaut

contcnanl les propositions (jue lui faisait de celle qu'il adressait, à la même date,

1,1 faction triomphante pour qu'il rentrât et sans doute à peu près dans les mêmes

dans Paris. Le roi avait reconnu qu'il pou- termes, à M. de Maisse :

vait trouver un appui dans l'esprit de ri- «Vous verrez, par ce mémoire que je

valité que les guerres civiles avaient déve- vous envoyé, ce qui m'est advenu à Pa-

loppé dans les grandes villes de province; ris et m'a faict résouldre de me retirer a
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cette Ligue, tant pour veoir le progrès quelle prend, faisant plus la

guerre à V. M. et aux catholiques qu'aux hérétiques, que pour croire

qu'elle ne se meult, sinon d'autant que le roy d'Espaigne la pousse

(Chartres, pour asseurer les villes qui sont

du costé de la rivière de la Loire, estans

despuis venuz en ces quartiers pour sem-

blablement composer et asseurer ces pro-

vinces de deçà, qui estoient grandement

esbranlées. A quoy j'espère que Dieu me
fera la grâce de pourvoir, de façon que

j'auray plus de moyen et d'assistance de

mes bons subjecls et serviteurs, pour con-

server mon auctorité, que mes malveil-

lans et adversaires n'espèrent. Ces troubles

et esmotions ont esté suscitées et attisées

par les Espagnols, qui ont respendus de

grandz subjecls de division pour cesl ef-

fect, alTin de pouvoir avoir plus de seureté

d'exploiter l'armée navale qu'ilz ont pré-

parée il y a longtemps, et naguères mise à

la voille pour venir du costé d'Angleterre.

La royne, madame et mère, qui est de-

meurée à Paris , fait tout ce qu'elle peult

,

tant envers ces princes que envers les bour-

geois de ladite ville de Paris, pour rac-

commodder toutes choses et restablir mon
auctorité, dont elle me donne l'espérance;

mesmement despuis avoir sceu que toutes

les principales villes de mon royaulme

se sont résolues de me recognoistre et

obéir, et plus fortiffiées et en debvoir par

l'exemple et appréhension de la faulte

qu'ont faict ceux de Paris qu'elles n'estoient

auparavant. Or j'espère que Dieu ne me
hâbandonnera poinct, non plus qu'il l'a

faict jusques à présent. » (Corr. de Turq. etc.)

M. de Maisse, appelé à donner son opi-

nion sur les points indiqués , expose ici des

idées politiques qu'il a déjà exprimées ail-

leurs (voir ci-devant, page 4 1 5, à la note).

Mais il les reprend avec des déductions

applicables aux circonstances , et telles que

les motivait surtout la nouveauté étrange

et inattendue de la situation :

«Or, Sire, puisqu'il luy plaist me tant

honnorer que de me faire part de la réso-

lution qu'elle veult prendre de se mettre

et confier du tout pour la garde et seureté

de ses villes à la loyaullé et vigilance des

habitants, les désirant soulager et mieux

traicter qu'ils n'ont esté par cy-devant, je

prendiay cette hardiesse de luy dire, en-

cores qu'il en puisse naistre des maulx et

des accidens de très grande importance

(comme de prendre une habitude de se

vouloir gouverner à leur mode et n'obéir

sinon autant qu'il leur plaira, et aultres

semblables, qui sont trèsdangereulxen une

monarchie) ; si est-ce que, puisque V. M.

voit que l'on se veult servir du peuple pour

la priver de son auctorité
, qu'il vault beau-

coup mieuk qu'elle se serve de ce moyen

,

pour conserver ce qui luy appartient
, que

d'atlendre qu'aultres la préviennent pour

parvenir à leur mauvaise intention. Ce qui

sera très aisé a faire, puisqu'il est certain

que le peuple ne se remue point pour chan-

ger de roy, ny establir une autre domina-

tion , mais à la suscitation d'aulcuns qui les

veuillent par ce moyen mal animer contre

elle et contre ses serviteurs. El quand elle

se sera laissée entendre ouvertement de le

vouloir ainsi faire et délivrer ses villes de

tant de capitaines , citadelles et soldais qui

les mangent , il n'y a rien qui puisse tant

faire perdre l'escrime aux auteurs de ces

troubles, lesquels, quelque chose qu'ils

85
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pour s'en servir à ses desseings particuliers. Ce qui les confirme en

cette opinion est qu'ils veoicnt les ministres de S. M. catli'i""' icy et à

Milan en cstre les protecteius, qui les faict juger qu'il y a, en ce faict.

publient du la liberté du peuple, ne se

peuvent maintenir parniy eulx sans forces

cslrangères et sans vioUence. El voyans que

V. M. n'aprovera le semblable es villes de

son obéissance, il n'y en a aucune en son

roy"", soltelle détenue par les hérétiques

ou par ceulx de la Ligue, qui ne soit bien

aise de se deslivrer de la subjection où elle

sera et se ranger du coslé de V. M.; et on

ne se pourra servir de ce prétexte et arti-

lice contre elle
,
qui a causé cette dernière

esmeute en la ville de Paris et en pourroit

amener beaucoup d'autres.

n En somme, je m'accorderois plustost

avec mon peuple que de laisser les aultres

s'y accommoder à mes despens , comme ils

ont intention de faire, veu mesme qu'il n'y

a personne qui ne désire plustost d'estre

commandé de son roy naturel que d'une

personne estrangère ou illégitime; ny ville

qui ne soit plus aise deveoirV. M. sejetter

entre ses bras que d'entrer soubz la domi-

nation d'aultruy, qui ne peut cstre que viol-

lente. Il pourra estre qu'il en adviendra

quelque jour des inconvéniens; mais aussi

bien est-il quasy impossible que V. M. puisse

maintenant conserver son autorité parforce

estrangère. Et , quand elle le voudroit faire,

la despence en seroil si grande , qu'elle ne

la pouroit supporter , et se mettra ce pen-

dant en danger d'aigrir ses subjectz contre

elle, et donnera autant d'advantage à ses

ennemis pour se prévaloir de ses actions

à l'endroit de son peuple, qui est tout l'ar-

tilice dont ils se servent maintenant. Le

faict de Cliaalons, que V. M. me mande,

et la citadelle de Lion et Mascon en peu-

vent servir d'exemple, estant certain qu'il

n'y a rien qui retienne tant le peuple en

obéissance que de se lier d'culx. Et il n'y

aura ville, quelle qu'elle soit, ny Orléans

mesmes
,
qui ne soit très aise d'y veoir V. M.

et sa court, et se délivrer de toutes autres

sortes de garnisons et de 'soldats; joinct

que c'est revenir à l'ancienne façon de

France, où il n'y avoit aucun pour com-

mander aux villes , hormis celles des fron-

tières, que les officiers ordinaires. Je sçay

bien que V. M. en pourra estre incommo-

dée quand elle voudra tirer d'eux quelques

secours ou contributions ; mais , puisqu'elle

se veult réduire à les bien traicler et gra-

tiffier, comme elle dict, il vault mieux

prendre cette voye que de se mettre en

hasard de perdre tout, ce qui adviendra

bientost, s'il n'y est remédié.

« A cette considération, Sire, servira gran-

dement la convocation des Estats que V. M.

a faict, comme un moyen singulier pour

remédier à telle chose. Mais il seroit bon

,

avant l'assemblée, que le peuple feust es-

claircy de celte sienne résolution et du dé-

sir qu'elle a de les bien traicler, pouv ob-

vier aux pralicques que l'on y fera et aux

impressions que les ennemis de V. M.

leur vouldroient donner. Ces seig" ont

loué beaucoup la résolution desdits Estais,

quand je leur en ay parlé. Mais ils ont opi-

nion que ce sera pour tomber par néces-

sité en ung intérim , et qu'aultremcnt V. M.

ne sera jamais en paix. Et me dirent que,

quand ils seroicnt en semblable peine pour

la religion , ce qu'ils ne peuvent à la fin

eschapper, qu'ils se garderont bien de ve-
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plus de secrète intelligence avec les Espagnols ({u"il n'y a de zèle au

bien public du roy"^. V. M. verra ce qui en a esté imprimé audit

Milan, où la conclusion est, comme ils publient aussi partout, que

sortant elle et ses serviteurs de Paris, les catboliques en sont demeu-

rez les maistres, comme si elle eust eu le désir d'y establir les héré-

tiques.

Tous les préparatifs de l'armée de mer de Levant s'en sont allés

en fumée, estant le cappitaine de la mer tombé malade griefvement.

Ainsi, pour ce regard, les Espagnols auront toute commodité de pour-

suivre leur entreprise d'Angleterre, de lacpielle ils sont tous icy en

grande e\pectation'. De Poloigne il n'y a autre chose, sinon que les

nir à ia guerre et essayeront pluslost tout

aulre moyen, ayant cogneu par expérience

que la force n'y a servi de rien. Ung aultre

me dist que, puisque V. M. ne peut empes-

clier que ceux de la Ligue ne s'arment,

et que l'on cognoist assez qu'il y a plus de

querelle' particulière que de zèle de la re-

ligion
, qui ne sert aujourd'huy que de pré-

texte, qu'elle debvoil les laisser battre entre

eulx et ne s'en mesler point; et que l'on

sçait assez que V. M. est prince catholique

et très chrestien, et que le monde ne voit

que Irop le but et la fin de celte Ligue:

que V. M. debvroit prier le pape d'appeler

à Rome les cardinaulx de Bourbon et de

Vendosme, soubz quelque honneste occa-

sion et mesmes pour entendre d'eux la vé-

rité de leurs inicnlions. Bref, chacun en

parle comme il l'cnlend. Suppliant V. M. de

m'excuser si je luy en dis si avant , tant pour

le désir que j'ay de luy faire très humble

service , que pour le commandement qu'elle

m'en a faicl. n [Corr. de Venise, etc.)

' Quoique le résultat eût ainsi démenti

tout ce qu'on avait annoncé sur l'interven-

tion navale que tenterait la Turquie en fa-

veur de l'Angleterre, au moment ou elle

serait attaquée par l'armada, Henri 111,

dans le dessein qu'il préparait pour réta-

blir son autorité, se ménageait d'avance

les moyens de recourir à l'assistance de la

Porte. C'est ce qu'il indiquait dans la lettre

qu'il écrivait , le 4 juin , à M. de Lancosme

,

où il revient également sur plusieurs faits

secondaires et qui remontaient déjà à (juel-

ques mois :

« Cependant vous mesnagerez et conser-

verez l'amitié de ces gens auprès desqueiz

je vous ay envoyé, ayant appris par vostre

lettre les bons tenues auxquelz vous estiez

avec eulx, de quoy j'ay receu très grand

contentement. Et fault les y maintenir tant

qu'il vous sera possible, leur faysant en-

tendre que j'auray bientost pourveu à ces

désordres, soit par une réconciliation et réu-

nion générale de tous mes subjecls soubz

mon obéissance
, par voyc amiable ou par

celle de la force , m'estant résolu et disposé

cà l'ung et à l'aultre, pour en user ainsi que

je cognoistray estrc plus à propos pour la

conservation de mon auctorité et seurelé

de ma personne et le bien public de mon
royaulme. Et, si les ministres de ce seig', ou

luy mesme, parleurs moyens, s'estoientini-



676 iNÉGOCIATIONS DU LEVANT

commissaires tjui y doibvent aller pour Iraicter de la dellivrance de

Maximilian ne sont encores partis, et se void bien que cette aflPaire

tirera en longueur. Cependant il court un bruict que l'on veult ])ailler

primés autre oppinion de mes affaires , vou s

la leur oslerez, m'advertissant de ce qui

s'en dira par delà. Et j'auray à plaisir que

vous favorisiez la poursuite de ces Perots

pourTouverlure de leur esglise, commej'ay

veu par vostre dile lettre que vous aviez

bien commencé à faire , car c'est chose que

je seray bien ayse qu'ilz obtiennent parmon
moyen, tant pour mon particulier conten-

tement que pour la réputation de mes af-

faires. J'ay rejectéjusques à présent le prince

de Vallaquie, après m'avoir adverty de son

arrivée en Ilallie, d'aultant que je croyois

certainement qu'il avoit perdu tout crédit

et réputation à la Porte de ce seig'. Mais à

présent quej'ay appris le contraire par vos

lettres , et que je cognois qu'il y a encore

espérance de le pouvoir relever de sa chutte,

je luy feray sçavoir et auray à plaisir de le

recommander de nouveau et le favoriser

aultant qu'il me sera possible, dont vous

commencerez à jetter les fondements, si

vous cognoissez y pouvoir eslre utile, car

aultrementje ne vouldrois mon nom y eslre

employé ny vostre entremise. Continuez à

m'advertir des progrès de la guerre de

Perse, et de la sortie de l'armée de mer

qu'ils préparoient , comme de toutes aultres

occurrances. » [Corr. de Turquie, Harlay.)

M. de Maisse
,
jugeant combien , dans la

position où se trouvait Henri III , l'emprunt

de Venise lui devenait nécessaire, s'était

efforcé de le reprendre, quoiqu'il parût

abandonné de part et d'autre. La difficulté

était toujours dans l'opinion qu'avait Sixte-

Quint des véritables intentions d'Henri III ,

opinion qui va conduire le pape à tenter

de faire adopter au roi une proposition

aussi singulière qu'inattendue :

« Sitost que j'entendis ce qui estoit suc-

cédé à Paris, j'estimay estre à propos, me

doublant des affaires ou lomberoit V. M.,

de parler de nouveau à ces seig" du prest

des cent mil escus, pour veoir si, sur cette

occasion, ils vouldroient se départir des

difficultés qu'ils avoient faict touchant les

cautions. Cependant V. M. sera advertie. au

cas que leur amb' luy en fist parler, de luy

faire dire qu'elle aura à plaisir que ledit

prest s'effectue , afin que cela soit conforme

à ce queje leur en ay dit , d'autant que ledit

amb' leur a escrit que V. M. n'en faisoit

plus d'estat et les en avoit faict remer-

cier. Ce qui me garde d'en avoir espérance,

sont les respects que je voy qu'ils ont au

pape et au roy d'Espagne, qui continuent

en leur endroict de plus en plus , mesmes

depuis qu'ils ont sceu ce que S. S. a dict

ces jours passez à M" les cardinauix de

Joyeuse et de Gondy et à l'amb' de V. M.,

et la colère où il s'est mis, qui les faict te-

nir encores plus réservez qu'ils n'estoient.

« J'en ay dict icy au nunce ce qu'il m en

sembloit, qui a publié partout que, quand

V. M. feroit la guerre à bon escient, que

S. S. y mettroit jusques aux calices et re-

liques de Rome. Et semble, à les ouyr par-

ler, qu'elle s'entende avec les hérétiques,

et que ce qui a esté faict par le passé, avec

tant de perle d'honmies et de despence et

avec le hazard mesme de la personne de

V, M. , ne soit digne d'aucune considéra-

tion. \ oilà connnenl ses actions sont in-

terprétées malicieusement parmy la chres-
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la fille de l'archiduc Ferdinand au prince de Suède, et que, par ce

moyen, on quiclera audit Maximilian sa rançon, mais qu'il payera les

(rais et la despence.

Venise, 12 juillet 1588.

Sire, ces seig" ont eu advis, comme il est venu de tous costez, que

les troubles survenus naguères à Paris estoient accommodés, et que

V. M. y estoit retournée. Il s'en parle icy diversement et chacun selon

sa passion, et mesme pour le regard de quelques conditions qui ont

tienté , dont ces seig" sont très desplaisans;

mais ils sont si craintifs el niesmes du pape

,

qu'ils ne s'oseroient remuer, s'ils ne pen-

sent que S. S. l'aye pour agréable. Cepen-

dant l'un d'eux me sceust bien dire que,

puisque V. M. ne les peull satisfaire fai-

sant la guerre comme elle a faict avec la

ruine de son roy°", qu'elle devoit se satis-

faire à elle -mesme et à ses subjectz, fai-

sant la paix et remettant les choses en Tes-

tât qu'elles estoient auparavant la dernière

guerre. Les artifices dont on use pour trou-

bler les affaires de V. M. sont merveilleu-

sement grands; bien se peut-elle asseurer

qu'il n'y a lieu en la chrestienté où 1 on en

parle plus .sainement et dignement qu'en

ce lieu, ou le_ général et le particulier dé-

testent les auteurs de ces derniers troubles

,

comme s'ils en senloienl sur eulx-mesmes

les effects. »

Dans sa lettre du 12 juillet suivant, M. de

Marsse, en montrant l'affaire toujours au

môme point, répétait au roi de se conformer

de son côté à ce qu'il lui disait au sujet de

l'emprunt, pour le cas où la décision lui

reviendrait, d'après un incident qui j)rètc

une attitude suspecte au nouvel ambassa-

deur de Venise, Mocenigo, si longtemps

refusé par Henri III. Cet incident montre

les hésitations de Venise elle-même comme

un trait de plus à ajouter à la peinture des

circonstances :

« Ils ne m'ont faict aucune responce

.

aussi ne les en ay-je voulu presser davan-

tage , parce qu'ils ont dépesché un courrier

exprès vers leur amb', et ne sçay si c'est pour

celle occasion. Ils ont opinion que je sois

auteur de cette poursuite et que j'y pousse

V. M. Je sçay que, si elle en faict instance

audit amb', ils ne faudront de la conten-

ter. 11 s'est aussi dicl qu'ils avoient envoyé

ledict Courier vers leur amb' pour luy com-

mander d'aller trouver V. M. à Rouen,

ayant couru icy un bruict, et entre les plus

grands, que ces seig" luy avoient ordonné

de ne partir de Paris et se tenir près mess"

de Guise, pour n'offencer point le roy d'Es-

pagne, dont ils ont faict contenance d'estre

très desplaisans. V. M. en sçaura mainte-

nant la vérité; tant y a qu'un gentilhomme

des leurs m'a dict qu'ils avoient seulement

donné charge à leur amb' d'aller trouver

V. M., au cas qu'elle l'appelast, et non au-

trement; ce que n'a esté trouvé bon de

beaucoup, qui ont jugé qu'il devoit s'offrir

incontinent à V. M. en cette occasion, sans

attendre d'en eslre recherché, n (Corr. d(

Venise, Harlay.)
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esté pu])liées, que peu de gens peuvent gouster. Quoy que ce soit, je

désire que ce soit avec la dignité et réputation de V. M., afin que ses

affaires puissent prendre un ply plus asseuré qu'elles n'ont falct jus-

ques icy, et qu'au lieu d'oster les occasions xle deffiance, cela ne les

lugniente point'.

' M. (le Mai^sc va mcUre ici à jour une

des faces de la politique entreprenante de

Sixte-Quinl , en exposant une proposition

de la cour de Rome, qui deviendra le point

de départ de plusieurs combinaisons poli-

tiques du même genre, qu'on verra par la

suite se produire, et influer sur les évé-

nements. Cette proposition est faite ici par

un intermédiaire officieux, le cardinal vé-

nitien Cornaro, dont l'ambassadeur avait

précédemment annoncé l'arrivée à Venise

,

et il avait écrit à ce sujet :

Il Jerecognois qu'en cette courlis tiennent

des maximes touchant les affaires de V. M.

pour véritables ,
qui sont grandement pré-

judiciables à son service. Je ne me suis peu

tenir de lui dire que S. S. devoit se garder

de prendre aucun préjugé qu'elle ne fust

bien informée de la vérité de toutes choses,

et qu'en tout cas elle devroitplus tosl croire

a V. M. qu'à ses subjects, et s'unir et s'at-

tacher avec elle; et qu'il n'y avoit prince

au monde qui ne s'offensasl de veoir re-

cevoir et croire si facilement des plainctes

contre ses actions , et mesmes par S. S., qui

à veu par expérience la bonne intention de

V. M. Ledict cardinal, lequel, pour avoir

esté à Rome de la congrégation des affaires

de France, soit pour le désir qu'il a d'y

aller le légat de N. S. P., soit pour la com-

munication qu'il a de ce qui se passe près

de V. M., pour estre adverty par le nonce

Moresini , qui est son nepveu , monstre y

avoir grande affection. Et croy, pour estre

Vénitien et de la maison dont il est, qu'il

y apporleroit beaucoup de bonne volonté

et y seroit moins intéressé qu'un autre. Ce-

pendant, estant l'intention de N. S. P. pour

le regard de ces derniers troubles descou-

verte, je ne voy point que V. M. doive es-

pérer assistance d'aucun de ces princes

,

jusques à ce qu'on voye que fera S. S., à

l'exemple duquel chacun se conformera. »

Quant au projet de Sixte-Quint, voici

comment il était amené : » Et là-dessus , sur

l'occasion de ces conditions que chacun re-

cognoist^resser de trop près V. M., le car-

dinal Cornaro m'a dict qu'il ne pouvoit

croire que V. M. , si bien pour cette heure

elle y condescendoit, deust jamais accor-

der l'exécution de tels articles, et qu'ils es-

toient trop desraisonnables pour les entre-

tenir à l'avenir, et qu'il n'y avoit aucun

doute que ce ne fust bientostà recommen-

cer. Que partant il faudroit adviser d'ac-

commoder les choses de part et d'autre,

de telle façon que d'un costé la dignité et

réputation de V. M. y fust conservée, et de

l'autre la seureté et satisfaction particulière

de ces princes. Il m'ouvrit là -dessus le

moyen, qui est que N. S. P. , envoyant un

légat en France, pourroit prendre la pa-

role de V. M., qui promettra à S. S. de

bien traicter et aymer lesdits princes et les

honnorer comme ils le méritent et s'en

servir à toutes occasions , sans se ressentir

jamais de ce qui s'est passé, et les réunir

à bon escient avec soy, et dont S. S. se

rendroit caution ; et qu'aussi lesdits princes,

par le commandement du pape, remettront
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L'ordinaire de Levant a esté détroussé par les Turcs , et les lettres des

amb" qu'il portoit luy furent ostées sans que nous en sachions l'occa-

sion. Il ne se parle plus de l'armée de mer, mais bien de la continuation

es mains de son légat les villes qu'ils ont

occupées sur V. M. et qu'ils détiennent par

force, pour estre gardées soubs le nom de

S. S., qui y pourra mettre dedans tels sei-

gneurs françois qu'elle advisera, et ce du

consenlement de V. M. et d'euh, jusques

à tant que l'on voye quel chemin prendra

la guerre contre les hérétiques , laquelle se

fera unanimement et soubz l'auctorilé de

S. S. et de V. M., pour les extirper du

tout , s'il est possible. »

Mais l'affectation que Sixte -Quint met-

tait en toute occasion à rendre suspecte ia

politique d'Henri III à l'égard des hugue-

nots , et le doute qu'il exprimait sur la sin-

cérité du rôle qu'il avait pris d'exéculeur

des desseins de la Ligue contre eux , étaient

nécessaires pour justifier une prélention

qui n'allait à rien moins qu'à vouloir asso-

cier directement le pape aux fonctions de

la royauté en France. On va voir, par la

manière dont M. de Maisse accueille et in-

terprète cette ouverture
, que ce doute était

fondé, heureusement pour l'honneur du

prince, et toujours d'après les idées tradi-

tionnelles de parti politique français
, qui

se trouvent ici exprimées de nouveau :

« Je ne scay si elle se pourroit servir de

cette ouverture, laquelle, pour mon regard,

je jugerois très bonne, non que je croye

que mess" de Guise la voulussent accepter,

mais seulement affin de les mettre en leur

tort envers le pape , si pour ce regard ils

ncluy vouloient obéir. Car, sans cela, V.M.

peut estre asseurée que non seulement S. S.

ne les liabandonncra pas , mais les assistera

tousjours de ce qu'elle pourra, ayant faict

dire en secret à ces seig" que elle ne pou-

voit ny ne debvoit, en façon quelconque,

habandonner le party de ces gens-là, qui

soubstienncnt en France la religion catho-

lique, et que cela seroit contre son deb-

voir et la charge qu'il a en ce monde. Joinct

que si V. M. ne trouve moyen de faire que

le pape s'offense et trouve mauvaise leur fa-

çon de procéder, ce qui adviendra quand

S. S. cognoistra qu'ils ne se voudront lier

de luy, on perd temps d'espérer ny secours

ny assistance de sa part, ny des aultres

princes catholiques, lesquels, si bien ils

cognoissent assez les artiffices dont usent

ceux de la Ligue et qu'ils sachent prou

l'intérieur de leur cœur, car ils en parlent

ouvertement, néantmoins estant ce qu'ils

font en apparence au proffict de l'Eglise

catholique, ils pencheront tousjours de

ce costé-là , et pour prétexte publieront

,

comme l'on faict icy et ailleurs
, que le con-

seil de V. M. et ses plus proches serviteurs

favorisent les héréticques, et que tous ceux

qui ne se rangent à ce party-là font le sem-

blable. Mais, quand le pape cognoistra qu'il

y aura en eulx plus de désir de s'agrandir

et de retenir des villes qui ne leur appar-

tiennent
, que de zèle au service de Dieu

.

ils changeront possible d'opinion et se ran-

geront à bon escient du costé de V. M.

" Voilà le sommaire de son discours , au-

quel ledit cardinal adjousta qu'il luy sem-

bloit que V. M., au cas qu'elle acccptast

un légat, n'en debvoit aucunement faire la

nomination
, mais la remettre à la volonté

et jugement du pape, et que sans doubte

le nommant elle le rendra suspect aux
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de la guerre de Perse. Quelques juifs ont advis que les Turcs se sont ac-

commodés avec les Tartares et les ont faict rebeller contre les Persiens,

et que, sous cette occasion, le Cigala soit passé outre Tauris avec ime

autres , et n'en sera le fruicl tel que l'on

pouiToit espérer. Je sçay bien que V. M. n'a

faulle de bon conseil, toutesfois m'ayant

ce que dessus esté dit par le s' cardinal,

je n'ay voulu faillir de les luy représenter,

car peut-estre en pourroit-il succéder quel-

que chose de bon pour son service. »

M. de Maisse écrivait à part à M. de Vil-

léroy : « Je n'ay point reçu de vos lettres;

je sçay bien que l'occasion en vient de la

peine que vous prenez d'essayer d'enipes-

cher le cours de la ruine où nous allons

tomber. L'on publie icy que l'accord est

fait; j'ay espérance, puisque vous l'entre-

prenez, que vous en viendrez à bout, et

désire que ce soit à si bonnes et honnestes

conditions qu'il se puisse entretenir. Et

s'en dicl icy de bien eslranges , et qui tou-

chent à la dignité et honneur de S. M.;

toutesfois, je croy que ceux qui y sont font

ce qu'ils peuvent et non ce qu'ils veulent.

On se resjouit icy de la conclusion de la

paix, mais il n'y a personne qui ne regrette

de voir despouiller le roy de son autorité

et mettre en tutelle, et n'oserois vous en

avoir escrit la dixiesme partie de ce que l'on

en dict. » [Corr. de Yen. etc.)

M. de Villcroy, qui était allé rejoindre

à Paris Catherine de Médicis, restée au mi-

lieu de la faction triomphante, avait as-

sisté la reine mère dans les négociations

qu'elle suivait avec les chefs du parti ca-

tholique. Il revenait à Chartres rapporter

au roi le traité conclu avec eux, qui, d'a-

près la date de sa publication , a reçu le

titre d'édit du 19 juillet. C'est donc le len-

demain que M. de Villeroy répond ici à

M. de Maisse, le 20 juillet i588: il men-

tionne, dans sa lettre, l'une des conditions

principales qu'on avait mises à cet accord,

et qui , en privant le duc d'Epernon de son

gouvernement de Normandie, tendait à

l'éloigner de la personne d'Henri III :

« Mes voyages de la coutt à Paris , qui

ont duré six sepmaines , m'ont privé de vos

lettres durant ce temps-là. Vous verrez, par

l'édict qu'on vous envoie, ce que S. M. a

voulu faire pour esteindre ce feu allumé

entre ses subjectz catholiques. Je prie Dieu

que S. M. et ce roy"' en recueillent le fruict

duquel ils ont besoing. PoUr ce faire, nous

n'avons pas moins de besoin d'estre très

prudens et dilligens , car, si nous nous en-

dormons au son de cesle réconciliation,

tenez pour certain qu'elle nous fera plus

de mal que de bien. Vous viendrez tout à

temps pour en juger à l'œil et participper

au bien ou au mal qui en succédera. Je y

ay servi S. M. auprès de la roine sa mère

le plus fidellement qu'il m'a esté possible;

mais , si mes argumens eussent esté fortif-

fiés de quelque prospérité et bon succès

en nos affaires de la guerre
,
peult-estre

qu'ils eussent esté mieulx receuz et plus va

labiés qu'ils n'ont esté. Toutes ces choses

vous déplaisent estant loin, je vous préditz

qu'elles vous crucifieront quand vos yeux

les verront. Je ne puis que je n'espère amen-

dement de nosti-e condition, si nous pre-

nons le frain aux dents , et autant de plai-

sir à faire les choses bonnes que nous avons

este peu soigneux en icelles. Aucuns ont

opinion que M. d'Espernon jouera le jeu

d'un homme désespéré , si l'on le veult con-
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puissante armée pour aller à Casbin, principale ville des rois de Perse,
pour essayer d'y faire quelque entreprise. Ces seig- ont dépesché deux
fois l'vme sur l'autre pour s'excuser de ce que le sanjac de la Bossina,
voulant faire un port prez Zebenico, a esté battu par les Uscochs et le

fort ruiné, dont ils se veident descharger vers le G. S. Il ne s'entend
autre chose de Polongne, sinon que le i" jour du mois d'aoust se faict

une diette à Prague, où se doibvent trouver tous les princes de la mai-
son d'Austriche, pour pourveoir à la déhvrance de Maximilian, avec
lesquels sont aussi appelés les ducs de Sabioneta et d'Ascot, députez
par le roy d'Espagne; et se doit aussi trouver le cardinal Aldobrandino,
légat, et le duc de Mantoue, comme quelques ims disent, affin de
prendi-e quelque résolution en cette affaire, dont il semble qu'on ne
se soucie point beaucoup ce pendant. L'évesque Resca, qui estoit allé

à Rome de la part du prince de Suède, est de retour en ce lieu et a

visité par deux fois ces seig-^. Il a fort essayé de les persuader d'avoir

bonne intelligence avec son maistre, leur ayant apporté lettres de
créance pour cet effect. Je croy qu'il désireroit que ces seig" fissent

pareil office en son endroict et qu'ils y envoyassent un amb-" ordinaire,

comme je pense que de leur costé ils ne s'en retireront point, en con-
sidération des affaires de Levant; mais, pour n'offencer point ceux de
la maison d'Austriche

, ils ne voudront encores rien haster pour ce

regard.

Venise, 26 juillet 1588.

Sire, il ne se parle d'autre chose en ce heu que des affaires de V. M.
et de l'accommodement que l'on dict avoir esté fait sur les troubles na-
guères advenus à Paris. Ces seig" en sont en une peine très grande,
ils désirent certainement le repos et contentement de V. M., mais ils

voudroient que ce fust par quelque moyen qui asseurast ses affaires

pour fadvenir, et non par celuy qui est porté par certains articles qui

traindre de quicter une partie des charges conclue, et que l'on vouloit qu'il se conlen-
qu'd a

,

et de faict il est allé vers Angou- tast d'un gouvernement et du liltre de son
lesme depuis qu'il a sceu que la paix estoit estât de colonnel général de France. . {Lett.)

86
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ont esté puiiliez, lesquels leur semblent establir et fortiflier plustost les

divisions et soupçons que les oster et amortir'. Ils considèrent puis

' Henri III avait de lui-même réalisé en

partie le plan de Sixte-Quint, dans l'espoir

d'isoler la Ligue, de séparer d'elle et de

l'Espagne le ponlife, dont il s'attendait ainsi

à obtenir les secours directs. Il avait donc

demandé au pape de nommer cardinal le

Vénitien Morosini , déjà nonce auprès de

lui, et qui, joignant à cette dignité le titre

de légat du Saint-Siège, aurait toute l'au-

torité nécessaire pour s'interposer comme

arbitre et faire de la cause du roi celle de

l'Église, de manière à rallier à Henri III

tous les catholiques. On peut voir par la

réserve avec laquelle Venise accueille ce

plan, dont l'exécution était remise à un

Vénitien, que ses préférences étaient tou-

jours pour l'alliance avec le parti de la ré-

forme, comme offrant la seule garantie d'in-

dépendance pour elle-même et pour tous

les autres Etats, à cette époque :

u Mais ce qui , en général, les y a fait pen-

ser davantage est qu'ils prévoyent qu'à la

fin ces troubles leur amèneront la guerre

de deçà, et que les princes protestans,

voyans les desseins et les préparatifs que

l'on faict contre eux, se résoudront de faire

une diversion en Italie, où les hérésies com-

mencent à prendre pied. Cela me dirent-

ils sur le propos de la proposition faicte du

cardinal et légat Morezini, reconnoissans

que si bien ce remède pourroit maintenant

aider beaucoup au service de V. M., que

aussi se voyant cette guerre résolue en

France avec l'autorité d'un légat a lalere

,

«jue cela fera penser un chacun à ses af-

faires, et que les protestans bazarderont

tout ce qu'ils ont pour se conserver et def-

fendre. ce qui pourroit facilement renmer

toute la chrestienté. Il me sembla aussi

connoistre en eux quelque crainte qu'il ne

faille qu'ils soient enfin de la partie , et que

se faisant la guerre de France par l'inter-

vention de ce légal
,
qu'il n'y a doubte que

S. S. ne s'oblige à la favoriser et y contri-

buer, et qu'elle y voudra aussi faire entrer

les autres et les y embarqueh, ce qu'ils ne

désirent aucunement ,
pour leurs respects

particuliers et pour ne voulloir offencer

les Allemans, avec lesquels ils ont traffic et

commerce ordinaire. Il y a plus
,
qu'ils ju-

gent que tout ce qui en succédera de bon

sera au profllct du roy d'Espagne , et que

la ruine en tombera seule sur V. M. et par

conséquentsur eux. En somme ils craignent

de tous costez, etjugent enfin qu'il y a peu

de remède aux affaires de V. M. s'il ne plaisl

à Dieu faire tourner le cœur de ses sub-

jectz à luy rendre l'obéissance et fidélité

qu'ils doibvent, ce que chacun désire plus-

tost qu'il n'espère.

« Ils me parlèrent les premiers de la pro-

motion dudit s' Morezini et monstrèrent

s'en resjouir, adjoustant qu'il avoit receu

cette grâce à l'instance de V. M. , et m'en

resjouis aussi avec eux, tant pour ses qua-

lités et vertus que pour l'a.sseurance que

j'avois que, reconnoissant cette faveur de

V. M., il s'em])loyeroil plus volontiersà faire

ce qui seroit de son service. Et les ])riay que,

s'en présentant l'occasion , ils luy en fissent

dire un mot par leur amb', et qu'estant

subject de cette république, il ne pouvoil

estre sinon bon François et amateur du re-

pos de ce roy"". Ils me respondirent l'avoir

desjà fait , et qu'ils s'asseuroient qu'il y ap-

porteroit une très bonne intention. On a
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après que V. M., faisant cet accord, rentre en une plus longue et fas-

cheuse guerre, de laquelle l'issue sera incertaine et la despence très

grande, et qui ne peut apporter qu'alToiblissement et ruine des forces

esté cinq ou six jours à discourir s'il seroil

Espagnol ou non, et s'il favorisera les af-

faires de V. M. ou de ceux de la Ligue, et

a-on voulu soustenir icy qu'il' avoil aussi

esté nommé par eux à N . S. P. , et n'eusl été

qu'on a veu icy la copie de la lettre que

V. M. en a escrit à S. S., il y en a prou

qui seroient encore en cette opinion. Ce-

pendant il n'y a personne icy qui ne se per-

suade que V. M., pour le regard de la re-

ligion catholique , ne se doive accommoder

a tout ce qui luy sera proposé de la part

du légat ; mais aussi que d'une autre main

elle recouvrera par son moyen toute son

obéissance, et que ceux de la Ligue se dé-

partiront des villes qu'ils tiennent et sui-

vront en toutes choses la volonté de V. M.

pour ce qui regarde son autorité et sa puis-

sance, à laquelle ledit légat ne peut ny de-

vant Dieu ny devant les hommes endurer

qu'il y soit faict aucune brèche par les ca-

tholiques. Quoy que ce soit, cette légation

est comme un dernier remède qui peut

causer de bons et de périlleux effects.

a Nonobstant cela, ils ne sont en leur

cœur aucunement satisfaits de cette pro-

motion, tant pour l'envie (]ui est entre eux,

et qu'il leur semble que les maisons vieilles

dont il est prennent trop de grandeur et

auctorité, que pour avoir esté faict sans

leur participation et sans la prière de cette

répubhque. Leur amb' de Rome leur a es-

crit que N. S. P. l'avoit envoyé quérir pour

l'en advertir, luy disant que mainlenani

ces seig" avoient grande occasion de se

contenter de S. S., ayant faict l'évesque de

Bresse cardinal , hors la saison et contre la

teneur de la bulle, dont il dit qu'il remer-

cia S. S. ; sur quoy ces seig" ont esté offen-

cez contre luy et luy ont mandé qu'il devoit

bien faire le remerciement, mais adjouster

qu'il eust encores plus faict de plaisir à leur

république, s'il eust pourveu quelqu'un de

ceux qu'elle luy a nommez, qui sont sub-

jectz plus anciens que ledict Morezini , et

de non moindre valleur et qualité. »

Pendant qu'Henri III consentait presque

à abdiquer son autorité entre les mains

d'un étranger, il était tenu par ses précé-

dents de disputer ailleurs une couronne

au moment où il était sur le point de perdre

la sienne; et M. de Maisse écrivait ici au

sujet des affaires de Pologne, qui tendaient

déplus en plus à consolider définitivement

le règne de Sigismond III :

« J'ay escrit à V. M. ce qui se traictoit par

le s' Resca avec ces seig", de la partdu prince

de Suède ; il a depuis continué d'aller traic-

ter avec eux et ne se peut descouvrir que

c'est, tant le tout a esté mené secrettement,

ayans ces seig" en leur sénat fait un ser-

ment solennel de n'en rien révéler. Cela a

appresté à discourir à tout le monde. Les

ministres de la maison d'Austriche ont opi-

nion que cela se fait à l'intention que ces

seig" y envoyenl un amb' pour se resjouir

de son eslection. Ils me sont venus deman-

der si je ne voulois pas l'empescher et me
joindre avec eux. Je leur ay respondu que

je ne reconnoissois autre roy de Polongnc

que V. M., et que partant ils se travailloienl

tous deux en vain. .Je ne fais double qu'il

n'aye traicté avec ces seig" touchant ladite

ambassade. Mais on dit aussi qu'il leur a
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de son royaume, sur lequel ils ont tousjours fondé la conservation de

leur liberté et faict estât de son secours et amitié.

Ces seig" m'ont dit qu'il estoit survenu ime très grande sédition à

Constantinople, pour raison de quelques deniers que le G. S. vouloit

faire lever sur le peuple et particulièrement sur les janissaires, telle-

ment (lue la ville a esté mise en hazard d'cstre pillée. Ils sont allez

jusques au sérail, ils y ont faict de très grandes insolences : vray est

que les bassas sont demeurez maistres, et y a eu xxv ou xxx janis-

saires exécutez. La désobéissance commence à se mettre avant en cet

empire, qui y pourroit apporter quelque remuement avec le temps.

J'ay aussi sceu d'eulx qu'Ibrahim-Bassa, prévoyant que le G. S. luy vou-

loit oster la charge de capitaine de la mer, la luy a remis entre les

mains, et qu'elle a esté donnée à Assan-Aga, non sans mescontente-

ment de plusieurs qui le pensoient mieux mériter que luy. L'on conti-

nue de dire qu'il sortira quelques gallères, mais ces seig" n'en croyent

rien, joinct que, quand les Turcs auront advis de l'armée d'Espagne,

qui est composée de xxxv gallères du prince Doria, xn de Sicde, et

de un du pape, et de vi à viii™ soldats, et commandée par ledit Doria,

ils ne se bazarderont point de sortir plus avant. Il y a quelque advis

icy que ladite armée devoit aller en Barbarie faire quelque entreprise :

mais la commune opinion est qu'elle doit aller en Levant s'opposer à

ce que les Turcs voudront entreprendre, et y a apparence que de ce

costé-là il ne se fera grand cbose pour cette année.

Achevant cette lettre, est arrivé icy advis de Gennes qu'il y estoit

passé un courrier d'Espagne, qui alloit trouver ledit Doria pour le rap-

peler en toute dihgence, avec cette armée, pour venir à Barcelonne,

offert amitié et secours au cas qu'ils fussent sive. Mais je ne pense point qu'ils facenl ny

travaillez par ceux de la maison d'Aus- l'un ny l'autre, que pour le moins ûs ne

triche, aveclesquels, à cause du voisinage, voyent plus clair aux affaires de Maximilian.

ils sont ordmairement assez mal ; et qu'il Toutesfois il ne seroit mauvais de sçavoir

désire aussi que ces seig" luy facent le sem- l'intention de V. M. pour ce regard
,
au cas

blable , au cas qu'ils le voulussent troubler que ces seig" parlassent d'y envoyer quel-

en la possession de son royaume, et qu'il que amb', afin que celuy qui sera icy en

aye voulu les inviter à quelque ligue défen- soit préparé devant le coup. « [Corr. de V.)
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s'estant cette ville entièrement révoltée contre je vice-roy, jusques à

l'avoir retranché dans son palais, et que les habitans y faisoient estroicte

garde et tenoient les portes serrées, et cpie, estans quatorze gallères

d'Espagne pour y entrer, ils ne les ont voulu recevoir.

Venise, 9 août 158^.

Sire, ces seig" ont advis que le trouble dernièrement sui^renu à Cons-

tantinople est appaisé, moyennant que le G. S. s'est contenté que les

imposts qu'il avoit voulu mettre se levassent sur les chrestiens et sur

les juifs seulement. La guerre de Perse continue aussi de plus en plus.

L'on a advis de Polongne que les choses y estoient en grand repoz,

mais que ceux du pays craignans qu'à cette diette il ne se prist quelcpie

résolution par ceulx de la maison d'Austriche de leur faire la guerre

,

s'estoient résolus de les vouloir prévenir et avoient pris à solde x™ Tar-

tares, et publient partout qu'ils aimoient mieux aller faire la guerre à

leurs ennemis que l'attendre en leurs maisons. L'on escrit aussi que

le prince de Suède a confirmé les traictez que cette couronne a avec

les Turcs et le Moscovite, chose qui, estant véritable, asseiu-e les af-

faires de ce costé, oultre l'apparence qui est grande que le roy d'Es-

pagne, sans lequel on ne peut rien remuer, n'est pas pour entre-

prendre cette nouvelle guerre.

Venise, 23 août 1588.

Sire, j'ay entendu ce qu'il a pieu à V. M. me faire sçavoir de la paix

qu'elle a dernièrement faicte entre ses sujects catholiques, dont j'ay

receu l'édict et les articles. J'en ay incontinent faict part à ces seig"

et leur ay représenté les raisons qui ont meu V. M. à ce faire, qu'ils

ont trouvées si grandes et dignes de telle considération, qu'ils louent

grandement le bon zèle et alfection qu'elle porte à l'exaltation de la

religion catholique, apostolique et romaine, prians Dieu que ce luy

soit un moyen de pouvoir plus facilement empcschcr les desseins des

hérétiques, auxquels seuls .sans doute cette division apportoit com-
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modité et advantage, et qu'ils s'en resjouissenl en tant qu'ils espèrent

que cela seroit au bien de son royaume'. Je leur rendis aussi compte

' Catherine de Médicis, restée à Paris

au milieu de l'émeute et assistée de M. de

Villeroy, s'était efforcée d'opérer un rap-

prochement entre Henri III et la capitale

révoltée. Mais le traité qu'elle avait conclu

avec les Guises , et qu'on lit dans toutes les

publications du temps, tout en renvoyant

la solution de la querelle aux états géné-

raux, convoqués à Blois pour la fin de l'an-

née , imposait à Henri III l'oWigation de

reconnaître la Ligue, et surtout écartait

implicitement de la succession tout prince

huguenot. M. de Maisse , à côté des formes

Ijanales de l'adhésion officielle de Venise,

répondant à la communication qu'il est

chargé de faire , expose la vive réprobation

qu'excitait chez elle ce traité ,
qu'elle re-

gardait comme une abdication de la royauté

devant les sujets :

« Voilà ce qu'ils m'en ont dict et assez

froidement en public ; mais entre eulx ,
à

ce que j'ay sceu , ils en parlent tout autre-

ment. Car, pour le regard de la paix, ils

n'estiment qu'elle puisse ny doive durer

longuement de la façon et aux conditions

qu'elle a esté faicte, et en parlent si ouver-

tement, que V. M. s'en estonneroit. Cela

provient du desplaisir qu'ils ont de la voir

rentrer en nouvelle guerre et de leur in-

térest particulier , auquels ils sont tellement

attachez, qu'ils ne pensent à autre chose.

Quant aux Estats , ils louent grandement

que V. M. ait prins cette résolution , et que

puisque en cette guerre il n'est question

que de l'ambition et de la querelle des

grands de son roy"°, qu'elle doibt se joindre

et attacher avec son peuple pour sa con-

servation, puisque tout le mal et la ruyne

n'en tombe que sur V. M. et eulx. Ils se

persuadent puis après , et les plus grands

me l'on dict, que les estats ne trouveront

jamais bon cet accord dernièrement faict

,

et qu'estans travaillez et ruinés comme ils

sont, qu'ils demanderont à V. M. une paix

générallc, à laquelle ils s'accorderont à

quelque condition que ce soil
,
plustost que

de se remettre à la guerre. Bref, que V. M.

se doibt ser\ir de cette assemblée pour faire

effectuer ce qu'elle jugera estre à propos

pourlebiendeson roy°"et de ses subjects,

sans plus despendre de la volonté d'aul-

truy, tellement que qui les vouldroit croire

,

elle se mettroit en repos sans avoir respect

qu'à soy-mesme et à son bien particulier.

Il J'ay respondu à ceulx qui m'ont tenu

ce langaige que V. M. n'avoit aultre consi-

dération en ce faict que l'advancemenl de

la religion catholique, qui luy a tousjours

esté plus chère et recommandable que sa

propre vie, et que pourveu que la gloire

et l'honneur de Dieu y soit conservée et

les hérésies extirpées, qu'elle est preste

d'endurer toutes choses et y mettre tout

ce qu'elle a en ce monde. Et nonobstant

cela, ils ont un extresme regret que V. M.

sorte d'une guerre pour entrer en une

autre , et la vouldroient veoir puissante et

bien obéye de ses subjectz, pour l'espé-

rance qu'ils ont d'en debvoir estre secou-

rus en leur nécessité , comme ils en ont

eu une peur ces jours passés, ainsy que

je luy feray entendre cy-après.

« Touchant le cardinal Morezini , ils me

respondircnt que ledict cardinal, oultre

l'honneur et l'amitié que tous ceux de leur

nation portoient à V. M. , luy estoit de si

longtemps affectionné serviteur et si obligé

du bien qu'il avoit receu de celte dernière
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de la résolution prise par V. M. pour la tenue des estais généraux,

lesquels elle vouloit advancer et favoriser le plus qu'il luy seroit pos-

sible, comme le principal fondement et remède pour la restauration

de ses affaires. Ils louèrent grandement le conseil de V. M. pour ce

regard, et me semblèrent en faire plus de cas que du premier, me di-

sans que les François s'estoient tousjours monstre si bons et fidelles

à leur roy, qu'ils ne pouvoient croire qu'estans réduicts ensemble, ilz

ne procurassent le contentement de V. M. et ne fissent ce qu'il leur

seroit possible pour se délivrer des calamitez qu'ils ont endurées

jusques icy.

L'armée du roy d'Espagne, de l ou lx gallères, conduicte par le

prince Doria, estant partie de Sicile il y a quelque temps, est arrivée

à Otranto, faisant contenance de vouloir entrer en ce goulphe, dont

ces seig" sont entrez en souspeçon très grand et ont mandé à leiu- pro-

véditeur d'assembler leurs gallères, et suivre pour voir quel dessein il

promotion, que l'on n'en pouvoit espérer

autre chose, et qu'au demeurant que celte

république remercioit V. M. de l'honneur

qu'elle avoit procuré à l'un de leurs ci-

toyens. V. M. a raison d'avoir trouvé es-

trange que leur amb' ne luy ayt, en cette

nécessité, non-seulement faict aucun office

d'amitié et d'assistance de leur part, mais

ne l'ail visité ny venu trouver depuis son

parlement de Paris. Je n'ay peu descouvrir

au vray d'où cela pouvoit procéder; plu-

sieurs attribuent cela à la faute de l'amb', le-

quel , en choses semblables, devoit prendre

résolution de luy-mesmes, sans attendre

plus longuement, mesmes que tels offices

dépendent de son debvoir et prudence. Il

ne sera pas mauvais de leur faire sentir

doucement, quand ce ne seroil que d'en-

tretenir quelque peu le parlement du s' de

Flcury, car, de quelque costé que vienne la

faute, on ne la sçauroil excuser. Je me suis

résolu, conformément à ce qu'il plaist à

V. M. me commander, de ne leur parler

plus du prest des c° escus , comme je ne

feray.

« Or, nonobstant que chacun connoisse

que le zèle que V. M. porte à l'exaltation

de la rehgion catholique luy a fait embras-

ser ce dernier accord, et que tous les prin-

cez catholiques deussenl l'assister en une

si saincle entreprise , l'on descouvre de plus

en plus quelle est la mauvaise intention de

ceux lesquels cherchent de mal interpret-

ler les actions de V. M. et la rendre odieuse

partout, comme elle verra par la copie d une

lettre qui a esté escritte d'Espagne, tant au

gouverneur de Milan qu'autres niinislre.s

qui sont en ce lieu , et publiée icy partout

,

affin qu'elle connoisse à quelles gens elle a

aflaire ; ayant un grand regret de voir qu'elle

soit ainsi persécutée sans occasion , cl qu'au

lieu de l'assistance qu'on luy debvroit don-

ner, que l'on cherche de la diffamer et

calomnier par tout le monde. » [C. de V.)
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aura. Ils le connoissent dès le temps de la dernière ligue pour n estre

trop amy de leur république, et craignent qu'il soit venu jusques là

pour avoir vengeance d'une fuste prinse en ce goulphe, en laquelle

furent tuez iiii'"' ou cent hommes des sujets du roy d'Espagne, et

celuy qui y commandoit pendu estranglé. U y a plus d'apparence

que cette armée a prins cette route pour empescher que l'armée tur-

quesque, si elle sortoit, n'entreprist rien contre les Estats du roy

d'Espagne de ce costé-là, estant ce lieu d'Otranto fort à propos pour cet

effect; et elle y pourra encores séjourner quelques jours jusques à ce

qu'ils ayent prins langue de ce que fera celle du G. S. , de laquelle

il n'y a autre nouvelle sinon qu'Assan-Aga estoit naguières passé de Bar-

barie en Constantinople pour recevoir le généralat de la mer. Mais

estant la saison advancée comme elle est, il est malaisé qu'il puisse

sortir cette année. Cependant la peur que ces seig" ont de l'armée du-

dit Doria n'a pas esté petite , reconnoissans qu'en Testât où la chres-

tienté est, il ne lui seroit malaisé d'entreprendre sur eux quelque chose

qu'ils seroient contraincts pour le temps de souffrir et de dissimuler.

Il se faict grand amas d'argent à Milan , où il est arrivé ,
par la voye

de Gennes, un milion vu'' mil escus, outre un autre milion qu'on y

attend, procédé de certaines grâces et concessions que N. S. P. a faictes

au roy d'Espagne. L'on tient icy que ce sera pour la guerre de Flan-

dres et d'Angleterre. Les affaires de Polongne sont tousjours enmesme

estât, sinon que l'on a nouvelle que le cardinal Aldobrandin est arrivé

à Cracovie et y a esté receu par la royne vefve et le prince de Suède,

avec beaucoup d'honneur et obéissance. Cependant les députez qui se

dévoient assembler pour le faict de l'archiduc Maximilian sont arrivez

en la cour de fempereur, et mesmes le duc de Sabionetta, où l'on

dict que le roy d'Espagne a envoyé iii'^ mil escus poiu- l'exécution de

ce qui sera résolu , qui sera , à l'opinion de tout le monde ,
plustost

pour la délivrance dudit Maximilian avec la bonne grâce des Poulon-

nois, que pour avoir effet de guerre, à laquelle il n'est vraysemblable

que le roy d'Espagne, assez empesché d'ailleurs, se veuille de nou-

veau embrouiller.
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SEPTEMBRE-DÉCEMBRE.

OPÉRATIONS DE VARVADA. — TEMPETES, DISPERSION DE LA FLOTTE ET SON ANEANTISSE-
MENT. — EFFET PRODUIT EN FRANCE ET AU DEHORS. — CONJONCTURES À L'EXTÉRIEUR
FAVORABLES AUX VUES FORMÉES PAR HENRI III POUR RELEVER SON POUVOIR. — OUVER-
TURE DES ÉTATS GÉNÉRAUX À BLOIS. - VIOLENCE DE L'ASSEMBLÉE, QUI REPOUSSE
TOUTES LES MESURES DE HENRI ,„. - LE ROI DE NAVARRE EST EXCLU DE LA SUCCESSION
A LA COURONNE. — LE DUC DE SAVOIE PROFITE DES TROUBLES POUR SE SAISIR DU MAR-
QUISAT DE SALUCES. — HENRI III SE DÉCIDE À SE DEFAIRE DU DUC DE GUISE. - COM-
MUNICATION FAITE À ROME ET X VENISE SUR CET ASSASSINAT.

Chartres, 29 août 1588.

Mons^ de Maisse, je vous ay donné advis de la pacification et réunion
de mes subjectz catholicques, dont j'estime que la nouvelle aura esté '''•

bien receue par delà, comme la continuation du trouble d'entre les
"^"'''"

catholiques ne pouvoit estre que bien fort regretée par ceux qui
' ^^' ''' '^''"''

aiment tant soit peu la prospérité des affaires de mon royaulme,
voulant espérer que ce bon commencement de repoz nous conduira à

quelque autre plus parfaict.

La chose sur laquelle nous avons maintenant les yeidx plus bandez
est ce que deviendra farmée d'Espaigne et celle d'Angleterre qui y est

opposée, n'ayant eu aucunes certaines nouvelles depuis qu'elles sont
passées le deslroict de Calais. Seullement se dict par aucuns que celle

d'Espaigne a esté contraincte de tirer du costé de l'Esoosse et qu'elle
se retrouve maintenant vers le Neuf-Chastel , et qu'il estsurvenu quelque
combat auquel il y a eu perte de bon nombre de vaisseaux de part et

d'aultre, mais cest advis n'est pas bien certain, et fault actendre ce qui
s'en pourra apprendre davantaige, qui ne peult plus guières tarder'.

' La catastrophe qui, après un grand p.S8ç,,de^ Lettres missivesde HenriIV,aymt
nombre d'accidents, avait achevé la des- écrit à Drake pour le féliciter de la charge
iruction totale de VArmada, s'était déjà d'amiral d'Angleterre qu'il venait de rece-
accomplie neuf jours avant la date de la voir avec la mission de s'opposer à la flotte
lettre de Henri III. Quatre jours avant, le espagnole. Après avoir été dispersée, dans
roi de Navarre, comme on le voit au t. II, une rencontre avec la flotte anglaise, par



mo NÉGOCIATIONS D(J LEVANT

Quant à ce que me mandez des occurrences de Levant, il se trouve

conforme à ce que m'escrit le s' de Lancosme, ayant aussi entendu de

la court de l'empereur que les arcbiducz estoient sur le ponict de

s'assembler pour déliliérer sur le faict des affaires de Polongne, quilz

désiroienl d'accommoder par une bonne pacification. C'est ce que

vous aurez de moy pour ceste heure, si je n'y adjouste que je partz

présentement pour prendre mon chemin droict à Bloys, où je délibère,

suivant la publication que j'ay faicte, de tenir les estatz généraulx de

mon royaume, desquelz j'espère , Dieu aidant , recueillir quelque fruict

grandement utile au bien général de mon royaulme.

Blois, 25 septembre 1588.

Lettres

de

Henri III

à M. de Vignav

Mons' de Vignay, j'ay entendu

Maisse, vostre oncle S pour mon

remploi des brûlots, une parlie de VA rniada

l'ut poussée par les gros temps vers l'Ecosse

et , comme le dit ici le roi, à la hauteur de

Newcastle , une autre partie du côté de la

Hollande; et enfin, le 20 août, une tem-

pête terrible éclata , dans laquelle elle fut

abîmée presque entièrement. Ce désastre

devait bientôt rendre la confiance à Henri III

et lui inspirer la pensée de prendre des

mesures énergiques pour rétablir son au-

torité. H donne ici une preuve de cette

disposition , déjà indiquée chez lui , et il

annonçait, le ik août, une décision qui

probablement n'eut pas de suite , car M. de

Sancv, qu'on y trouve compris, allait être

employé , en Suisse , à une mission qui de-

vait être bien autrement utile à Henri III.

Quant au prince de Moldavie que la lettre

concerne, on voit que l'exemple de la pro-

tection obtenue autrefois par le prince de

Valachie avait suscité des imitateurs, et

que Henri III n'avait pas été corrigé par

la charge que vous a laissée le s' de

service, ainsi que a esté mon inten-

l'expérience qu'il avait faite des mauvais

résultats de son intervention auprès de la

Porte en faveur de ses protégés :

(ij'escris au s' de Lancosme la délibé-

ration que j'ay prinse d'envoyer en Levant

avec le prince de Moldavie, chevalier de

mon ordre, le s' de Sansy, conseiller en

mes conseils d'Estat et privé, alJin de

moyenner, par l'intervention de mon nom

,

que ledit prince soit restably et réintégré

en ses Estats. n [Lettres du cabinet , etc.)

'

11 ne reste rien des lettres de M. de

Vignay, petit-fils de l'Hôpital , dont la fille

unique avait épousé Huraut du Fay, frère

aîné de M. de Maisse , et porté dans cette fa-

mille le beau domaine deVignay , retraite du

chancelier dans sa disgrâce , et qu'il a célé-

bré dans ses vers. Mais on peut, du moins

,

y suppléer par les lettres de Henri III ,

qui se suivent ici heureusement et avec

tout l'intérêt des circonstances extraordi-

naires au milieu desquelles elles sont
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tion attendant celluy cfue j'ay destiné en sa place , ensemble la décla-
ration que le duc vous a faicte de voir voUuntiers ceux qui y sont de ma
part, ce que je me suis tousjours promis de l'amitié de ces seig". Quant
à celluy que vous m'escripvez debvoir estre ambassadeur pour le rov
d'Espaigne près desdits seig", cela advenant, c'est chose dont vous
n'avez àvousmesler, parce qu'elle ne touche en rien à mon service et

n'y peult aussy avoir suljject de rien disputer entre vous pom^ le regard
de vos charges. Au moyen de quoy ne sera besoing que vous en parliez

ny faictes aucun office là-dessus, si ce n'est qu'il traictast affaires qui

me fussent préjudiciables, auquel cas vous vous y emploirez selon que
la quahté du faict vous en pourra donner occasion.

J'ay bonne souvenance des afl'aires de la Mirande et bonne volonté

de subvenir à leurs nécessitez, continuant la protection en laquelle les

rois mes prédécesseurs et moy l'avons tenu par cy-devant. Mais les

grandes charges que j'ay maintenant à supporter empeschent que je

n'y puisse donner le prompt remède que la comtesse désireroit. Et fault

que ceulx qui attendent semblables effectz de moy aient patience jus-

cpies à la fin de ceste assemblée des estalz généraulx de monroyaulme,
en laquelle sera traicté de tout ce qui appartient à fhonneur de Dieu
et au bien de mon service

, pour me pourveoir de moyens de soubstenir

fung et faïUtrc. Il y a desjà icy la pluspart des depputtez desdits estatz;

les autres arrivent de jour en jour, de sorte que l'ouverture de la tenue
d'iceulx pourra estre faicte dans peu de jours, et espère qu'elle ne se

deppartira sans quelque bonne résolution pour le restablissement de
la rehgion catholique, apostolique et romaine, suivant mon édict

écrites. Ces lettres, conlre-signées désor- M. de Villeioy, tombé en disgrâce après
mais du nom de Revol, annoncent par la négociation qu'il avait traitée à Paris
là une mesure importante que venait do avec la reine mère et les chefs de l'insur-

prendre Henri UI. A peine arrivé à Blois, reclion catholique. On en sera moins
son premier acte fut de dissoudre son mi- étonné après avoir vu ici l'espèce de désap-
nislère, dont les membres lui étaient de- probalion contenue qui perce dans les

venus suspects par suite tics derniers évé- lettres confidentielles qu'il adresse à M. de
nements. Dans la composition du nouveau Maisse, et ou le ministre commente les

ministère, M. de Hevol prit la place de actes du roi.

87.
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dernièrement faict et de mon authorité, chacun monstrant d'y apporter

une bonne et sainctc intention. Je faictz faire toute la diligence qui se

peuit pour Tavancement de mes armées de Poictou et de Daulphiné,

lesquelles ne tarderont plus guères à se rendre dans lesdits pays et

serrer de près les ennemis.

Blois, 10 octobre 1588.

Vostre lettre du xx septembre , avec laquelle j'ay receu une dépesche

de mon amb' en Levant', ne contient que advis des occurei^ces de delà

' Ni la lettre antérieure mentionnée ici

par le roi ni aucune autre de M. de Lan-

cosine n'existe , pour l'année i bSg, dans le

manuscrit de Harlay. Le n° kU du fonds

Dupuy nous en fournit une pour ce mois,

du 2 2 octobre i588, qui prouve, du reste,

qu'aucun fait important ne se passait de

ce côté en dehors des incidents ordinaires

de la guerre de Perse :

« J'ay advisé V. M. de tout ce qui se

passoit par deçà pour son service et affaires,

lesquelles je vois tousjours continuer en

bon estât et repos qu'elle sçauroit désirer,

et l'humeur de ces ministres bien disposée

à l'entretien de son amytié avec respect;

ce qui a succeddé à la confusion de ceulx

qui espéroient et désiroient qu'il y deust

naistre quelque altération. Je feray avec

la grâce de Dieu tout ce qui me sera pos-

sible pour les entretenir au contentement

de V. M. Pour le regard des affaires de

cest empire, il court icy nouvelles du

Perce que je n'ay peu encores vériffier,

que le général de l'armée de ce seig' s'est

advancé pour seulement faire ang fort qui

donne seureté aux passages des pays de

S. H. jusques à Tauris , et que l'on ne sçait

ce qu'il aura faict ny de son retour.

Aultres disent que le Percien , lequel estoit

allé au royaulme de Carrossan contre ce

Tartare, n'ayant pas trouvé ses affaires si

grandes qu'il s'étoit imaginé estre, tourne

en dilligence sur ses frontières de deçà, et

que, laissant acheminer le gros de son

année à petites journées, il s'estoit advancé

avec xxv" chevaulx pour surprendre et

donner quelque traicte à l'armée de ce sei-

gneur; cequel'on dicl qui asucceddé, sans

que l'on sçache de quel coslé est demeuré

le meilleur. S'ils se sont veus et affrontez

comme aulcuns disent, l'on pence de cer-

tain lever ce doubte et croire que l'armée

de Son Altesse a eu le pire. J'espère, dans

le premier ordre, estre plus esclaircy et

adviser V. M. de tout ce que y pourray

apprendre, estant très malaisé d'asseoir

ung certain et vray fondement sur leurs

affaires, les sçaichant très artificieusement

cachés et dissimulés, quand elles sont

mauvaises, et trop advantageusement et

vrayment publiées, quand elles réussissent.

Bien est-il certain que ce seig' a envoyé

commandement qu'aucun des bassas, be-

lierbehis ou gouverneurs qui sont en

l'armée n'ayent à retourner ny abandonner

le camp, voulant qu'il/, hivernent sur le

lieu avec le général. L'on dicl qu'.Assan-

Bassa, général de la mer, s'est entretenu

en l'Archipelague avec dix ou douze gal-

laires et galiiottes. Il les a envoyées en
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et des discours qui se font où vous estes siu les affaires du monde.

Je vous ay faict une dépesche par courier exprès, portant charge de

traicter de quelque affaire de ma part avec le duc de Mantoue. et

puis peu de jours une autre dans laquelle est l'obligation de mon

cousin le duc de Nevers. Je croy que vous aurez satisfaict à ce que je

vous ay sur ce ordonné, dont j'attendray la responce au plus tost que

faire se pourra'.

Barbarye pour rapporter sa femme et ses

larrecins qui y estoyent demeurés. Ces

gens-icy se monstrent très mal satisfaicts

et peu asseurez des PoUonnois , tant pour

le passage libre qu'ils ont donné aux Caus-

sacques qui les ont attaqués que pour

n'avoyr envoyé amb', comme ils avoient

promis depuis que ce nouveau et prétendu

roy est en possession. »
( Ifs. de la Collection

Dapay, n" 44.)

' Henri III avait contremandé le rappel

de M. de Maisse, à qui il avait écrit de

Blois, le 16 septembre i588, en le char-

geant d'une mission qui se rattache à plu-

sieurs des mesures qu'il prenait alors pour

faire prévaloir la portion du parti catho-

lique unie avec lui, contre celle qui pac-

tisait avec la Ligue. Quant à la mission qui

revenait alors à M. de Vignay, par suite

du départ de son oncle , elle était expliquée

ainsi dans cette lettre et dans une autre

où se trouvait l'obligation mentionnée :

« Ayant mis sus deux bonnes et fortes

armées, l'une en Poictou, l'aultre en

Daulphiné, pour faire la guerre aux héré-

ticques et remettre en son entier le service

de Dieu, la religion catholique, aposto-

lique et romaine, et mon autorité es pro-

vinces et endroictz de mon roy"° que l'in-

jure du temps a donné moyen d'occuper,

il m'est nécessaire recouvrer beaucoup de

deniers pour entretenir lesdites armées et

satisfaire à autres grandes despenses (ju'il

me convient supporter pour le bien de

mon Estât. En quoy mon cousin le duc

de Nevers s'est monstre des plus prompts

et affectionnez à me secourir non-seule-

ment de sa personne , que j'ay prise pour

commander à madite armée de Poictou

,

mais aussy de ses biens, m'ayant desjà

preste la somme de xl" escus que luy a

faict fournirmon cousin le duc de Mantoue,

son neveu , suivant l'accord fait entre eulx

,

et offert m'aider encores plus avant de ce

qu'il doibt encores recepvoir de mesme

part, à mesure que les termes écherront.

«J'ay entendu que, par l'accord susdict

faict entre eulx, ledict duc de Mantoue est

tenu luy bailler encores cent mil cscuz en

quatre ans , desquelz me pouvant aider

suivant son offre, ledit duc me pourroit

faire un singulier plaisir, qui me seroit de

grande commodité en mes affaires, de me
prester comptant à présent semblable

somme de cent mil escuz, en luy laissant

par mondit cousin, son oncle, lesdits cent

mil escuz qu'il luy doibt pour caution et

seureté de son remboursement que je luv

ferois aussi en quatre ans l'asseurant

de la recognoissance qu'il peut attendre

de moy du plaisir (jue je recepvray de luy

en cest endroicl. Et pour ce que me l'ac-

cordant pour ung si bon et sainct œuvre

,

le fruict que j'en puis tirer deppend de
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Je n ay encores peu faire l'ouverture de ia tenue de mes estât?.

"énérauK, parce qu'il y a encores quelques depputez d'aucunes pro-

vinces à venir. J'ay remis à la faire lundy xvi" de ce mois, et ce pendant

cevdx qui sont arrivez ne laissent à esbauclier les affaires qui s'y doibvent

traicter, s'estans, avant que y entrer, tous lesdits depputez miz en bon

estât de dévotion, comme j'ay ordonné le semblable par tout mon

royaulme, et de faire processions et prières publiques à ce qu'il plaise

à Dion nous y assister de sa grâce pour en faire sortir une bonne réfor-

mation à son bonneur, au bien de la religion calbolique^et au resta-

blissement de mon authorité soubz laquelle mes bons subjectz puis-

sent estre maintenu/ en tranquillité et repos. Mondit cousin le duc de

Nevers est arrivé icy et en partira dans trois ou quatre jours pour aller

assembler mon armée et la faire marcher du costé de Poictou, où d

verra foccasion plus à propos.

Blois,2.S octobre 1588.

Le duc de Savoye , ayant entrepris ce que vous avez entendii sur mon

HKirquisat de Saluées, s'est voulu ayder envers moy du mesme prétexte

que par vos lettres j'ay entendu qu'il a prins et faict publier par delà,

m'ayant escript et faict dire par son amb' le passage que l'Esdiguières

se préparoit faire delà les montz pour prendre Chasteau-Davdphin, et

qu'il avoit délibéré d'aller avec ses forces pour fempescher, ou s'il

s'estoit ià rendu maistre du beu, le reprendre pour le remectre sous

mon autorité comme auparavant. Ce que par la responce que je feiz

audit amb^ je luy feiz assez entendre que je ne pourrois trouver bon

qu'il entreprist de soy-mesme, pour n'estre loisible à nul prince d'entrer

armé dans le pays d'un autre sans sa réquisition ou son consentement,

l'avoir promptement, vous le prierez de nonobstant que je vous aye cy-devanl

fournir ladite partie en or, et, ce faisant, donné congé de ce faire
;
et, si ce courrier

le ferez tenir à Lyon sur deux ou trois ne vous trouvoit plus là, celuy que vous

mulletz ou en poste, de sorte qu'il n'en aurez laissé en vostre place, attendant

advienne inconvénient. Si cesle dépesclie vostre successeur, fera l'office que je vous

vous trouve encore à Venise, attendez autre commectz cy-dessus envers ledit duc de

mandement de moyavanl vous en revenir, Mantoue. . [Lettres du cabinet, etc.)
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et luy dis que je aviserois à radvertissement qu'il nie donnoit du (h

sein de l'Esdiguières, pour y pourveoir connue il seroit besoinc'.

La saisie du marquisat de Saluces, opé-

rée sur ces entrefaites par le duc de Savoie

,

était le grand fait extérieur qui venait se

produire dans la situation. L'ambition du

jeune duc avait peine à se contenir depuis

(ju'il s'était fortiljé en épousant la fille de

Philippe II, et il s'empressa de profiter des

embarras où l'insurrection de la Ligue

avait plongé Henri III pour s'emparer,

sous un prétexte, d'un État qu'il regardait

conmie appartenant à sa maison. H allait

être désavoué par son beau-père, dont cette

résolution précipitée dérangeait les des-

seins
, car elle pouvait soulever en France

le sentiment national et rallier à Henri III

ses adversaires eux-mêmes.

On put le croire d'abord, quand la nou-

velle de cette agression étrangère fut jetée

au milieu des violentes discussions qui

agitaient les Etais généraux depuis qu'ils

étaient réunis à Blois, quoique Henri III,

qui en rapporte ici l'ouverture, se montre,

vis-à-vis de l'étranger, satisfait des disposi-

tions de l'assemblée. Mais il s'en fallait que

tout s'y passât pour lui à l'avantage de son

autorité, notamment dans la discussion par

suite de laquelle le roi de Navarre venait

d'être exclu de la couronne. Henri III vit

bientôt dans l'attaque du duc de Savoie un

moyen de diversion qui s'offrait à propos

et qu'il s'empressa de saisir. La mission

(ju'il annonce ici de M. de Pougny, l'un des

trois frères d'Angennes, chargé démettre

le duc de Savoie en demeure de s'ex-

(iliquer sur les prétextes qu'il alléguait,

était une première démarche conciliatrice

que la guerre devait suivre en cas de non
su«cès, et, dans cette prévision, le roi

devait en informer Venise, et y prépare)-,

comme on le verra, l\ome et les autres

États d'Italie :

« Deux jours après, la nouvelle vint que
ledit duc s'estoit emparé de Carmagnole

et Cental, tant des chasteaulx que des

villes, dont bientost j'eus la confirmation

pai' une autre sienne lettre, qui fut aussi

accompaignée de langage conforme à la

teneur d'icelle par sondit amb', lequel

se trouva encores icy combien que , dès la

première audience susdite qu'il a eue de

moy, il eust pris congé , comme il disoit

son maistre le luy avoir donné pour l'aller

trouver et depuis il seroit party. Les rai-

sons desquelles il vouloit couvrir le faiel

estoient fondées sur l'intelligence qu'il

cbsoit y avoir entre l'Esdiguières et la Filte

,

qui commandoit pour mon service audit

marquisat
, par le moyen de laquelle ledit

pays debvoit estre mis entre les mains des

huguenotz, et que ce qu'il avoit faict estoit

pour le service de Dieu, le mien, auquel

par ce moyen ledit pays demouroit asseuré

.

ce qu'il n'estoit auparavant, et pour la

seureté de ses Eslalz.

" Et combien (|uej'aye trouvé ceste façon

très mauvaise, toutesfois puisqu'il dictque

c'est pour mon service
, qu'il ne peult avoir

couleur sinon en me rendant ce qu'il a

prms
,
j'ay advisé d'envoyer vers luy le s' de

Pougny ])our l'en semondre et recevoir le

tout de ma part, comme chose que ses

lettres et parolles sembloient me donner
asseurancc qu'il vouidroit effectuer, ayant

voulu tenter ceste voye plustost que me
résouldre à autre moyen, pour éviter tant

qu'il me sera possible ung trouble uni-
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Au demourant, je vous veulx bien advertir que dimenche xvi'' de

ce mois, après les prières pul)licf[ucs et particulières que j'avois faictes

et faict faire pour implorer l'assistance de Dieu par son S' Esprit en

ceste assemblée de mes estatz généraulx, j'en feiz l'ouverture, et entre

autres choses leur déclairay que, pour niieulx affermir et corroborer

mon édict de réunion de tous mes sujects catholiques avec moy, à

l'extirpation de l'hérésie et manutention de l'Eglise catholique, apos-

tolique et romaine, j'avois délibéré le faire de nouveau puljlier, con-

versel que ledit faict pourroit susciter en

toute la chrestienté. Et luy ay donné

charge de vous faire incontinent sçavoir

en quelle disposition il aura trouvé ledit

duc, afin que vous en rendiez parlicipans

ces seig", lesquelz je seray bien aise qu'ilz

soient informez au vray de tout ce qui se

passera pour ce regard. Et à cest elTect

vous leur ferez entendre la façon que ledit

duc a tenue avec moy et la résolution que

j'ay prinse là-dessus, estant content de

donner au repos public le juste ressenti-

ment que j'aurois occasion d'en faire,

pourveu que par autre moyen il m'en soit

fait raison. Mais vous leur direz que , si elle

m'est desniée, comme j'ay la justice de

mon costé, encores que ce me seroit ung

très grand regret d'estre deslourné de la

guerre et poursuite que je faiz pour purger

mon royaume de l'hérésie, à quoy j'ay

du tout converly mes intentions sans y vou-

loir espargner ma propre vie, toutesfois,

si, au lieu de ce, je suis contrainct d'em-

ployer mes armes pour recouvrer et con-

server les Estatz que Dieu m'a mis en main ,

j'en seray justement deschargé envers la

majesté divine et envers les hommes, en-

semble du dommage qu'en pourroit ad-

venir à toute la république chrestienne. "

M. de Pougny, écrivant à M. de Vignay,

deTurin.le 1 7 novembre 1 588, lui mandait

ainsi les premiers résultats' de sa mission

auprès du duc de Savoie :

11 Arrivant icy, je trouvayceprince tenant

assiégé le chasieau de Ravel; ce siège, mis

à la vue de tout le monde deva^nt une place

du roy, ne me pouvoit permettre d'arrester

davantage que je n'eusse veu M. de Savoye.

Son Altesse me respondit résolument que

ce siège qu'il tenoit devant Ravel estoit

pour faire le service du roy, et que je luy

laissasse chasser de Ravel , comme il avoit

fait des autres places, ces mauvais servi-

teurs du roy. En somme
,
pour raisons que

j'aie peu débattre que ceux qu estoient

dans ce chasteau estoient tous catholiques,

que c'estoit grand honte, en présence d'un

ministre du roy, vouloir emporter de vive

force une de ses places, etc. S. A. com-

manda surseoir le siège, tenant quelques

gens de guerre aux environs jusques à ce

qu'on eust peu avoir les commandemens

du roy, etc. » Après cet accord , M. de

Pougny rapporte une longue discussion

qu'il a avec les ministres du duc de Savoie

,

afin d'en obtenir une déclaration pour la

remise du marquisat de Saluées, que

ceux-ci éludent, et il ajoute en finissant:

«Comme je voulois fermer ceste lettre, il

nous est venu nouvelles M. de Savoye estre

entré dans Ravel, ceux de dedans s'estans

rendus à luy, etc. « {Lettres du cabinet, etc.)
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limier et jurer en ladite assemblée, représentant toul le corps des

trois ordres de mondit ^oy'"^ pour loy perpétuelle, irrévocable et fon-

damentaJle d'icelluy. Ce qui auroit esté receu avec grand applaudisse-

ment de toute l'assistance et exécuté le mardy suivant avec serment

solemnel que je feiz, et tous les assistans après moy, tant princes,

seigneurs, ofiiciers de ma couronne, et conseillers de mon conseil, et

depputez des trois ordres desdits estatz, et de la tenir en ladite qua-

lité de loy fondamentalle et l'observer à perpétuité, employant vyes

et biens pour l'exaltation et conservation de nostre dite religion, ayant

bien voulu commencer la tenue desdits estatz par ce qui est de l'hon-

neur de Dieu, comme il est la source et le commencement duquel

proceddent toutes bonnes actions, et sans la grâce duquel les hommes
ne peuvent rien faire c[ui leur tourne à bien et salut. Le surplus sera

continué en la plus grande diligence qui sera possible pour en tirer

quelque bonne résolution, que je prie à Dieu faire réussir à sa gloire,

au bien de cest Estât et de mon service.

Blois, 20 novembre 1588.

Quant aux affaires de Piémont, le duc de Savoye persiste en sa

première déclaration de me vouloir tout restituer, ce que son amly,

qui est revenu près de moy, faict entendre à un chacun. S'il prent ce

bon conseil, il luy sera plus salutaire en ses affaires qu'il ne trouve-

roit par aventure l'opinion contraire, s'il s'y laissoit aller. Ces seig" ont

faict acte digne de leur prudence tant recommandée d'avoir deffendu

la sortie de leurs hommes, estant chose qui regarde l'universel, pour

la conséquence qui despend de cest événement ; et ores qu'il n'y allast

que de mon particulier, je m'asseure tant de leur amitié que j'espéreray

toujours d'eulx tous bons offices en ce qui me touchera.

J'ay dépesché le s'' de Gondy devers N. S. P. le pape, qui a aussi

charge de moy de passer devers iesdits seig^S mais ce ne sera que après

avoir satisfaict devers S. S. Je vous sçay bon gré du soin que vous

rendez aux affaires de la Myrande, mesmes à conforter la comtesse
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de persévérer en la dévotion que mérite la protection que ceste cou-

ronne a de si longtemps tenue de ladite maison, laquelle je désire

continuer. Mais elle doibt excuser l'incommodité de mes affaires,

attendant que Dieu m'ait faict la grâce de les remettre en meilleur

estât, connue j'espère qu'il m'en donnera le moyen, duquel elle se

ressentira à la conservation de ladite maison.

Mon cousin le duc de Nevers' a marché avec mon armée de Poictou,

il y a quelques jours, et desjà eslargy de beaucoup la liberté du pays

par la réduction de sept ou huicl places que les ennemis tenoient, et

entre autres de la ville et chasteau de Mauléon, où il y avoitprès de

iili'^ hommes de guerre qu'il a contrainct se rendre à discrétion. De là

il passoit plus oullre à la reprinse d'aidtres places, l'enneray ayant

quicté la campaigne dès qu'il a veu mon armée s'avancer contre luy.

Blois, 8 décembre 1588.

J'ay entendu la façon de laquelle ces seig" avoient receu la

' Henri III avait écrit de Blois, le 7 no-

vembre 1 588, relativement à i'emprunl

traité avec le duc de Mantoue :

(ij'ay veu les conditions qu'il a enlre-

meslées parniy les offres et démonstrations

qu'il a faictes de me vouloir accomoder

de la somme que je luy ay demandée.

Quant à ce qui dépend de mon cousin Je

duc de Nevers, je m'asseure que mondil

cousin les rendra contons de tout ce qu'ils

luy peuvent raisonnablement demander

pour ce regard. Quant à l'autre condition

de la restitution qu'il me demande de

quelques chasteaulx dépcndans du mar-

quisat de Saluées, qu'il dicl luy appartenir,

vous luy avez sagement respondu que ce

n'est cbose que je puisse résouldre sans

faire examiner ses prétentions , qui ne

peult estre faict sans quelques cours de

temps ; et , si sa demande est raisonnable

,

il en peult attendre la justice de moy li-

béralement sans me vouloir faire payer en

cela le plaisir dont je le prie, s'il veut que

je le reçoive en plaisir, que je n'aurois

occasion de croire s'il s'arreste encores à

vouloirladite restitution des places moyen-

nant ledit prest, qui seroit tacitement dé-

clarer ne le vouloir faire ou me donner

occasion de m'en passer. »

Après en avoir parlé encore dans deux

lettres suivantes, il concluait ainsi sur celte

affaire, en écrivant le 18 décembre : uJe

ne vous diray rien davantage touchant le

prest des c" escus du duc de Mantoue, ne

trouvant à propos de m'entremettre plus

avant des conditions qui sont à démesler

entre luy et son oncle pour leurs affaires

particulières.» { Lettres du cabinet, de.)
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comniuniquation que vous leur avez faicte de ma part du faict du duc

de Savoye, et le langaige qu'ils vous ont tenu de l'équitable jugement

qu'ils en font, et des remonstrances qu'ils ont faict faire par leurs amb"

tant envers S. S. que envers le roy cath^"® et ledict duc. L'on m'avoit

desjà escript de Rome que cest office avoit esté faict en leiu- nom fort

vivement à l'endroict de S. S., qui seroit argument assez puissant

pour me faire croire qu'ils aiu-ont faict le semblable es autres endroictz,

ores que je n'y fusse persuadé d'autre raison que de celle-là, asseuré

qu'ils y adjousteront tousjours les bons effectz en toutes les occasions

qui s'offriront,, et si en autres choses je le puis espérer, à plus forte

raison en celle-cy, où fintérest public est conjoint par la conséquence

qu elle tire après soy.

Je vous ay adverty de la délégation que j'ay faicte du s"' de Gondy

vers S. S., avec charge de repasser devers ces seig" pour les visiter de

ma part et lem- faire entendre ma résolution touchant le faict dudict

duc, comme à mes bons et singidiers amis que je serois bien aise

d'avoir poiu- tesmoings envers tout le monde du respect que j'ay voulu

avoir au bien universel de la chrestienté avant que faire le ressenti-

ment auquel je suis provocqué et tout résolu, si, après avoir donné ce

plaisir audit duc de me faire la satisfaction qu'il doibt, il ne s'en ac-

quitte comme il a promis'.

' Henri III, par une lettre du 29 no- vous pouvez faire enlendre à ia comtesse

vembre, avait annoncé la nomination, que, par la résolution de mes estais, j'es-

comme gouverneur de Lyon , du duc de père avoir moyen de mieulx subvenir à ce

Nemours, qui allait, à ce titre, figurer ipii est de mon service. Cependant il est

bientôt dans les événements : nécessaire qu'elle s'évertue de ce qu'elle

«Eslant décédé le s' de Mandelot, j'ay jiourra pour préserver sa place d'incon-

pourveu de son gouvernement mon cousin vénient. A quoy vous l'exhorterez et à con-

Ic duc de Nemours et de ma lieulenance tinuer la dévotion qu'elle a jusque» icy

généralle en son absence le s' de Bothéon

,

monstrée envers cesle couronne, l'appuy

séncschal de Lyon , etc. » de laquelle luy sera tousjours de plus

Il disait encore , au sujet de la Miran- d'honneur et seureté que toute autre

dole, qui était pour lui l'un des embarras adhérence ou protection qu'elle sçauroit

financiers de la circonstance : » Quant à ce prendre. Car ceuk qui la luy peuvent oi-

quevousm'escrivezdufaictdelaMyrande, frir ne veullent que avoir ung pied dans
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Blois, 18 décembre 1588.

J'ay vcu ce que vous avez entendu des opinions qui courent tou-

chant le lait du marquisat de Saluées et la part que autres que le duc

de Savoye y peuvent avoii'. Les nouvelles que j'ay d'Espaigne portent

que le roy cath''"' ne l'approuve point. La chose est aussi de trop

mauvaise odeur pour y donner son adveu, joinct que ses affaires ne

recp.iièrent pas qu'il se lire pour ceste heure plus de besongne sur les

hras qu'il n'en a, qui est assez pour occuper ses forces et moyens sans

se concilei' de nouveaux ennemis. Je sçay que ces seig" y apportent

toute prudente considération, et nionstrent l'airection que je me suis

toujours promis de l'amitié que nous avons ensemlile.

J'ay advisé de révocquer le s'' de Pougny du lieu où il est'. Si

son voyage n'a produit l'effect qui m'estoit promis, il aura au moins

servy pour faire cognoistre à tout le monde combien j'ay voulu avoir

plus de respect à l'entretenement de la paix entre les princes et Eslatz

catholiques que au ressentiment que j'ay en mon particulier de ceste

indignité et injure; et, au contraire, faict descouvrir si clairement les

intentions dudit duc, que ceulx qui en vouldront plus doubter se mon-

treront trop partiaulx pour luy au jugement de sa cause.

Blois , 24 décembre 1 588.

Vous entendrez la mort du feu duc de Guyse, que Dieu luy a faict

la place pour s'en rendre les maislres , et de M. de Pougny pouvait aussi être le pré-

inoy je ne désire que la conserver aux liminaire de la guerre avec la Savoie. A
seigneurs à qui elle a|)parlient , etc. « l'approche du grand coup d'élat que médl-

(Lellres ducabinel, Harlay.) tait Henri III , et qui allail éclater à quelques

' Les dispositions que montrait Phi- jours de là, il est à présumer que cette

lippe II dans la question de la saisie du guerre entrait dans les calculs de ce prince,

marquisat de Saluées avaient pu décider comme le moyen qu'il se réservait d'em-

Ilenri III à prendre la mesure qu'il an- ployer pour conjurer les conséquences

nonce dans celte lettre. Mais la révocation prévues do ce coup d'état.
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recevoir pour punition des malheureux flessaings qu'il pensoit en brief

exécuter sur nioy et mon Estât, comme j'en ay eu de bons et certains

advis. Ce qui m'a faict résouldre à faire tumljcr le sort sur luy pour
me garentir et le repos de mes sulijeclz calholicques, qu'il a tenuz,

ainsi que chacun sait, longuement divisez et en trouble au préjudice

de mon auctorité, ainsi que plus particulièrement vous verrez par le

mémoire que je vous envoyé ', du conteiui duquel vous pourrez faire

' Une instruction, datéedu 24 décembre

i588, et écrite, comme la lettre, le len-

demain de l'événement, accompagnai l la

dépêche adressée à M. de Vignay. Elle

donnait tous les motifs politiques qui

avaient décidé Henri III à sévir sous celle

forme contre le chef de la Ligue :

« Les premiers troubles raeuz par ledit

feu duc de Guyse en ce royaume l'an

Mv'ini"v ont assez faict cognoislre toute

autre intention en luy dont il avoit prins

le prétexte. Car, ayant couvert son mauvais

desseing de la religion catholique et de

l'extirpation de l'hérésie, tous ses exploits

auroient esté exécutés es villes catholiques,

des meilleures qu'il auroit peu saisir, pour

commencer à jetter de solides fondemens

à ses desseins notoirement dressez dès

longtemps à l'usurpation de ceste cou-

ronne.

« Au moyen de quoy tant s'en fault que

l'hérésie ait pris affoiblissemcnt par sa sous-

lévation, qu'elle est accreue et fortifiée de

beaucoup plus qu'elle n'avoit jamais esté ,

et mesmes par la soustraction qu'il auroit

faict à S. M. (le bonne partie de ses forces

et moyens, elle auroit esté enipeschée de

faire l'elTcct qu'il estoit nécessaire à l'ex-

tirpation de i'hértsic, ledit duc en estant

la seule cause, qui néantmoins se faisoit

prescher à faulscs enseignes le protectcui-

de la religion catholique.

"Toutesfois, S. M., voulant essayer de

réunir tous ses sujjjets catholiques, auroit,

par son premier ecdict , assoupy ceste pre-

mièi'e faulte sur les belles proinesses qui

luy estoient faictes de n'y plus revenir. Et

néantmoins , comme ses forces estoient oc-

cupées à faire la guerre aux hérétiques

tant en Guyenne que en Provence et Daul-

pliiné, on se seroit encore saisy d'autres

de ses places fortes et n"auroit-on espargné

aucune sorte de pratique ni menée pour

en soustraire tous les jours d'autres de

l'obéissance de S. M.

« La saisie de Paris a esté le comble du

mal , et loutesfois S. M. , voulant éviter

toute occasion de guerre entre sesdits sub-

jets catholiques , auroit encore voulu es-

teindre tout par un second ecdict , et
, pen-

sant addoucir la dureté du cueur dudit duc

de Guise par grâces et faveurs, luy en au-

roit départy tout autant qu'il auroit fait

démonstration d'en désirer. Mais son ambi-

tion ayant plus haut but que vouloir des-

pendre d'aultruy ou bien de recongnoistre

les obligations qu'il avoit à S. M. et les

convertir à luy en faire service, il s'en

servoit de planche à nouvelles machina-

tions et entreprises.

« 11 ne cessoil de faire pratiquer les

bonnes villes qui estoient encores demeu-

rées fermes en l'obéissance de S. M., et se

pcult dire que, en celles qu'il n'avoit peu
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part à CCS seig" pour les rendre informez de la vérité du laict,

comme il est passé, que je ne fais doubte plusieurs vouldront des-

encore lirer à soy, la division estoit desjà

si grande parsesdites menées, que les ma-

gistrats à peine pouvoient plus retenir les

liabitans qu'ils ne s'entretuassent et cou-

passent la gorge les uns aux autres. Ceulx

de son party, aucuns prévenuz de plusieurs

crimes capitaux, estoient maintenuz sous

son appuy en toute franchise sans qu'il

feust au pouvoir des magistratz de faire

justice. L'insollence de luy et des siens

passoit si avant que de braver, menasser

et intimider ceulx qoi ne voulloient estre

autres que serviteurs de S. M. , pour la faire

abandonner et en jouir après plus facile-

ment à leur volonté.

«En l'assemblée des estatz, ils n'ont es-

pargné aucuns moyens, par le ministère

de leurs partisans , auxquels ils avoienl pra-

ticqué par les provinces de faire tomber

les eslections pour osier toute autorité et

obéissance à S. M. et la rendre odieuse à

ses subjets, les ayans suscitez à luy faire

des requestes incivilles pour, les obtenant,

mettre par terre la dignité de S. M. , ou en

estant reffusez, prendre ce prétexte de

rompre et en imputer la cause à S. M.

pour la faire haïr de ses subjects.

«S. M. a usé de toute la prudence et

patience qu'elle a peu si avant qu'elle

cognoissoit en estre venue en mespris à

1 endroict de ses subjects ,
qui estoil un

grand préparatif audit duc de Gu.ise pour

faire son coup dès longtemps projette. Et

de faict S. M. a eu plusieurs advis de di-

vers endroicts et de personnes mesmes qui

en autres choses avoient affectioii audit

duc de Guise , ayans néanmoins son mau-

vais cœur en horreur; que si elle ne pour-

voyoil à ses affaires , elle estoit en danger

de perdre bienlost la couronne et la vie.

« Et d'aultant que cela ne regardoit

seulement sa personne, mais aussy tout

son roy"", auquel elle doibt le soin de la

conservation et repos de ses subjects, es-

timant qu'elle en seroit responsable devant

Dieu , si elle n'y pourvoyoitaprès avoir veii

que le mal estoit irrémédiable que par la

mort de celuy qui estoit l'auteur et pen-

soit en tirer le proufict, elle auroit esté

contraincte de faire perdre la vie audict

duc de Guise, comme il auroil esté faicl

le XXI II de décembre, année présente,

MV'lIll" VIII.

« Et parce qu'il en pourra courir divers

bruiclz, et que, selon les passions d'aucuns,

la vérité en pourroit estre déguisée pour

faire trouver l'acte mauvais, qui ne se peut

attribuer que à la justice divine, ledit duc

l'ayant par tous moyens provocqué contre

luy, elle a voulu en estre faict ce brief

discours pour estre ses subjects et tous

autres faicis capables par iceluy de la vé-

rité du faict, en attendant plus grande

lumière qui en pourra estre tirée dans peu

de jours. Voullanl aussi S. M. que sesdits

subjects soient asseurez qu'elle persévère

en sa résolution de vouloir poursuivre

l'extirpation de l'hérésie pour estre chose

qui ne dépendoit de l'affection dudil duc

de Guise ni d'autre que du propre mouve-

ment et ferme intention de S. M. , qui n'a

rien plus à cœur que de veoir Dieu servy

el honnoré, et la religion calliolique, apos-

tolique et romaine fleurir autant que

jamais en ce royaume.

• Aussi elle a la niesme volonté qu'elle
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guiser. Mais aussi je me promectz tant de leur amitié, qu'ilz n'en

recevront autre impression que vous leur en donnerez de ma part.

1589.

JANVIER-AOÛT

MORT DE CATHERINE DE MÉDICIS. EXPLOSION POPULAIRE À PARIS. LA LIGUE SE FORME

EN GOUVERNEMENT ET PROCLAME LA DÉCHÉANCE DU ROI. ENTREE DU DUC DE MAYENNE

k PARIS, NOMMÉ LIEUTENANT GÉNÉRAL DU ROYAUME. SIXTE-QUINT FULMINE L'EXCOM-

MUNICATION CONTRE HENRI III POUR LE MEURTRE DU CARDINAL DE GUISE. OUVERTURES

SECRÈTES POUR LA RÉUNION DE HENRI III AVEC LE ROI DE NAVARRE. HENRI III TENTE

DE RELEVER SON POUVOIR PAR LUI-MEME ET RENVOIE M. DE MAISSE, ABSENT DE VENISE,

À SON POSTE. EXPLICATIONS QU'IL DOIT DONNER DE LA CONDUITE DU ROI EN PASSANT

PAR LES COURS D'ITALIE. LEVEES FAITES EN SUISSE PAR M. DE SANCY ET EMPRUNT

NÉGOCIÉ À VENISE PAR M. DE MAISSE. INJONCTION DE SIXTE-QUINT FAITE À VENISE

DE NE PAS ADMETTRE L'ENVOYÉ DE HENRI III. INSULTE PRÉMÉDITÉE DE L'ESPAGNE

PAR UNE DISPUTE DE PRÉSÉANCE. ATTITUDE SUSPECTE DE L'AMHASSADEUR FRANÇAIS EN

TURQUIE. LES PARTISANS DE LA LIGUE S'INSINUENT À LA PORTE. CONCOURS INSUF-

FISANT PRÊTÉ À HENRI III PAR LA SORTIE DE LA FLOTTE TURQUE SUR LA FAUSSE INTER-

PRÉTATION DONNÉE AUX ÉVÉNEMENTS. PRÉPARATIFS DE GUERRE ET PARTAGE CONVENU

DE LA FRANCE ENTRE LES PUISSANCES COALISEES. NOUVELLE ASSISTANCE À RÉCLAMER

DE LA PORTE. JONCTION DE L'ARMEE DE HENRI III ET DE CELLE DU ROI DE NAVARRE.

ASCENDANT REPRIS PAR LA CAUSE ROYALE ET REVERS DE LA LIGUE. MARCHE COM-

RINÉE DES DEUX ROIS CONTRE PARIS. SIEGE DE LA VILLE, ET ASSASSINAT DE HENRI III

PAR JACQUES CLÉMENT.

Blois, 4 janvier 1589.
Lettres

de Henri III

Mons' de Vignay, j'ay oppinion que vostre dépesche avoit couru h M. de Vi^n.ny.

a déclarée solennellement de soulager ses Mais elle vcult que toutes particularitez, li-

subjects de tout ce qui luy sera pos.sible , et gues, associations, intelligences, praticques,

a faict entendre aux dcppulcz des estais ccîsent entre sesdits subjects, pour ne re-

généraulx assemblez en ceste ville qu'elle cognoisire désormais, après Dieu, aultre

veult qu'ils soient acbevez en ])leine liberté que leur roy qui leur est donné de sa

et qu'ils luy facent loutes les bonnes ou- bonté divine, les asseurans que, en ce fai-

vertures qu'ils pourront pour parvenir sant, elle les veult aimer et cbérir comme

audit soulagement, qui esl , après le service ses propres enfans ; et aussi elle a délibéré

de Dieu , ce que S. M. a plus en affection. ne plus souffrir les mespris de son auto-
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fojlune en chemin. Je vous en ay faict une il y a quelques jours sur

la mort des feuz duc et cardinal de Guyse, vous ayant adverty des

causes qui m'ont poulsé et contrainct venir à ce remède du mal dont

j'estois violentemenl et assez ouvertement menacé , afiin que vous en

peussiez rendre capables ces seig" et respondre à toutes autres im-

pressions que l'on en vouldroil donner.

A présent, je vous diray que à Paris et Orléans ceulx qui estoient

de ceste faction ont prins les armes, craignans d'en recevoir le chasti-

ment à l'exemple de leurs chefs; ce que n'estant mon intention, ains

de pardonner à tous ceulx qui se vouldronl recongnoistre, j'ay faict

une déclaration pour ce regard dont je vous envoyé le double avec la

présente pour en informer là où besoing sera, estant bien résoUu, s'il

y en a de si mal affectionnez qu'ils ne puissent estre retenuz par la

clémence que je leur offre d'une main, d'avoir en fautre de cjuoy les

chastier'.

i-ilc, mais fera faire si sévère chastiment

de ceux qui oublieront leur devoir en cest

endroict, que les autres y prendront

exemple. — A Bloys, le xxiiii décembre

i588. Signé Henry, et plus bas Revol. »

(
Mémoires et leltrcs da cabinet, etc.)

' Le soulèvement de Paris, qui avait

éclaté à la nouvelle de l'assassinat du duc

de Guise et amené une série d'actes révo-

lutionnaires, tels que l'épuration violente du

Parlement, son union avec l'hôtel de ville

,

le serment des princes à Notre-Dame, en-

tin la déchéance de Henri III prononcée

par la Sorbonne, toutes ces circonstances

rendaient plus urgente la diversion que

Henri III se ménageait à l'extérieur. Le roi

rend compte ici d'un nouvel incident de

l'affaire de Saluées, de manière à main-

tenir le cas de guerre en s'attachant à pré-

venir toute idée qu'il eût autorisé l'inter-

vention du duc de Savoie :

n J'ay aussi pensé estre à propos de vous

advertir que , après le commencement de

l'entreprinse du duc de Savoye, le s' de la

Manthe envoya vers moy l'abbé de Mezières,

son fds', pour me remonstrer qu'il avoit

entre ses mains la ville et chasteau de

Dromer et le chasteau de Verzol soubz les

noms de ses lilz, qui en ont les cappitaine-

ries; qu'il avoit oultrc ce ung pouvoir de

moy pour commander au marquisat de

Salluces en l'absence du gouverneur et du

lieutenant général, et que, si je voulois

qu'il usast dudit pouvoir, il essayeroit de

conserver lesdites places soubz mon obéis-

sance. Sur ceste promesse, je luy escripviz

que je trouvois bon. A présent le duc de

Savoye, qui vraysemblablement a tourné

ledit la Manthe à sa dévotion, le mect en

jeu pour y prendre un commandement

imaginaire soubz le nom de mon lieute-

nant , en quoy ils se veullent prévalloir de

ladite lettre, et ont tasché de le faire ap-

prouver par les s" de Pougny et d'Estors_
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Blois, 19 janvier 1589.

J'ay entendu de quelle façon esloit prins là où vous estes l'advis

qui y estoit donné que j'avois résolu en mes estatz la guerre contre

le duc de Savoye', et les préparatifs que je faisois pour cest effect.

ce qu'ils n'ont pu gaigner sur eulx, pré-

voyans bien que c'esloit à autre intention

que de mon service. Ledit de la Manihe

n'a laissé de passer oullresurle consente-

ment qu'il a eu dudict duc, qui veult faire

accroire par là que je suis satisfaict de luy,

comme il a commencé d'en vouloir donner

oppinion au nunce qui est près de luy ; et

parce qu'il est à présumer qu'il en fera de

mesme partout ailleurs, je vous ay bien

vouUu dire conmient le fait s'est passé, pour

en esclarcirunchascun. «{Mém.etLelt.elc.)

' Des deux événements importants an-

noncés dans cette lettre , l'un , la mort de

Catherine de Médicis , ne privait pas alors

Henri III d'une direction qui lui fût essen-

tielle ,
puisqu'il affectait de ne plus consul-

ter sa mère depuis qu'il ne prenait conseil

que de ses propres inspirations. Mais il y

perdait un inteniiédiaire utile et constam-

ment dévoué à sa personne, que tant de

guerres civiles avaient mis à portée d'ac-

quérir la confiance des chefs de faction ou

de pénétrer leurs secrets. Habile à manier

les caractères, cette princesse offrait sur-

tout à Henri III un moyen efficace de rap-

prochement entre ses adversaires et lui,

dont le secours allait désormais lui man-

quer.

Quant à l'autre incident , la déclaration

de guerre obtenue des étals généraux,

où le sentiment national l'avait emporté

sur l'intérêt de parti, il se trouvait justifié

à l'heure même par les explications de

l'agresseur; car M. de Pougny avait écrit,

le 29 décembre, à M. de Vignay sa dernière

conférence avec le duc de Savoie, où ce

prince se démasquait enfin et avouait sans

déguisement ses prétentions :

« J'ay eu commandement du roy de faire

entendre pour la dernière fois à M. de

Savoye que j'estois icy pour recevoir le

marquisat de Salluces etce qui en deppend,

si promptement il me le vouloit remettre

entre mains; que s'il ne le faisoit, je m'en

retournasse incontinent le trouver. Et m'a

Son Altesse à l'accoustumée dit beaucoup de

paroUesde son affection au service du roy,

que l'on tiroit avec luy à toute rigueur, des

amis qu'il avoit en France, du moyen qu'il

avoit de se deffendre, et, ce qu'il navoil

jamais encores fait, du droit qu'il prétendoit

avoir audit marquisat. Lequel toutesfois il

me dit n'estre son intention de débattre le

roy vivant ou enfans venans de luy- Mais

aussi en arrivant autrement, qu'il ne vouloit

pas le quicler à homme du monde ; et en

ce mesme genre encores assez d'aultres pa-

roUes de ce qu'il pensoit avoir de part au

royaume sans medonnerjamais la moindre

espérance du monde de me voulloir re-

mettre entre mains le marquisat ni la

moindre partye d'icelluy, qui me fit tout

sur l'heure, comme j'en avois commande-

ment, prendre congé de Son Altesse , etc. »

[Lettres du cabinet, Harlay.)
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J'estime tant l'amityé de ces seig", qu'ilz auront entière information

de ma part de ce que je pense cstre de ma dignité par le s"^ de Gondy,

auquel j'ay donné charge de leur faire entendre, et m'asseure qu'ilz

ne jugeront de ce faict aidtrement que selon la justice et la raison le

portent. Vous aurez receu une dépesche que je vous ay faicte sur la

mort des feuz duc et cardinal de Guyse, de laquelle je vous ay aussy

ordonné leur faire part, les informant des causes par lesquelles j'ay

esté contraint en prendre la résolution, suivant ung mémoire que je

vous ay envoyé. Ils sçavent que c'est des jalousies de l'Estat, et

congnoistront par les occasions ([ui m'ont esté données que j'ay esté

plus que forcé à faire ce que j'ay faict.

Au surplus, je vous diray que Dieu m'a visité d'une affliction qui

m'est très griefve et mal aisée à supporter, ayant prins à soy la feue

royne, ma bonne mère, dès le 1^*= de ce mois, après une fièvre et

grande défluxion dans l'estomac, qui luy avoit duré quinze ou seize jours,

et à quoy encores sur la fin fust adjoustée une pleurésie, de sorte que

la nature céda à la violence de si fascheux accidens, ne les ayant peu

surmonter, quoyqu'il n'y feust rien obmis de ce que l'art et bon service

peidt porter. Dont je ressens la perte en mon âme avec autant de

dueil et desplaisir connue je congnois qu'elle m'est grande, sçachant

que j'ay perdu non scuUement une mère qui m'a mis en ce monde,

mais la mère de tout le bonheur de moy et de mon royaume , de

sorte que j'ay très grande occasion de m'en contrister et doulloir. Et

puis dire, sans luy rien attribuer qu'elle n'ait mérité, que toute la

chrestienté a occasion de s'en condouUoir avec moy, qui est privée

par ceste perte d'ung ornement si rare de ce siècle et qui estoit très

utille au bien de la paix universelle. Toutesfois, la volonté de Dieu

estant telle
,
je le prye me faire la grâce de m'y conformer en cela et

toutes autres choses, selon son bon plaisir. Je sçay que ces seig" par-

ticipperont à fennuy qui m'en demeure, tant poiu* la considération

particullière d'elle que pour l'amitié qu'ils me portent, et partant vous

le leur ferez entendre de ma part.

J'ay faict continuer et achever la tenue de mes estatz généraulx.
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leurs cahiers m'ayant esté présentez il y a xv ou xvi jours, à la res-

ponce et résolution desquelz je commence des lors à vacqiier en per-

sonne chascun jour une bonne partye du temps, en intention de rendre

tout achevé avant la séparation de l'assemblée, alhn que les depputez

s'en retournans le peussent remporter en leurs provinces. Mais ils

m'ont tellement pressé de leur donner congé, que ayant considération

à l'incommodité que leur plus long séjour lem- pouvoit apporter, que

je ne leur ay voullu commander de demeurer dadvantaige, ayant la

closture desdits estatz esté faicte le xvi^ du présent. Toutesfois, je

ne laisse de travailler à l'entière résolution desdits cahiers pour en

envoyer par toutes les provinces de mon roy"""^ l'édict que j'en feray

faire avant que partir de ceste ville, où j'ay aussi délibéré d'arrester

mon estât pour ceste année et adviseray en ce faisant à ce qui touche

vostre particulier.

Blois,3 février 1589.

Vous me faictes entendre ce que vous approuvez et jugez du moyen

qu'il y auroit de faire quelque bonne résolution avec ces seig"" et autres

princes de delà pour vme commune conservation et deffense, et pour

le recouvrement de mon marquisat de Salluces. Sur quoy vous estes

d'advis et avez aussi entendu d'ailleurs cpi'il seroit à propos que

j'envoyasse quelque personnaige par delà qui peust mouvoir et traicter

ce faict de ma part. Vous sçavez que je vous ay escrit que le s'' de Gondy

avoit charge de moy de veoir ces seig" au retour de Rome, ce qui a

prins plus long traict que je n'espérois et qu'il n'eust faict sans les

accidens depuis survenuz. Quant il sera à Venise, vous l'informerez de

toutes les particularités que vous avez peu recongnoistre touchant les

susdites affaires, afïin cpi'il m'en puisse esclarcir à son retoiu'.

' Henri m voyait déplus en plus son d'abord d'un grand conseil, attendait alors

royaume lui échapper par l'adhésion que le duc de Mayenne
,
pour lui déférer le

les grandes villes, en se confédérant entre titre de lieutenant général de l'état cl

elles, donnaient de toutes parts au nouveau couronne de France. Henri III se conlir-

gouvernement de Paris. Celui-ci, formé niait par là dans la justice de l'acte qui

89.
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Blois. 13 février 1580.

Je ressens après la mort des feuz duc et cardinal de Guise combien

la ligue qu'ils avoientfaicte m'estoit dangereuse de leur vivant, puisqu'à

présent il se dresse encores sous ce nom de grands efforts contre moy,

avec les mesmes prétextes de la relligion catholique, du sovdlaigement

du peuple, dont elle avoit esté bastye, où plusieurs villes des prin-

cipalles de mon roy"" se trouvent meslées, combien qu'il n'y ait rien

de si contraire à la relligion catholique ny à donner relasche à mes

subjectz que d'attacher une nouvelle guerre contre les catholiques,

laissant ce pendant le champ ouvert et libre à l'hérésie.

A quoy S. S. a occasion d'avoir plus d'esgard que au ressentiment

que aulcuns cardinaux luy veuillent donner de la mort de celluy de

Guyse, la qualité duquel ne luy a peu donner plus de privileige de

troubler mon Estât et attenter contre ma personne que à moy de le

chastier, qui est ung privileige que les roys de France ont sur tous leurs

sidjjectz sans le recongnoistre d'autre que de Dieu. J'ay néantmoins

envoyé l'évesque du Mans vers S. S., seuUement pour la consolation et

satisfaction particuUière de ma conscience, et croy tant de la prudence

de Sadite Saincteté qu'elle aura en ce faict les justes considérations

qui y sont conjoinctes, desquelles elle ne se pourroit départir sans

me donner occasion de me plaindre ^

avait eiilraîné ces conséquences, et dans pour la conservation de ma vie et de mon

la guerre avec la Savoie, pour laquelle il Estât. Ce qui se veoil à présent encores

cherchait des auxiliaires en Italie ; plus clairement , et comme la partye estoit

.l'ay aussi entendu par voslre lettre de toute formée à ma ruyne , si je n'eusse

quelle façon avoit esté receue la nouveUe prévenu, par la soulévation et rébellion

de la mort des feuz duc et cardinal de qui s'est ensuyvie de ce qui estoit parti-

Guyse
,
que je ne doubte avoir esté autant cippant de ladite conjuration. Mais j'espère

desplaisante à ceulx qui sont meuz de pas- que Dieu , qui m'a faict la grâce de me

sion particulière, comme les autres qui constituer en celte dignité , m'assistera de

suivent le vray sens de la raison l'auront la mesme grâce pour m'y conserver. »

estimée la juste punition de leurs dôme- {Lettres du cabinet, etc.)

rites, à moy une nécessaire résolution ' Le cardinal de Joyeuse, qui remplis-
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Quant à la conjuration de ceulx qui ont prins les armes siu" ce

subject, j'espère que Dieu me donnera la force et le moyen de les

renger à leur debvoir, puisque la raison ne les y peult contenir. Le

sait alors les fonctions de protecteur des

affaires de France à Rome, avait pour se-

crétaire d'Ossat : c'est à ce dernier qu'on

attiùbue les trois lettres imprimées en lêle

de son recueil, à l'année iSSg, quoique

écrites sous le nom du cardinal et rela-

tives aux débats qui eurent lieu avec la

cour de Rome sur cette affaire. Dans la

première, du g janvier, Joyeuse, rendant

compte des impressions causées par l'acte

d'Henri III, lui expose à ce sujet trois

opinions , celle qui l'approuve , celle qui le

blâme , et une troisième « qui semble estre

moyenne entre les deux. Ils disent que la

mort de ces deux princes en telle façon

est mal, mais que c'a esté an mal néces-

saire
;
que , comme la nature ne comporte

point qu'il y ait deux soleils, aussi la raison

d'estat ne comporte point qu'en un

royaume il y ait deux rois , et qu'il faut né-

cessairement que l'un se défasse de l'autre

,

'etc. • (Lettres du cardinal d'Ossat, etc.)

La seconde lettre, datée du lo janvier,

rapporte l'impression mèmedeSixte-Quint,

qui, de sa nature, devait se trouver peu

affecté d'un pareil coup d'état : « Le pape

en parla en disnanl, et ne s'en montra

point estre autrement altéré , et dit qu'ils

se debvoient estre gardez; et que, puis-

qu'ils ne s'estoient sceu garder, cela leur

demeuroit à bien , etc. » Mais l'affaire

devait bientôt s'envenimer, et le débat s'é-

tant porté sur le meurtre du cardinal de

Guise, la lettre ajoute : " Pour ce que c'es-

toit une personne ecclésiastique et que ces

personnes sont plus près de S. S., vous avez

bien voulu non-seulement l'en faire infor-

mer, mais aussi lui en demander l'abso-

lution, encores que des premiers docteurs

vous eussent dit n'en estre besoin. Il me dit

que, pour l'absolution , il falloit que V . M.

lui en écrivist et qu'il en parlast aux car-

dinaux que l'empereur Théodose, pour

moindre chose, avoit esté excommunié

par S' Aiubroise , etc. » Et plus loin : « Je

viens d'entendre que le pape a député cinq

cardinaux pour lui donner avis sur le fait

de l'absolution que V. M. lui a fait de -

mander.» [Ibidem.)

La troisième lettre, non datée, rend

compte des suites de l'affaire : « N. S. P.

avec les cinq cardinaux en tient souvent

congrégation, et les choses s'y passent se-

crètement, jusqu'à ce qu'on voie comment

vos affaires iront en France, selon le succès

desquels on entend publier ou du tout

supprimer les résolutions qui se font, etc.

On pense vous imposer certaines péni-

tences, je ne sais pas quelles. . . Un cardinal

m'a dit que, si c'estoit affaire à lui , il vous

imposeroit pour pénitence de recevoir le

concile de Trente, d'exterminer de vostre

roy"" les hérétiques, d'y introduire l'in-

quisition et de renoncer à toutes confédé-

rations avec la roine d'Angleterre , les

cantons de Suisse hérétiques
, proteslans

d'Allemagne et avec le Turc, etc. Il s'en

est trouvé qui m'ont dit de plus qu'on vou-

droit que le jour que l'absolution vous

seroit donnée, la part où V. M. seroit, vous

partissiez de vostre logis avec une torche

ardente à la main, et allassiez à l'église et

y entendissiez la grand'messe de cette

façon, etc.» [Ibid.) Suit une lettre de
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duc de Mayenne est à présent vers Paris, et faict estât de se rappro-

cher bientost en çà. Mes forces arrivent de jour à aultre près de moy,

et espère en avoir dans peu do temps assez pour me meclpe en cam-

paigne et pourveoir à la seureté de mes affaires.

Kxliail

des

lustructioiis

(le Ik-nri III

à

M. de Maissc.

Tours, 14 mars 1589 '

Le s"" de Maisse, conseiller du roy en son conseil d'Estat et privé,

Henri III, du mois de février i SSg, ré-

pondant aux trois lettres du cardinal de

.loj'euse par l'avis que le roi y donne de

l'envoi de l'évêque du Mans pour remplir

la mission qu'il annonce ici également.

' Henri III avait écrit à M. de Vignay

de Blois, le 1 7 février, au sujet de son rap-

pel : n En ce qui touche le congé que vous

me demandez de vous en revenir pour vos

affaires, je vous diray que j'ay escrit au s'

de Maisse, vostre oncle , affin qu'il revienne

me trouver pour l'employer en choses qui

concernent mon service. Et, lorsqu'il sera

icy, où je l'attends dans peu de jours, je

adviseray de pourveoir à ce qui regarde

vostre particulier. Cependant je ne veulx

pas que vous désempariez ladite charge,

pour n'estre à propos au bien de mes af-

faires de la laisser en Testât que vous me

proposez. Et faut que vous remettiez ce

qui est de vostre particuUier pour rendre

à mon .service le devoir que sont obligez

ceulx qui ont l'honneur d'y estre employez

,

ores que ce fust au préjudice de vosdites

affaires, joinct mesme que j'ay moyen de

vous en récompenser. » {Lett.ducabin. etc.)

C'est à partir d'ici que va commencer

la nouvelle correspondance de M. de

Maisse , empruntée au manuscrit n° 1 1 de

Brienne.

Le rendez-vous que donnait Henri III a

M. de Maisse eut lieu, comme on le voit,

à Tours, où le roi avait transféré le parle-

ment de Paris et la cour des comptes. En

venant s'y installer lui-même pour y con-

centrer tous les pouvoirs, il élevait en

quelque sorte une nouvelle capitale contre

Paris , devenu le siège d'un nouveau gou-

vernement, et qui venait de nommer,

le 4 mars précédent, le duc de Mayenne

à la iieutenance générale du royaume.

Déjà des pourparlers avaient eu lieu en

secret pour rapprocher du roi de Navarre

Henri III , qui s'obstinait à vouloir agir

seul et à maintenir sa position intermé-

diaire. Aussi la mission que recevait de lui

M. de Maisse devait concourir, dans ce sens

,

à rétablir l'autorité royale , et assurer le

succès des mesures que prenait Henri III

pour arriver à ce résultat. Pendant que

M. de Sancy était envoyé en Suisse pour y

créer une nouvelle armée exclusivement

dévouée au roi, M. de Maisse, dans sa

nouvelle ambassade à Venise, devait s'y

procurer les moyens de solder et d'entre-

tenir cette armée. Comme confirmation

des vues de ce prince, on lit encore à la

suite une lettre de Henri III à la seigneurie

de Venise, accréditant .M. de Maisse pour

contracter cet emprunt et un pouvoir du

roi donné à cet efl'et.

Mais la mission de M. de Maisse n'était
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se transportera à Venise, où estant arrivé, après avoir salué la seig"®

au nom de S. M., fera entendre à ces seig" que, par le moyen de la

rébelion suscitée en la plus grande partie des provinces de ce royaume

pas seulement liiiancière et elle avait en-

core un but plus élevé à atteindre : c'était,

pour l'ambassadeur chargé de passer par

toutes les cours d'Italie, d'y expliquer, d'une

manière plus complète encore qu'il n'a été

fait antérieurement, les motifs politiques

qui avaient fait décider la mort du duc de

Guise. C'est dans ce sens qu'il est accrédité

par lettres spéciales auprès du duc de

Savoie, de la seigneurie de Gênes, du duc

de Manloue, et notamment du duc de Fer-

rare, lié par sa parenté à la famille de

Guise, et en vue duquel était composé ce

nouveau mémoire, qui, tout en revenant

sur les mêmes points que le précédent
, y

ajoute plusieurs indications essentielles à

connaître :

ic Le naturel de S. M. a tousjours esté

reconneu tant débonnaire et plain de

douceur à l'endroit de tous ses subgetz,

que la clémence se peult dire estre le prin-

cipal moien par lequel elle a plus voulu

les régir et gouverner, pardonnant fort

volontiers les offenses qui luy estoient

faites, mesmes celles qui hay louchoient en

particullier, aux personnes qui ont monstre

tant soy peu d'apparence , après les fautes

commises, de se voulloir remettre en leur

devoir.

« Geste affection luy ayant esté commune
envers tous , elle a eu encore plus de force

à l'endroit des personnes de grande qua-

lité et mérite
, pour les services qu'elle a

peu espérer en recevoir. Outre que cette

({ualité estoit toute notoire en la personne

du feu duc de Guise, et qu'il ne pouvoit,

par la raison susdite, estre que très aimé

de S. M. , la nourriture qu'il avoit eue près

d'elle avec grande privauté luy avoit en-

core imprimé une particullière bienveil-

lance envers luy, joinct aussy l'estime en

laquelle S. M. l'avoit, pour estre issu de

maisons si proches de parenté à S. M. et

qui ont tousjours esté chéries singulière-

ment, tant d'elle que des rois ses prédé-

cesseurs. Les marques de cette bienveil-

lance paroissent assez évidemment par les

grandz estalz, honneurs et bienfaictz, que

ledicl feu duc de Guyse et ses frères

tenoient en ce royaume de la libéralité , et

de S. M. et de ses susdits prédécesseurs.

« L'on a toutesfois veu que toutes ces

considérations , tant de proximités de sang

et amitié que de grâces et bienfaits , n'a-

voient peu retenir ledict duc de Guyse et

ses frères d'entreprendre contre S. M.,

violans , outre les obligations susdites , les

loix de fidélité auxquelles la naissance les

rendoit subjectz envers elle. Que ores que

S. M. eust pardonné et voulu oublier les

effets de leurs attentats, tant de la pre-

mière prinse des armes que de tout ce qui

seroit ensuivi depuis jusques à l'édit de

réunion du mois de juillet dernier, dont

ledit s' de Maisse pourra représenter les

particularités, S. M. s'eslant laschée à leur

accorder tout ce qu'ils luy auroient voulu

demander, tant pour leur particulier que

pour leurs adhérans , sur l'assurance qu'ilz

luy donnoient et que mesmes ils avoient

juré de renoncer à toutes ligues et pra-

ti(|ues contraires à son auctorité, toutes-

fois ils les conlinuoient et poursuivoient

plus vifvement que jamais par toutes les
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à roccasion de la mort du feu duc de Guise, la plusparl des receples

de S. M. est occupée, de sorle qu'elle n'en peull retirer les deniers,

et néantmoins se trouve chargée de Lien grosse despence qu'il luy

provinces et en chacune ville de ce roy°",

voire jusques près sa personne et entre les

propres domestiques de S. M. , n'espar-

gnant mesiiics les menaces et intimidations

là où les belles promesses et parollcs n'a-

voientassez de force pour tirerles hommes

à leur dévotion, tellement que nul ne se

pouvoit plus dire serviteur de S. M. seulle,

qui ne les eust pour ennemis et auquel la

fidélité ne fust imputée à crime par ceulx

de leur faction.

« L'assemblée des estats généraux du

roy"" que S. M. avoit faicte pour mieux

réunir ses subjetz catholiques à prendre

quelque bon reiglement pour la restaura-

tion de son royaume, mesmes pour l'ex-

tirpation de l'hérésie, a esté par eux di-

vertie à l'advancemenl de leurs desseings

par la corruption de la pluspart des dep-

pûtes, et spéciallement du clergé et du

tiers estât, qu'ils avoient trouvé moyen aux

nominations faictes par les provinces de

faire eslire de leur faction et partialité, y

ayant par leurs pratiques et menées esté

usé de surprinse ,
précipitation et de vio-

lance en quelques endroits pour n'y laisser

entrer autres que ceux qui leurs estoicnt

agréables.

1 L'on a aussi veu, jusques à la mort

dudicl feu duc de Guyse, n'estre procédé

de ladicte assemblée que délibérations

,

requestes et demandes très incivilles et

lendans si manifestement à despouiller

S. M. de toute autorité que desjà il ne luy

restoit guères plus que le nom de roy,

tout le pouvoir et crédit envers ses sujets

luy estant soustrait par les moyens susdicts :

chose qui a esté si publique et en veue à

un chacun
,
que la longue patience de S. M.

estoit blasmée tant dehors que dedans son

royaume. Les propres serviteurs dudit feu

duc de Guyse, voyant les grandes occasions

qu'il donnoitàS. M. de se ressentir par les

violences et moyens dont' il se conduisoit

envers elle, lui conseillèrent, s'il ne vou-

loit faire autrement, de s'en aller. Sa mère

mesme , madame la duchesse de Nemours

,

luy en avoit fait semblable remonstrance.

Mais son ambition et l'avantage qu'il pen-

soit avoir gaigné pour faire réussir ses

desseins l'aveugloient de façon que, au

lieu de se modérer et relascher de sa véhé-

mence, chacun jour il vouloit empiéter

quelque chose sur l'autorité de S. M. pour

luy ou ses adhérans. La voix estoit com-

mune que bientost et avant l'issue desdicls

estatz on se devoit saisir de sa personne

et le ramener à Paris, où l'on eust après

faict d'elle ce que l'on eust voulu.

«La duchesse d'Aumalle, plus de cinq

ou six sepmaines auparavant le fait sus-

dict, avertit S. M. que son mary luy avoit

mandé s'estre trouvé en un conseil audit

Paris, où avoit esté prinse ladite résolu-

tion de se rendre maistre de la personne

de Sadite Maj'° et la ramener audit Paris.

Le duc du Maine luy envoya dire par per-

sonnage d'honneur qu'elle eust à prendre

garde à soy, parce qu'il y avoytentreprinse

sur sa personne si proche à exécuter, qu il

craignoit mesmes que l'advis n'en arrive-

roit pas à temps à Sadicle Maj".

« Par toutes les circonstances susdicles

,

le seig' duc, qui, comme souverain, sça\t
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convient suporter pour l'entretenement des l'orces qui luy sont néces-

saires à reslablir son autorité et à sa propre conservation. Que en cette

nécessité, elle est contrainte recourir à ses bons amis qui peuvent
avoir le moyen et la volonté de luy donner quelque bon secours.

Entre lesquels ayant conneu ladite seig™ fort affectionnée à cette

couronne et spécialement à la personne de S. M., elle a estimé qu'ils

ne luy voudront desnier, à cette occasion, l'ayde qu'ils luy peuvent
faire, ayant mesmement l'intérest à la conservation de cet Estât, que
ledict s' de Maisse leur saura assez représenter et eux très bien iu<^er

par leur singulière prudence.

Partant, les priera au nom de S. M. la vouloir accommoder de

que, en fait d'Estat et mesnie où il s'agit

de vouloir al tenter à la personne du prince,

les simples soupçons doivent estre rigou-

reusement poursuivis, jugera que S. M.,

à plus forte raison se trouvant desjà en

l'extrémité représentée cy-dessus , sans

autorité, sans obéissance et en danger

certain de sa personne qu'il ne pouvoyt

plus esviler, n'a peu faire de moins que de

pourveoir à la conservation de sa liberté et

de son Estât. Ce que si elle n'a fait par les

formes ordinaires de la justice pour plus

grande justification envers les hommes,

chacun peult assez connoistre, par ce qui

est ensuivy aprez la mort duilict feu duc

de Guyse, le péril où elle se feust mise,

non seullement de n'en pouvoir faire faire

la punition, mais de tomber elle-mesmeà

la niercy dudict duc, lequel estoit aussy

tellement secondé en ses desseings et en-

trcprinses par le cardinal son frère
, que ce

qui est dit de l'un porte semblable raison

et argument pour l'autre.

« Sur ce que ledict s' de Maisse dira

audict seig' duc que S. M. pour luy estre

parent comme il est, et parce que lesdits

duc et cardinal de Guyse luy louchoient

de si près, luy a bien voulu faire entendre

la nécessité forcée qui l'a contraint user

du remède qu'elle a pensé seul pouvoir

asseurer sa vie et son Estât. L'asseurera

néantmoins qu'elle n'a aucune haine contre

la m.iison ny n'en désire la ruine, pourveu

que ceux qui en sont reconnoissent S. M.
comme ilz doibvent , laquelle le prie faire

olTice et s'interposer envers les ducs de

Mayenne et de Nemours, ses nepveux, à

ce qu'ils rendent leurs comportemens tels

qu'elle n'ayt occasion de prendre autre ré-

solution pour leur regard, estimant qu'ilz

déféreront tant nu bon conseil et advis

qu'il leur voudra donner en cela que de

s'y conformer. Et où ilz feroient autrement

en se meslant parmy la rébellion excitée

en ce royaume , S. M. sera deschargéc de-

vant Dieu et les hommes du mal qui leur

en pourroit advenir, lequel toutesfois elle

proteste ne vouloir poursuivre que contre

cculx ([ui luy en donneront occasion, ne re-

tenant prisonniers M. le cardinal de Bour-

bon
, ny les ducs de Guyse (ils et d'Elbeuf

que pour empesclier l'advantaige que les

factieux pcnseroient tirer de leurs noms

.

s'ilz estoient en liberté, » [Ms. Bricnne.)

90
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quelque bonne somme de deniers qu'elle n'a voulu limitter par le

présent mémoire, remettant à la discrétion dudict s' de Maisse d'es-

tendre la demande d'icelle selon qu'il connoistra qu'ils s'y pourront

disposer. Les asseurant que les allaires de S. M. estant remises en

meilleur estât, elle les en fera rembourser et leur demeurera néant-

moins redevable d'une obligation perpétuelle quelle reconnoistra

par tous les offices qui seront en son pouvoir.

Lettre

<1p

M.deLancosine

à Henri III.

Constantinople, 12 avril 158P'.

Sire, il est advenu des choses si grandes et périlleuses qui semblent

' La Turquie n'était pas dans une situa-

tion meilleure que la France , et ia sédition

rapportée ici en détail dans celte lellre,

que donne le manuscrit i b-] du Supplé-

ment français , est considérée comme l'évé-

nement le plus funeste de l'histoire orien-

tale. Ce fait va être le point de départ d'une

série de commotions du même genre qui

se reproduiront périodiquement, en té-

moignant de la profonde altération que

l'empire turc avait éprouvée par la durée

de la guerre de Perse, et il marque en

quelque sorte la date de sa décadence. Il

n'est pas moins important en ce qu'il donne

lieu au retour de Sinan-Pacha au pouvoir,

où sa présence et ses actes vont avoir les

plus grandes conséquences pour l'Europe

et pour les relations de la France avec la

Turquie. La complète disparition de la

correspondance de M. de Lancosme pour

toute la période qui va suivre ne laisse pas

juger si Henri III avait compris un nou-

veau recours à la Porte parmi les moyens

qu'il cherchait au dehors pour relever son

autorité. Une lettre qu'il écrit à cet ambas-

sadeur, le ù janvier i 689, montre encore

Henri III s'occupant à donner un trône

pendant qu'il était près de perdre le sien

,

et faisant aussi à la Porte la communica-

tion relative au duc de Guise, mais sans

avoir besoin , bien entendu , d'y recourir

aux mêmes apologies ;

« Vous estiez, m'asseurant de la bonne

disposition des ministres de delà à l'entre-

lenement de l'amilyé d'entre moy et leG. S.,

ce que j'ay à grand plaisir et y apporteray

toujours volontiers une réciproque volonté

de la continuer, et d'en rendre tous les

bons efTects et offices qui pourront dé-

pendre de moy. Dont vous les asseurerez

de ma part aux occasions que vous aurez

de les veoir, faisant tout ce que vous pour-

rez pour les confirmer en cesle dévotion

,

et que je le puisse congnoistre par les

oeuvres; en ce mesmes qui concerne la

seurelé et liberté de mes subjecls touchant

le commerce, qui continuellement sont

molestez par les corsayres de Barbarye,

ainsi que je vous ay cy-devant escrit.

Je vous envoyé les dépesches que vous

m'avez mandé eslre à propos que je vous

feissc par delà pour le restablissement du

prince de Valachie, lesquelles vous em-

pioirez et y ferez de ma part tous les offices
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menacer cest empire de sa ruine. Je l'avois advisé de la très grande

favem- qu'avoit le bassa beglierbey près ce seig', et que jà dès le mois

de juillet i588 les genissaires, et depuis les docteurs et escoliers de

(jue vous pourrez pour luy ayder et im-

pétrer sa grâce qu'il poursuist. Au demeu-

rant vous aurez aussy avec la présente ung

mémoire que j'ay faict dresser sur la mort

du feu duc de Guyse, advenue ainsy que

vous entendrez par le contenu d'icelluy

qui vous servira de toute l'instruction que

je vous puis donner de ce faicl
,
quant à

présent, pour en pouvoir parler et res-

pondre où l'occasion s'en présentera. As-

seurant comme chose véritable que ce a

esté à mon très grand regret et forcé du

danger où je me voyois prest à tomber

que j'ay prins ceste résolution pour la con-

servation de mon authorilé, laquelle tenant

de la main et bonté de Dieu ,
j'espère aussy

qu'il me fera la grâce de la pouvoir re-

mettre et maintenir en estât d'estre utile

a mes amys et de me garantir de mes en-

nemys. » {Ms. de Diipuy, n° 44.)

En 1 592 , après une longue suspension

des rapports diplomatiques aveclaTurquie,

la cour de France, sous le règne suivant, se

disposait à les rétablir en nommant M. de

Brèves pour son nouvel ambassadeur. C'est

à ce titre qu'elle lui adresse une volumi-

neuse instruction qui avait pour objet de

mettre la Porte au courant des faits qui

s'étaient passés pendant toute la période

précédente. Cette récapitulation perdrait

tout intérêt à venir après coup : aussi nous

citerons, en présence des faits qu'elle

éclaire d'un nouveau jour, et à mesure

qu'ils devront se produire , les extraits

que nous empruntons à cet exposé.

C'est donc le nouveau roi Henri IV lui-

même qui va compléter ici , sur plusieurs

points , les lacunes que présente le règne de

son prédécesseur. Après avoir rappelé la

grande conspiralion séculaire delà maison

d'Autriche, préludant par la destruction

de la France à celle de la Turquie, il

montre Henri III réduit, par l'organisation

de la Ligue , à procéder contre les Guises

par un acte que son successeur semble

plutôt justifier que désapprouver. Il y

donne surtout des détails sur les suites de

ce qui s'était passé au mois de février pré-

cédent, lorsque Mayenne, après avoir sou-

levé les villes de la Bourgogne, de la

Champagne et de l'Orléanais, avait fait

une entrée solennelle à Paris, où l'avait

rejoint l'ambassadeur espagnol , Mendoza

,

qui s'était séparé du roi et désormais agis-

sait ouvertement contre lui, de connivence

avec la Ligue :

u II n'est besoin d'amener beaucoup

d'argumens envers S. H. pour luy per-

suader que CharlesV et le roy d'Espagne,

son fils, ont toujours eu en principal

object et dessein la ruyne de l'empire et

monarchie qui est à présent sous l'heureuse

domination de S. H. ; il n'est aussy besoin

,

pour le prouver, rechercher aux histoires

ce qu'elles peuvent raconter des entre-

prises et essays qu'ilz y ont faict ; les preuves

ne sont si esloignées de nostre temps, qu'il

n'y ait des serviteurs de S. H., lesquelz, s'ilz

n'en ont veu les commancemens, les peu-

vent avoir ouy réciter à ceux qui les ont

précédez. La suite est de si récente mé-

moire, que les plusjeunes en peuvent avoir

connaissance, et n'est pas que S. H. n'ayt

peu estre avertie des grandz préparatifs

90.
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la loys'estoient soulevez sédilicusement contre le gouvernement tiraii-

nique de S. H. et trop grande faveur dudil beglierbey, laquelle ils

accusoJent comme source du mauvais gouvernement. Pour lors, ledit

que ledit roy d'Espagne, depuis qu'il s'est

veu en paix avec le roy"" de France, qui

fut bientost après que son père luy eust

laissé ses Estais, a faict avec l'autorité des

papes pour tirer tous les autres roys et

princes clirestiens en ligue avec eux pour

l'exécution de sondit dessain.

«Et d'autant que les roys de France

tiennent le premier lieu en dignité et puis-

sance, et que son père et luy ont toujours

eu en obstacle à leurs entreprises, il se

seroit proposé deux moyens, sans l'un

desquels il ne pouvoit seurement fonder

celle qu'il voudroit faire contre S. H. , à

sçavoir d'induire les roys à quitter l'amitié

d'icelle et entrer en ladite ligue avec luy,

ou bien, ne pouvant gagner ce poinct sur

eux, essayer par toutes sortes de moyens

de les ruyner et réduire en estât qu'il

n'eust rien à craindre de leur part , s'il en-

troit en la susdite entreprise et pendant

qu'il y pouvoit estre occupé. Le temps

avoit esté fort favorable à ce sien desseing,

car, par la mort du roy Henry, père des

derniers rop, l'autorité royale diminua

entre leurs mains à cause de leur minorité,

la France se divisa en deux parts, sous

prétexte de quelque différence de la reli-

gion ; mais en effect par l'ambition de ceux

de la maison de Lorraine, estrangers que

la F'rance avoit accucilliz et élevez en biens

et aulorillt'si avant, qu'ilz conspirèrent de

se rendre œaistres du gouvernement, et

avec le temps de tout l'Estat, et exterminer

les princes du sang et tous autres qu'ils

connoissoient contraires à leur dessein,

ayans, pour se fortifier en iceiuy, pris le

parly de la religion romaine, souz le man-

teau de laquelle ilz tiroient à eux la prin-

cipale disposition du gouvernement à cause

que les roys faisoient profession d'icelle , el

conséquemment la dévotion de la pluspart

du peuple noury et instruit en la mesme
créance.

Il Hz y eurent aussy le pape et le roy

d'Espagne favorables, bien ayses de si bonne

rencontre pour le soustennement de leur

cause, et très soigneux mesme ledit roy

de fomenter et nourrir ce feu de division

,

moyen le plus propre qu'il pouvoit désirer

pour l'efTect de son intention. En quoy ne

voulant perdre temps comme il est caut

et rusé qui ne laisse aucune occasion à

tenter, il ne faillit de poursuivre vifvement

sa praticque de ligue envers iesdits roys

,

les ayant premièrement voulu embarquer

par la renonciation de l'amityé de S. H.

,

c'estoit ce qu'il désiroit le plus comme le

chemin le plus court pour bastir son en-

treprise contre Sadite Hautesse. Les sus-

dits de Loraine y feirent tout leur eO'ort,

disposez de le servir entièrement selon sa

volonté , comme aussy dès lors ilz faisoient

dessain de leur grandeur sur son appuy ;

toutesfois , il se trouva encores tant de bons

François auprès desdits roys, qu'avec l'im-

pression qui comme naturellement leur

demeuroit de ladite amitié, il demeura

frustré de sa poursuite pour ce regard.

Il Mais il n'y est avenu ainsy du second

moyen qui estoit au deffault de pouvoir

tirer la France à sa dévotion par le moyen

de ladite ligue à laquelle il auroit convié

les roys, de la réduire en estât qu'elle ne
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beglierbey courut quekpie fortune, toutesfois le tout fust appaisé par

la satisfaction que l'on donna à ceux qui s'estoient souslevez. Ce feu

néanmoins restant dans les courages de tous les grands pour l'envie

peust plus empescher le progrez de son

ambition; ladite division a esté matière

toute propre à son dessain. Lesdits de

Lorraine en ont esté fort convenables ins-

trumens avec les armes et autorité mesmes

des roys dont ilz s'estoient cauleleusement

emparez. Les moines que le roy d'Espagne

a presque tous gagnés (la pluspart souz le

feint zèle et tiltre qu'il se donne de protec-

teur de la religion romaine, les autres par

corruption de présents et grandes pro-

messes d'avancement en bien et dignitez)

,

et desquelz il s'est servy en ceste besongne

,

comme il s'en sert aussy en autres en-

droitz, à susciter troubles chez ses voi-

sins, accommodans leurs prédicateurs et

ministres à convertir les cœurs à luy en

exaltant sa piété , ont fort aydé à altérer la

fidélité de laquelle le peuple françoisavoit

tousjours esté loué envers ses ro\s. De

sorte que par telz ou telz la chose est

venue si avant, que le feu roy dernier s'en

apercevant et y ayant voulu pourvoir par

une pacification entre ses sujets de l'une

et l'autre religion, lesditz de Lorraine fo-

mentez des deniers et persuasions dudit

roy d'Espagne, levèrent ouvertement les

armes contre leur roy en l'an i586, le

contraignirent de recommencer la guerre

contre le roy de présent
,
premier prince

du sang, et plus proche de succedder à la

couronne en detfaut d'enfans du feu roy,

etpouroster tout moyen de réconciliation

le feirent desclarer descheu de son droict

pour n'estre de ladite religion romaine,

duquel ilz prétendoient aussv priver les

autres princes du sang souz autres raisons

de la forge d'Espagne pour mettre ladite

couronne sur la teste du feu duc de Guise

,

chef de la susdite faction de Lorraine, pen-

sionnaire et adhérent dncht roy d'Espagne

souz les conventions et partages qui en

estoient faictz entre eux , conforme au des-

sain dudit roy.

« Le consentement que ledit feu roy

donna à toutes leurs volontez ne luy acquist

pas longue patience avec eux, ilz ne tar-

dèrent guère à faire connoistre qu'ilz n'en

vouloient demeurer là ; mais l'histoire

seroit trop longue à vouloir raconter par-

ticulièrement toutes les surprises des villes,

fascheries et alarmes qu'ilz luy feirent, il

suffist de la signaler par un acte qui avint

en may iSSg. Ledit feu roy estant dans

Paris , sa ville capitale , ledit duc de Guise

y vint contre la volonté de S. M., fist révol-

ter ladite ville contre luy, et, s'il ne se fust

hasté d'en sortir, il estoit en danger d'y

estre arresté prisonnier à la mercy dudit

duc de Guise, qui y demeura le maislre.

«Il faillut néantmoins, par les persua-

sions de ceux qui avoient plus de crédit

auprès du roy, venir à nouvel accord aux

despens de celuy qui avoit reçeu l'injure

avec confirmation de l'exclusion du roy

qui est à présent, et toutes autres conditions

à leur avantage. Entre autres
, pour plus

autoriser et avancer ledit duc de Guise, il

fut faict lieutenant général du roy en ses

armées, qui estoit le chemin pour sou-

mettre tout le monde en ce royaume à sa

volonté , ou de bon gré ou de force , comme
il sçavoit bien pratiquer les moyens de

l'un et de l'autre.
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qu'ilz portoient à cette faveur, et des soldats et du peuple, pour veoir

beaucoup de nouvelles impositions et la inonnoye courir publique-

ment toute faulce, de quoy ils rejeUoient la cause sur les inventions

dudit beglierbey, sur la fin de mars dernier, estant escheu le quartier

de la paye des gens de guerre, l'on paya les genissaires de faulce

Il Mais Dieu qui sçait arrester le cours

des iniques dessains des hommes à tel

poinct cl mesure qu'il luy piaist, et lors

mesmes qu'ils pensent y avoir donné plus

solide fondement, permist que ce qu'il avoit

basly pour le baze de grandeur fust cause

de sa mort. Car le roy pressé de ses inso-

lences et entreprises qu'il faisoit tous les

jours sur son autorité, mesmes en une

assemblée qu'il feist en sa ville de Blois des

estatz généraux de son royaume , quelques

mois après le susdit accord, où les députez

pratiquez par ledit duc de Guise, le car-

dinal, son frère, non moings pernicieux

que luy, et leurs ministres enhardis de leur

support faisoienl à toutes heures des de-

mandes et propositions injustes; et sentant

une volonté préparée à quelque mauvaise

résolution , averty, d'ailleurs , de plusieurs

endroictz et par des plus proches mesmes

dudit duc qu'il y avoit entreprise sur la

personne de S. M. qu'on prétendoit exé-

cuter dans peu de jours, et ayant sur ce

consulté en soy-mesme du moyen de s'en

sauver, il estima qu'il n'y en avoit poinct

d'autre que de faire mourir ledit duc et

cardinal. Comme à la fin s'y estant résolu

,

il fist exécuter non avec les formes de

justice accoustumées en ce royaume, encore

qu'il l'eust bien désiré, car il voyoit peu

d'apparence de luy pouvoir succéder, ains

eusl mis sa propre vye en danger inévi-

table : mais ce fust dans sa chambre , par

les mains d'aucuns de ses serviteurs et par

les papiers dudicl duc qui furent saisys;

et par la déposition d'aucuns de ses intimes

et familiers serviteurs fust vérifié le Iraicté

qu'il avoit faict avec ledit 'roy d'Espagne,

et les moyens qu'il luy donnoit pour (uWp.

la guerre à son roy.

« Cela apporta de l'étonnement au reste

de l'assemblée et donna relasche au roy

du danger imminent que, sans cette mort,

il croyoit ne pouvoir éviter avant la sépa-

ration de ladite assemblée. Mais la tardité

de ce remède avoit laissé monter le mal

en si haut degré
, que bientost après en-

suivit une soulévation et rébellion contre

luy de la plus part des bonnes villes et du

peuple , et fut la faction relevée par le duc

de Mayenne , frère desdits duc et cardinal

de Guise, quiestoit à Lyon lorsqu'il? furent

tués. L'amb' du roy d'Espagne, qui résidoil

auprès du rôy et qui jusques alors avoit

conduit ses praticques couvertement, y
entra soudain à descouvert, s'estant allé

jelter dans Paris, capitale du royaume et

de la rébellion, où s'estant aussy le duc

de Mayenne rendu bientost après, il re-

noua avec luy, au nom de son mai.stre , les

mesmes traictezqui avoientesté faictz avec

le duc de Guise et passèrent les choses à

telz excès , injures et ignominies contre le

nom, la dignité et les efligies du roy, que

les plus barbares nations du monde à peine

les pourroient ouyr sans en avoir hor-

reur. 1) [Insiraclion d'Henri IV à M. de Brèves,

du 3 septembre 1692, Harlay, -^-p-.)
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monnoye. De quoy s'estans esmeuz et ayans faict quelques plainctes

i'on n'y usa d'autre remède, sinon de leur accorder qu'ilz la fissent

prendre par force au peuple et marchans. Ceu!x-là s'estans contenus,

les spahis qui sont les gens de guerre à cheval demandant leur paye,

on leur en donna partye en monnoye toute faulce et remist l'on à

payer le reste, au premier argent qui viendroit. S'estans comme mu-

tinez pour lors, leurs cappitaines les appaisarent avec prières et pro-

messes, et se passèrent de cette façon huit ou dix jours, en fm des-

quels ou poussez de quelques grands ou picquez de quelque fureur

non jamais veue, commençarent à s'assemhlcr et conjurer ensemble

de se trouver au publicq divan.

Le II du présent, qui fut le jour de Pasques, lesdits spahis s'en

vinrent se présenter au nombre de xii ou xv cens pour faire leurs

plainctes, lesquelz ayans repoussé de leurs cappitaines qui les vouloient

empescher, et estans suiviz de leurs compagnons et grand nombre

de peuple; enfin, sans respect, commençarent à crier et demander

leur paie. Les bassas, estonnez et ayans peur d'une telle insolence,

se présentarent à eux et avec les plus doulces paroUes qu'il leur fut

possible, voulurent les appaiser et leiu" offrirent le reste de leur paie

en bonne monnoye, comme tallards et ducats d'or. Ayant obtenu cela,

ils ne se contentarent, mais commençarent à crier qu'il falloit chastier

de mort le bassa beglierbey, comme autheur de tant d'impositions et

inventions liranniques, et qu'ils estoient résoluz de ne partir de là

qu'ils ne feussenl mort ou vif. Ledit beglierbey en la compagnie des

autres bassas estoit là présent, lesquels bassas, voyans une si furieuse

demande, se relirarent en la salle tout espouvantez et fort irrésolus

du remedde. Enfin, ils furent forcez d'en adviser S. H. laquelle toute

estonnée envoya le colonel des chaoux vers les gens de guerre et

peuple pour les appaiser et faire retirer sous belles promesses. Les-

quelz obstinez et la sédition croissant tousjours, ce seig\ craignant de

sa propre personne, pour ne laisser aucun moyen de sauver ce favory,

fit diligence pour s'aller présenter à la fenestre d'un pavillon qui re-

garde sur la cour où estoit assemblé ce peuple. Duquel lieu ayant fait
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signe avec un nionchouer el ces soldats ayant fait une exclamation,

quelques-uns d'eux commençaient à eslever leurs voix vers S. H. luy

disant : « Empereur, nous te recognoissons pour nostro seig"" el ne

désirons autre pour nous conuuander que sultan Amurat. Voyans qu'un

tel
,
parlant dudil beglierbey, veult gouverner et commander à l'empire

qui l'appartient, et qui est la cause de tant de ruyne el confusion des

ordonnances anlicques, nous te demandons qu'il te plaise le mettre

entre noz mains, vif ou mort. Nous sommes résolus de ne partir de

ce lieu (juc nous ne l'ayons et la teste du grand trésorier, qui est comme

le ministre de ses meschancetez. » Ce seig\ tout troublé de ce grand

mespris de ce petit nombre de ses esclaves et plein de dépit, se retira

de la f^nestre sans leur respondre, et soudain envoya un bulletin à

son grand bassa, par lequel il vouloit, s'il ne se trouvoit autre remedde,

que l'on fist trancher la teste audit beglierbey et grand trésorier en la

présence de ce peuple pour les contenter. Ce qui sur l'heure faict

en la mesme court , à six pas seulement de ladite salle où se trouvoient

les autres bassas, Icsdits gens de guerre et peuple se montrans appaisez

et satisfaicts de celte exécution, jeltarent le reste de leur fureur sur

la teste dudit beglierbey, qu'ils poussarent avec les pieds plus de deux

cens pas et de là la portarent par les places de la ville au bout d'une

perche.

Ce soir mesme ce seig'' cassa tous ses bassas et conseillers, et mit

en leur place pour premier Sinan-Bassa et pour second bassa le Nis-

sangi, n'y ayant jusques à cette heure que ces deux-là. Il a privé de

sa dignité le mufty, d'aultant qu'il avoit dit que c'estoit chose très

injuste de faire prendre par force la monnoye faulce. Cette privation

de dignité du mufty est chose sans exemple, ce qui rend les docteurs

de leur loy et tous les Turcs fort scandalisez '.

' Les détails qu'ajoule ici M. de Lan- vizir el retrace les suites de la sédition :

cosmc se rapportent au favori, qu'il ne « L'on a trouvé dans la maison dudit be

nomme pas, et qui était Mohamed-Pacha ,
glierbey en or, argent, meubles ou vivres,

beglierbey de Roumilic. Son récit se rom- la «valeur de xvni' mil escus, ce de quoy

plèle par les mesures du nouveau grand S. H. s'est saisie et outre de vi" un" ix
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Marseille, 1" mai 1589 Lettre

de

M. de Maisse

Sire, les difficultés que j'ay trouvées à venir jusques en ce heu
.^ Henri m

pièces de grands chevaux les plus beaux

qui fussent en cet empire ;
pour le moins

les un" IX qu'il tenoit icy, les autres estoient

en des villages avec leurs harnois de val-

leur inestimable, ce qui sembleroit comme

monstrueux à un homme privé. Ledit be-

glierbey estoit de race arménien , de famille

très pauvre et vile, lequel avoit esté eslevé

dans le serrail comme enfant de tribut, et

par son bonheur et entendement vif et

subtil , s'estoit acquis la grâce et faveur de

ce seig' son maistre. Il n'a eu charge que

VIII ans, n'ayant encore xxx ans accomplis.

• Le lendemain, sur les remonstrances

faictes à S. H. par ce nouveau premier visir,

Sinan-Bassa, sur le sujet des monnoyes et

de refTormer les abus de son empire,

donner la paye deue à la pluspart des offi-

ciers, tant de marine qu'armée, icelle

ayant esté près de trois heures en conseil

avec luy, chose inaccoutumée , fist sortir à

l'heure mesme v° mil escuz de son trésor

du serrail pour contenter tous ceux à qui

l'on devoil. Les affaires demeurarent de

cette façon suspendues quatre jours sans

veoir aucun chastiment ou ressenlimenl

en ce seig' de ce qui s'esloit passé. La nuit

du vu' le feu s'attacha à quelques maisons

du quartier des Juifs, auquel tous les bas-

sas ayans couru selon la couslume, il fust

éteint (ellemenl que sur les six heures du

matin lesditsbassas serclirarcnt pour aller

cnleurséanceau divan.Peu après, comme

d'une heure, l'on dit que les genissaires

pour quelque maie satisfaction attacharent

de nouveau feu en des maisons. La flamme

se venant à monslrer à l'instant, il s'éleva un

vent de tramontane très violent qui la poussa

aux maisons circonvoisines avec telle ruyne

et embrasement, qu'il n'y eut plus ordre

d'y trouver remedde, d'autant mesme que

les genissaires ne voulloient travailler à

l'éteindre, qui fist que le feu s'advança en

divers endroicts. En vingt heures qu'il dura,

il a consumé plus de six mil maisons et

autant de boutiques pleines de diverses

marchandises , comme estans les lieux les

plus marchands de toute la ville. Le cir-

cuit de cet embrasement contient plus de

deux lieues. ILs'est bruslé neuf mosquées,

de très riches fabriques et couvertes de

plomb, trois carvassaras, six bains, lieux

publics soustenuz de colomnes de marbre.

Les quartiers des Juifs feurent tous con-

sommez du commencement, et depuis le

feu se jela sur les maisons des Turcs , qui

a causé une ruine que l'on estime plus de

huit millions d'or. L'on dict que ce seig*

estoit dans son serrail comme forcené de

ces deux accidents consécutifs, voyant, au

lieu du respect que soulloient porter ses

sujets et esclaves aux empereurs, le mespris

et désobéissance avoir pris place. Les Juifs,

qui ne sont en cette ville en moindre

nombre de xxx ou xi.°', sont désespérez;

les chrestiens pleins de craincte, et les Turcs

d'estonnement, ne sçachans quelle issue

auront ces menaces et fléaux de Dieu. »

[Supplémentfrançais , ms. ib-].
)

' L'intervalle assez long marqué entre

la date de l'instruction de M. de Maisse et

celle de sa lettre d'expédition prouve qu'il
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m'ont gardé de pouvoir faire plus de dilligence , ayant esté contraint

de me faire accompagner des garnisons du roy de Navarre, sans les-

quelles je ne fusse jamais passé. J'espère m'embarquer demain pour

Gennes. Le passaige que j'ay fait par la Guienne et le Languedoc n'a

point esté inutille à son service, ayant faict entendre par tous les

endroits où je suis passé la vérité de Testât des affaires de V. M. que

ses ennemis par leur artifice publient tout au contraire. Aussy que

n'estant depuis trois mois passé aucun que moy en ces quartiers, par

était retenu de jour en jour, dans l'attente

d'un événement de la plus haute impor-

tance et qui devait en effet s'accomplir à

la fm de ce mois. Le roi de Navarre avait

publié, le 4 mars, son éloquent manifeste

pour la réunion de tous les sujets du roi

,

imprimé dans le temps et reproduit au t. II
,

p. 443, des Lettres missives d'Henri IV. 11

s'approchait alors de la Loire avec son

armée
,
pendant que Mayenne , se dirigeant

sur le même point, venait attaquer Tours

avec l'armée qu'il amenait de Paris.

Henri III allait ainsi se trouver resserré

entre les deux armées et forcé de prendre

un parti décisif. La réunion des deux rois

se lit au Plessis-lez-Tours , le 3o avril. Dès

le 3 avril précédent , Henri III écrivait ainsi

à la seigneurie de Venise :

« Très chers et grands amis , aliez et

confédérez, l'asseurance que nous avons de

vostre amitié , et affection que vous portez

à nostre couronne , etc. nous a fait résoudre

d'envoyer vers vous pour requérir vostre

aide et assistance contre ceux qui taschent

la destruire et ruiner par la rébellion , ainsi

que vous en pourrez estre assez advertis,

et d'autant que nous avons entendu la

satisfaction que vous avez de nostre amé

cl féal conseiller en nostre conseil d'Estat,

le s' de Maisse, pour la charge qu'il avoil

exercée de nostre pari près de vous , nous

l'avons choisy pour faire ce voyage et of-

fice, l'envoyant exprès nostre amb', dont

nous remettant à sa suffisance nous vous

prions le croire de ce qu'il vous dira et

traictera avec vous, comme nous-mesmes,

priant Dieu, etc. »

Mais , d'après la lettre ci-dessus de M. de

Maisse conmie d'après la date de son départ

de France , il est à présumer qu'il assistait

à l'entrevue des deux rois, puisqu'il reçut,

à cette occasion, une mission spéciale à 1 in-

térieur, de la même nature que celle qu'il

allait remplir au dehors , et qui , s'accom-

plissant avec le concours des deux princes

,

était une conséquence de leur réunion.

Le détour fait par M. de Maisse pour

remplir la mission spéciale qu'il indique ici

nous vaut, dans cette lettre , une échappée

de vue sur l'état intérieur de la France,

qui s'y trouve décrit en quelques traits.

Cette lettre doit être datée du lieu d'em-

barquement , qui n'est pas désigné dans le

manuscrit, mais qu'on peut supposer être

Marseille, d'après l'indication qui la ter-

mine : « J'ay trouvé icy les deppiilez du

Pont-S'Esprit et sont les affaires de ce

costé-là accommodées entre le s' Alfonse

Ornano etmondits'de Montmorency, qui

rendra ce gouvernement plus paisible et

par conséquent plus fort pour courir sus

aux ennemis de V. M. » [Ms. de Bnenne.)
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le commandement de V. M. qui lem:- en ayt peu rendre bon compte \
vos serviteurs se sont trouvés merveilleusement soulagez et consolés

d'avoir sceu ce que je leur ay dit en passant. J'ay entendu près de

' Depuis la réunion des deux rois et la

jonction de leurs forces, la Ligue avait

reçu , pendant le mois de mai , un coup qui

l'avait arrêtée court dans ses progrès , dont

l'élan n'avait juscpie-là rencontré nulle

part de résistance sérieuse. Mayenne, re-

poussé dans l'altaque qu'il avait dirigée

contre Tours , le 8 mai , avait battu en re-

traite sur Paris ; et cet échec
,
qui forçait la

Ligue de quitter l'oflénsive pour la défen-

sive, la décrédilait au loin et faisait re-

prendre parlout l'ascendant à la cause

royale. Henri IV, continuant son Instruc-

tion à M. de Brèves, fait ainsi l'historique

de sa réconciliation avec son prédécesseur,

qui avait eu pour conséquence d'amener

aussitôt les désastres du chef de la

Ligue :

« Ne passa aussy guère de temps que

ledit duc de Mayenne se trouva avec une

bonne et puissante armée avec laquelle il

s'achemina vers la ville de Tours , où le

roy ayant laissé celle de Blois se trouva

lors en grande perplexité d'esprit pour s'y

voir assez peu accompagné sans espoir de

composition avec son ennemyquine respi-

roit et protestoit qu'une cruelle vengeance

,

et sans autre remède ny refuge que celuy

que luy pouvoienl donner ceux que j usques

alors il avoit poursuivy et traicté comme
ennemys, et avec lesquels la guerre estoil

encore ouverte.

" C'estoit le roy qui est à présent et ceux

de son party, lequel Dieu avoit non seule-

ment conservé contre les persécutions el

efforts dont il avoit esté continuellemenl

travaillé, mais aussy à mesure qu'il estoit

plus pressé de ses ennemis l'avoit accreu

de prospérité et force, luy donnant plusieurs

avantages et victoires sur eux avec nombre

d'hommes beaucoup moindre et très iné-

gal. Mais voyant son roy et seigneur à

ceste extrémité, changea la vengeance, à

quoy les choses passées le pouvoient in-

duire comme homme , en affection de se-

courir la personne dudit roy et royaume

au besoing, comme il reconnoissoit natu-

rellement y estre le plus obligé par le rang

qu'il y avoit , estant aussy le plus intéressé

en la conservation de l'Estat, et sembloit

aussy que Dieu l'avoit voulu garantir de

tant de périls expressément à cest effect ;

et pour ce faire assembla un bon nombre

de gens de guerre, tant de cheval que de

pié, avec lesquels il s'aprocha de ladite

ville de Tours , et envoya vers ledit feu roy

luy offrir sa personne et ses troupes pour

luy faire service.

« Si ceste nouvelle fusl agréable et bien

receue là où elle fust portée nul ne le peut

bien juger qu'en ^e mettant comme en

veue le danger présent et proche où le feu

roy estoit réduit, desnué de tout autre

secours avec peu d'espérance que le traite-

ment qu'il luy avoit faict jusques alors luy

pouvoil donner d'en recevoir de ce costé-

là. Aussy estoit-ce chose assez admirable

et aliène de l'opinion commune, à la prendre

humainement , de voir ceux qu'il avoit tant

favorisez, armez pour luy oster la vye et

ravir sa couronne; et, au contraire, ceux

qui n'avoient reçeu qu'injures et persécu-

tions soubzson nom etadveu, encoresque

ce fust contre sa volonté , se trouver prestz
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Thoulouse que M" de Joyeuse père et fils s'estoienl déclarés de la

Ligue et commançoient à se mettre aux champs; mais j'ay opinion , si

M. de Montmorency s'approche d'eux avec ses forces, comme il le

m'a asseuré, que facillemenl il leur rompra leurs desseins et se rendra

maistre du demeurant du Languedoc. Et seroittrès à propos que V. M.

commandast à M' le mareschai de Matignon de s'approcher de l'autre

costé de Thoulouse pour les serrer de part et d'autre
,
pouvant asseurer

V. M. que la Ligue n'a autre puissance en effet en ce quartier que celle

qu'elle s'acquiert par les menteries et desgulsemens ordinaires dont

ils se sont servis jusques-icy. Au demeurant, je ne voy pas que V. M.

puisse espérer grand secours d'hommes du costé de deçà, d'autant

que ledit s'' de Montmorency se veult servir, pour les affaires de ceste

province, des forces qui y sont, qui seroient foibles, si elles estoient

divisées. J'ay trouvé encores icy le jeune Dandelot qui se fait catho-

lique et en a fait profession publiquement en Avignon. Il doit partir

fun de ces jours, à ce qu'il dit, pour aller faire service à V. M. et

avoit grand désir de luy mener ce secours. J'ay apprins de mondict

s' de Montmorency que V. M. doit espérer secours du grand duc de

Toscane en ceste nécessité, et, s'il plaisoit à V. M. me commander,

après qu'auray fait à la Lomhardie, de m'allor conjouir de sa part avec

luy de l'heureux accomplissement de son mariage ^ je penserois par

mesme moyen en tirer quelque bon secours et possible plus que de

nul autre.

en un moment et se présenter pour le del- ment persévéré , et en une femie résolu-

l'endre. tion de demeurer de là en avant estroi-

« Mais ce sont efl'eclz de la Providence tement unis d'amityé et de moyens à

qui opère quant et comment il luy plaist repousser et combattre leurs ennemis corn-

és cœurs des hommes par secrètes inspira- muns et deffendre ce royaume contre

lions, ce dont leurs affeclions naturelles leurs iniques dessains. De cela advint qu'au

ne seroient susceptibles ny capables ; et lieu de prendre ou de faire fuir le feu roy,

comme elle donna ceste Ijonne disposition connue le duc de Mayenne se promettoit

,

d'un costé, aussy la listelle recevoir de ce fut à luy de reculer cl faire retraite

l'autre avec toute confiance, de sorte que vers Paris. /•[Insl.d' HenrilVÙM.deBrcves.)

tout en un coup les aigreurs passées furent ' Voir, pour la portée do l'incident, ce

converties en regrets d'y avoir si longue- qui en est dit p. 620, à la note.
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Gènes, 22 mai 1580.

Sire, depuis mon parlement de Languedoc je n'ay peu arriver plus

tost en ce lieu , où les seigneurs de cette république m'ont reçeu avec

tout l'honneur et bonne chère qu'il a esté possible ', les ayant trouvez

affectionnez au service de V. M. et désireux du bien de ses affaires

beaucoup plus que je n'eusse pensé. Car si bien en public il semble

que toutes choses y dépendent de la volonté du roy d'Espaigne et de

ses ministres, je la puis asseurer qu'en particulier leur cœvu- et incli-

nation panche du costé de V. M.; et qui les voudroit entretenir,

j'estime qu'elle en pourroyt tirer facillement quelque commodité,

comme j'ay aprins de quelques particuliers. Ils ont reçeu cette visite

à très grand honneur, m'ayans en response baillé une lettre que je

luy feray tenir à la première commodité. J'ay trouvé icy, comme je

croy cpie ce sera partout ailleurs, toute la ville remplie de fauxbruicts

et menteries que les ennemis de V. M. font industrieusement semer

partout; mais je pense les avoir si bien esclaircis de sa bonne in-

tention et de la vérité de toutes choses, c[ue mon passaige en ce lieu

n'aura point esté inutile. J'ay veu, passant à Savonne, xxiiii ou xxv

pièces d'artillerie qui y ont esté amenées de CarmaignoUes pour estre

conduictes en Espaigne, à ce que l'on pubhe; mais, ayant trouvé en ce

port XXVI gallères, j'ay descouvert pour certain que tout cela se fesoit

poui- fentreprinse de Marseille et de Provence, si M"^ de Savoye y

eust peu remuer quelque chose, comme il y a essayé; mais ce des-

' Une note du manuscrit de Brienne préparé son logis. Et le xil' fut veoir le dut-

donne ainsi les détails de la réception de et la seigneurie; et si bien Tanib' d'Es-

M. de Maisse, ajoutés sans doute par lui: paigne feist tout son possible pour eni-

t Le x" jour de may ledict s' de Maisse pescher que ledict s' l'eust reçeu , toutesfois ,

arriva à Gennes, où il fut logé et traicté s'estant le grand conseil assemblé pour cet

très honorablement par la seigneurie, et efl'el, il fui résolu qu'il y cntreroit, et seroil

conduit par six principaux gentilshommes conduit par les gardes de la république et

de l'hostellerie où il s'estoit logé, en la reçeu par les seigneurs à la fasson ac-

maison de s' Julio Haly, où on luy avoit coustumée. o [Ms.de Brienne.)
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seing ne luy estant réussy pour ce coup, lesdites gallères demeurent au

port sans faire contenance de vouloir encores partir.

Venise, 3 juin 1859.

Sire, ces seig" sont très marris de ce que le pape a faict à l'endroict

de V. M. et sont en grande craincte pour leur particulier, ayant affaire

à cet homme qu'ils appellent furieux et partial du roy d'Espaigne ^

' La négociation pour l'absolution du

meurtre du cardinal de Guise, qu'on a

vue ci-devant, page 709, à la note, en-

gagée avec Sixte-Quint par le cardinal de

Joyeuse, assisté de d'Ossat, et que l'évêque

du Mans était venu traiter extraordinaire-

ment, avait eu l'issue qu'on devait attendre

du caractère du pape. Ne se croyant plus

tenu à aucun ménagement envers Henri III

depuis que celui-ci s'était joint au roi de

Navarre et aux huguenots , il avait fulminé

contre lui un monitoire qui le frappait

d'excommunication. C'était le fait impor-

tant que M. deMaisse, à son arrivée, trou-

vait accompli en Italie, et qui allait influer

sur sa position et ses rapports diploma-

tiques. Quant à l'emprunt qu'il devait né-

gocier, le succès en était déjà compromis

par une ouverture anticipée qu'avait faite

ofTicieusement avant lui le Florentin

Gondy, qui était passé dans l'intervalle à

Venise pour y remplir la mission annoncée

si souvent dans les lettres d'Henri III à

M. de Vignay ;

Il J'ay trouvé le s' de Gondy en ce lieu ,

lequel avoyt demandé avec grande ins-

tance secours à ces seig" jusques à les

avoir faict assembler par divers jours, et

qu'enfin il en avoyt esté refusé, luy faisant

entendre que pour ceste heure ils n'avoient

moyen de ce faire. Leur amb' leur ayant

mandé que j'estois dépésché pour cet

effet, ils ont prins oppinion que ledict s' de

Gondy feist cela plus pour son particullier,

ayant possible à retirer quelques deniers

de V. M. que pour service qu'il eust in-

tention de luy faire. En somme, estant

arrivé icy cinq ou six jours après ceste ré-

solution
, j'ay esté réduict à une extrême

peyne , tant pour connoistre que cela me
fermoit la bouche et faisoyt un préjugé

dont ils ne faudroient de se servir. Je me
suis enfin résolu de leur faire entendre l'oc-

casion de ma venue et les prier de secourir

V. M. en cette nécessité. Depuis ma première

proposition , je n'ay peu advancer ceste

affaire pour l'absence de quelques-uns des

principaux, et là-dessus est survenu le mo-

nitoire du pape tel qu'elle a sçeu. Qui me
fait tenir cette négociation quasi pour dé-

sespérée , non seulement à l'endroyt de ces

seig", mais de tous autres princes d'Italie

desquels on eust peu espérer quelque se-

cours
,
pour le respect qu'ils auront de n'of-

fencer Sa Saincteté. Je ne laisseray pour

cela de faire tout ce qui me sera possible

pour parvenir à l'intention de V. M. »

Henri III, dont les besoins devenaient

plus pressants par les efforts mêmes qu'il

faisait pour rétablir ses affaires, envoyait

alors M. d'Emery en Italie et M. de Schoni-

berg en Allemagne, tous deux avec des
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Il les sollicite d'entrer en ligue et se déclarer amis ou ennemis, mais

lem- intention est de demeurer neutres et gaigner le temps, ou, si

on les travaille, d'entrer en ligue deffensive avec les ducs de Florence

et de Mantoue. Difficilement se voudront-ils joindre avec V. M. en

Testât que les choses sont: V. M. doit essayer cependant de se rendre

la plus forte et s'allier sans respect avec les princes ennemis du pape

et du roy d'Espaigne, puisque l'on la persécute de çeste fasson, et

surtout qu'elle monstre les dentz. Car je sçay que le pape a peur, et

encores qu'il menace et brave , il voit bien le danger où il se mect et

nul n'aprouve ses actions. Ils se plaignent tous qu'il veidt attirer la

guerre en Italie, à laquelle il n'aura moyen de résister. Il a faict dire

à ces seig" que, au cas que S. M. n'obéisse au monitoire, qu'il a cin-

(juante mil hommes prêts pour se faire obéir, qui seront conduicts

par un prince d'Italie que l'on dict estre le duc de Ferrare ou celuy

d'Urbin, mais on n'en croit rien pour cela. Quoyque ce soyt V. M.

se doit préparer contre leur mauvaise volunté et n'en eust jamais

plus de moyen, car leur fait jusques icy n'est que parolles. Cependant

nul ne peult croire que V. M. veuille ny doibve obéir à ce monitoire.

Il est besoin que nous soyons adverliz de son intention, car je

les empescheray bien icy de négocier leur ligue samcte à laquelle

missions qui se rapportaient à celle de audit Solleure, entre les mains de mon

M. de Maisse, conune l'indiquait la lettre amb', la somme que je vous ay mandée

que le roi écrivait encore de Tours, le de lx° escus, dont j'aurois âme servir en

1 2 mai précédent, et dont M. d'Émery fut Suisse, à ce qu'il n'eust la peyne de les

le porteur: envoyer quérir audit Augsbourg, qui ne

" Le s' de Schomberg partant pour son pourroit estre sans augmenter les fraii.

voyage en Allemaigne, je vous escris la pré- Mais souvenez-vous "que, en l'un et en

sente par luy, qui trouvera moyen de l'autre lieu, il est à propos qu'il ne soit

vous la faire tenir par Genesve ou Soleure. faict mention que lesdiciz deniers ra'ap-

("esl pour vous prier user de la plus grande partiennenl.alTin que l'on ne les feist saisir

dilligence à poursuivre le secours dont je pour autre elTect que ceulx auxquels ils

vous ay donné charge, requérir en mon me doivent servir auparavant que lom-

nom ceux vers lesquels je vous ay envoyé ber entre les mains de ceulx qui les doivent

et le faire tenir à Augsbourg, .si ce n'est toucheretemployerpourmonservice,etc. »

que vous trouvassiez moyen de faire tenir {Ms. de Bnenne.)
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je n'ose encore ouvertement m opposer sans son exprez comman-

dement.

Venise, 10 et 20 juin 1580.

Sire, le pape a fait dire soiihz main à ces seig"que, si les choses

passoient plus avant et que V. M. n'obéist au nionitoire, qu'il ne trou-

veroil pas bon qu'ils retinssent prez de luy les ministres de V. M. Ce

que ayant cesdits seig" descouvert, ilz luy ont aussi fait dire qu'il ne

pensast d'en venir là et que c'estoit chose à quoy ils ne luy pomoicnt

satisfaire; mais enfin cela les fera rompre ensemble, joinct que l'amb'

d'Espaigne que l'on attend y aydera de son costé.

Ces seig"" ont advisé entre eux , si le pape les presse de n'admettre

plus l'amb"' de V. M. en l'Eglise, de luy respondre que l'excommuni-

cation ne peult avoir lieu sur leur Estât. Ils ont peur du pape et ont

opinion qu'il les veuille attaquer, et se préparent à la défense et croy

qu'ils concluront le marché avec les Grisons ^. J'essayerai de les faire

' M. de Maisse, jugeant qu'il serait im-

possible de faire sortir Venise de sa neu-

tralité et d'obtenir d'elle un concours direct

donné ostensiblement à la France, s'était

expliqué ainsi sur les moyens de former,

en unissant cet Etat avec la Suisse, une

contre -ligue qui tiendrait du moins en

échec la ligue italienne :

« Le colonel Salis , amb' des Grisons

,

est arrivé et vient semondre ces seig" d'en-

trer en alliance avec eux. Je n'estimerai

pas estre mal à propos que cesdictz seig"

entrassent en cette ligue, affin de les di-

vertir d'entrer en celle dont le pape les

poursuit; car estant attachez avec eux, il

seroit puis après plus facile de les ad-

joindre à V. M. que s'ils prenoient l'autre

party. En somme, je me serviray des oc-

casions qui se présenteront selon le bien

de son service, estant besoin que je sois

adverty promptement de la résolution de

V. M. Au demeurant, elle necroveroit pas

combien d'estonuement a donné par toute

l'Italie le peu de progrès que l'armée des

Suisses a fait sur les terres de M. de Sa-

voye , et si d'aventure les menaces du pape

venoient à quelque effect et qu'il voulust

envoyer des forces contre V. M. , il n'y a

plus beau moyen de les divertir et em-

pescher que de tenir la guerre vifve du

costé de Piémont et de Genève , ce qui se

peut facilement faire par le moyen des

Suisses et de ceux du Dauphiné; et en ce

faisant, il faudra que la ligue de deçà les

montz, c'est à savoir le pape, le roy d'Es-

paigne et le duc de Savoye, tournent

toutes leurs forces de ce costé-là , et cepen-

dant V. M. aura loisir de pourveoir à ses

affaires, n

Ce plan et cette disposition remar-
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entrer en ligue avec V. M. tel que j'ai ci-devant escrit, car j'ai veu qu'ils

en ont volonté. Au surplus, l'on désire partout icy mutation et croyent
que le roy de Navarre doive estre passé les montz incontinent. Nous

quables , proposés déjà dans la situation cri-

tique ou se trouvait Henri III, ne devaient

avoir leur plein effet que sous son succes-

seur, et, comme on le verra, ils sont des-

tinés à devenir pour la France le grand

moyen de restauration nationale qui mit

fin aux guerres civiles. A ce titre, ils re-

viendront plus d'une fois dans les recom-

mandations de l'ambassadeur, qui se trouve

avoir à mentionner non moins souvent les

moyens d'agression qu'on rassemblait sur

ce point contre la France. Aussi fournis-

sent-Us à M. de Maisse son principal argu-

ment pour faire adopter la diversion qu'il

conseillait :

«Le roy d'Espaigne levé ix" Italiens

sous la charge de dom Pietro de Médicis

pour passer en Espaigne avec les forces

que le comte de Lodron lève en Alle-

maigne
; lepape publie de faire xv" hom-

mes pour passer en Avignon soubs la

charge du duc d'Urbin et du comte Mario

Sforza, et veult-on que ce soyt pour di-

vertir les forces de V. M. et assaillir la

Provence, et y doivent passer par mer;
mais il n'y a encore rien de prest et toutes-

fois n'y aura point de mal de pourveoir

de ce costé-là; l'on doit aussy lever iiiT'

hommes pour le duc de Savoie , soubz la

charge du s' Pietro Malvezzi. Il passe n"v'
Suisses par l'Estat de Milan pour ledit duc

,

et dit-on qu'il y en doit passer six mil

pour le duc de Mayenne. »

Il écrivait encore, mais sous une forme
dubitative : . Le bruit des levées que l'on

doibl faire par l'Italie continue tousjours,

mais je ne vois point encores rien en

pieds, sinon quelques forces pour le duc

de Savoie et ne faudray de donner advis

à V. M. de ce que j'en pourray apprendre. -

Ayant, de nouveau, lieu d'affirmer la

nouvelle, il mettait ainsi à jour le plan et

les vues du duc de Savoie : « Les levées des

gens de guerre dont j'ay cy-devant escript

se continuent, et mesmes celle de un""

ItaHens pour M. deSavoye, que le gouver-

neur de Milan dit estre pour la garde de

l'infante. Celles du pape et du roy d'Es-

paigne vont plus laschement et n'y a moyen
d'empescher qu'enfin cela ne voyse tomber

en France, si V. M. ne faict quelque diver-

sion en Savoye ou au marquisat de Sa-

luées par le moyen des forces du Dauphiné

,

Provence et des Suisses. L'amb' de Savoye

s'en descouvre icy assez et fait son maistre

chef de la ligue. Mais le moindre remue-
ment qui s'y fera retiendra toutes les forces

d'Italie en haleine, et en fera descouvrir

quelques-uns en faveur de V. M. Car elle

ne trouvera icy ny amitié ny secours,

sinon en se rendant la plus forte. Si V. M.
patiente davantage

, elle s'en trouvera mal.

.

Enfin
,
le 8 juillet , il disait encore , à cet

égard : « Il se parle tousjours des levées

de gens de guerre, et semble que le roy

d'Espaigne presse pour le Portugal , mais

je ne voy point qu'il y puisse rien avoir

prest d'un mois ou deux. Le pape ne re-

mue rien pour ce regard , les iiiT hommes
pour le duc de Savoie se lèvent sur l'Estat

de Milan
, mais il n'a point d'argent. Il faict

un fort près de Gènes et dit-on qu'il quit-

tera le siège et ira servir laLigue en France.

Il est icy hay et détesté de tout le monde,

92
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n'avons nulles nouvelles de V. M. ', sinon que le commun bruit est

que ses affaires vont bien, qui est le seul but où elle doit tendre.

L'amb-^ d'Espaigne a esté ouy de ces seig''. Il les a asseuré, de la

part de son maistre, qu'il désiroit conserver la paix en Italie et qu'd

ne tiendroit à luy qu'elle n'y continuast. Il ne se parle point encore

qu'il veuille disputter la précédence contre moy^ et j'escoute ce qu'd

et, si V. M. le faisoil attaquer par la Savoye

ou Dauphiné, quelque peu que se feust,

il seroit perdu, tant il est réduit à l'extré-

mité, et peut estre quelque diversion de ce

costé-là seroyt à propos pour son service. »

{Ms.de Brienne.)

' Les mouvements de Lyon, qui était

l'un des foyers les plus actifs de l'insur-

rection du Midi , et qui ,
par sa position et

sa proximité sur le même théâtre , remplis-

sait le même rôle, dans la cause catholique,

que Genève dans celle de la réforme,

allaient prendre une grande importance

pendant la période de la Ligue, par la re-

lation que ces mouvements devaient avoir

avec la politique de l'Italie. De plus, son

nouveau gouverneur, le duc de Nemours,

tenant à la fois à la maison de Savoie et à

celle de Guise, réunissait et représentait

en lui les intérêts des deux maisons en-

gagées au premier rang dans la guerre

civile. M. de Maisse, qui devait, pendant

son ambassade , exercer la plus grande in-

fluence sur le sort de cette ville et contri-

buer plus tard à sa soumission, commen-

çait dés lors sa mission de surveillance et

de répression indirecte sur ce point , où le

parti ligueur allait devenir gênant surtout

par les entraves qu'il apportait à la régu-

larité des correspondances :

«J'ay faict rompre tout le trafficq de

Lyon, tellement que, passé celte foire, les

nations de deçà n'y négocieront plus , et n'y

a rien qui remette tant lesdicts de Lyon a

la raison que cela Ces seig" sont fort

irrités contre ceux de Lycrtn qui retien-

nent les lettres de tous les princes d'Italie

et les leurs sur touttes, et m'en ont faict

plusieurs plaintes auxquelles je ne puis

remédier et n'avons icy autre jugement

que les affaires de V. M. voysent bien,

smon quand on n'en faict point courir de

mauvaises nouvelles, car on nous distribue

le mal en dilligence et le bon le plus tard

que l'on peult. » {Ihid.)

^ La prépondérance que l'Espagne, par

ses possessions , avait déjà naturellement

en Italie, grandissait encore de tout l'avan-

tage que lui donnaient les circonstances

actuelles, où elle se trouvait recevoir de

toutes parts la direction du grand mouve-

ment catholique en Europe. La conjoncture

qui amenait un nouvel ambassadeur es-

pagnol à Venise allait occasionner des

scènes singulières et une lutte diploma-

tique, dans laquelle M. de Maisse devait

faire briller sa résolution et son courage

,

employés à défendre ses prérogatives.

Mais cette lutte atteste toutes les difficultés

que le discrédit où la France était tombée

apportait partout à la position de ses agents

à l'étranger. Il mentionnait déjà, en écri-

vant le 30 juin 1589, un incident qui ame-

nait un premier conflit :

« Il est survenu une occasion de se re-

trouver en cérémonie avec ces seig".
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fera. Hz se sont attaquez le nonce du pape et luy savoir qui se visitera

le premier. On a opinion qu'il vienne semondre ces seig" d'entrer

en ligue avec le pape et luy, mais il ne s'en est encores parlé. V. M. se

L'amb' d'Espaigne , lequel estant arrivé en

intention de se servir du temps et de

mettre pour le moins en disputte ce qu'il

ne peut obtenir par raison, avoit fait pu-

blier qu'il vouloit essayer de gaigner

quelque chose contre le rang de V. M. , fust

prié par eux d'y assister. Il consulta beau-

coup s'il le devoil faire, et assemblèrent

l'amb' de Savoye et iuy plusieurs gens.

Je descouvris qu'il se préparoit d'y aller

et ne le sceuz que le soir : cela fut cause

que toute la nuit je feis dilligence d'as-

sembler le plus de gens qu'il me fut possible

et y allay à l'heure accoustumée très bien

accompagné. Je n'en avois voulu parler

auparavant à ces seig" pour ne faire croire

au monde que j'en eusse aucun double;

mais ce qui me meit en peyne fut que je

sceus qu'ils l'avoient faict prier d'y venir

sans m'avoir adverty de leur résolution

là-dessus, chose que je ne pouvois juger

estre faicte à bonne lin, sy bien je veux

croire que s'il y feust comparu que l'on

l'eust jugé contre luy. Mais cependant ils

nous avoient mis aux mains, et luy, qui ne

demande que à brouiller et rendre conten-

tieux ce qui ne luy appartient poinl, pou-

voit , se trouvant là ,
gaigner plustost

quelque chose qu'autrement. Il consulta

longuement et teindrent conseil le matin

i'amb' de Savoye el luy, mais enûn il n'y

osa comparoir. J'estime que ces seig" ne

le prieront plus par cy-après , puisqu'il n'y

est venu au premier coup. Ainsy le rang

qui appartient à V. M. luy a esté conservé

en ce lieu et en ce temps, qui n'est pas

peu, mesmes que lesdicls amb" se servent

soubz main du monitoire contre inoy, et

me doubte , s'il passe plus avant , qu'ils es-

sayeront encores à remuer quelque chose

Mais je me deffendray tant que je pourray

et ne me rendray que par faulte de vivres,

n'ayant moyen de séjourner icy plus lon-

guement s'il ne plaist à \ . M. d'y pour-

veoir. » [Ms. de Brienne.)

Une nouvelle occasion de reprendre la

querelle s'offrait en perspective, et M. de

Maisse, faisant ses dispositions en consé-

quence, écrivait, le 8 juillet suivant :

L'on faict entendre à cet amb' d'Es

paigne qu'il avoit fait une grande faute de

n'estre venu, que l'on l'en avoit prié, et

que pour le moins il se devoit mettre en

debvoir, tellement qu'il semble qu'il veuille

réparer la faute à la première occasion.

On y mesle le monitoire du pape contre

V . M. et me fermeroient l'entrée de l'église

s'ils pouvoient. Ils en ont consulté avec le

nunce de S. S. , avec lequel ilz n'ont peu

gaigner aucune chose , et croy qu'ilz re-

mueront toutes sortes de pierres pour par-

venir à leur intention. La première céré-

monie vient au XVII de ce mois, et se peut

V. M. asseurer que je conserveray le rang

qui luy appartient, quand je devrois en-

voyer quérir la compagnie de la Mirande

et y aller en armes descouvertes. Me vou-

lant d'autant plus bander contre eulx que

je voy qu'ils se veullent servir du temps

pour entreprendre sur ce qui ne leur ap-

partient.

n Quant à ces seigneurs , je les iray veoir

entre cy et là , et m'asseure qu'ils ne fau-

dront de maintenir V. M en la possession

9'
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doit arrester à faire ce qui est de son service et sans respect de per-

sonne, car il n'y a que cela qui la face estimer par deçà. Le pape

continue sa collère, et fait faire le procès à mess" de Sainct-Goard et

évesque du Mans pour des lettres qu'il dit qu'ils ont falct prendre,

comme V. M. aura peu sçavoir. Chacun blasme ses actions et ne pense

pas que personne luy assiste, et est chose estrahge comme toute

l'Italie est animée contre luy et comme ils en parlent librement, et

les cardinaux mesmes. Je ne pense pas que V. M. doive rien craindre

de ce costé-ià, pourveu qu'elle se defFende à bon escient, comme

chacun le luy conseille par deçà.

V. M. aura sceu par les dépesches du Levant que Assau-Aga est

sorty avec cinquante gallères , et qu'il en pourra avoir quarante ou

cinquante de plus quand il aura pris les gardes de l'Archipelago, sans

les vaisseaux des corsaires; l'on tient qu'il s'en va en Barbarie pour

accommoder quelques émotions qui y sont et de là quelques-uns

veuillent dire qu'il doive passer en Féez. Il eust été aisé de le faire

tourner contre le roy d'Espaigne, si V. M. eust esté bien servie de ce

costé-là; mais ses affaires y sont en tel estât, que l'on a fait croire aux

principaux bassas que V. M. avoyt esté mise hors de son l'oyaume

par le duc du Mayne, ce que j'ay sçeu par ces selg"^" mesmes. Il ne

faudroit pas négliger ce secours-là, ains y envoyer exprès, si le pape

ou elle est. Cependant ledit amb' a beau- moyen de séjourner icy plus longuement

coup perdu de sa réputation, n'ayant osé que jusqu'au premier jour de septembre,

à ce premier coup essayer ce que je croy suppliant V. M. de vouloir pourveoir à

l'avoit en partie amené icy, estant tout le ceste charge. Car ledit amb' pouroit après

monde accouru ce jour-là pour veoir ce mon partement se mettre en possession

qui en adviendroit. On dict qu'il veult d'une place qui seroit malaisé de luy faire

mettre en négoce à la prochaine cérémonie quitter puis après ; n'estant pas peu ce-

que nous n'y allions ny l'un ny l'autre, ou pendant d'avoir conservé ce rang en ce

l'un après l'autre, ou qu'il ait quelque temps et en ce lieu, qui est le seul de la

séance à part; mais je m'asseure qu'il ne chrestienté où il n'ayt esté mis en di.spute.

l'obtiendra jamais de ces seig", ny moins En ayant voulu escrire plus au long à

en aura-il autre capitulation de moy que V. M. pour le plaisir que je sçay qu'elle en

de venir se seoir au-dessoubz, comme il recevra, louant Dieu d'estre venu si à pro-

doit. Quoy que soyt, je ne quiteray la pos en ce lieu que luy aye pour le moins

place que par faulte de vivres, n'ayant peu faire ce service.» (Ms. de Brienne.)
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et le roy d'Espaigne faisoient ceste ligue contre V. M. en laquelle je

n'ay pas opinion que jamais ces seig"^ se laissent aller, tant je les vois

affectionnés à ce qui est du bien de son service.

Venise, «juillet 1589.

Sire, les affaires de V. M. sont en très bonne considération non

seidlement en ce lieu , où ces seig" font démonstration ouverte de se

resjouir de l'heureux succès qu'elles ont, mais aussy par toute l'Italie

et à Rome mesme , se pouvant asseurer qu'il n'y a autre moyen d'avoir

l'amitié et se faire estimer de ces gens que de se rendre le plus fort,

comme elle a fait et sans respect de personne. Le pape mesme com-

mence à diminuer sa collère, et dit partout que ceux de la Ligue l'ont

trompé et a advis qu'ils n'ont trouvé ledict monitoire à leur gré, dont

S. S. est en extresme collère; et ay opinion, si V. M. continue de

chastier ses rebelles comme elle a faict jusques icy, que les ligueurs

seront chassez de Rome. Il voudroit retenir ce monitoire, qui est juo-é

de tous si estrange et si indigne pour beaucoup de circonstances,

tant pour le regard de V. M. que du sainct siège, qu'il ne se trouve

personne qui ne le blasme. Nous attendons d'en savoir la résolution

de V. M. et desjà eusse-je mis icy les fers au feu pom- faire connoistre ,

en public le tort et l'injustice que l'on luy fait. Chacun s'asseure icy

qu'elle suivra en cela les beaux exemples et honorables résolutions

des rois de France ses prédécesseurs.

Les remuemens que l'on prévoit quasi devoir estre universels en

la chrestienté ont faict résoudre ces seig"^ à faire un provéditeur

général en terre ferme, et l'ont envoyé sur la frontière de l'Estat de

Milan et monstrent se deffler de lem-s voisins '. Ils ne se peuvent asseu-

rer du pape qui les menasse ordinairement. Ils craignent le roy d'Es-

Pamii les moyens de résistance corn- Maisse, dans une lettre tiu 20 juin, avait

binée qu'arrêtait la circonspection de Ve- indiqué une nouvelle forme sous laquelle

nise était compris l'emprunt pour la France, il avait encore présenté sa proposition :

qui restait toujours sans réponse. .M. de « Après avoir veu que ces seig", pour les
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paigne et liayssent le duc de Savoye, et cependant ne se peuvent

résoudre à secourir V. M. et la couronne de France, de laquelle

dépend leur salut. Ils ont de la bonne volonté plus que Ton ne sauroit

croire, mais c'est peu de chose sans les effects.

Le G. S. a faict sortir Assan-Aga, comme j'ay jà escrit à V. M. avec

LX gallaires, et prenant les gardes de l'Archipelago en fera cent ou
six vingt. 11 va en Tripoly de Barbarie, où il doit estre maintenant,

et mettra en despense le roy d'Espaigne du costé de deçà. On se feust

peu servir de cette occasion, qui y eust pensé d'heure, et, si les alVaires

continuent, V. M. y doit penser pour l'année qui vient. Le G. S. a

envoyé homme exprès icy pour rappeler le prince de Vallaquie qui

respectz qu'ils onl et mesmes du pape , ne

pouvoienl prester argent a V. M. je leur en

ay demandé sur des bagues que les s" de

Sillery et Sansy ont engagées aux Suisses,

et m'ont envoyées par deçà , et leur ay de-

mandé trois cent mil escus. Ils ne m'ont

point encores faict de response et ne sçay

qu'en espérer. » [Ms. de Brienne.)

Henri III, qui avait fait, comme on l'a

vu , une demande semblable à Mantoue et à

Florence, recevait, sur ce dernier point, le

même accueil, toujours motivé par les

mêmes causes, à en juger par ce qu'écrit

M. de Maisse :

« Le grand duc a fait publier partout

qu'il n'avoit jamais eu intention de prester

aucun argent à V. M., chose qu'on a trouvée

estrange, m'ayant esté dit par son amb'

que cela se faisoit pour le respect du roy

d'Espaigne et du pape; mais cependant

c'est nuire au service de V. M. et donner

occasion aux autres d'en faire autant et

estre plus réservés. Je tiens tousjours cette

négociation en estât, mais en somme j'y

voy peu d'espérance. »

Le banquier Ruccelai, qu'on a vu, pen-

dant tout ce règne , en rapport suivi d'opé-

rations linancières avec la cour de France,

avait reçu pour gages de ses avances le

dépôt d'une partie des joyaux de la cou-

ronne, dont un fragment était encore,

comme on l'a vu ci-devant, page l\^'6, à la

note, proposé pour être vendu à Conslan-

linople. Le 8 août suivant, M. de Maisse

mentionnait la lettre que ce banquier lui

avait écrite au sujet de ce dépôt :

« Le s' Rucelay a escrit qu'il estoit ré-

solu de vendre les bagues qu'il avoit en

gaige de S. M. pour la somme de un" et

tant de mil escus, comme il dit luy estre

permis par son contrat. Le s' de Maisse lui

a respondu qu'il ne devoit en ce temps

précipiter ceste vente, et que plustôt, s'il

vouloit envoyer lesdictes bagues à Venise,

il trouveroit moyen de les engager et le

payer de son deub et en tirer quelque

chose davantaige pour le secours de S. M,-
et conserver lesdictes bagues. » [Ibid.)

Outre la lettre de Ruccelai indiquée ici

et présentée par intermédiaire d'un notaire,

dans laquelle le banquier exige la vente def

joyaux ou le remboursement de son prêt,

le manuscrit de Brienne donne, de plus,

l'inventaire des objets engagés.
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est en allé depuis dix jours, et est l'opinion commune qu'il sera remis

en son Estât. Ces seig"'" n'ont aucunes nouvelles asseurées de la guerre

de Perse, comme ils n'en ont aussy de leur amb' qui est près de V. M.

ny moy aussy d'elle depuis mon arrivée en ce lieu, désirant, avant que

j'en parte, de pouvoir recevoir quelqu'un de ses commandemens.

Venise, 30 juillet 1589.

Tous les effets de la ligue dont a esté parlé semblent estre remis Mémoire

à l'année prochaine ', et se sont refroidiz d'autant comme l'on a veu ""^

' , . M. de Maisse

S. M. se rendre forte, Qt le seul moyen de la rompre est la contmua- ^Henniii.

' L'état de dissolution où la France

était tombée par suite de la guerre civile

,

avait pour effet de rompre les moyens di-

rects de communication. M. de Maisse,

forcé de faire prendre à ses dépêches des

voies détournées, est amené par là à réca-

pituler les questions en instance dans des

mémoires qui les exposent avec des infor-

mations nouvelles. C'est ce qu'il avait fait

par un mémoire en date du 3o juillet i ôSg,

au sujet de la ligue italienne, auxiliaire de

la Ligue de France, et à propos du débat

engagé avec la cour de Rome.

Ce mémoire ,
qu'Henri III ne devait pas

connaître, puisqu'il est daté de la surveille

de sa mort, reçut deux additions succes-

sives et très-postérieures , le 8 et le 2 1 août.

Elles prouvent que les événements qui

s'étaient alors accomplis en France n'é-

taient pas encore sus à Venise à cette date.

Mais ce qu'on y remarquera avant tout,

c'est l'indice si curieux qu'il donne d'abord

du partage de la France convenu entre les

coalisés. Dans le plan qu'il trace d'une

contre-ligue à leur opposer, commencé

plus haut, page 728 , à la note, il marque

déjà les jalons de l'union occulte des Etats

d'Italie, plusieurs fois signalée comme la

concUtion secrète de l'alliance de la Tos-

cane et de Mantoue , formée sous les aus-

pices de la France. (Voir p. 3o2 à la note.)

La conclusion de cette alliance deviendra

bientôt l'œuvre essentielle et le titre de

gloire de M. de Maisse, puisque c'est par

là qu'il va prendre une si grande part au

salut de la France et à sa résurrection po-

litique. Après l'assignation toute gallicane,

convoquant les souverains de l'Europe à

Rome pour s'y constituer en tribunal el

juger la conduite du pape , il en vient aux

moyens d'assurer l'intervention de la Tur-

quie. Cette puissance allait être appelée

.

pendant toute la période suivante, à re-

prendre, à l'égard de la France et^sous

Henri IV, la même attitude qu'elle avait

eue sous François I" et Henri II; et »a

coopération armée, en entraînant des con-

séquences d'une bien autre étendue pour

l'Europe, devait remplir avec éclat toute

la fin du XVI* siècle :

« Depuis deux mois ces seig" ont esté

solicitez de la part du pape et du roy d'Es-

paigne d'entrer en ligue avec eux, qu'ils

appellent généralle, pour la deffense du
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tion de l'heureux succès de ses affaires. Le semblable est du moni-
toire, lequel commence à tourner à honte à ceux qui l'ont faict pu-

blier. Et moins S. M. monstrera en tenir compte
, plus augmentera-elle

s' siège et de la relligion catholique contre

les hérétiques et ceux qui leur assistent.

Et puis naguères l'amb' ordinaire de cesdits

seig" retournant d'Espaigne a eu charge

expresse de S. M. cathol''" de les en prier,

comme aussy son amb' résident en ce lieu

les en a requis de la part de son maistre

ou pour le moins de ne se voulloir joindre

avec le roy ny par ligue ny par association,

ny luy donner secours en ceste guerre.

Quant à ceste ligue, on ne doubte point

icy qu'elle ne soyt conclue entre lesdits

pape, roy d'Espagne et duc de Savoye,

tant parce que cesdicls seig" mesmes en

ont dit à l'amb' de S. M. que par une

coppie de lettre escrite par le cardinal

Monlalto audict duc de Savoye, veue en

ce lieu, par laquelle le pape déclare son

intention estre que les deniers qu'il baillera

audict duc de Savoye pour l'entreprinse

de Genesve entrent en déduction sur la

somme qu'il est tenu fournir par les ar-

ticles de la ligue.

« Aussi peu de doubte y a-il que ce ne

soyt contre Sa Majesté ; car, oultre qu'il

a esté dict qu'ils ont desjà partagé le

roy^me entre eux, il y a advis de lieu

très seur que leur résolution est de des-

cendre en France de trois costez, scavoir

est le pape, par mer, du costé de Languedoc

ou de Provence , le roy d'Espaigne du costé

de la Guyenne, et le duc de Parme de

Picardie. Et si bien le nunce du pape qui

est en ce lieu publie partout que son

maistre ne veult estre delà partie, si est-ce

que estant soudain et légier en toultes ses

actions, comme il est, et veu ce qui s'est

passé jusques icy, il y a très grande occa-

sion d'y penser et de se tenir sur ses gardes.

" Or, comme cela ne se peult exécuter

de ceste année, aussi y a-il temps pour y
penser et moyen de s'en deffendrc. Leur

intention seroyt que tous les princes ca-

tholiques y entrassent, 'prétendans qu'il

s'y agit de la conservation de la relligion

catholique et aussy affin de contraindre le

roy, s'il veult se deffendre d'eux, d'entrer

en ligue avec les princes protestans, et

par conséquent le déclarer hérétique et

donner son royaume en proye. Or, comme
ils ont grand intérest que tous les princes

catholiques soient unis avec eux en ceste

ligue, aussy S. M. doibt, par tous moyens,

non seullenient empescher cette union,

mais en tirer quelques-uns de son party,

et se ma:nt£nans ensemble en l'obéissance

du sainct siège se défendre de leurs en-

nemis, et donner à connoistre à la chres-

tienté les artifices et pernicieux dessains

de ceste ligue génèralle deppendante des

mesmes fondemens que la particulliere de

France.

" Le s' de Maisse peult asseurer S. M.

que cesdicls seig" n'entreront en ladicte

ligue , car ils veoyent assez qu'elle ne tend

que à l'agrandissement du roy d'Espaigne

et des siens. Ils essayeront de demourer

neutres s'ils peuvent; et où on les voudroit

contraindre , il y a espérance , si S. M. veult

qu'on en parle ouvertement, de les attirer

de son costé, et en ajàestè parlé si avant,

qu'il semble qu'ils se contenteroient d'en-

trer en ligue deflensive avec S. M. et les

cantons des Suisses et Grisons non alliez
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sa réputation et apportera déplaisir à ceux qui Tont si injustement

faict, qui seront enfin contraincts, si S. M. se monstre résolue, d'en-

voyer l'absolution sans qu'on la demande. Ils craignent fort, à Rome,

au party d'Espaigne (car il faiilt ainsy

parler) , pourveu qu'ils ne fussent tenuz à

la deffence desdicts Suisses et Grisons, ne

voulans qu'on puisse dire qu'ils soient

obligés à la deffence des hérétiques. Et parce

que cet article pour le regard desdictz

Suisses et Grisons pourroit recevoir dif-

ficulté qui n'y voudroient possible entrer

que avecq condition réciproque, S. M. fera

entendre audicts'de Maisse sa volonté sur

ce que dessus , et les ouvertures et condi-

tions que l'on y pourroyt prendre, s'y pou-

vant bien trouver quelque tempérament

quand il sera question de la traicter. Geste

ligue non seulement asseureroit S. M. et

apporteroitgrande réputation à ses affaires

,

romperoit les dessaings de ses ennemis,

mais aussy asseureroit ces seig" qui ont

très grande peur desdits pape, roy d'Es-

paigne et duc de Savoye, et ne sera diffi-

cile de la conclure, si on connoist que S. M.

se rende forte et soit assistée du bonheur

qui l'a accompagnée jusques icy ; quoique

ce soit elle est jugée très nécessaire. Les

ducs de Florence et de Mantoue pourroient

estre requis d'y entrer, mais il n'y a pas

grande espérance, parce que ledit grand

duc ne se veult séparer du pape, et Mantoue

se adjoindra tousjours avec lui; toutesfois

la nécessité les y pourroit réduire . et n'y

auroyt mal d'en parler.

« Quant au monitoire , outre ce que S. .M.

en pourra estre sulTisamment informée

d'ailleurs, elle saura que cesdicts seig" ont

trouvé au commencement ceste action fort

estrange; mais, ayant veu que S. S. se re-

froidissoit et que les affaires de S. M. pros-

péroient.ils ont commencé à en tenir plus

de compte, et leur semble que, pour y re-

médier, on devroit prendre de deux voyes

l'une. Ou que S. M. se servant du temps

et faisant contenance de n'en rien sçavoir,

meist peine de se rendre la plus forte à

regaigner ce qu'elle a perdu, auquel cas

elle aura tousjours telle absolution qu'elle

voudra , comme , au contraire
,
perdant ses

forces et son auctorité, elle ne doibt es-

pérer de Rome que de mauvais offices et

contrariétez; ou bien qu'ayant à ce coup

faict preuve de la mauvaise volonté du

pape, elle doibt pourveoir à ses affaires

sans aucun respect, et s'allyer de ceux qui

la peuvent secourir, et pour le regard de

la personne du pape se servir des moyens

desquels les rois ses prédécesseurs ont

usé en cas pareil , dont les registres du

parlement sont plains. Car quant au troi-

sième moven ,
qui seroyt de vouUoir essayer

de se racommoder avec S. S. outre que

cela seroyt difficile qui ne voudroyt en-

tièrement obéir à tout ce qu'elle demande,

il envelopperoyt puis après le roy en tant

de sortes d'absolution et pénitence que ce

ne seroyt jamais faict, luy metteroit telle-

ment le pied sur la gorge qu'il seroyt con-

trainct de ployer sous sa volonté, estant le

naturel du pape tel de se rendre insup-

portable à ceux qui s'humilient devant luy,

comme aussi de craindre et respecter ceux

qui luy monsirent les dentz et se tiennent

sur le sien , comme S. M. doibt faire en

cesie action plus que en nulle autre.

« Sur quoy S. M. sera advertie qu'il ne

seroit hors de propos , au cas que les choses

93
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le concilie national, et que l'on y establisse ung archevesque pour la

provision des bénéfices de France, dont on leur a fait peur de tous

costés, et n'y a chose qui les puisse tant fascher et remettre à la raison.

passassent plus avant, de faire faire quelque

protestation et déclaration près de quelques

princes catholiques, laquelle semble ne se

pouvoir plus commodément faire que en

ce lieu , contenant les justes plainctes de

S. M., l'injustice extraordinaire de la bulle

et autres moyens qui se peuvent alléguer

contre. Et s'atlachant à la personne de

celuy qui l'a faicte , déclarer le siège estre

vaccant par son incapacité , et former un

appel au futur concile général ou national

avec protestation de ne se despartir jamais

de la communion de l'Eglise catholique,

et accepter l'assignation de comparoir à

Rome lorsque les affaires de S. M. le pour-

ront porter, et inviter tous les princes

chrestiens à s'y trouver pour estre pourveu

aux désordres du principal ministre de

l'Eglise, choses cy-devant faictes par les

roys Philippe le Bel , Charles VI , Louis XII

et autres.

« Sera aussy bien à propos, si ces ligues

continuent et se voyent advancer pour

l'année qui vient
,
que S. M. pense de bonne

heure aux affaires de Levant , dont il se

pourra tirer facillement secours d'une

grande armée, s'estans les Turcs, comme

il se sçayt icy, monstres naturellement

ennemis de ceste Ligue, et n'y a doubte

que cela ne puisse réussir, estant jà le G. S.

résolu d'armer l'année qui vient. Mais il

faudroit que ceste poursuitte se feist par

homme exproz. , advisé et entendu, qui re-

mist les affaires de France par delà en

autre considération qu'elles ne sont à pré-

sent, lesquelles ne sont bien entendues.

Et sur cela sera dit en passant qu'il est

incroyable comme les.Iuifs sont universel-

lement animez contre ceste Ligue jusques

à dire qu'ils ont congneu par leurs pro-

phéties ceste révolte devoir advenir contre

le roy de France, et qu'il en doibt de-

mourer le maistre après plusieurs dilTi-

cultez et dangers. .

n S. M. sera aussy advertie que de toutes

les levées dont on a cy-devant parlé , il ne

s'en faict encore aucune, sinon de iiii"'

hommes pour le duc de Savoye, qui ne sont

encores prests. Il se parle aussy de celle

que doibt faire dom Pietro de Médicis

pour Portugal , mais elle s'advance peu et

doibt estre tirée de l'Estat de Toscane, de

Ferrare et d'Urbin , car d'ailleurs ils n'en

tireront aucun homme. L'amb' de ces seig"

retourné d'Espaigne, faisant sa relation,

les a asseurez que le roy catholique ne

vouloyt aucunement abandonner la Ligue

de France, ains la secourir et d'argent et

d'hommes autant (ju'il pouroit, et ce parce

que S. M. catlioliquea opinion que ladicto

Ligue luy peult beaucoup servir à l'entre-

prinse d'Angleterre, laquelle il veult exé-

cuter; et ayant chargé ledict arab' de dire

à ces seig" qu'il n'auroyt jamais repos en

son esprit qu'il ne fust vengé de la royne.

« Pour la fin S. M. tiendra pour certain

que tous les princes de deçà l'estimeront

et honoreront quant ses affaires iront bien,

et qu'elle se sera rendue la plus forte :

à quoy elle doibt tendre du tout, sans

respect ny considération de personne. Et

s'il y avoyt quelque moyen d'attacher la

querelle du costé de Savoye ou de Pié-

mont par le moyen des Suisses et des
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Les levées, tant d'AUemans que Italiens, dont a esté parlé, ont esté

contremandées, licenciées depuis huit jours soudainement, avec

estonnement de tout le monde; et bien que l'on en dise plusieurs

forces de Daupliiné, il ne faudroytguères

craindre toutes les forces et discours des

Italiens, qui prendroient tel estonnement

de cela, qu'au lieu qu'ils cherchent les

moyens d'offenser, ils penseroient à la

deffensive; et n'v a personne qui ne le dé-

sire pour veoir chastier le duc de Savoye,

qui se rend chef et protecteur de la Ligue

de France en tous ces quartiers.

« S. M. sera advertie que les troupes

levées par le Malvezzy pour le duc de

Savoye sont passées en nombre de dix-

huit enseignes, qu'ils disent faire de trois

à quatre mil hommes , et sont allés à Ge-

nefve. Les lansquenetz levez par le comte

de Lodron sont sur le Cremonois, où ils

attendent faire monstre et sont de cinq à

six mil. Quant aux Italiens qui se doivent

embarquer sur les gallères d'Espaigne

,

le gouverneur de Milan les dilligente le

plus qu'il peut et font estât de dix mil. Et

bien qu'il se publie que touttes ce.s forces

soient pour Espaigne et Portugal, néant-

moins, en ce que l'on en peut reconnoislre

,

il y a grand apparence que ce soyl pour

l'enlreprinse de Provence qui se doibve

exécuter par mer et par terre. Joinct que

depuis deux jours l'amb' d'Espaigne, qui

est en ce lieu, a demandé passage à ces

seig" pour trois mil chevaulx allemans qui

ne peuvent servir que de ce costé-là; et

est vraysemblable que lesdictes forces

d'AUemans de pied et de cheval , avec celles

que le duc de Savoye a près de Gennes,

serviront du costé de terre et les autres

du costé de mer; et qu'estans lessusdictes

forces prestes à marcher, le pape doibve

faire publier la dernière déclaration contre

S. M. et donner le royaume en proye.

Quoyque ce soit, il ne sera que bon d'y

penser de bonne heure ; mais , s'il se pou-

voyt, comme il a esté dit cy-dessus, faire

quelque diversion en Piémont, cela seroyt

cause de retenir toutes ces forces en Italie

et leurapporteroit unggrand eslonnement

,

ne devant S. M. faire plus aucune doubte

que ladicte ligue ne soyl conclue entre eu.\

,

comme il se sçayt par plusieurs raisons

qui seroient trop longues à escripre.

« Et d'autant qu'il s'est attaché une nou-

velle pratique à Home sur un mémoire

qu'ils disent y avoir esté envoyé par S. M.,

sur l'exécution duquel il s'est faicl plu-

sieurs congrégations , et s'en servent à leur

advantage, publians que S. M. demande

pardon et veult recognoistre sa faulle,

chose qui touche grandement à la réputa-

tion et dignité de S. M. : sur quoy ses mi-

nistres qui sont en ce lieu, encores qu'ils

en ayent esté solicitez, ont tousjours res-

pondu n'en avoir aucune connoissance.

S. M. , après qu'elle aura ouy son amb' na-

guières retourné de Rome, y prendra telle

résolution qu'il luy plaira; mais elle sera

asseurée qu'il n'y a aucune bonne volonté

ny intention du cosié de Rome, el que

l'on ne demande autre chose que de l'en-

velopper en pénitences et absolutions, et

la tenir tousjours liée et s'en servir à tout

propos pour luy faire quicter les droits et

privilèges de sa couronne, et la rendre du

tout subjccte au S' Siège, et si pour tout

cela les ligues et les entreprinses cy-dessus

ne cesseront. » [Ms. de Brienne.)

93-
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raisons \ toulesl'ois on estime que ce soit d'autant que l'enlreprinse

qu'ils avoient sur Marseille et autres villes de la Provence leur a failly,

où depuis peu dn Icmps y ayant le duc do Savoye envoyé homme

La péripétie tragique qui faisait toul

à coup disparaître de la scène le dernier

représentant de la dynastie des Valois de-

vait produire un temps d'arrêt dans les

mesures que prenaient au dehors les puis-

sances ennemies et une attente générale sur

ce qui allait suivre cet événement. Aussi

,

<]Uoique la cause n'en fùl pas connue en-

core à Venise, elle pouvait l'être sur les

points plus rapprochés de la France où

avait lieu cette suspension
, que ne s'expli-

quait pas M. de Maisse. Quant aux incidents

qui avaient précédé la catastrophe, ils sont

ainsi rapportés dans Vlnstrucliou d'Henri IV

à M. de Brèves, où ce prince , reprenant son

récit, retrace ce qui s'était passé depuis la

levée du siège de 'l'ours par Majenne, au

mois de mai précédent, jusqu'au siège mis

devant Paris à la fin de juillet i ISSg :

«Le duc d'Aumale, son cousin, et de

la niesme l'action, qui avoit assiégé la ville

de Senlis à dix lieues dudict Paris et icelle

batue avec un grand nombre d'artillerie

sans l'avoir peu forcer, fust defiaici et

loute son armée avec perte de sadite ar-

tillerie, munitions et bagages, el de la

pluspart des hommes, par M. le duc de

Longueville, jeune prince qui vint au

secours des assiégez, accompagné entre

autres du s' de la Noue, ancien et brave

capitaine, et de grande partie de la no-

blesse de Picardie et autres provinces

voisines. Ce qui fust cause de faire encore

liiislcr ledict duc de Mayenne d'arriver à

Pans, (III la susdite perte el quelques

courses que feirent jusqucs-là aucunes des

troupes dudil duc de Longueville avoient

mis le peuple en grande l'raïeur, avec ce

que en mesme temps y eut une autre def-

faite en Beaucc de bon nombre de leur

meilleure cavalerie, d'autant que la plus-

part estoit noblesse dudict pays de Picardie

qui y reçeut le chastiment de l'inlidélilé

qu'elle usoit contre son çoy, duquel les

heureux commencemens aydèrent à re-

lever la réputation de ses affaires.

« Mais beaucoup plus l'accrcut la sortye

de la ville de Tours et la susditte recon-

ciliation, car bientost après icelle s'estant

les deux roys mis en campagne ensemble,

ilz tirèrent droict vers Paris. Grand nombre

de noblesse, la plus grande partie de la-

quelle, qui est la force ordinaire des roys,

est demeurée fidelle à son roy, accouru!

incontinent à l'armée; elle s'augmenta aussy

de jour à autre d'autres gens de guerre.

Plusieurs villes sur le chemin furent ré-

iluictes, aucunes par force, autres par com-

position : et ne passa guère de temps qu'a-

près en avoir aussy pris quelques-unes sur

les rivières à l'entour de Paris (jui y estoient

(le conséquence à cause de l'aport desdites

rivières. Leurs Majestés se trouvèrent avec

une armée de plus de trente mil hommes
à l'entour de ladite ville, el le duc de

Mayenne et les ministres d'Espagne estans

dedans icelles villes bien empeschez à con-

tenir un si grand peuple non encore ac-

coustumé à souffrir les incommoditez de

la guerre, et qui, connaissans le naturel

du feu roy fort débonnaire, cspéroient y
trouver facilement grâce recourans à luy.

Hz avoientenvoyé lever des Suisses reistres

el landsquenels
, et despesché en Lorraine
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exprès pour les solliciter, a rapoité response qu'ils ne voulloient

estre commandes par estrangers. On attend à veoyr quel chemin

prendront les AUemans, ou de leurs maisons ou de Genesve , tellemeni

et vers le duc de Pamie, gouverneur pour

le roy d'Espagne es Pays-Bas, pour avoir

aussy des forces de leur part, et ne man-

((uoient d'artifices et advertissemens feintz

pour donner espérance au peuple qu'ils

arriveroient de jour à autre; toulesfois, le

danger présent et le remède certain qu'ilz

se promettoient trouver en la bonté du

roy l'émouvoit plus que les persuasions

d'attendre avec péril et incommodité un

secours incertain ou pour le moings encore

esloigné.

« Cela excita quelques malins esprits à

chercher autre voye de leur délivrance,

qu'ilz constituèrent principalement comme

n'y voyant autre moyen en la mort du

feu roy, et y fust tellement travaillé
,
qu'il

se trouva un moine assez hardy pour en-

treprendre le coup, tel justement ayant

esté choisy pour l'accès qu'il pouvoit avoir

plus libre que tout autre à ce bon prince

en feignant de luy porter quelques bonnes

nouvelles. Car tous ceux de semblable

profession avoient tousjours eu grande

faveur et privante auprès de luy pour les

continuelles dévotions qu'il faisoit en leurs

églises et monastères , avec largesses de

beaucoup d'aumosnes et bienfaits qu'ilz

reccpvoient ordinairement de luy, et

riéantmoings l'ingratitude et perfidie a esté

la récompense que la pluspart d'eux luy

en ont rendus.

"Le complot en ayant esté ainsy faict,

l'exérulion s'en ensuivit justement selon

l'intention et project des conspirateurs; le

nieschant moyne, trouvant un des princi-

|)au\ olficiers du roy en sa jusiice, le trompa

le premier; el se rendit ministre de son

introduction , non tant par son adviz , qui

estoit au contraire que le roy se devoit

contenter de faire sçavoir par quelqu'autre

ce qu'il avoit à luy dire , que par le com-

mandement exprès qu'il luy fist de le luy

amener. En quoy semble y avoir quelque

chose de fatal , mesmes qu'il avoit eu plu-

sieurs advertissenients de se garderde ceste

espèce de gens, parce que plusieurs d'iceulx

s'estoient dévouez de le faire mourir ; mais

le destin surmonta en luy toute prudence

humaine. Il se list amener ledit moine en

sa chambre le matin , comme il sortoit du

lit, et sestant mis sur sa chaise, non en-

cores habillé , le feist approcher pour parler

à luy; et, parce qu'il feignit avoir à luy

dire chose qu'il ne vouloit estre entendue

,

le roy fist acculer deux ou trois de ses ser-

viteurs qui estoient seulement dans ladite

chambre. Lors ce traistre et déloyal, faisant

semblant de tirer quelques lettres en se

baissant, tira un petit couteau et de toute

sa force le luy planta dans le petit ventre,

dont luy-mesme le s'arracha et en donna

dans la teste du moine , lequel fust incon-

tinent percé de plusieurs coups que les

serviteurs du roy, qui au bruict accoururent

dans la chambre , luy donnèrent outrez de

colère, dont il mourusl en mesnic instant.

Qui fust un second malheur, et propre-

ment faire ce que pouvoient désirer ceux

(jui l'avoient instruit et poussé à faire cet

assassinat pour n'en estre décelez ny

chargés par sa bouche ; toulesfois , les feux

de joye et autres resjouissances publiques

qui en furent faictcs audit Paris et es autres
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(ru'il n'y a pas grande apparence qu'il se fasse rien du costé de deçà

pour cesle année, et, si S. M. vouioit faire remuer quelque chose du

costé de Saluées, comme elle en a le moyen, les choses ne furent

jamais plus disposées ny plus en sa faveur, et osteroit le moyen à ceux-

cy de penser à iuy mal faire.

villes rebellus font une l'orle conviction de

ce forfaict contre les clicfs et principaulx

de la faction.

« Ce malheureux coup fusl donné le

premier jour d'aoust i 589. Au premier

appareil le mal ne fust conneu tel qu'il

estoit, de sorte que pour ce jour on eust

quelque espérance de la guérison ; mais

,

sur la nuict, l'opinion changea par l'affoi-

blissement que ledit seig'prennoit d'heure

à autre , et sur le matin ensuivant il rendit

l'esprit, laissant toute sa cour et armée

pleine de deuil et de désir de poursuivre

la vengeance de sa mort contre tous ceux

qui se trouveroient coupables. »

Dans la conclusion de cette longue

pièce , le roi ajoutait ces réflexions pathé-

tiques, qui rejetaient sur Philippe II la

responsabilité de l'événement ;

« Si ce discours peut trouver lieu pour

estre porté aux oreilles de S. H. non seule-

ment S. M. aura en soy la consolation que

reçoivent ceux qui en leur affliction trou-

vent un vray amy au sein duquel ils puis-

sent déposer une partie de leur ennuy,

comme le récit qu'il Iuy en faict, s'il s'y

rend attentif, Iuy en allège de beaucoup la

pesanteur. Mais aussy elle espère davan-

tage que S. H. voyant en iceluy comme en

pourtrait et image Testât de la France et

les actes tragiques qui y ont esté jouez,

outre qu'elle ne pourra contempler les

peines et travaux d'un tel royaume ,
qu'elle

et les empereurs ses prédécesseurs ont si

longtemps chéry et favorisé d'une singu-

lière bienveillance , sans estre meue à com-

passion , ny particulièrement ouir le cruel

assassinat et parricide d'un roy, son amy,

sans en détester le crime et tous ceux qui

y ont participé, ores que ce ne fust que

pour le mauvais et dangereux exemple

dont est tel attentat pour la vye de tous

les autres princes; elle sera de plus en

plus animée à prester sa main honorable-

ment pour faire la vengeance d'un si hor-

rible forfaict que pour soustenir cest Estât

et empescher que l'ébranlement de si fu-

rieux assaultz n'en attire la cheute. Et

mesmes quand il Iuy plaira considérer de

quelle part ce mal procède , la lin à laquelle

il tend et la conséquence qu'il pourroit

avec le temps amener après soy, prenant

aussy pour argument de la monarchie à

laquelle ledit roy d'Espagne aspire, l'usur-

pation qu'U a desjà faicte du roy°" de Por-

tugal et l'essay qu'il fist l'an mv'iiii" vill

de se saisir de celuy d'Angleterre par le

moyen d'une armée, la plus grande qui

ayt jamais esté veueenlamerOcéane.qu il

avoit esté deux ou trois ans à dresser, et

que Dieu brisa et deffist presque toute par

l'impétuosité des ventz; et, s'il avoit le

royaume de France à sa disposition, il n'y

auroit rien qui le peust empescher de

contraindre toutes les autres provinces et

Eslalz chrestiens à telles entreprises qu'il

voudroil faire. » {Insiraclion d'Henri IV a

M. de Brèves, Harlay.)



APPENDICE.





ADDITIONS AU TOME III.

EXTRAITS DE LA CORRESPONDANCE DE PAUL DE FOIX , AMBASSADEUR DE FRANCE

k VENISE. 1569-1670.

J'avais signalé la période de la guerre civile de i566 à 1670 comme répon-

dant à un état de lacunes presque général dans les collections (voy. t. III, p. 5,

à la note), et cet état était dû en partie au déplacement successif des faits prin-

cipaux, qui forçait le gouvernement de se déplacer comme eux et de les suivre

sur les différents théâtres où on les voit se produire. C'est en suivant moi-même
la direction qu'ils prenaient que j'ai pu suppléer à ces interruptions, soit par

ia correspondance de Fourquevaux à Madrid et celle de Fiesque à Vienne, soit,

pour la série plus régulière des événements, par la correspondance si complète

de l'évêque du Mans à Rome. Ce dernier, placé sur ce point au centre le plus

actif du mouvement extérieur et devenu ensuite le cardinal de Rambouillet,

m'a fourni, sous ce nom, toute la partie, si essentielle à connaître, de la con-

clusion de la ligue sainte et de ses elTets avant et après la bataille de Lépante.

Mais il y avait vivement à regretter de n'avoir pu constater les rapports de la

France avec Venise pendant cet intervalle, de manière à juger de l'attitude de la

République dans cette grande crise, où elle se présente comme la partie la plus

intéressée. Et cependant le moyen de le faire existait, puisque la correspondance

de Paul de Foix commence la série des ambassades dans la collection de Harlay.

Mais l'une de ces complications, que le soin le plus persévérant et le plus soutenu

ne saurait prévoir ni prévenir', a dérouté nos recherches et nous a empêché de

' Ce que j'ai dit des lettres de M. de par là le premier de la collection 265,

Foix, tome III, page 62 , à la note, s'ap- quoiqu'il porte au dos rinscription de

pliquait à un manuscrit que j'ai eu entre tome II. De plus, la mention du précé-

les mains. Mais cette copie, informe et dent est faite sur les premières pages de

inachevée, a disparu ou s'est égarée dans celui-ci, et désigne l'autre comme conte-

un remaniement postérieur, qui l'a rejetée naiU quelques lettres de l'ambassade de

du fonds de Venise, dont elle formait le M. du Ferrier, qui manquent pour i566,

[)remier volume. Ce chiffre a été ainsi et le déi)ut de celle de M. de Foix, son

donné indûment au volume suivant, où successeur en i558. Mais on comprend

sont les lettres de Paul de Foix, devenu comment, attaché à ia poursuite de ce
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donner à sa place cette correspondance importante à plus d'un titre. Son absence
dans notre recueil, où elle rompt seule la série si intéressante des ambassades
françaises à Venise, était doublement regrettable, puisque cette correspondance

diminue au moins, si elle ne comble pas entièrement, la lacune qui s'étend de
i566 jusqu'à 1671. Rétalilie ici par extraits, elle se trouve compléter heureuse-

ment, de son point de vue politique, l'ensemble des données générales emprun-
tées aux autres postes, et que j'avais pu réunir déjà en assez grand nombre sur

ce moment décisif de l'histoire de l'Europe.

1569.

On est fixé, dès la première lettre de M. de Foix, sur un précédent resté sans
preuve : c'est celui de l'emprunt dont parle M. de Maisse dans la discussion où
il s'engage sur ce point, page 6o3, à la note, de ce quatrième volume, et qui,
contracté avec Venise dans le fort de la guerre civile , se trouve constaté ici con-
jointement avec la bataille de Jarnac et la mort du prince de Condé '. Le voyage

premier volume, dont la suppression ne

m'était pas connue, j'ai été induit en er-

reur et n'ai pu qu'après coup m'aperce-

voir de la confusion causée par ce chan-

gement de chiû're. En la réparant ici, je

tiens surtout à maintenir ce que j'ai dit

(voy. t. 1, page lx, à la note), qu'il ne

reste plus rien à recueillir de relatif à ce

sujet, et qu'aucune recherche nouvelle ne

pourrait ajouter à la période si complète

des derniers Valois
, qui se trouve embras-

sée dans ces quatre volumes.

' Les lettres qu'écrit M. de Foix à

Charles IX, du 1 4 mars au 22 avril 1669,

se rapportent à tous ces points, et mar-

quent, de plus, la situation de Venise

avec la Porte.

« Il vous plaist me recommander les

affaires de la Mirande, pour lesquels je

souhaihte qu'il y soil pourveu de façon

que ceulx de ceste maison vueillent et

désirent demeurer souhzvostre protection,

et quant ilz ne vouldroient ne puissent

s'en retirer. . . Par les deux lettres de

V. M. j'ay entendu comme il plaist à Dieu

donner bon succez à voz affaires , et pour

faire entendre ledit succès à ces seig"

je suis allé ce matin au collège et dict le

contenu des advis , et ont faict démonstra-

tion d'avoir très grand aise de les en-

tendre. Ils ont eu lettres de Constanti-

nople du xiii° du passé, avec lesquelles

est venu un pacquet de M. de Grand-

champs, sur lequel je me reposeray des

nouvelles de ce costé là. Ces seig" mons-

trent avoir asseurance de vivre en paix

avec le G. S. et qu'il n'armera point par

mer ceste année, d'aultant qu'ilz envoyent

leurs galéaces en marchandise, ce qu'ilz

n'ont faict depuis que ce Turc commande
à Conslantinople.

« J'ai receu la lettre de V. M. adressante

à ces seig" pour les mercier du prest

qu'ilz vous ont faict, laquelle inconlinant

receue je leur allis présenter, l'accompai-

gnant du langaige que je cuidis le plus
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de l'archiduc Charles en Espagne, mentionné au tome III, page 62, à la note,

et se rapportant à la négociation du double mariage qui se traitait à Vienne pour
la France, par l'entremise du comte de Fiesque, reçoit ici des explications plus

complètes, avec des aperçus sur la situation intérieure de l'Espagne ^ Quant à la

propre pour leur déclarer combien vous

aviez agréable leur bonne affection et vo-

lonté. Ce prince me list responce qu'ilz

estoient désireulx de la prospérité de voz

affaires, et me dist qu'il avoit charge de

la compaignie de me mercier des bons

offices qu'ils avoient entendus de leur

amb' résidant près de V. M., que j'avois

faicl pour vous desclarer leur sincère el

prompte affection envers V. M.

"Vostre consul qui se tient à Tripoly

de Surie , nommé Régnier, aiani esté se-

crètement adverly que, à la requesle de

Micques , l'on y voulloit faire arrester

tous les biens de vos subjeclz comme l'on a

faicl en Alexandrie, il auroit faict advertir

vos subjectz si bien à propos
, qu'ilz se se-

roient soubdain retirez en seurelé avec

leurs biens en Chypre. Ces seig" m'en-

voyarent un secrétaire pour me faire sça-

voir que leur amb' résidant en Savoie leur

avoit escript que V. M. avoit vaincu M. le

prince de Condé en une bataille, en la-

quelle il avoit esté occis. Hz en ont faict

une grande et solennelle procession , où

le prince et tous les amb" et seigneurie se

sont trouvez accompaigniez de tout le

clergé et religieux et confréries
, qu'ilz

appellent escolles, pour en rendre grâces

et louer Dieu. Les coursaires ne cessent

de travailler ce goulphe, où l'on dit que

Cararozza y est, qui est aujourd'buy le

plus renommé pirate, et à qui le G. S.

donna l'année passée le fanal sur lesdits

pirates. Il s'entend encores que quatre

fustes desdits pirates, après avoir prins

une gallère qui alloit de Messine à Mal-

the, ont esté renronlrez par trois gallères

de la relligion qui, après les avoir lon-

guement combatuz, ont amené toutes les-

dites fustes à Maltbe et délivré ladite gal-

lère, el dict-on qu'il y est mort en ce

combat bon nombre de chevalliers. Aussi

une galléace du Turc
, qui venoit d'A-

lexandrie, a esté desrobée par les esclaves

chrestiens qui esloient dedans , qui se

sont saulvez à Cerigo, isie de ces seig", el

depuis en Sicile.

«Voz lettres furent leues en colleise,

avec grand contentement de la compai-

gnie et toute démonstration du désir de

la prospérité de voz affaires. Je leur fiz

entendre le dcsplaisir que V. M. avoit que

la dureté el impénitence des soublevez

vous eusl conirainct les chaslier par les

armes , ou pluslost qu'ils se feussent d'eulx-

mesmes précipitez à leur ruine; et d'autre

part l'aise que vous avoit donné celte vic-

toire, advenue en temps si opportun el

lorsqu'ilz attendoient le secours des es-

Irangiers plus grand et prochain, espérant

qu'elle seroit cause de faire cesser les

maulx el calamilez qui travailloiont vos

bons et plus fidèles subjt'ts et apporte-

roil la paix et repos en vostre royaulme.

Quant à la remise des cent mil escus

,

prestez par ces seig", je n'en envoie le par-

ticulier compte à V. M., parceque je n'ay

point encores eu advis des paiemens faicis

à la foire de Francfor!. »

' Dans les lettres que M. de Foix écrit

au roi , du 3 au a 1 mai , comme dans

94.
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conflagration qui se préparait en Orient, et qui allait éclater entre la Turquie

et l'Europe, les lettres de M. de Foix nous font sentir toute une impression nou-

velle de ces événements. C'est d'abord la sécurité singulière de Venise, sur qui

celles qu'il lui écrit, du 3 au i8 juin, il

complète ce qui n'avait pu être qu'indiqué

de ia mission de l'arcliiduc Charles en

Espagne.

« Je vous escripvis debvoir partir pour

aller à la Mirande , et en passant visiter l'ar-

chiduc Charles, ce que je feiz, et lui pré-

senlis comme vostre ministre tout le ser-

vice qui scroit en mon pouvoir, pour la

bonne amitié et intelligence que V. M. a

avec l'empereur et toute sa maison. De

quoy il me mercia, avec déclaration de

l'affection qu'il avoit à vostre service.

Ledit archiduc a esté honoré et caressé

par toutes les façons que le duc de Fer-

rare s'est peu adviser, luy donnant le

passe-temps des lices et d'une façon de

courses sur des engins qu'ils appellent

vehiculi, faicts à l'imitation de Hongrie,

qui sont des clievaulx de bojs sur des

traynaulx. Aussi il a faicl dresser sur le

Pô un chasteau qui doibt estre combalu

par des monstres marins, qui sera chose,

à ce que l'on dict, très magnifique et belle

à veoir. J'ay entendu
,
par le cardinal d'Est

,

que ledicl archiduc, encores qu'il ayl esté

acceuilly très honorablement du roy d'Es-

pagne et très caressé pendant qu'il y est

demeuré, qu'il en est revenu assez mal

content pour y avoir congneu quelque

dediance, d'aultant que là il n'a jamais

esté appelle au conseil ne en communi-

cation des affaires d'Estat. Ledit archiduc

tenoit pour concluz les mariaiges deV. M,

avec la seconde fJle de l'Empereur, et du

roy d'Espaigne avec l'aisnée, et de Ma-

dame avec le roy de Portugal , y adjoux-

tant quelques plainctes et difficultés surve

nues du cousté dudit roy de Portugal pour

la promesse qu'il avoit eue de la seconde de

l'Empereur. Il disoit encores que ledit roy

d'Espaigne avoit très mauvaise satisfaction

du pape pour la croisade d'Espaigne, la-

quelle jaçoit que le pape luy ail permis ce

a esté avec tant de conditions de limita-

tions qu'elle luy a esté rendue presque

inutile, et de façon que ledit roy ne l'a

voulu accepter. Il disoit aussi que la ré-

bellion des Maures esloit de grande im-

portance et pour travailler longuement

ledit roy.

Il Des advis venus d'Allemaigne, les

princes y sont plus animez que jamais à

entendre à la deffensc de leur religion et

à s'employer en ces guerres de France et

Flandres, et que cculx d'Ausiriche pres-

sent plus qu'auparavant l'Empereur de

leur accorder la confession augusitane.

Aussi que le Moscovite recherche de paix

le roy de Poullongne , ce qu'il ne faict

que pour oster tous empeschemens de ce

cousté, afin qu'il puisse de toutes ses

forces résister au Turc et luy empescher

la tranchée qu'd veult faire pour unir les

rivières de Tanais et Volga ; et ces seig"

ont advis que ledit Moscovite a intelligence

avec le Sophi , et que le Turc envoyé le

chaoux Ebrahim-Bey devers le roy de

Poullongne pour empescher ladite paix et

l'inciter à prendre les armes contre ledit

Moscovite.

« Des advis de Naples conlenoient que

le G. S. mandoit trente gallères avec les

fustes d'Argel et celles des coursaires en

aide des Mores soubslevez en Espaigne

,

et que audit Naples esloit venu un man-
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devaient tomber les premiers coups, et sa confiance, motivée par ses rapports in-

times avec le grand vizir Mohammed-Sokolly K Toute cette partie vient en éclaircis-

sement des lettres insuffisantes de M. Grantrie de Grandchamp -, et le conflit qui

dément du roi d'Espaigne d'y faire levée

de iiii mil hommes de pied pour trans-

porter en Espaigne. Le xxviii" du passé,

M. Dubourg s'embarqua pour aller à Cons-

lantinople sur une gallére , de laquelle

ces seig" l'ont accommodé à ma requesle. »

' Les diversions espérées par Venise et

les moyens qu'elle employait pour cela

sont indiqués dans les leltres de M. de

Foix du i" au 29 juillet, au milieu de

beaucoup de détails relatifs à l'occupation

française dans la Mirandole, que rendait

toujours précaire la prolongation de la

guerre civile en France :

<i II estoil venu icy advis qu'à la diette

de Francfort avoit esté arresié qu'il seroit

faict commandement au duc de Deux-

Ponts de se retirer de France avec toutes

ses trouppes, et à faulte de ce faire, il

seroit mis au ban de l'Empire. Il estoit

venu nouvelle à la Porte du G. S. comme

sur l'occasion de quelque division qui es-

toit survenue entre les souslevez de Libit

et Hiemen , le bassa qui avoit esté en-

voyé contre eulx en avoit deffaict quelque

nombre et envoyé la peau de la teste rem-

plie de foing de quelques-uns, qu'il disoit

avoir esté les chefs desdits souslevez.

« L'archiduc Charles estoit arrivé à

Vienne, depuis la venue duquel il s'y

parloit bien fort de faire conduire sur

cest automne prochain, la fdle aisnée de

l'Empereur devers le roy d'Espaigne, et

d'aulres paris d'AUcmaigne, ilsedict que

Casimirc faisoit secrètement trente en-

seignes de gens de pied. Ces seig" ont eu

advis que le duc de Deux-Ponts estoit dé-

cédé de mort subite, de quoy ils ont mons-

tre grand aise , espérans qu'elle sera cause

de la retraicle des estrangers qu'il a menés

en vostre royaume. »

Dans l'intervalle , le duc de Nevers arri-

vait en Italie , chargé d'une mission auprès

des Etats d'Italie, pour en obtenir des sub-

sides et des troupes, et M. de Fois écrivait

sur ce qu'on pouvait attendre du concours

de Venise :

n Nonobstant la crainte que ces seig"

ont des grands apprests que le G. S. faict,

et que par plusieurs ayent esté proposées

grandes ouvertures pour se préparer contre

iceulx apprests , toutesfois il ne s'exécute

rien , et pour la naturelle longueur qui est

en ces seig", et, commejecuyde, délibérez

de se prévalloirdes moyens dont ils ont usé

cy-devant pour destourner cet oraige , en

gaignant par argent les ministres du G. S.

Et ce soupçon qu'ils ont de ce cousté-là

me donne craincte qu'ils s'en servent pour

excuse de ne vous donner le secours que

vous désirez d'eulx, et me crains qu'en-

fin celte poursuite n'engendre plus de ru-

meur que de profict. »

'' La question, toujours obscure pour

Venise, commençait à s'éclaircir par les

nouvelles de la Turquie, et M. de Foix

écrivait, le i3 août, à Charles IX :

« Ces seig" ont advis que le G. S. avoit

tenu ung divan solennel, qu'ils appellent

à cheval , auquel toutes choses se réputent

au mesme estât comme quand il a accous-

tumé de marcher en guerre, et qu'il n'a

jamais accoustumé de tenir qu'il ne face

quel([ue enlrcprinse de grande consé-

quence. En ce divan il parla forl longue-

ment avec le bassa Mustalla, de quoy le
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allait s'élever entre lui et l'envoyé du Bourg se montre ici comme préparant pour

la France une grave contestation avec Venise '. L'ascendant du pouvoir royal

premier bassa Mehemet avoit eu grande

jalousie et déplaisir. Mais depuis, pour le

contenter, il a démis l'aga des janissaires

et substitué en sa place le gendre dudit

premier bassa, et leur escrit leur bayle

qu'il n'a peu descouvrir ce qui a esté

résolu audit divan. Il adjouxle que de

nouveau esloient venues nouvelles à Cons-

tantinople de la mort du Sophy, mais que

depuis il s'estoit entendu qu'il estoit en vie

,

mais que , pour son vieil aage ou pour toute

autre occasion, il avoil cédé l'administra-

tion et gouvernement de son Estât à son

fils aisné, et depuis s'estoit senty grande

rumeur d'armes es confins et limites du

G. S. Lequel ledit baile mandoit penser

qu'il désisteroit de son entreprinse de la

trancbée du fleuve Tanaïs pour le joindre

à celluy de Volga, tant à cause de ce, que

pour le grand nombre de gens de cheval

et de pied que le Moscovite avoit ensemble

vers ces quartiers, et autres nouveaulx et

grands empescbemens et difficultés qui

sourdent tous les jours. Que ledit G. S.

continuoit à faire grands apprestz pour

une armée de nier pour l'année prochaine ;

il ne pouvoit sçavoir son dessaing, mais

que , d'un cousté , veoyant qu'il faisoit

équipper grand nombre de pallandres et

mahunes, qui sont vaisseaulx de charge

bons pour un brief trajcct et pour passer

chevaulx, il se souspeçonnoit de Chypre;

d'autre cousté, veoiant que leur apprest

d'artiUerye et autres machines ne peut ser-

vir que pour exercite de terre, il conjec-

ture que c'est contre le Persien. Cesdits

seig" ont cependant laissé aller leurs gal-

léaces de marchandises. »

Le 27 août suivant , il mandait les effets

résultant de l'intrusion de du Bourg à la

Porte, à joindre aux détails déjà donnés

ailleurs sur sa mission en Turquie :

« Il semble que les délibérations de ces

seig" pour se préparer contre le Turc soient

refroidies, pour avoir entendu qu'il a re-

ceu deux grandes routtes, l'une vers la

Tana , par le Moscovilte , et l'autre en

Hyeraen , par les soubslevés , estimant

qu'il se trouvera tant empesché de ce

cousté-là, qu'il ne se vouldra pas enve-

lopper en une nouvelle guerre. Pour la

réparation de l'injure que vos subjecls ont

soufferts en Alexandrie, je me doute qu'à

cause de l'arrivée du s' Dubourg à Consf'',

et conditions par luy présentées
, qu'ilz cuy-

deront estre deschargéz de cette restitu-

tion, et aussi le s' de Grandchamp s'y

trouvant grandement deffavory et y ayant

receu depuis peu de jours une très grande

injure et honte , il n'aura pas grand moyen
de servir à vos intentions et aura assez à

faire à se deffendre du débat auquel il

se trouve avec ledit Dubourg, lequel est

espars par toute cette ville , au grand pré-

judice de vos affaires et offense de vostre

réputation. Ce mal ne fusl advenu , si j'eusse

osé retenir ledit Dubourg jusques à ce qu'il

eut nouveau commandement de V. M., ce

que je désirois faire pour préveoir les in-

convéniens qui en sont survenus depuis,

mais j'en fus retenu pourlacraincted'estre

estimé trop téméraire. »

' Le mois de septembre n'offre à si-

gnaler, dans les lettres de M. de Foix, que

l'approche de la crise qui se préparait en

France, et l'accident de l'incendie de l'ar-

senal de Venise, attribué, comme on le

voit au tome III, page 88, à la note, à
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était rétabli par le grand succès de la bataille de Montcontour, et faisait espérer

à Venise une conjoncture plus favorable pour elle-même dans ses relations, qui

s'aggravaient avec la Portée. L'incident diplomatique que provoque l'arrivée de

l'inimitié du juif Nasi , favori de Sélim II
,

et qui donne lieu à des inductions et à

des recherches restées sans résultat ;

« Je feiz entendre à ces seig" que l'armée

de V. M. estoit preste pour retourner à la

poursuitte de vos ennemis, et que Mon-

sieur s'estoit mis en campagne avec ix" che-

vaubc et xiiii ou xv° hommes de pied, de

quoy ilz monstrèrent grand plaisir, en es-

pérant meilleur succès de vos affaires. La

nuict entre les xiil et xiiii de ce mois après

mynuict, le feu se meist aux pouldres

de l'arsenal avec si grand bruict et eston-

nementde tous, qu'il sembloit que l'on fust

à la subversion el ruine dernière. Ces seig"

sont après pour en rechercher la cause,

estant certain que n'estant point ledit feu

survenu par cas fortuit ne par négligence,

que c'est chose faicte à dessain, n

' La victoire décisive de Moncontour

coïncidait, pour Venise, avec les nouvelles

qui dessinaient de plus en plus sa situation

avec la Porte, et que M. de Foix transmet-

tait dans les lettres qu'il écrit au roi , du

i" au 2 2 octobre :

«Le s' Dubourg me mande que, dans

huict jours, il se debvoit mectre dedans

une nave vénitienne, nommée la Delphine,

avec ung amb' que le G. S. vous envoyé,

qu'il dict estre des premiers de la Porte,

et m'asseure le voyaige dudit amb' eslre

de grand poids et importance, et mériter

toute faveur de vos ministres et désirer

grande scurelé. Et partant, me prye que,

avec toute dUligence, j'envoye chercher

des saufconduicts aux Suisses et Grisons

pour son passaigc, dict qu'il a trouvé toute

démonstration d'amilié au G. S., et en a

eu résolution favorable selon vos inten-

tions. Toutesfois, je crains que la venue

dudit amb' ne mecte en souspeçon tous

les autres princes, mesmes pour les grands

apprests d'armée qui se font à Consf'' pour

l'année prochaine; et entre les aultres, je

m'asseure que ces seig" n'auront guères

agréable sa venue, et encores moins son

séjour icy, qui sera par nécessité long

pour attendre lesdits saufconduicts , les-

quels je n'ay envoyé chercher pour n'en

avoir commandement de V. M.

«Je fus adverly que ces seig" avoient

lettres de leur amb', par lesquelles il leur

mandoit que V. M. avoit gaigné une grande

bataille sur vos ennemis, mis à mort tous

les gens de pied, qui estoient en nombre

de xiiii àxv" hommes, et prins leur artil-

lerie et bagaige , rompu toute la cavallerie

,

et l'admyral grandement blessé, mort ou

prisonnier. Ces seig" ont délibéré d'en

faire procession et en faire chanter le Te

Deum laudamus.

«Ces seig" ont advis que l'armée de

mer se prépare très grande, et que le G. S.

a délibéré de passer luy-mesme à AJlep

en Surye , sur le commencement de la

primevère , où en la Caramanie desjà se

font grands apprests de biscuits et autres

choses nécessaires , ce qui les debvroit

mectre en craincte pour estre bien proche

de Chypre ; toutesfois ils n'en ont aucune,

ce qui ne peut procéder que de ce que,

par le moyen de leur baile, ils ont péné-

tré bien avant aux dessaings du G. S., et

ont tousjours opinion que le Persien soil

pour rompre avec luy. Leur bayle leur

cscripl que le premier bassa luy faisoit
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du Bourg à Venise avec un envoyé de la Turquie manquait à l'exposé de notre

troisième volume^ : il jette ici un jour très-vif sur les conséquences que devait

toute démonstration d'amitié , de façon

qu'il avoit obtenu la délivrance de l soul-

dats, prins sur un navire de ces seig", et

avoit eu permission de faire enlever de la

Morée, ou autre endroicl des terres du

G. S., x" septiers de bled, pour les aider

en l'xetresme nécessité de grains qu'ilz

sont ceste année, toutes lesquelles choses

je croy estre cause de l'asseurance que je

veoy qu'ils ont. Toutesfois , les magistrats

et officiers de Chypre , qui ne pénettrent

pas si avant aux conseils du G. S., leur

ont escript lettres pleines de frayeur, leur

mandant que pour les grands appareils

qu'ils voient se faire près d'eulx ils ont

retenu le s' Savorgnan ,
qui estoit gouver-

neur l'année passée de ladite isle, no-

nobstant que le s' Astor Bâillon, envoyé

nouveau gouverneur , y fust arrivé , le-

quel se tiendroit à Nicossie et le s' Savor-

gnan à Famoguste. Et le provéditeur du

goulfe leur a envoyé ung Albanois
,
qu'il

dit estre eschappé du serrait du G. S., le-

quel asseure, sur sa teste, que son des-

saing est d'assaillir Chypre. Toutesfois ces

seig" ne s'esmeuvent en rien de tout ce

dessus. »

Pendant le mois de novembre , un

temps d'arrùt avait lieu dans les affaires,

et M. de Foix écrivait seulement le 22 :

n Le bayle de ces seig" leur a escript

que le nombre des maisons bruslées à

Consf'* est de xiii à xiiii", et que le feu

v a esté si grand ,
qu'il duroit encores lors-

qu'il escripvoit ses lettres , et qu'au mesme

temps le feu se print en deux autres lieux,

qui sont sous l'obéissance du G. S. L'un

est nommé Azac (Azof), du cousté de la

Tana, où la forteresse fut du tout ruinée

et les gardes d'iceUes, qui estoient d'en-

viron mille personnes, mortz, la moictié

de la ville bruslée, ensemble toutes les

munitions et provisions que le G. S. y

avoit faict assembler pour l'enlreprinse de

la tranchée contre le Moscovite ; l'autre est

en Asie, nommé Sallonica, ville située en

la Bursia, anciennement Bithinia. Escrip-

voit aussi que les janissaires monslroient

estre mal satisfaicts , et qu'il sembloit que

l'autorité et faveur du bassa Mehemet fust

grandement diminuée.

• Le sieur Dubourg debvra estre icy

dans peu de jours avec l'amb' du G. S.

Sont venus aussi quelques advis de Zara,

que les beglerbeys et sangiacz de l'Europe

estoient tous mandés pour se trouver, à

un certain jour, à Consf'', ce que, s'il est

vray, est ung grand argument que le Turc

délibère de faire quelque entrcprinse de

grande importance, ou bien que le Persien

a rompu ouvertement avec luy. «

' Les intrigues de du Bourg, exposées

ailleurs dans notre recueil, devaient avoir

leur contre-coup à Venise, et y soulever

des difficultés, que fait connaître M. de

Foix dans les lettres qu'il écrit au roi, du

1" au 3o décembre :

11 Le s' de Grantrye me mande ne vous

avoir peu advertir de rien d'importance

,

à cause que son secrétaire avoit esté prins

prisonnier. S'-Marc ne parle que du di.s-

cord et débat d'entre luy et le s' Dubourg

et de l'emprisonnement dudit secrétaire

et du dragoman Bernardin, avec tant de

deffaveur de vos affaires et deshonneur

de la nation, que j'ay honte de le vous es-

cripre. »

Dans sa lettre du 17 décembre, i'am-
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avoir cette intrigue particulière, au milieu de la complication générale où l'on

allait entrer et qui s'annonçait déjà de toutes parts.

bassadeur est amené à reprendre et à traiter

la question même de l'alliance de la France

avec la Turquie :

Il J'ay vcu le mescontenlement que vous

avez que le s' Dubourg vous emmène un

chaoux pour amb' et me commandez que,

s'il n'est encores passé , j'empesche leur

allée, usant de ces motz que « si ledit Du-

« bourg et cbaoux n'estoient jà passez plus

"avant que Venise, faictes sous quelque

« honneste couverture , dexlrement envers

« ceulx de la seig"', qu'ils soient arrestez,

« et à chacun d'eux baillé un chapperon

n pour les desguiser, et destourner l'ung

n d'ung cousté, l'autre d'ung autre, sans

« qu'ils se puissent veoir ne avoir le loisir

«de parler ensemble, les faisant garder en

!• lieu seur d'où ils ne puissent avoir nou-

« velles 1 ung de l'aultre, mais que cela se

« face sans que l'on connoisse qu'il vienne

« de moy, et ce faict vous m'en adverlirez. »

Ce comandemenl m'a mis en très grand

peine , le trouvant premièrement très

obscur et contraire en soy, secondement

impossible à exécuter, et, en tiers lieu,

très dommageable pour le bien de vostre

service el offensant bien avant vostre gran-

deur et réputation. Si je traictois de cet

affaire avec ces seig", il ne se pourroit

faire qu'il ne fust sceu de tout le monde

qu'ils seroient retenus à vostre requeste,

estant très certain que ces seig" ne seroient

meuz à ce faire si je ne usois de vostre nom
et authorité, oullre ce que estant ledit

chaoux andj' et personne qui a suitte, l'on

ne le pourroit prendre sans la congnois-

sance de plusieurs et encores moins le gar-

der prisonnier, mesmementen lieu hors de

vostre obéissance. Mais encores est-il plus

impossible d'user pour ce faict de l'enlrc-

misc de ces seig", qui sont feudataires du

Turc à cause de Chypre , et ont toutes

leurs isles et partie de leur Estât de terre

ferme exposé aux invasions d'icelluy, de

façon que
, pour entretenir sa bonne grâce

,

ils despendent tous les ans pour le moins

i." escuz à Consf'', et ont accoustumé ca-

resser et faire présent aux moindres des

messaigers du G. S. Et quand bien j'au-

rois lettres de V. M. à eulx adressantes,

quelque instance que j'en feisse , ils ne fe-

roient que s'en mocquer el ne vouldroient

pas mectre en dangier leurs biens et pays

à vostre requeste, mesmes à cesle heure

qu'ils sentent le G. S. armé; et bien sou-

vent, de craincte de l'offenser, ilz n'oseni

poursuivre les pirates qu'ils sçavenl estre

favoriz de luy ou de ses ministres , en

cores qu'ils pillent leur pays el emportent

leurs biens. Et beaucoup moins voul-

droient-ils attenter à la personne d'ung

qui est envoyé par luy el qui est le second

chaoux de sa Porte; et quand je vouldrois,

sans interposer leur authorité, le faire

prendre, ils ne l'endureroient en façon

du monde, ne moings que je le retinsse

prisonnier, et en sortiroit de très grands

troubles et scandales. Ne pouvant une

telle chose eslrc caichée, V. M. en per-

droit l'amillé que le feu roy François, de

très rare prudence, a gaignée, et depuis a

esté diligemment conservée par le feu rov

Henry, vostre père, el vous est très néces-

saire la entretenir pour plusieurs occur-

rences
,

qui peuvent survenir tous les

jours , oullre ce que voz subjeclz per-

droieut le commerce en ses pays où les

Marseilloys, seullemenl en espisseries et

95
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1570.

L'année lâyo, dont tout le début manque dans notre recueil, et se trouve à

peine indiqué par quelques pièces, prend ici sa véritable physionomie et s'éclaire,

par la correspondance de AI. de Foix , des renseignements les plus complets^ C'est

coral/., font en traficq en Alexandrie et es

costes d'Afl'ricque pour plus de vc" escuz

par an , sans les autres tralicques que font

vos subjects en Consf'' et Surie, où V. M.

a ce privilège d'avoir des consulz, sous

lesquels non seulement vos subjectz, mais

encores la plupart des estrangiers négo-

cyent. Encores seroit-il contre la rayson,

la nature et le droicl des gens, de ainsi

violer les franchises que ung amb' porte

avec soy, ce que vous reviendroil à grand

blasme; et davantaige incontinant qu'il se-

roit sceu à Consf'', que seroit sans double

dans peu de jours , ils ne fauldroient d'y

faire prendre vostre amb' et le traicter

ignominieusement. Et vous asseure que

d'en user de ceste façon ce seroit le plus

grand plaisir que voz ennemis sçauroient

recevoir, et allin de vous desnuer, de ce

cousté-là, de toute intelligence, et aussi

pour chasser vos subjects de pouvoir Irafic-

quer en ses terres, pour en parcevoir eulx

seuls le profict. Et quand V. M. persévè-

reroit en ceste volonté d'enipescher l'allée

dudit Dubourg et chaoux , les pays des Gri-

sons et Suysses, par où ils doivent passer,

seroient plus commodes pour ce faire et

pour l'aspreté du pays et barbarie de ceste

gent, et aussi qu'ils n'ont rien à craindre

ne à négocyer avec le G. S. Toutesfois, je

ne croy pas que personne vous puisse con-

seiller d'en user ainsi sans grandement

vous olfenser. »

Mais c'est à Catlierine de Médicis et à

son intervention, réclamée en pareil cas

par tous nos ambassadeurs, que M. de

Fobc en réfère par deux exemples célèbres

,

dont notre premier volume a fourni seul

les détails à l'histoire :

» V. M. a mémoire de l'homicide de

Hangon et Fregose, lequel, encores que

ung prince feist faire en son propre Estât

et en lieu solitaire et propre à telles, exé-

cutions, sy ne peut-il eslre celé. Et vous

asseure que si j'essayois icy de prendre et

retenir ledit chaoux
,
je serois cause du plus

grand scandale qu'il est possible, au très

grand desservice du roy et mon grand re-

proche et ruyne, et n'eslimeroient moings

cela, ces seig" que ce qui sunint du temps

que M. de Moutjiellier esloil icy ambas-

sadeur, n

Le 3o décembre, il écrivait sur l'état

des rapports de Venise et de la Turquie :

11 Ces seig", sur la continuation de l'ap-

pre^t que le G. S. faict d'armer, arresla-

rent de faire levée de mille hommes, soulz

dix cappitaines qu'ils esleurent, pour les

envoyer à Chypre , plus pour ne laisser

du tout despourveue ceste isle que pour

craincte qu'ils aient de l'année, les asseu-

rant leur baile de la bonne voulonté du G.

S. envers eulx, qui leur avoit de nouveau

concédé Iraictc de xxv" septiers de bled

,

et ont oppiuion que ces grands appareilz

s'adressent vers le Ponent. «

' L'arrivée de du Bourg à Venise , la

réception faite à l'agent de la Porte en-

voyé à Charles IX , les moyens à employer

pour sortir des embarras que cet incident
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d'abord l'arrivée de du Bourg à Venise avec l'envoyé de la Porte, qu'il amenait à

Charles K., et les lettres que M. de Foix écrit sur cet incident, pendant le mois

faisait naître, sont exposés dans les lettres

qu'écritau roi M. de Foix , du 1 3 au 26 jan-

vier iSyo :

« Du s' Dubourg je n'ay aucunes nou-

velles, combien qu'il y ait deux mois et

demy qu'il est party de Consf'". Je dési-

rerois que la fortune servisl à vos intentions

et qu'elle luy empescbast du tout son

vôvaige ,
parce que , s'il arrive icy

,
je m'en

trouveray très empesclié, et encores plus

de l'amb' qu'il admène ,
que j'entends estre

fort accompaigné. Et me doubte qu'il fera

lonfj séjour icy, ne pouvant continuer son

chemin ne par Mdan, ne par les Grisons,

m'ayant escript M. de Granlrye que les

seig" des ligues grises avoient mandé à

leurs podestatz de Morben et de Tiran de

ne les laisser passer, et que le gouverneur

de Milan les faisoit guetter, tellement i[u'il

ne leur reste que deux chemins , l'ung par

mer, pour aller descendre à Marseille

,

l'autre par AUemaigne , tous deux très

longs et difficiles. »

« Ces seig" ayans entendu que le s' Du-

bourg avec l'amb' du G. S. qu'il admène,

estoient arrivez à Pyran en Istrie, ils des-

pechcrent une frégate pour ordonner à

une de leurs gallères de les porter jusques

icy. Cependant, ne pouvant recevoir ledit

Turc, comme je veoyois qu'il attendoit et

que mes prédécesseurs en ceste cliarge en

avoient usé, je me reliris à Padoue, où

estant, dz arrivarent en ceste ville, et les-

dits seig" leurs envoyarent dedans la gal-

lère deux sénateurs , qui conduisirent

ledit amb'turc à un logis qu'ilz luy avoient

faict aprcster, et luy donnent par jour dix

secliins, qui font plus de douze escus, pour

son entretenement. Le jour ensuyvant

,

quatorze gentilzhommes de pregai, vestuz

de robes longues , l'allarent lever en sa

maison pour le mener en collège , oii ii

fut fort honorablement receu, et depuis a

esté souvent bancqueté et festoyé par plu-

sieurs de ces seig". Mon secrétaire l'alla

trouver pour luy faire entendre mon ab-

sence et faire les offres accoustumées , et

depuis il m'escripvit une lettre à. Padoue

,

monstrant avoir grand désir de commu-

nicquer avec moy . A cause de quoy je m'en

revins, et, l'ayant esté veoir, d me tint

long propos de la grandeur de son maistre

,

de sa bonne affection envers V. M. et im-

portance de sa charge. Je luy feis entendre

la difficulté d'aller jusques en France par

les lieux où \\ luy failloit passer et séditions

qui Iravadloient vostre roy°", et enlin luy

mesme exhorta M' Dubourg de s'en ader

en ddligence devers V. M. pour vous in-

former de sa charge et négociation, et

obtenir un sauf-conduict par Milan, ne

pouvant bouger d'icy, comme il disoit,

sans avoir nouvelles de V. M. J'avois ex-

horté ledit Uubourg de ce faire, mais deux

choses le retardoient : l'une ,
qu'il craignoit

de tumber par les chemins entre les mains

de quelques amis de M. deGrantrye; l'autre,

qu'il n'avoit pas un sol ; et enfin , pourl'as-

seurer,je lui ai baillé mon secrétaire et deux

cens escus pour son voyaige. V. M. consi-

dère l'impoi tance que c'est de n'alliéner le

G. S. en vous proposant l'exemple de vos

majeurs , et de l'empereur, du roy de Poul-

longne , et de ces seig", qui taschent de l'en-

tretenir avec grands dons et présens. Tou-

tesfois, et pour satisfaire aux amb" du pape

et du roy d'Kspaigne , qui sans double vous

feront instance de ne le laisser aller jusques
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de janvier, sont à joindre, avec tous leurs nouveaux détails, aux lettres que du

Bourg écrit au roi , à la même date, à partir de la page 99 du tome III. C'est dans

à vous, cl aussi pour éviter les souspeçons

qui s'engendreroient par loute la clires-

tientc, en ce Icmps que le Turc dresse une

armée si puissante , et aussi afin que ce

Turc ne veoye point les ruines que la sé-

dition a apportées en voslre roy"", il semble

que V. M. pourra le renvoyer d'icy sans

perdre ne diminuer 1 intelligence que vous

avez avec le G. S. ne rendre malcontcnt

son and/, ainsi que j'ai donné charge à

mon secrétaire de vous dire, auquel sera

voslre bon plaisir donner créance et le ren-

voyer inconlinant avec ample instruction,

d'aulant que ces seig" auront 1res grand

déplaisir du séjour dudit Turc, tant pour

la dépense que ce leur est
, que de se veoir

en ce temps si souspeçonneux , ung espye

tant dangerculx chez culx. »

Le secrétaire de l'ambassadeur était por-

leur d'un mémoire, en date du 28, indi-

(|uantle mode de renvoi à suivre dans cette

occasion : « Les lettres que S. M. escripra

au G. S. et premier liassa contiendront

l'excuse du renvoy dudil amb', avec hon-

neste déclaration de S. M. envers le G. S.,

et parce que la satisfaction d'icelluy des-

pendra du rapport que luy fera ledit amb'

à son retour, il est besoing de le renvoyer

content. La dignité du roy et la qualité du

personnage demandent que l'on luy donne

mil escuz en argent comptant et pour v" es-

cus de robes, et cela sei'vira aussi que ledit

amh', qui est second dragoman de la Porte,

pourra faire service à S. M. auprès de ses

ministres. <

Les nouvelles politiques sur la situation

étaient toujours de nature à entretenir l'in-

certitude de Venise sur les plans de la

Porte : 1 L'on nvoit fait venir de tous cous-

iez Mil" maistres et manœuvres à l'arcenal

de Const''", qu'ils faisoient faire cent pal-

lenderies, appelées pussacavalU , et en en-

voyoienl faire XL vis à vis de Chypre, où

aussi faisoient levée de xx!!!!™ pionniers.

Et avoient ordonné à sept bellerbeis de

faire loute la levée qu'ilz pourroient en

toute l'Egypte et la Surie; que l'on feroit

sortir L gallaires pour enipdscher que les

Vénitiens ne puissent secourir Chypre;

quilsavoientdesjàjusques à iiii^quintaulx

de pouldres. Un autre advis contenoil que

le premier bassa avoil combattu tant qu'il

avoit peu pour divertir le G. S. d'aller à

Chypre, d'autant que la seig"° de Venise

luy offroit grande somme de deniers. Que

le roy de Fez olTroit de passer avec 11° mil

hommes en Espaigne, et de fournir vivres

et munitions pourveu que ladite armée y

descende pour faire escorte. Que les Mores

avoient escripl eslre, par loute l'Espaigne,

bien de sept à huit cens mil âmes de leur

secte, et demandoient que l'armée allast

descendre à Tortouse et que là, aux en-

virons , veoians l'armée , ils se souslève-

roient l ou lx"', qui n'estoient point en-

cores descouverts et qui avoient plusieurs

grands seigneurs de leur conspiration. Les

Vénitiens avoient opinion que ceste armée

iroit faire son premier effort à la Goulelte

,

où, dès à présent, le roy de '^l'hunes doibt

avoir genz à l'entour, pour empescher d'y

mectre vivres et munitions, et que de là

elle doibl aller au secours des Mores es-

levez en Espaigne, lesquels advis donnez

aux Vénitiens, joincl les bonnes parolles

que le premier bas.sa a tenues à leur baille

,

ont esté cause qu'ilz ne se sont eschaulTez

ne esmeuz. »
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le mois de lévrier suivant que les événements se dessinent du coté de la Turquie ',

et que Venise commence à sortir de ses incertitudes et des illusions qu'elle se

faisait sur les projets du sultan Séiim H. C'est alors aussi que M. de Foix émet

l'idée d'une intervention de la France auprès de la Porte en faveur de Venise,

' Le but des projets de Sélim II deve-

nait de plus en plus évident pour Venise,

malgré les assurances du grand vizir Mo-

liammed-Sokolly ; et M. de Foix émettait

l'idée d'une intervention de la France
,

d'après les lettres qu'il écrivait au roi , du

4 au a 4 février :

« Ces seig" sont entrez en grand sous-

peçon que le grand appareil qui se faict à

Consf'' s'adresse à Chypre , de quoy il

semble que leur baile soit de nouveau en-

tré en grande craincte, tant parceque le

bruict estoit espars que le G. S. doibt pas-

ser à ce mois de mars en Alep , lieu voisin

dudit Chipre , et qu'en la Caramanie et

Surie, pays très proches d'icelle, s'y faict

amas de grand nombre de pionniers ; et

en oultre sont mandés viii" Arméniens,

gens accoustumés et entenduz à fouiller

les mines, pour, comme l'on dict, descou-

vrir celles d'or qui sont en Chipre, et les-

quelles ces seig" n'ont jamais voulu en-

durer estre ouvertes , pour ne mectre plus

de désir audit Turc de l'occuper. Et aussi

que ledit Turc fait faire cxxxv pallende-

ries, qui sont vaisseaux de charge pour

passer hommes et chevaulx, et qui ne

peuvent servir que pour un brief trajecl,

comme est celluy de la Caramanie à Chypre.

Ces seig", à cause de ce, font de nouveau

lever, hors de leurs terres, ni" hommes,

pour les envoyer les ii"' en Chipre et les

autres en Candie, et ont mandé par toutes

leurs terres pour, de leur Ceinède ou mi-

Ulia, qu'ils appellent comme légionnaires

en France, et qui son t en nombre de xx m"',

en faire choix de viii" pour estre pretz, s'il

en est besoing, de passer audit Chipre. Ce

pendant font travailler très dilligemment à

l'arcenal, où ils font apprester l gallères,

qu'ilz appellent subtiles, et douze grosses

ou galléaces. V. M. peuU penser qu'en ce

trouble ilz ne sont pas bien aises d'avoir

icv Mahumout, qui aussi, de son cousté,

monstre y demourer mal voluntiers et

craindre , si leur baile est arresté par deçà

,

qu'il ne le soit aussi icy. Il plaira à V. M.

adviser si, sur ceste craincte, il seroit bon

qu'en vostre nom je leur allasse rien pré-

senter, pour, en ceste occasion , les obliger

à V. M.

n 11 s'entend icy que à Naples et Sicille

se faict toute dilligence pour pourveoir

Malte et la Goulette, où les ministres du

roy d'Espaigne pensent que ceste armée

ira descendre, parceque le roy de Thunes

l'y appelle avec grandes offres, ce que ces

seig" se persuadent aisément , d'aultant

qu'ils désirent que ceste tempcste soit

destournée de chez eulx. Us ont advis que

le G. S. estoit arrivé avec plus grande

magnificence que de coustume à Consf'',

et qu'estant allé parler leur baile au bassa

Mahamet, sur les grands apprests qui s'y

faisoient et bruicts qui courroient que ces-

toit pour Chypre, le bassa luy ayant faici

beaucoup de caresses , l'asseura que le G S.

vouloit entretenir le Iraicté qu'il avoit avec

eulx et n'avoit aucune intention de les of-

fencer, et estoit marry des bruicts qui

avoient couru , mais qu'il ne pouvoit em-

pcscher le vulgaire et le populaire de par-

ler comme bon luy sembloit, confirmant

ce dessus par grands srrmens. Il escripl
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que secondent la fin de la guerre civile et la disposition des partis à la paix. A

la lettre de M. de Grantrie de Grandchamp, citée page loi du tome III, viennent

se joindre les détails que donne M. de Foix sur la mission de l'agent tie la Porte

Kouhad, chargé de demander Chypre à la République ^ On y voit de plus la pré-

quc les appreslz se continuent lousjours

plus grands en Caramanie , aussi pour

l'armée vers ce golphe de Lepanlho en

la Morée, desquelz effaictz ces seig" sont

meuz à continuer l'exécution de leurs dé-

libérations. Oullre ce, leur mandoit que

vu" janissaires descendoient à Chasleau-

neuf ,
qui est un porl du G. S. à la bouche

de ce goulphe, près de Cattaro, et que

toutes choses s'apprestoient pour le pas-

sage d'icelluy en la Nntolie. Le nonce du

pape leur fut dire d'armer, que S. S. of-

froit tous les bleds et grains par dessus la

provision nécessaire pour le vivre de ses

sujets
,
promectoit , en cas que le Turc leur

feist guerre, non seullement leur concé-

der décimes sur le clergé, mais encores

d'argent tant que la vente de son tem-

porel pourroit porter. »

L'ambassadeur, pour faire prévaloir l'in-

lervenlion qu'il réclamait, devait en ap-

peler à Catherine de Médicis, à qui il

écrivait à part : «J'ay veu qu'il vous plai-

soit eslre satisfaicle des raisons que je

vous donnois touchant le drogman du

G S. Ces seig" se trouvent en grande

peine, et encores plus plusieurs des prin-

cipaulx qui ont , les uugs la meilleure part

de leurs biens etterres en Chypre, les autres

en marchandises à Consf'", Alep , Alexan-

drie et autres terres du G. S., et faict-on

comple que lesdites marchandises montent

à bien près de deux millions d'or. Ils es-

saient de user des mesraes moyens qu'ils

ont faict cy-devant pour destourner ceste

tempeste, ayant donné charge à leur baile

de faire dons et présens au bassa Mache-

met et autres, qui leur peuvent aider par

delà. Ce que je pense estre le meilleur et

plus scur pour euix , voyant plus de monstre

et apparences que de vray effaict en leurs

appareilz , pour n'avoirny bons cappilaincs

ny bons soldats , et encores pire chiourme

,

qui est de gens volontaires et non accous-

tumés à ce mestier. Ce seroit un grand

dommaige à toute la chreslienlé s'il leur

mésadvcnoit, et mesmement à l'Italie, qui

demoureroit despoiùUée de toute def-

fence. 11 semble qu'il soit digne de l'affec-

tion qu'ils ont tousjours monstre au roy,

qu'en celte nécessité je leur face quelque

démonstration de sa bonne volunté. »

La pacification qui s'annonçait comme

prochaine en France devenait une con-

joncture favorable pour la proposition que

M. de Foix mettait en avant : «V. M. me

faisoit entendre que messieurs les princes

de Navarre et de Condé avoient envoyé

vous supplier leur vouloir accorder la paix,

laquelle le bruict et la renommée apporte

leur avoir esté concédée par V. M., de quoy

ces seig" monstrent avoir très grand plaisir,

parce qu'd leur semble que le travail de la

chrestienté est l'occasion de l'ennemy com-

mun , l'effort et dessaing duquel pourroit

estre retardé par le repos et union de la

chrestienté. »

' Les indices d'hostilité éclataient de

toutes parts , et la Turquie levait le masque

,

d'après la sommation qu'elle envoyait faire

à Venise par un agent de la Porte. M. de

Foix écrivait au roi à propos de ces faits,

du 4 au 25 mars :

« 11 se disoit que les marchands véni-
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caution que prend M. de Foix pour le maintien de l'alliance entre la France et la

Turquie, dans les conjonctures où se trouve l'Europe. La démarche de la France

tiens se estoient fouis de Consl'"'' et que

leur baile y estoit retenu sur seure garde

de janissaires , adjouxtanf que le sanzac de

la Valonne avolt faict deflense, par cry

public, de n'emporter aucunes marchan-

dises es terres des chrestiens, et comman-

dement à tous espays et janissaires qui

avoient solde de vi" aspres et au dessus

d'aller trouver l'exercite du G. S., et ceulx

qui en avoient au dessoubz, d'aller monter

sur l'armée de mer Ils ont icy faict

prendre tous les Turcs qui s'y sont trouvez

avec tous leurs biens et marchandises
,

Lx Juifs levantins, ont donné plus grande

garde au drogmen qui est icy, et osté la

provision qu'ils luy donnoient de xil escus

par jour. Leur gouverneur à Cataro leur

mandoil qu'estant venu à Bossena ung fdz

de Machemet-Bassa pour y estre sanzac,

il luy avoit envoyé quatre des principaulx

dudit Cataro avec plusieurs présens, les-

quels il avoit prins et retenu prisonniers

les porteurs d'iceulx. Et vint une frégate

de Raguse, avec nouvelles que le secrétaire

qu'ils tiennent près du baile de Consf'" y

esloil arrivé avec un chaoux, que le G. S.

leur envoyé; et le baile leur escript que

l'ayant Mahemet-Bassa voulu première-

ment persuader et depuis contraindre de,

au nom de ces seig" et par escript, céder

audit G. S. l'isle de Chypre, il s'en seroit

deschargé en leur remonstrant qu'il n'a-

voit de ce faire aucun pouvoir, et qu'il

failloit envoyer faire cette requeste au duc

de Venise et seig" qui ont le maniement

de l'Estat, promectant, pour la seureté de

ccHuy qui seroit mandé , l'accompagner du-

dit secrétaire et en respondre sur sa propre

vye. Le provéditeur de leur armée a en-

voyé une gallèrc pour lever ledit secré-

taire et chaoux, et ces seig" ont résolu de

luy tlonner incontinant audience, en pré-

sence de tous les amb" icy résidents. Le

cardinal Cornaro s'en va à Rome pour

prier S. S. leur fournir pareil nombre de

gallères que feist le pape Paul trois"", l'an

xxxviii, que feirent ligue avec ledit pape

et empereur contre ledit Turc, et moien-

ner qu'ilz soient secourus du roy d'Es-

pargne à condicions raisonnables. Car ils

craignent que ledit roy, s'il fait ligue avec

eulx, ne vueiile mectre un général qui soit

chef de toute l'armée et les vueiile obliger

de ne pouvoir faire aucun accord avec le-

dit Turc sans son consentement. Ces seig"

ont mandé à tous leurs gouverneurs de

donner lisence à tous leurs subjects de

faire la guerre au Turc , et luy donner

tout le dommage qu'ils pourront.

« Le doubte s'estoit changé en certitude

par l'arrivée d'ung chaoux, envové du G. S.,

pour leur demander Chypre. Leur baile

leur mande une coppie de la lettre et ins-

tructions que ledit chaoux apporte, qu'il

dict luy avoir cousté ui' cequins à recou-

vrer, et que, par ladite lettre, le G. S. se

fonde sur la pressée instance que le mofti

,

principal ministre de sa religion, luy faict

de prendre Chypre, d'aultant qu'ung leur

prophète , nommé S' Honier ( Omar ?
) ,

longues années y a, y auroit planté leur

religion mahometane et faict édifier une

mosquée, les ruyncs de laquelle se veoient

encores aujourd'huy, et est indignement

profanée par les chrestiens. Et m'a esté

baille d'assez bon lieu ung mémoire, qui

contient les parollesdesc[uelles ledit chaoux

doibt user en leur demandant ledit Chypre,
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pour oblenir que \ enise laisse passer l'envoyé turc Mahmoud , adressé à Charles IX
,

provoque son arrestation ^ qui donnera lieu, dans la suite, à tant de réclamations

pleines d'arrogance et insolence barbare,

desquelles je vous envoie une coppie. »

C'est encore à Catherine de Médicis que

s'adressait l'ambassadeur pour prévenir la

démarche collective des puissances, et, à

cette occasion , il rappelle et maintient les

principes de l'alliance de la France avec

la Turquie.

Il Parceque je ne fais double que, sur

l'occasion de ceste guerre que le Turc

faict à ces seig", le roy ne soit grande-

ment pressé , de divers endroicis , de

rompre avec luy, il m'a semblé que ma

dévotion à voslre service désiroit que je

vous remémorasse que, aiant eslé plu-

sieurs fois faict pareille instance au roy

François I", il a tousjours respondu qu'il

ne debvoit faire aucune ligue deffensive

ny se nieclre en peine pour aider aultruy,

et principalement ceulx qui luy avoient

eslé tousjours ennemis, entendant la dei-

fense de Naples, Sicile et Espaigne. Aussi

ne voulait -il faire ligue qui aianl nom

d'offensive , eust l'effect de deffensive et

se feist seulement pour diverlir les forces

du G. S. des terres de l'empereur, pour

lors roy d'Espaigne. Mais que quand tous

les princes chresliens s'uniroienl ensemble

pour le recouvrement des terres de la

chrestienté occupées par le Turc , qu'il se

conjoindroit voluntiers avec eulx et ne

cederoit à aucun ne en dilligence, ne en

despence , responce véritablement chres-

tienne et prudente ensemble qui, en des-

tournant tout reproche , le délivroit de

peine pour la difficulté de la condicion.

Et quand bien il sembleroit bon au roy,

sans ceste condicion , d'entrer en quelque

ligue, si ne luy peut-il esire que utille de

différer. Quant à moy, je liens Chypre

pour perdue si Dieu, par quelque re-

mède extraordinaire, ne l'empesche; ce

que, s'il advient, ces seig" ne feront aucun

effort pour la recouvrer, comme aussi se

roil impossible, et seroient aises de sauver

le reste, qu'ils ont exposé aux invasions

dudit Turc , et faire avec luy nouvelle paix

,

et lors le roy se trouveroil avoir aliéné le

G. S., au grand plaisir de ses ennemis et

à son dommaige et de ses subjetz. Il faicl

toutesfois pour le service du roy de s'in-

terposer par messaiges, remonstrances et

prières envers le G. S., pour essayer de

destourner l'entreprise de Chypre, affm

qu'il tesmoigne la bonne amitié qu'il leur

porte. Mais veu que, quand les autres ont

esté en guerre , mesmes avec le Turc , ces

seig" se sont contenuz en paix, ce seroit

grande inégalité si , eulx entrant en guerre,

ils vouloient que tous les autres s'y missent

avec eulx, et suis asseuré qu'il y en aura

plusieurs qui feront mine de les vouloir

aider, pour les y enfoncer davantaige. Ce

que j'escripts k V. M. pour la prospérité

des affaires du roy, et que je veois que

pour les grandes vexations de son royaume

et nécessité de ses finances , et n'avoir gal-

1ères d'importance à la mer de Levant,

qu'il ne peut contribuer promptement au-

cun secours; et d'envoyer gens de guerre

par terre, il ne sçauroit que par la voye

d'Allemaigne, et avec l'union de l'empe-

reur, princes de l'empire , et roy de Poul-

longne, de façon que se déclairant contre

le Turc ce ne seroit que s'offenser soy-

mesme sans aider à ces seigneurs. »

' La singulière mission qu'avail à rem-

plir auprès de Venise l'envoyé de la Porte,
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liplomatiques. Un changement de direction s'efTectue, pendant le mois de mai.

ne se retrouve plus qu'indiquée seulement

dans les lettres écrites par M. de Foix à

Charles IX, du i" au 29 avril :

Ilz envoyèrent avec les barques des

chefs de Dix chercher le chaoux, qui avoit

toujours, depuis son arrivée, demouré au

Lido dedans la gallère. Et de la réception,

demande et response que ces seig" luv ont

laicte, j"en envoyé à V. M. un brief dis-

cours, i II ne reste de cet exposé que les

paroles textuelles de l'envoyé de la Porte :

« Vi dtmandiamo Cipri , laquai ci darete o

per amor o per forza, et guardate di non

irntar la spada
, perche vi faremo muover

guerra crudelissima in ogni parte , et non vi

confidate nel vostro tesoro, perche faremo

che vi passarà via a guisa di torrente. »

Sur ces entrefaites, M. de Foix avait

reçu du roi une instruction qui l'accrédi-

lait pour l'offre de médiation de la France

auprès de la Porte en faveur de Venise :

« Le roy ayant entendu, à son très grand

regret, comme le G. S., avec peu d'occa-

sion, se délibéroit d'employer une forte

et puissante armée qu'il a en mer à l 'en-

contre des seig" vénitiens, et vouloir se

jecter et essayer d'envahir leurs terres et

pays. Considérant combien il seroit im-

portant que une si grande force et puis-

sance s'espandist enlachrestienté, et voul-

lant S. M., si cela estoit, cercher tous les

moyens possibles pour en divertir et des-

tourner ung tel orage, et particulièrement

niectre peine d'empescher la ruine d'une

si belle et florissante république , elle a

donné charge au s' de Foix de sçavoir

d'eulx à la vérité en quels termes ils sont

de présent avec le G. S et de leur

offrir d'envoyer devers ledit G. S. tel per-

sonnaige de qualité qui face toute l'ins-

tance qu'il pourra pour arrester les pro-

grès de ladite armée, comme chose que

S. M. a autant à cueur que si elle touchoit

à elle-mesme. »

Mais Charles IX, qui désirait surtout

connaître dans quelles vues la Porte lui

avait adressé un envoyé, et quelles étaient

ses instructions , demandait en même temps

qu'il fût libre de passer à sa cour, ce qui

amené une discussion dans le sénat, que

M. de Foix exposait ainsi :

« Je leur feis entendre que j'avois charge

de V. M. de dépescher ledit Mahumoul, à

quoy je m'asseurois qu'ils ne vouldroient

donner aucun empeschement , comme
chose injuste et qui offenceroit vostre ré-

putation sans leur porter aucun profict...

Et qu'à tout le moins, pendant qu'ilz en

délibéreront, je ne fusse point empesché

d'aller ou envoyer devers ledit Mahumout

pour recevoir les lettres qu'il apporte à

V. M. et entendre de luy sa charge et

créance. »

L'un des sénateurs résumant la discus-

sion, donnait les motifs qui portaient Ve-

nise à refuser la demande du roi : Qu'il

y avoit plusieurs personnes, malings et

malveillans de cest Estât, qui cerchent

toutes les occasions de leur nuyre et em-

pescher l'union des princes , laquelle ils

recerchent et leur est tant nécessaire qu'ils

avoientescript, en plusieurs endroicts, que

ces seig" estoient après pour composer avec

le Turc et pour accommoder leurs affaires
;

que si l'amb' eust négotié avec Mahumout,

tout le monde eust dict qu'il alloit avec

leur sollicitation pour traicter de faire

quelque accord avec le Turc; encores plus

s'ils l'eussent renvoyé , ces malveillans eus-

sent prins occasion de mectre en avant qu'il

96
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clans le gouvernement vénitien ', au milieu des circonstances extérieures qui

s'en estoit allé avec charge et instructions

pour ce faire , ce qui leur pourroit apporter

très grand domniaige, à cesle heure qu'ils

sont entrez si avant en ceste guerre, qu'ilz

y ont desjà despandu ung million d'or,

priant l'amb' de prendre en bonne pari

ceste responce. »

Cette contestation , dans laquelle se

trahit la défiance de Venise, se terminait

brusquement par un acte de violence

,

que l'ambassadeur mandait à part à Cathe-

rine de Médicis :

«Le dragoman Mahuraout, au heu de

pouvoir traicter en liberté avec moy et

m'exposcr sa charge , suivant la résolution

prise par Vos Maj'^', et s'en retourner à

Consf'' ou bien poursuivre son voyaigc

devers vous, se trouve réduict en une

prison et enfermé au chasteau de Vérone

,

à cause de l'ouverture de la guerre qui

s'est faicte pendant son séjour par deçà

entre son maistre et ces seig", pour la-

quelle souslcnir et se deffendre ils se

nionstrent courageux et résoluz, par les

grands appresls qu'ils continuent d'y faire

,

extresme despence qu'ils y employent, et

l'union et ligue qu'ils recherchent de faire

avec les autres princes. »

M. de Foix montrait ensuite les dispo-

sitions que Venise prenait sur tous les

points : « Ils font toute la masse de leur

armée à Corfou, d'où elle doibt aller en

Candie, pour là attendre que celle du

G. S. sorte de l'Archipelago et espèrent

de la combattre, espérant qu'en ce temps-

là le roy d'Espaigne leur aura envoyé se-

cours de XXX ou XL gallères et le duc de

Florence de ses dix , lequel le pape cherche

de liguer avec eulx. Quelques Albanois

sont venus devers eulx, leur offrant de

prendre les armes en leur faveur, mectre

le feu à la Vallone, et leur faire escorte,

s'ils veulent descendre en Albanye. Ils ont

monstre ces offres leur estre très agréables

et tiennent vifve ceste praticque.

n Icy sont venu advis que le bassa Ma-

hemet estoit mort , et que son fds , sanzac

de Bossena, à cause de ce estoit party en

diligence pour Consf'', et pense-on, si

ainsi est, que pour s'estrç monstre ledit

bassa grandement contraire à ceste rup-

ture de paix avec ces seig", que le Turc

l'aura fait occire.

« De Chypre ces seig" ont entendu que

les habitans d'icelle isle ayant sceu la ré-

solution du G. S. se sont monstrez très

prompts et voluntaires, et ont faict élitte

de xxx" hommes de pied et luT chevaulx,

pour y empescher la descente des Turcs;

que les premiers mil hommes que ces

seig" y avoient envoyez estoient desjà ar-

rivés là. Qu'il y avoit en ladite isle très

grande abondance de vivres , et en avoient

forny Nicotie et Fainaguste pour plus d'un

an, et outre espère-on que la cueillette s'y

fera avant l'arrivée des Turcs. De la mort

de Mehemet-Bassa il n'en est venu aucune

confirmation, comme aussi n'a esté du

navvre françois qu'on avoit icy semé avoir

esté prins en Candie chargé d'armes.

' Venise, au milieu de ces circonstances,

perdait son doge Jérôme Priuh
,
que rem-

plaçait Louis Mocenigo , et , dans ses lettres

du 5 au 18 mai, M. de Foix constatait les

alternatives et les bruits contradictoires

qu'occasionnaient les événements :

« Le G. S. ayant entendu les apprests

qu'ils faisoient auroit grandement accreu

le nombre de ses gallères, et faisoil estât

d'avoir environ m' voiles, et avoit mandé
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ag^avenl de plus en plus sa position. Le mois de juin amène les conférences

secrètes qui tendent à rétablir la paix entre Venise et la Turquie \ en même

Ouchaly, vice-roy d'Arger, venir devers

luy avec tous les vaisseaux d'Affrique. Et

sur cequil vous plaist m'ordonner de vous

advertir quelle résolution prennent ces

seig" sur ceste guerre, ils sont délibérez

d'y employer toutes leurs forces. Ladite

année ne doibt point aller pour secourir

Chypre , où ils se contentent d'avoir mandé

m" hommes. Des deux places fortes qu'ilz

ont en ceste isle , Nicotie est au milieu

dicelle et loing de la mer et, partant, sans

pouvoir estre secourue par leur armée;

l'aultre est un port de mer, commandée

d un hault et grand escueii, et la plupart

fortilTiée à l'ancienne. Ils ont faict eslitle

audit Chypre de xxx° hommes et 1111° che-

vaulx. Mats ce sont gens qui n'ont jamais

veu guerre et desquels ils se peuvent pro-

mectre peu; et, en somnje, toute la def-

fense de cette isle, qui a de circuit plus de

v' milles , despend de la seule place de Fa-

maguste , de la qualité susdite , et est icelle

isle environnée de tous coustés des terres

du G. S., de façon que le secours en est

très long et difTicile.

" Leur baile leur fait entendre qu'il es-

toit arrivée à Consf'' une frégate envoyée

par Ouchaly qui demandoit secours , et

pour pouvoir defiendre Thunes et tra-

vailler la Goulette, et secourir les soubs-

levés d'Espaigne, qui se trouvoient fort

pressés. L'ellection faicte de Lovs Moce-

nigo pour duc de ceste république , le len-

demain luy fut baillé le cor el fut porté

par la place de S' Marc, avec les cérémo-

nies accouslumées. Leur amb' résident

près de V. M. leur rendoil compte de la

response qu'il vous avoit pieu luy faire,

sur ce qu'il vous avoit faict entendre de

leur part de l'ouverture de la guerre avec

le Turc, et espérance qu'il avoit que V. M.

concurreroit avec les autres princes à la

delfense commune de la chrestienté et

leur. Ces seig" eurent hier advis du par-

tement de l'armée du G. S., qui estoit en

assez mauvais équipaige et en nombre

d'environ ciiii"x voiles, et que les janis-

saires s'estoient mutinez contre Mehemet,

premier bassa, de façon c[u'il n'avoit osé

comparoistre en public y avoit plusieurs

jours. »

' Pendant le mois de juin, une négo-

ciation incidente parut sur le point de

changer toute la situation et de rétablir

la paix entre Venise et la Turquie :

« Ils ont eu lettres de Consf'", desquelles

on n'a peu rien entendre, et ont faist faire

serment solennel à tous ceubc de pregaï

de les tenir secrettes. Je conjecture que

leur bayle leur debvoit escripre de quelque

pourparler d'accord , qu'ils ne veulent estrc

divulgué de peur que les princes ne fus-

sent retardés à leur donner le secours

qu'ils en recherchent. Ils ont receu de

leur baile lettres coup sur coup, et me
semble qu'il luy seroit mal aisé d'escripvre

si souvent, si ce n'estoit du gré el consen-

tement des ministres du G. S., oultre ce

qu'U s'entend par tous les advis que le

Turc se Irouvoit en grande difficulté d'ar-

mer par mer, et estoit en craincte et sous-

peçon de l'union de toute la chrestienté.

Ce qui le pourroit avoir faict entrer en

quelque ouverture d'accord avec ledit

bayle, mesmes que le premier bassa Me-

hemet a tousjours esté contraire à l'enlre-

prinse de ceste guerre, et seroit bien avse

que Icdessaingen réussist vain
, pour avoir

96.
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temps que la ligue sainte se négocie à Rome, et apparaît, dans cette partie de

notre recueil, avec tous ses actes, d'après la correspondance du cardinal de Ram-

esté mis en avant par les bassas MustalTa

el Pialy, qui luy sont ennemis.

Ils ont eu Icctres de Consf'", par les-

quelles il s'entend que le chaoux qui es-

loit venu par deçà leur demander Chypre

n'y estoit pas encores de retour, et pense

que son arrivée là pourra apporter quelque

changement en la personne de leur bailc

et autres leurs subjects
,
qui se trouvent

pour le présont en liberté. Le roy d'Es-

paigne a envoyé charge aux cardinaulx

Pacheco et Granvelle de traicter la ligue

près du pape , ce que S. S. a faict signifier

à l'amb' de ces seig". Je conjecture qu'ilz

différeront le plus qu'ils pourront la con-

clusion de ladite ligue, d'aultant qu'ils ne

se vouldront obliger que le plus tard qu'ilz

pourront , et voudront veoir cependant

comment s'acheminera le pourparler d'ac-

cord que je pense se traicter à Consf''.

Car sans double le roy d'Espaigne les

vouldra obliger de ne pouvoir taire accord

avec le Turc de six ou dix ans ou autre

terme sans son gré, ensemble de l'ayder

de leurs forces où il seroit assailly par le

Turc. Aussi y aura grande difficulté sur le

commandement et qui délivra eslre le chef

et général de ceste ligue , et malaysément

vouldront-ils céder à aullruy, pour estre

les plus forts et en plus grand nombre do

gallères. »

M. de Foix, écrivant au roi le 3 juin,

indiquait ici les motifs de l'envoi de M. de

la Tricquerie, qui devait plus tard occuper,

comme chargé d'affaires , le poste de Cons-

laiitinople. Il expliquait aussi la mission

que l'amiral de Pie V venait remplir à

Venise.

. Je n'ai fait aucune nouvelle instance de

la délivrance de Mahuniout, combien qu'il

vouspleust m'ordonnerquejela feisse, par

vos letlres ([ui m'ont esté apportées par le

s' do la Tricquerie, cognoissant que je ne

pourrois faire chose qui, pour à ceste heure,

offcnsast plus vostrc service, d'aultant que

se trouvant ceulx-cy au plus fort de leur

guerre avec le Turc, ils ne peuvent ouïr

parler de poursuite en favetfr de ses minis-

tres qu'ils ne s'en offensent grandement.

J'ay envoyé mon secrétaire parler secrète-

ment à ce prince, luy faire entendre l'ar-

rivée icy dudit la Tricquerie, luy offrir de

vostrc part, à l'endroit du G. S., tous les

bons offices qu'il adviseia, et mesnies, s'il

le trouvoit bon, luy présentera les lectres

qu'il vous avoit pieu cy-devant luy escripre

en leur faveur. Bs avoient résolu de m'en

mercier seuUement, estans si avant en

guerre qu'ils ne pouvoient entrer en au-

cune praticque, et de me prier d'escripre

à M. de Grantchamps à ce qu'en tout ce

qu'il pourra il aide leurs paouvres subjects

qui sont prisonniers par delà.

c Le s' Marc Antonio Colonna arriva

ici et fut en collège, où il ne feist que

parler de la bonne affection du pape en-

vers ces seig", et déclarer l'ayse que luy

recevoit de faire en mesme temps service

à Dieu, à son prince et à eulx, qui es-

toient l'honneur et protection de l'Italye

et image de l'ancienne dignité romaine. Il

a cependant débalu pour avoir ce qui luy

faict besoing pour les douze gallères, et

veult que ces seig" fournissent tout l'équi-

paige d'icelles. t

Les hostilités n'en continuaient pas

moins , et amenaient déjà des catastrophes :

« Hier arriva icy une gallère de ces seig",
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bouillet. Ces pourparlers, restés sans résultats, n'avaient pas suspendu les hos-

tilités, qui reprennent entre les deux puissances avec une intensité nouvelle ^

qui rapporte que estant allé au delà de

Otranto pour descouvrir les ennemis, elle

a veu au bras de Mayne en la Morée,

grand nombre de gallères qui luy sem-

bloient pouvoir bien estre cent , ce que

donne très grand desplaisir à ces seig",

parce qu'elles sont en lieu propre pour

empescher l'union avec leur armée des

xxii gallères qu'ils ont faict armer en

Candie. Il rapporte aussi avoir entendu

que à Rhodes sont allées l gallères et

grand nombre de mahunes, pour de là

descendre à Chypre, d'où l'on dit que le

fds du G. S. Amurat s'approchera, ayant

avec luy les deux plus sulfisanls et en-

tenduz de cest empire, Pertliau-Bassa et

Mustafa-Bassa. Et semble que le dessaing

el espérance de ces seig" soil de donner

bataille par mer, ne pouvant continuer

longuement ceste guerre, et n'aians autre

moien d'en sortir par force et se trouvans

avec le plus beau et grand équipaige de

mer qu'il soit possible.

a Le capitaine du goulfe leur a escript

de la Canée que l'armée du Turc, en

nombre de cent gallères , avoit esté à une

leur isle, qu'ils tiennent seule en l'Archi-

pelago, nommée Tine, laquelle elle avoit

toute saccaigée et bruslée, et enlevé de là

bien vi" âmes, sans avoir toutesfois peu

prendre la forteresse; que craignant ledit

capit;iine qu'elle n'aJlast assaillir Cerigo,

il y avoit envoyé gens et munitions, u

' Dans ses lettres des 1 4 et 29 juillet

1590, M. de Foix montrait de plus en

plus les progrès de la guerre, qui in-

fluaient en même temps sur les négocia-

tions de la ligue, qui se traitait dans l'in-

tervalle à Rome :

«Environ cent gallères du Turc, avec

le général Pialli-Bassa , estoicnt encores au

mesme endroict de la Morée ; le reste l'on

dict ces seig" avoir advis estre au siège de

Chipre , d'où encores hier arriva une nave
,

qui rapporte qu'elle y avoit veu alentour

grand nomi)re de vaisseaulx. Ochialy, vice-

roy d'Argier, estoit encores le xxii juin

devant Tunes, ayant mis bon nombre de

gens pour la garde d'icelluy, délibéré de

s'embarquer dedans peu de jours et

prendre la routte de Chypre, pour quoy

faire il avoit xxiiii vaisseaulx au canal de

Biserta. En l'assemblée qui se feist la sep-

maine passée des cardinaulx commis pour

traicler et accorder la ligue, un des nom-

més par le roy d'Espaigne mist en avant

qu'il valloit mieulx que toute l'armée des

chrestiens allast, ceste année, en Afrique,

où elle pourroit faire grand progrés, pour

estre tout ce pays-là destitué de forces.

Ce qui fut librement reprins par le car-

dinal Morron, monstrant qu'il failloitplus-

(ost conserver et deffendre que cercher

d'acquérir, et qu'estant Chypre en si grand

dangier, il estoit besoing de le secourir,

et que l'armée chrestienne s'opposast de

ce cousté-là aux efforts de l'ennemy com-

mun.

« Il vous a pieu dépescher M. le prési-

dent du Fcrrier pour me venir succéder,

de quoy j'ay esté très aise pour le bien de

vostre service, d'autant que les occasions

de ce temps et importans affaires qui sont

en cet Estât désirent une personne de telle

vertu el valleur. Quant à l'armée du Turc

,

elle est alentour de Chipre, et grand

nombre de Turcqs y sont descendus et y
font tous les jours des progrès; deux fré-
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Pendant le mois d'août, M. de Foix est remplacé dans son ambassade par le pré-

sident du Ferrier^ et donne ses dernières informations sur la lutte engagée entre

gales, qui avoient esté dépeschées vers

cpuk-cy pour leur rendre compte de loutes

choses , avoient esté suiprinses par le Turc.

Le seig' Marc Anthoinc Colonne est party

d'icy avec six gallères et les autres six l'al-

tendoient à Ancone, et de là iroit trouver

le général de ces seig", qui disent avoir

délibéré toutes ces forces joinctes aller

droict en Cliypre pour essayer de chasser

l'armée du Turc ou la combatre ; mais

ceste résolution se pourroit changer, selon

la diversité des occurences. Quant à la

ligue on dict qu'elle est fort advancée, et

le principal différend qui y est deppend

de ce que les Espaignols veuUent que , où

don Jehan d'Austrye ne se trouvera en

personne à l'armée , que son lieutenant

commande, ce que semble dur à ces seig";

et ils poursuivent qu'en ce cas le duc d'Ur-

bin tienne son lieu. »

' M. de Foix, dont l'ambassade était sur

le point de finir, dans les lettres qu'il écrit

à Charles IX, du 5 au 25 août 1670, lui

mandait les derniers avis du théâtre de la

guerre, qu'il laissait ainsi au moment le

plus critique :

» J'av veu que vous estiez à délibérer

sur les condicions mises en avant pour

pacifier vostre roy°", la paix et union du-

quel est grandement désirée par vos servi-

teurs , etmesmes par ces seig", qui pensent

que ce leur seroit moyen de pouvoir tirer

quelque aide et secours de V. M., ou, à

tout le moing, de mectre en plus grande

craincte le Turc , entendant les divisions

et séditions cesser en la chrestienté. De

leur année il estoit venu advis qu'elle es-

toit partie de Corfou , mais elle avoit esté

conlraincle, par les grandes maladies qui

la travailloicnt, de séjourner audit Corfou,

et dist-on que tant des cheurmes que au-

tres il s'y trouve de mortz jusques au

nombre de xv" hommes, de façon que,

depuis le xv' apvril, que le général monta

en la gallère
,jusques à aujourd'huy, quatre

mois sont passez sans qu'il aye faict plus

grand progrès qu'aller jusques audit Cor-

fou. Et, s'il continue ceste -longueur, il y a

grand dangierque surpiins de l'hyver, qui

est desjà voysin, il ne soit contrainct s'en

revenir sans avoir faict autre chose que

soustenir une despence insupportable. Et

ce pendant Ochialy, vice-roy d'Algier, a

prins trois gallères de celles de Malthe,

au grand dommaige de toute la chres-

tienté et calamité de cet ordre, et l'armée

du Turc est alentour de Chypre, où divers

avis disent : les ungs qu'il y a descendu

desjà CI." hommes, les autres 111° mille;

et, à la vérité, il faut qu'il tienne par

grand nombre de personnes fort estroictz

et serrez ceulx de ceste isle, veu que,

combien qu'elle ait plus de v' milles de

circuit, les officiers et ministres de ces

seig" en icelle ne leur ont peu donner

aucun advis des choses qui s'y passent.

n Leur bayle estoit tenu fort serré , et

l'avoit-on logé en une chambre haulte et

fermé les fenestres de triUys de fer; et

combien qu'il se dist que le G. S. partiroit

pour aller vers Chypre , l'on croyoit qu'il

ne s'y achemineroit de ceste année, pour

ne veoir les apprestz convenables à si long

vovaige. L'armée de mer du Turc com-

mencca à V descendre gens dès le vii'juing,

continuant jusques au xxi', non sans rece-

voir grand dommaige et y estre occiz au

premier desmonter beaucoup de ses gens.
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Venise et la Turquie ,
pour la possession du royaume de Chypre. Deu.x fragments,

contenant les avis du théâtre de la guerre, reçus pendant le mois de septembre

^

Elle avoit mis le siège et battoit Famau-

guste; l'on dicl aussi que les gallères dudil

Turc et autres vaisseaulx de mer sont en

mauvais équipaige. Le général de ces seig"

a esté en dangier d'estre révocqué avec

grande infamye, si le grand nombre de

parents qu'il a en cesle république ne

l'eussent aidé, estant chargé de négligence

à exécuter les commandements qui luy es-

loient faicts par ce prince et seig". De Var-

sovie sont venus advis certains que trefve

pour trois ans a esté conclue entre le roy

de Poullongne el le Moscovite, que l'ung

et l'autre se monstrent fort inclins de vou-

loir prendre les armes contre le Turc; el

sçay de bon lieu qu'estant la ligue conclue

à Rome , le pape a délibéré de faire grande

instance et poursuite d'unir lesdits deux

princes, empire et V. M., à faire la guerre

contre le Turc.

« Je pensois que la despesche que je feiz

à V. M. deust estre la dernière en ceste

mienne ambassade, parce que lors M. du

Ferrier se trouvoit à Padoue. Toulesfois,

ayant sa réception esté différée, il a voulu

que je vous rendisse compte de tout ce

qui estoit survenu jusques au dernier jour

de ma charge. Tous les amb" furent ap-

pelés par ce prince pour se trouver à une

procession, qui se debvoit faire pour prier

Dieu aiin qu'il leur donnast victoire contre

le Turc, et l'occasion d'icellc estoit parce

qu'ilz avoienl eu advis que le G. S. avoit

envoyé un courrier devers Piali-Bassa, gé-

néral de son armée, pour luy ordonner

que inconlinant il tournast toute l'armée

de mer contre celle de ces seig", et la cora-

batre sans aucun délay. La leur estoit dé-

hbérée de combatre , leur ayant le général

d'icelle desjà envoyé un dessaing de l'ordre

et rang des vaisseaulx comme ils seront

mis en bataille, lequel j'ay essayé de re-

couvrer tel que je vous l'envoie. »

' Le faux bruit d'une victoire navale

,

contredit par des avis postérieurs, fait

l'objet des deux lettres, comprises dans le

même manuscrit, que M. du Ferrier écrit à

Charles IX, les 18 et 22 septembre 1570 :

« Le G. S. et habitans de Consf'' es-

toient fort conlristés et ennuyés de ceste

guerre et entreprinse de Cypre, et cour-

roucés contre Piali-Bassa, conducteur de

l'armée, qui leur avoit faicte fort facile et

promis d'en venir à bout dans peu de

temps, .\ussi le bruict estoit audict Const'''

que le général de l'armée de ces seig" avoit

deffaict ledit Piali, prins ou (raquasse lx

de ses gallères, entré après long combat

dans l'isle de Mxie , et prins prisonnier

le duc d'icelle, qui est Jehan Micques,

juif; mais ces seig" donnent peu de foy à

ceste nouvelle , comme aussi elle a peu

d'apparence , veu que ledit général partist

de Zante le 1" du passé pour aller en

Candie. Il semble impossible, veu la dis-

tance des lieux , qu'en si peu de temps

soit advenue une si grande deflaicte et la

nouvelle portée à Consf'', et que ledit

général n'en eust adverty ces seig". Aussi

est hors de toute vérisimilitude que ledit

Piali soit party de Cypre avec une partie

de l'armée pour retourner si loing vers

Nixie. Et toutefois ces seig" ont arresté de

l'escripre à tous les princes , reesmes au

pape el roy catholique, qui se doublent,

el non sans cause, que ces dits seig" ne

laschent, pardessoubz main, à faire quel-

que appoinclemenl, el, pour le.-- en dis-
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restent seuls de cette partie de la correspondance de M. du Ferrier, qui manque
pour la fin de 1670. Cette lacune est suppléée dans notre recueil par la corres-

suader et faire entrer en leur ligue, se

sont deppartiz d'aucuns articles auxquels

ces dits seig" n'ont voleu consentir. L'on

ne sçait encores ce qu'ils fairont, mais il

y a grande apparence que, ne pouvant ap-

poincter avec le G. S., d'aultant qu'Us ont

ennemys quasy tous ceulx qui gouvernent

et commandent auprès de luy, ils fairont

toutes choses pour se deffendre et conser-

ver leur Estât.

« Le secrétaire que ces seig" tiennent

auprès du viceroy de Naples leur escript

qu'icelluy vice - roy avoit esté adverty

comme estolt passée à Corfu une frégate

envoyée à ces seig" par le général de leur

armée estant à Candie, pour les advertir

que ledit général avoit entendu, par autre

frégate à luy envoyée de Cypre, que l'ar-

mée lurquesque esloit descendue audit

Cypre, que plusieurs d'icellc avoient esté

tuez par les habitans de l'isle ou morts de

peste, jusques au nombre de xl°'; le reste

se travaille et est en si grand désordre,

pour rayson de la contagion, que lesdils

habitants n'avoienl aucune craincle d'eulx,

encores qu'ilz eussent assiégé Nicosie, et

que, si ledit général venoit en dilligence

audit Cypre, la victoire luy estoit certaine.

Ceste nouvelle a merveilleusement consolé

le paouvre peuple de ceste ville, qui sera

constrainct de l'abandonner, si la guerre

dure longuement, d'aullant qu'il n'a autre

moyen de vivre que des artifices , qui ces-

sent aujourd'huy à cause de ladite guerre.

Ledit vice-roy avoit certain advertissement

que le xxvi" du passé esloient parties de

Céplialonie pour aller en Candie les ar-

mées du pape et roy catholique, et que

la commodité du temps et des venlz fai-

soit espérer que, trois ou quatre jours

après , toutes les armées se seront trouvées

ensemble pour aller en Cypre. Et toutes-

fois plusieurs craignent que tout ce n'ait

esté inventé par les Espagnok pour aug-

menter leur réputation, veu que ces seig"

n'ont faict, il y a longtemps, plus grand

préparatif d'armer gallères et assembler

souldats pour envoyer à Corfu que font

depuis huict jours , ce que seroit superflu

,

si la victoire leur estoit si prouchaine.

Aucuns disent que c'est pour se deffendre

des coursaires et pour empescher qu'ils

ne infestent ceste mer et facent ce qu'on

dict qu'ils ont faict en vostre ville de To-

lon en Provence, et, pour obviera sem-

blables incursions , ont délibérez de forti-

fier les chasteaulx de cesie ville. »

La situation critique de l'île de Chypre

et l'immensité des moyens d'agression

auxquels elle était en butte apparaissent

dans cette partie de la dépêche de M. du

Ferrier :

11 J'ay retenu le courrier, ayant esté ad-

verty que estoient arrivées deux frégattes,

l'une portant lettres venues de Consf'",

l'aultre de Candie. Les premières disent

que l'armée turquesque arriva en Cypre le

viii' de juillet, et le mesme jour desbar-

([uarenl en l'isle x" chevaulx et un grand

nombre de soldats, qui se saisirent de

tout le plat pays et assiégèrent Famau-

guste et Nicosie; et aussi que , peu de jours

auparavant, avoit esté faict en Consf''

grande allégresse des trois gallères de la

religion prises il y a longtemps. Et par les

secondes lettres, le général escript que le

viii'' du passé esloit arrivé en Candie et

avoit entendu que les Turcs estoieni en-
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pondance de Rome et par celle de Constantinople. Tout le début de l'année i Sy i

n'a pu également être constaté que d'après la correspondance du cardinal de

Rambouillet à Rome, jusqu'au moment où l'arrivée de l'évèque d'Acqs à Venise

amène, vers la fln de cette année, une action collective de la part des deux am-

bassadeurs, et rétablit sur ce point la série des actes pour iSya. Mais c'est à

partir des années suivantes que ces deux correspondances, celle de l'évèque

d'Acqs et celle du président du Ferrier, reprises dès lors régulièrement, alternent

de part et d'autre, pour ne plus s'interrompre jusqu'au terme de leur mission

respective.

1580.

COMPLÉMENT DES LETTF.ES OMISES DE LA CORRESPONDANCE DE M. DU FERRIER

SUR L'ANNÉE l58o.

J'ai dit, au début de ce quatrième volume, page 18, à la note, comment une

méprise du même genre que la précédente s'était faite sur ce point. J'ai réparé

déjà en partie cette omission en rétablissant ici, dès la première note (page 17 du

tome IV) , la série des lettres supprimées dans le manuscrit de Baluze et données

par le manuscrit de Colbert. Je compléterai cette série en réunissant mainte-

nant celles de ces lettres que les bornes restreintes d'une note ne m'avaient pas

permis d'y faire entrer, et qui concernent plus particulièrement les détails de la

conquête du Portugal par Philippe II, ainsi que les démarches diplomatiques de

la France auprès de Venise et de la Turquie, pour prévenir les résultats de cette

usurpation.

La grandeur d'un événement qui allait changer, pour l'Europe, toute la pro-

portion des États entre eux, et ajouter encore d'une manière si menaçante à l'ex-

tension de l'Espagne dans les deux hémisphères, engage Henri 111 à tenter auprès

de Venise, dès les premiers mois de i58o, une démarche, restée obscure dans

l'exposé incomplet qu'on lit à la fin de noire troisième volume, mais qui va

cores dans Cypre, tenant assiégées les des soldatz. Le brviici e.st bien par loiue

deux dites villes, qui s'estoicnt bien def- la ville que les Turcs ont abandonné Cypre

fendues et espéroienl souslenir plusieurs et que la plupart, jusques à un" mille

assaullz et pouvoienl attendre le secours avoient esté mis en pièces. Quant à la fré-

de l'armée dudit général, de laquelle plu- galte du vice-roy de Naples ne s'en parle

sieurs chefz cl gentihhommes de ceste plus, et cclla faict présumer quelque chose

ville sont mortz, oultrc le grand numbre peu advanlagense pour ces seigneurs. »

IV. 97
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s'expliquer ici par l'adjonction des nouvelles pièces i. La mort du cardinal

Henri, oncle du roi de Portugal don Sebastien, et qui lui avait succédé comme

' M. du Ferrier, après sa lettre du

28 janvier i58o, rapportée au tome III
,

p. 873, à la note, 011 il niar(jue les dispo-

sitions prises par Philippe II , en prévision

de l'ouverture prochaine de la succession

de Portugal , complète ces renseignements

en écrivant à Henri III, le 3 et le 19 fé-

vrier 1 580 :

«Le bruict qui a couru si longvieraeiil

par deçà de la poursuicle cpie le roy d'Es-

pagne fait de faire quelque appointemenl

avec le G. S., plusieurs pensent que c'est

pour donner terreur plus grande aux Por-

tugais, lesquels ne se rendront pas si aisé-

ment à la dévotion du roy catholique ,

comme l'on disoit naguières , et lequel sera

contraint, corne l'on escript de sa court,

de faire passer en Espagne plus grandes

forces, que l'on commence desjà à assem-

bler en Italie. Ces seig" ne peuvent penser

la cause pour laquelle ledit roy cath'"

poursuit tant l'amitié dudit G. S., qui ne

fut, il V a longtemps, si afibibly qu'il est

aujourd'huy, pour la grande perte qu'il a

faicte à la guerre de Perse, estant en

outre grandement depourveu d'hommes

et d'argent; car quant aux hommes la plus

grande part se sont retirez du camp , et peu

s'en trouvent qui y veuillent retourner ;

et est si pauvre d'argent, qu'il est contraint

de faire payer ses tributs et revenus avant

le temps, ce que n'estoit auparavant ad-

venu ; et au lieu de luy estre apporté conic

vouloit, il envoie six mois devant pour le

recueillir.

« L'on a esté par deçà quelques jours

en frayeur, pour raison des affaires de Sa-

luées, car il se disoit que le s' des Di-

guières esloit venu au secours du s' de

Bellegardc et estoit entré dans Canua-

gnoles avec grand nombre d'huguenots,

el , si les nouvelles eussent esté véritables,

l'on pense que la susdite peur eust ap-

porté grand remuement en plusieurs villes

delà Lombardie, qui ne sont pas exemptes

de telles et semblables sectes et divisions.

Ce quoy que soit, ces seig" sesbahissent

du peu de fruict qu'a apporté la venue du

s' de la Vallelte, et que les honneurs et

biens offerts par V. M. audict de Belle-

garde n'ont esté par luy acceptez. Et toutes-

fois, l'on espère que vos affaires passeront

plus heureusement, puisque Monsieur est

de retour auprès de vous et qu'il ne se

parle plus de retourner en France et en

Angleterre, encores qu'il y en a quelques-

uns qui en doutent, pour raison des nou-

velles escrites de la cour de l'empereur, de

la réduction de la ville de Cambray à la

dévotion de mondit s', et que ces Eslats

poursuivoient qu'il fust leur gouverneur,

et de renvoyer l'archiduc Mathias en sa

maison.

« L'on me vient de dire que par un cour-

rier, venu exprès de Madrid , ces seig" ont

advis de la mort du roy de Portugal et des

préparatifs que le roy cath'""' fait pour aller

prendre possession de ce beau royaume

el se faire patron de toute l'Espagne, à

laquelle il y a fort longtemps que nul roy

a peu entièrement dominer, et pourra,

par ce moyen, venir à bout de ce qu'il

poursuit à Constantinoplc. «

Henri III, répondant, le 27 février

i58o, sur les mouvements de Saluées,

qui se liaient à la crise intérieure du

royaume , confirmait la mort du roi de

Portugal don Henri , et annonçait les actes
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dernier survivant de sa famille, amène l'ouverture de la succession , déjà assurée

à Philippe II par un testament du roi défunt. Les tentatives de Philippe II pour

qui l'avaient suivie : « Ne sachant encores

ce que je vous doibs escrire des affaires

du marquisat de Saluces , par l'incertitude

d'icelles, je vous advertiray de la résolu-

lion quej'y prendray quand j'y verray plus

clair, et serois très marry que ceulx de la

nouvelle religion prissent pied audit pays,

pour le mal que je connois que toute l'I-

talie en recevroil, car je ne désire rien tant

que de voir la chrestienlé en union et des-

livrëe de tout ce qui la peut troubler, ne

pouvant approuver les desseins de ceux

qui s'estudient de s'estendre et advantager

aux despens de leurs voisins, comme il

semble que le roy cath''" veuille faire à

présent, sur l'occasion du trespas du feu

roy de Portugal, advenu le dernier jour du

mois de janvier.

« Mon amb' m'a adverly que ledit roy

se préparoit pour partir et s'acheminer

bientost audit roy"', avec toutes les forces

qu'il a dès longtemps assemblées , afin de

s'en investir, fondant son entreprise sur le

droit que vous sçavez qu'il prétend à la

succession d'iceluy, et la déclaration qu'il

dict que le delTunct fit faire aux estats dudit

pays en sa faveur, deux ou trois jours de-

vant son decez; laquelle toutesfois est si

froide , qu'elle doit estre plustost prise pour

un advertissement et conseil qu'il voulust

donner auxdits estats sur cette matière,

que pour une déclaration de sa volonté el

un jugement en faveur dudit roy cath'''"',

comme vous verrez par la coppie des mé-

moires qui m'en ont esté envoyés. De sorte

que, s'il est ainsi que la duchesse de Bra-

ganse ail, depuis le décez dudit roy, esté

nommée et couronnée royne dudit roy'"',

comme le bruict est, ledit roy cath''"' se

léroit grand tort, et à toute la chrestienlé,

d'entreprendre de la déposséder par force

,

et ne puis penser qu'il face. Toutefois , s'il

en usoit autrement, je serois bien aise tle

sçavoir quelle opinion en auront ces seig".

Au moyen de quoy je vous prie les en vou-

loir sonder comme de vous mesmes, alin

de m'en adverlir. »

Cette consultation , dictée à Henri III

par une intention politique, qu'on verra

se manifester tout à l'heure, amène la ré-

ponse qu'y fait M. du Ferrier, par ses let-

tres des i4 et 18 mars i58o, rapportées

au tome III, page 858, k la note, où il

expose les sentiments exprimés par Venise

à cette occasion, mais sans qu'il fût pos-

sible d'inférer, d'après ces seules lettres,

quel était le but où tendait celte comnm-

nication. Dans une lettre postérieure, du
1" avril i58o, l'ambassadeur marque la

complicité de Grégoire XIII dans l'usur-

pation de Philippe II :

« Le pape, pour conserver son autorité,

el désirant appointer les affaires de Por-

tugal, et surtout que ce roy°" tombe is

mains du roy d'Espagne, a commandé à

son nonce, résidant auprès de ces seig",

et à trois autres Italiens, gens doctes, d'ac-

compagner le légat par luy député pour

aller audit Portugal. Mais on estime qu'ils

y arriveront trop tard et au temps que les

livres serviront bien peu; car encores que

les Caslillans facent leurs forces bien

grandes, toutesfois les Portugois, (jui sont

plusieurs par deçà, font les leurs encores

davantage, se tenant, comme disent, bien

asseurez du secours que Monsieur el l:i

royne d'Angleterre leur ont promis, au-

(piel cas y en a plusieurs qui regrelteni

97-
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se concilier la Turquie , le soin qu'il prend d'entretenir la guerre civile en France

par les troubles qu'il suscite dans le marquisat de Saluées et le Dauphiné, la

que le Portugal ne soilen Italie. L'on parie

fort de l'armée que le G. S. fait préparer,

mais ces seig" n'y donnent pas grande

foy, attendu que nous sommes trop avant

en saison et qud la guerre de Perse con-

tinue, n

Le roi, s'expliquant enfin sur l'objcl

qu'il s'était proposé par cette consulta-

tion, écrivait, le 18 mars i58o, pour en-

gager Venise dans une démarche collective

avec la France, que le i'orlugal venait de

réclamer d'Henri lil : » L'anib' de Portugal

qui réside ici m'a lait entendre qu'après

le decez de leur roy, tous ceux du roy"",

d'un commun accord et consentement

,

ont reconnu pour gouverneurs d'iceluyles

cinq personnages que le défunct avoit,

devant son decez, choisis et nommés pour

cet elTect, et se sont déterminez et résolus

vuider le faict de la succession par la voye

de la justice, suivant l'ordonnance dudit

roy, ayant à ceste fin depesché leurs amb"

devers le roy cath"""*, pour l'en advertir et

le prier d'agréer leur délibération , et le

prier de s'y conformer comme prince très

catholique et équitable, et ne permettre

qu'il Y soit procédé par aulre voye , et con-

sidérer le trouble qu'un tel remuement

pourroit apporter en la chrestienté. Et

m'a, ledict amb', prié, de la part desdits

gouverneurs, de favoriser leur droite in-

tention, de quoy ils doivent aussi requérir

les autres princes et potentats de la chres-

tienté, encores qu'ils ne puissent croire

que ledict roy cath*""' se vueille départir

du chemin de la justice, duquel il a usé

jusqu'à présent.

« La requeste et instance que font les-

dicts gouverneurs, pour tous ceux dudit

roy"", me semble estre si juste cl raison-

nable, qu'elle doit estre d'un chacun em-

brassée; ce que j'ay délibéré faire de mon
costé, et serois bien aise que ces seig"

voulussent faire le semblable, et me se"

conder de leur nom et prudence à faire

cet office, auquel je me sens oblige, pour

le lieu que je tiens entre les princes chres-

tiens et la bonne amitié et intelligence qui

a tousiours esté entre les rois de France

et de Portugal; et vous prie faire entendre

au prince cette mienne délibération , et

me mander la responce qu'il vous aura

faicte. »

Le roi ajoutait à part, dans une lettre :

11 J'ay esté adverty, par votre lettre , de la

mort du général (trésorier) du Bourg, et

suis très marry qu'il n'a peu estre conduit

jusques ici pour y recevoir, par la justice,

la récompense de ses forfaits. » M. du Fer-

rier avait en effet écrit au roi, le 3 mars

précédent, en ces termes, la mort de l'an-

cien agent de la France en Turquie, dont

les intrigues sont exposées au tome III, à

partir de la page 770, et qui était en der-

nier lieu (voir ibid. page 785) retenu pri-

sonnier à la Mirandole : « Je suis très

marry des difficultés qui se sont présen-

tées depuis sa prison
, pour le pouvoir

conduire es pays de vostre obéissance,

afin qu'il eust esté , par justice , tiré à

quatre chevaux ou bien bruslé vif, et que

sa punilion eust donné (erreur à ses sem-

blai)les, vivans d'une si infâme et déles-

table vie, oultre ce qu'il a attenté conire

vostre Estât, dont il demeure atteint et

convaincu , par son propos et papiers

trouvés en ses mains. »

Venise était ainsi mise en demeure de
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partiaiité du pape Grégoire XIII clans la question débattue, apparaissent ici dans

les lettres de M. du Ferrier. Il y donne surtout le mot de cette curieuse consul-

s'expliquer sur une question qui l'obli-

geait à une démonstration décisive ; et

M. du Ferrier faisait connaître, dans sa

lettre du 1 6 avril suivant , avec des délads

curieux , le résultat de la délibération de la

République, sur les motifs de son absten-

tion ,
pris de la situation même de la France

et de l'attitude des autres puissances al-

liées :

« Je léiz entendre à ces seig", en une au-

dience secrète, le contenu en vostre lettre

,

sur la requeste que l'amb' de Portugal vous

avoit fait , et la délibération prinse par V.

M. ; leur monstrant combien elle estoit rai-

sonnable pour la cbaritéet amitié qui doibl

estre entre hommes, et encores plus enlre

les rois et princes , mais aussi pour ne dé-

générer de ce que les anciens roys, vos

prédécesseurs , avoient si religieusement

observé, mesmes à l'endroit des papes et

autres princes d'Italye, les ayans rétablis

en leurs Estais dont ils avoient esté dépos-

sédés; et que, si tels oflSces estoient si fort

loués en leur histoire, à plus forte raison

ce seroit à présent vostre intention , à

cause de la confédération ancienne d'entre

vostre couronne et celle de Portugal. Que

vostre volonté n'est autre que de la con-

server aux vrays héritiers du feu roy de

Portugal , dernier déceddé , contre ceux

qui la voudroient usurper; auquel cas vous

seriez contraint d'assister à ceux qui ont

recours à vous , et ausquels vous ne pouvez

manquer pour votre honneur, et pour

esviter les guerres et divisions qui se-

roient, pour raison de ceste entreprinse,

par toute la cbrestienté; ce que vous leur

avez bien voulu faire entendre pour sça-

voir leur intention sur cest affaire, esti-

mant qu'ils ne voudroient moings faire en

faveur de celluy à qui appartient ledit roy""

de Portugal que leurs prédécesseurs ont

aussi parcy devant faictau proffit d'aucuns

princes de la Grèce
,
qu'Us ont souvent

secouru contre l'oppression et violance

des barbares.

«Le prince, en prenant congé de luy,

me dit en latin, fort à propos, ce qui a

esté souvent dict contre la tardivité des

Romains , lesquels , en mesme temps qu'ils

consultoient d'envoyer des forces en Es-

paigne pour secourir la ville de Sagonte,

Hannibal l'assiégeoit; signiQiant, corne je

pense, par là, que les choses estoient trop

avant pour en pouvoir bien deslibérer à

présent. Et j'ay depuis descouvert que le

jour auparavant ils avoient receu lettres

d'Espaigne, par lesquelles l'on escript que

des cinq gouverneurs que le feu roy de

Portugal avoit laissez, les trois s'estoieul

déclairez au proffit du roy d'Espaigne, et

que la ville de Lisbonne , de laquelle les

Portugois attendoient leur principal se-

cours, estoit si avant persécutée de peste,

que nul n'en osoit approcher, et que S.

M. C. avoit fait retirer son armée, tant

par mer que par terre ; monstrant se vou-

loir désister de la voye des armes et entrer

en ajipoinclement amyable, et qu'il estoit

parly de Noslre-Dame-de-Gadaloupe pour

approcher du confin dudit Portugal.

« Ces seig" m'ont faict entendre leur

desliberation , et prié de vous escrire et

supplier, de leur part, de persévérer au

désir qu'elle a tousjours eu de conserver

la paix en la cbrestienté ; et de tant plus

que le |)ape envoyé à cet effect un légat

en Portugal pour asseurer les Poilugois
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tation qu'Henri III adresse au sénat de Venise, sur la demande de secours que

lui faisait alors l'ambassadeur de Portugal. On y voit que ce prince comptait que

que, de la part dudit s' roy d'Espaigne

,

toutes choses se passeront sans armes,

aflin qu'ils se disposent de faire le sem-

blable de leur costé, et que les prétentions

des ungs et des autres soient jugées selon

le droict. Voilà la responce qui m'a esté

faicte, de laquelle ne demeurant guères

satisfaict, je leur ay dict que V. M. dési-

roit sçavoir leur intention sur les cboses

de Portugal advenant autrement, et si

leur ay dit de plus que tout ce que le pape

faisoit estoit pluslost au désavantage des

Porlugois qu'autrement , et que l'inten-

tion dudit roy d'Espaigne estoit de se faire

roy dudit pays par unevoye ou par l'autre,

l'ayant assez monstre et par les forces qu'il

y a jà envoyées , et par celles qui s'assem-

blent en Italye pour y envoyer, les esti-

mant desjà pour ses subjectz et ne vouUant

que l'amb' de leur roy de Portugal, après

la mort dudit roy, tint lieu d'amb' en son

endroict. Sur quoy m'a esté seulement dit

que les affaires sont bien avant , et que , s'il

advcnoit autrement que l'on pense, il y

faudroit de rechef deslibérer.

(1 Neantmoings j'ay cogneu combien cet

affaire leur touche de près , et le désir

qu'ils auroient que vostre roy"" feust en

Testai qu'il a esté autrefois , pour appor-

ter le secours nécessaire à une telle en-

treprise. Il y a peu d'espérance que le

Turcq arme de ceste année , estant en-

rores bien empescbé en la guerre de

Perse ; encores y a-il moins d'espérance

de la paix ou trefve que le roy d'Espaigne

poursuit , ou plustost fait semblant de

poursuivre. J'ay esté adverty de fort bon

lieu que la royno d'Angleterre et le prince

d'Orange ont dépesché ung Florentin de-

vers le G. S. pour l'induire h faire la

guerre audit roy d'Espaigne; dont le duc

de Florence adverty a usé de toutes les

diligences possibles pour l'arresler en

cette ville, mais il n'en est peu venir à

bout, et a l'on nouvelle de Ragouse qu'il

y est arrivé, dont j'ay adverty le s' de Ger-

migny.

"Ces seig" furent adveqtys
, par leur

amb' de Savoye, comme V. M. avoit fait

le prince de Piedmont son lieutenant gé-

néral deçà les monts. Par les dernière.s

lettres de France et de ïhurin n'en est

faicte mention, mais bien continue le

bruicl que le gouverneur de Milan donne

secours d'hommes et d'argent à Ancelme

pour forlilTier Santal , et que sitost que

Monsieur fera semblant d'aller en Flan-

dres ou ailleurs, contre ledit roy cath''"',

le susdit gouverneur se saisira dudit Santal

et autres lieux qui vous a[>parti8nnent. Et

eust esté possible meilleur d'envoyer ce

grand nombre de soldats qui ont esté tuez

en Dauphiné contre iceluy Ancelme ; pour

le moings ne s'en seroit pas ensuivie la

prinse de Briançon , de si grande consé-

quence. Mais le pis est que l'on estime la

France eslre en plus grands troubles que

jamais. «

Par une lettre du 29 avril i58o, M. du

Ferrier atténuait l'espèce de coopération

indirecte que la Turquie prétait à l'inva-

sion du Portugal, et il venait en aide à

M. de Germigny, à propos d'un avantage

obtenu par lui : » V. M. entendra la vérité

du bruit qui se fait sur la susj)ension

d'armes accordée par le G. S. au roy

catb''". Icelle suspension, ne durant que

jusques au mois de janvier prochain, ne-
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la République, atteinte comme la France dans les intérêts de son commerce et

de sa politique, se résoudrait à contracter avec elle une alliance offensive, aGn

pourra servir de beaucoup aux afl'aircs de

Portugal, outre qu'il étoit impossible, du-

rant ledict temps , au G. S. d'assembler

armée d'importance. L'on a escrit d'Hon-

grie que le premier bassa a accordé à

vostre amb' de luy bailler, par escril et en

forme autentique , come le G. S. vous tient

pour premier roy de la chrestienté et

,

come tel , veut que vos amb" et ministres

résidens en sa court soient honorez par-

dessus tous les autres amb". Et, si cette

nouvelle est véritable, le s' de Germigny

n'aura pas seulement effacé le passé , mais

pourra se vanter à bon droict avoir obtenu

ce que nul autre de vos amb" a jamais pu

faire. Car si bien le pape et ces seig" ont

conservé vostre précédence , ils ne l'ont

jamais baillée par escript, quelqu'instance

qui leur en ail esté faicte. »

Mais Henri III était lui-même rejeté

bien loin de tout projet d'agir au dehors,

par la proportion que prenait la guerre

civile à l'intérieur. Dans la lettre expressive

qu'il écrit, le 19 avril i58o, citée au

tome III ,
page 998 , à la note , il fait res-

sortir la connivence des ligueurs avec les

huguenots soulevés contre lui. Il men-

tionne à la suite le refus de Philippe II

de se soumettre à l'arbitrage des états , et

sa marche armée contre le Portugal. M. du

Ferrier, y répondant le 2 mai, s'associe

aux sentiments du roi, pour lui conseiller

d'intervenir en personne entre les partis

,

comme un moyen de lui ramener ses ad-

versaires :

« Je me doibs grandement contrister du

lamentable el pitoyable estât auquel se

trouve aujourd'huy universellement vostre

roy"", attribuant l'occasion de ces nou-

vcaulx troubles , les uns à ce qui est na-

guéres intervenu eu Dauphiné, les autres

à la surprinse que l'on a voulu faire de la

ville de la Piochelle, et plusieurs à ce que

le dernier édict de la paix n'a esté exécuté.

Mais ceulx qui sont mieux infonuez du

naturel des François cognoissent assez que

telles divisions ne cesseront jamais que les

principaulx qui les fomentent ne soient du

tout reconciliez en vostre bonne grâce ;

sçachant bien que la source et commen-

cement de nos malheurs procède de la

deffiance entre les grands, et non du zelle

de rehgion, encore que les ungs et les

autres, pour augmenter leurs forces, se

sont souvent revestus du manteau d'icelle.

Plusieurs estiment que , pour mectre fin à

tant de malheur, il seroit à propos que

V. M. feist, en personne et sans armes,

une généralle reveue des villes el provinces

principales de vostre roy"", et que voslre

présence esmouvera plus les cueurs de vos

sujets à vous prester l'obéissance qu'ils

doibvent
,
que ne feroit la plus grande

armée du monde ny ung milion d'ambas-

sadeurs et autant de lettres, pour si bien

scellées qu'elles soient.

!> Et se veoil assez le merveilleux effect

qu'apporte la présence de la seule royne

,

madame vostre très honorée mère , en

Guyenne et autres provinces, et partant

ne fault douter que Vos deux Majestez

ensemble feront beaucoup davantage. Le

prince m'a dict qu'il avoil entendu , il y a

peu de jours, que le mariage de Monsieur

el la princesse de Navarre estoit chose ar-

restce; et toutesfois, d'ailleurs, on escrit

que mondil s' se mariera avec la princesse

de Lorraine , et que V. M. luy doibt donner
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d'empêcher l'Espagne d'accomplir cette usurpation. Les mesures de la Porte pour

s'y opposer, que paralysaient toujours la guerre de Perse et le redoublement de la

le marquisat de Saluces. Mais ceuk qui

aiment la diversion des armes de voslrc

roy"" en quelque autre lieu , aimeroieni

trop micuk le dernier que le premier

parly. Et de tant plus que la venue du

s' de la Valette n'a encorcs apporté aucun

prolTict aux troubles dudit marquisat, cn-

cores que pour les appaiser ledit s' de la

Valette, Bellegarde et Ancclme ayent de-

meuré quelques jours à Tliurin avec M. de

Savoye, lequel envoya au feu gouverneur

de Milan, peu de jours avant son décès,

le douple de la lettre que le roy cath''"'

avoit escripte au susdit s' de Savoye, por-

tant que le secours donné audit Ancclme

estoit contre sa volonté, dont iceluy gou-

verneur entra en si grande mélancolie,

qu'il en est mort peu de jours après. Et de

tant plus semble que ledit Ancclme se

monstre aujourd'huy plus rebelle que ja-

mais. Dieu veuille qu'il ne soit secouru

d'ailleurs, mesmes du costé dont l'on s'est

fousjours doublé. Le duc de Terranova

tient à présent lieu de gouverneur audit

Milan, au grand contentement des Mila-

nois, qui ont dépescbé audit s' roy calh''"''

pour le supplier de le faire arrester par

deçà. Toutesfois l'on pense qu'il ira plus-

tost résider à sa lieutenance de Barce-

lone.

Il II ne se parle plus des levées qui se

faisoient par deçà pour envoyer contre le

Portugois, où les ecclésiastiques et la no-

blesse sont déclarez pour le roy d'Es-

paigne. Mais le peuple n'y vcult entendre,

encores qu'ils soient destituez de tout se-

cours d'hommes , argent , forteresses et

munitions pour le dcfTendre. Les affaires

du G S. contre le Perse vont fort mal, et

il avoit esté contrainct de retirer toutes ses

forces, mesmes celles qu'il avait sur leurs

confins de l'empereur et du Transilvain
,

pour se deffendre contre ledit Perse, tel-

lement qu'il ne se trouva jamais si em-

pesché ne plus à propos pour les chres-

tiens, s'ils luy voulloient courir sus; et

pour tant ne se fault merveiller s'il a si fa-

cillement accordé la suspension d'armes,

dont V. M. a desjà esté adverlic. »

Pans l'intervalle des deux mois de mai

et de juin, qui n'offrent aucun renseigne-

ment dans notre exposé , fait d'après le

manuscrit de Baluze, il s'était passé plu-

sieurs incidents, qui pouvaient, en déga-

geant le Portugal, où une résistance na-

tionale s'organisait, transporter le conflit

du côté des Pays-Bas, et Henri III écrivait,

à celte occasion, le 1 1 mai i58o :

Il Je suis attendant la response que fera

le roy de Navarre à la depesche que lui a

faicte mon frère le duc d'Anjou , pour l'ad-

vertir du pouvoir que je luy ay envoyé de

faire exécuter mon édict de pacification,

dont il luy a cy devant mandé qu'il se

vouloit remettre à luy. Ce pendant je fais

ce que je puis pour empescher que les

choses s'allèrenî d'avantage , et m'y trouve

très empesché par les injures et offences

que les catholiques ont receues de ceux de

la nouvelle opinion, sur cette dernière re-

prise des armes. »

Mais la mésaventure de La Noue fit

manquer cette diversion , ainsi que les

autres incidents qui, à partir de juin, se

suivent jusqu'à la fin de l'année, dans la

note de début de ce quatrième volume.

M. du Ferrier ajoutait encore, en date de

mai , sur le changement d'administration
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guerre civile de France, servent de prétexte à Venise pour une réponse négative.

M. du Ferrier note en passant la mort de l'agent du Bourg, retenu prisonnier k

la Mirandole, et montre les opérations de l'bilippe II contre le Portugal favori

sées par la situation , qui s'aggrave de plus en plus du côté de la France et de la

Turquie, mais dont les incidents caractéristiques sont reproduits avec suite, à

partir du mois de juin, pour toute la fin de l'année i58o, dans la note déjà in-

diquée au début du quatrième volume.

survenu a ia Porte, ces détails à rappro-

cher de ia note, page goo du tome III :

« Selon les lettres que ces scig" en ont

eu , outre la grande nécessité de vivres

qu'il y a en son camp, il ne se parle que

de Moustafa, à qui le G. S. a donné la

cliars;e de premier bassa, attendant le re-

tour de Sinan-Bassa , envoyé en la guerre

contre les Perses; ayant en cela monstre,

ledit G. S., le désir qu'il a de conserver

les lois de son empire, et préférant ses an-

ciens ministres aux nouveaux , dont ces

seig", qui ont toujours faict le semblable

au gouvernement de leur Estai, en sont

1res joyeux. Les Portugois menassent le

dur de Florence
,
pour l'argent qu'il preste

au rov d'Espagne, sans lequel luy eust esté

impossible de faire la guerre contre eux.

el bravenl par deçà plus qvie jamais »

Dans la suite, ayant a constater les pro-

grès de Philippe II en Portugal , il disait , à

propos de la défaite des Turcs, qui coïn-

cidait avec la prise de Lisbonne : « Le

même jour que ces seig" receurent ladicte

nouvelle de Lisbonne , ils en receurent une

autre de Levant, bien à propos pour eux,

et laquelle servira beaucoup pour augmen-

ter les conquestes dudil s' roy calh'", car

l'on lient la paix d'entre le G. S. et le roy

de Perse pour rompue , et ce pendani

qu'elle se traictoit en Consf'' et esloit

quasy arrestée, le susdit roy de Perse a

rompu XXV ou xxx mil Turcs à cheval ,
el

sera, pour ce moyen, le G. S. contraint

de continuer la guerre et de changer ses

desseins contre les Espagnols et cesdits

seig". »

98
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OMISSIONS ET RECTIFICATIOiNS.

TOME iir.

Prigc XIV, INTRODUCTION , à la IC)° ligne, nu lieu de compcndicnscs , lisez conien-

tieiises.

Page xxtx , ibid. à la note, au lieu de tome II , lisez lome I.

Paqc 20i, à la date, au lieu de 1511, lisez ^572. D'après les difficultés indiquées

déjà aux rectifications du tome III, cette lettre de M. du Ferrier doit être transposée

définitivement page 296, à la note. Sa place est avant la lettre du 22 novembre de

M. de Saint-Goard, comme étant relative au même combat dont ce dernier rapporte les

suites; mais, à en juger d'après le rapport de M. du Ferrier, les détails de cette affaire

avaient été, sans doute, exagérés à Venise, et cela seul explique comment l'annotation

du manuscrit a pu confondre ce conflit maritime avec la bataille de Lépante.

Page 3Ui , à la note, 20' ligne de la 2° colonne, au lieu de Ogenli, version du ma-

nuscrit de Baluzc, lisez Ognoti , version du manuscrit de Colbert.

Pages 805 et 821, à la note, pour fin du 1°' alinéa de la 1" colonne, ajoutez ; La

dernière mention qui sera faite de cet agent et la suite de son emprisonnement a

Venise se trouveront indiquées ci-après, page 899, à la note.

Page 899 , à la note, 1' colonne ad culcem, ajouter en dernier alinéa : Pendant ce

même mois de mars, dans deux lettres échangées entre Henri III et M. du Ferrier, il

avait été de nouveau question de du Bourg, dont l'arrestation à Venise remontait juste

jour pour jour à une année, comme on l'a vu ci-devant page 791, à la note. Le roi

ajoutait , à part , dans une lettre du 1 8 mars 1 58o : « J'ay esté adverty par vostre lettre de

la mort du général [trésorier] du Bourg, et suis très marry qu'il n'a peu estre conduit

jusques icy pour y recevoir par la justice la récompense de ses forfaits. » M. du Ferrier

avait en effet écrit au roi, le 2 mars précédent, en ces termes, la mort de cet ancien

agent de la France en Turquie, dont les intrigues sont exposées au tome III, à partir

de la page 770, avec les motifs qui l'avaient fait revenir à Venise (voir ibid. p. 786), el

retenir à la Mirandole : « Je suis très marry des difficultés qui se sont présentées depuis

sa prison pour le pouvoir conduire es pays de vostre obéissance, afin qu'il eust esté pai-

justice tiré à quatre chevaux ou bien bruslé vif, et que sa punition eust donné terreur

à ses semblables, vivans d'une si infâme et détestable vie, outre ce qu'il a attenté contre

vostre Estât, dont il demeure atteint et convaincu par son propos et papiers trouvés en

ses mains. »

Page 936, à la note. Voir, pour la rectification de cette note, ce qui est dit ici sur ce

qui concerne la correspondance de M. du Ferrier, page i8 du tome l\, à la note

' \oir or f|ui e.st flil à lo note de VErrata du tome II.
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Paqe 938, ail lieu de le parlement, elc. lisez el ce qu'il vous u pieu m'escvire 'le l'eslul

du partemeni , etc.

TOMK IV

Page 15 de l'argumeiil , lignes i5 et 25, au lieu de le duc de Parme, lisez le

prince, elc.

Paqe i6 , ibid. ligne 21, au lieu de Dans le même temps, un chuncfement , lisez Encore

quelque temps, et un, etc.

Page 55, à la note, 33' ligne. 2' colonne, Bogdame (sic), ancienne dénomination

delà Moldavie, d'après l'étymologie du mot Bogdan , et non Bogdavie , mal lu dans les

manuscrits et imprimé passim dans les autres volumes. (Voir, à la collection des Mémoires

de l'Académie impériale des sciences de Vienne (Kais. Akademie der Wissenscliaften, XII

Bd. S. 523 ff.), la remarque très-juste qu'en a faite l'illustre Hammer dans le dernier

des trois mémoires qu'il a composés successivement sur chacun des trois premiers

volumes des Négociations de la France dans le Levant.)

Paqe 61 , à h note, h' ligne, 2* colonne, au lieu de Les lionnore: musiuferugas, etc.

lisez Des honnorez, etc.

Page 103, à la note, continuer ainsi la note après la première ligne de la 1" colonne :

M. Groen van Prinzterer a emprunté à ces sources un grand nombre de pièces qu'il a

jointes aux documents hollandais dans son recueil des Archives de la maison d'Orange.

Les actes de ce recueil sont partout à rapprocher ici des indications données par le

nôtre sur les entreprises du duc d'Anjou dans les Pays-Ras . opérées successivement en

1679 et i58i. — Sans doute, etc.

Paqe 105, à la note, 10' ligne, 2° colonne, au lien de par mou mariage avec la royne

d'.4nglelerre, lisez par l'accomplissement de, etc.

Page 15i , à la note, 3" ligne, 2° colonne, au lieu de d'.4lbany, lisez de Sluart d'Au-

biqwi'.

Page 192, à la note, 2 G' ligne, 2* colonne, au lieu de ïesprit, lisez point.

Page 258, à la note, 22' ligne, i" colonne, au lieu de des craintes, lisez les, etc. VA

ibid. 18° ligne, 2' colonne, au lieu de de Essores, lisez des, etc.

Page 37i, a la note, 2' ligne, 2' colonne, au lieu de le marquis de Pisani, lisez M. de

Saint-Goard , qm devint depuis le marquis, etc.

Page 635, a la note, 3o' ligne, 2' colonne, au lieu de les faisaient porter devant

eulx . lisez porter et marcher, elc.
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